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JVous  avons  le  regret  de  publier  ce  volume  sans  y 
placer  de  figures.  Deux  planches  ont  été  gravées  pour 
l'article  gorgeret  qui  devait  en  faire  partie. 

M.  le  baron  Percy  a  bien  voulu  nous  communi- 
quer trois  dessins  pour  son  article  hypogée  :  ils  sont 
déjà  gravés ,  ainsi  que  les  dessins  de  hamac  et  de 
hachette.  On  conçoit  qu'il  est  difficile  ^  dans  un  ou- 
vrage de  médecine  aussi  étendu  ,  et  qui  ne  peut  pré- 
senter des  détails  d'anatomie  et  de  physiologie ,  de 
réunir  un  grand  nombre  de  figures  dignes  d'intérêt. 

Nous  rappelons  à  MM.  les  Souscripteurs  le  Pros^ 
pectus  du  Journal  complémentaire  du  Dictio- 
naire  ,  qui  a  été  imprimé  en  tête  du  dernier  volume. 

Nous  avons  déjà  reçu  des  professeurs  des  départe- 
mens  quelques  matériaux  qui  seront  dignes  d'être 
placés  à  côté  de  tout  ce  que  les  premiers  collabora- 
teurs ont  déjà  bien  voulu  nous  accorder  pour  les  pre- 
miers numéros  du  Journal. 
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GÉN 

GÉNÉRATION ,  s.  f.  generatio ,  yévsa-iç.  C'est  la  fonction 
par  laquelle  les  corps  vivans  et  organise's  reproduisent  des  in- 
dividus semblables  à  eux  ^  et  perpétuent  ainsi  leurs  races  et 
leurs  espèces  dans  le  cours  des  siècles. 

Toute  plante,  tout  animal,  quels  qu'ils  soient,  tirent  leur 
origine  d'êtres  absolument  semblables  à  eux  ,  et  en  sont  produits 
par  l'acte  de  la  ge'ne'ration.  C'est  d'elle  qu'e'manent  l'organisa- 
tion et  la  vie  de  tout  individu,  soit  qu'il  vienne  de  graine,  de 
semence,  d'œuf,  de  gemme ,  de  bouture,  soit  qu'il  naisse  vi- 
vant et  parfait,  ou  qu'il  soit  sujet,  comme  les  insectes  et  les 
têtards  de  grenouilles,  à  des  transformations  postérieures.  La 
ge'ne'ration  est  ainsi  la  source  de  l'existence  de  tous  les  êtres 
vii>ans ,  puisque,  sans  elle ,  il  n'existe  aucune  organisation.  Le 
mine'ral,  au  contraire,  n'engendre  jamais  ;  il  n'a  ni  famille, 
ni  espèce,  ni  parcns  ;  il  est  tout  par  lui-même  ;  il  ne  reçoit 
rien  d'un  autre  semblable  à  lui,  et  reste  toujours  de  même  na- 
ture par  lui  seul. 

Mais  le  corps  vivant  ,  tendant  sans  cesse  à  sa  destruction  , 
ses  parties  agissant  sans^ccsse  les  unes  sur  les  autres  ,  parce  que 
la  vie  est  un  e'tat  violent  et  pre'caire,  avait  besoin  de  rc'parer 
«on  individu  par  la  nutrition ,  et  sou  espèce  par  la  ge'ne'ralion. 

Celle-ci  transmet  donc  la  vie^  ainsi  tout  corps  organise'  est 
pourvu  d'une  impulsion  inte'rieure  ou  force  initiale  qui  lui  est 
communique'e  par  la  ge'ne'ration.  La  vie  n'est  donc  rien  autre 
que  la  cause  même  de  sa  reproduction  ;  c'est  cet  amour  uni- 
versel ,  cet  appe'lit  de  l'existence ,  qui  anime  toute  la  matière 
organisable.  La  vie  n'est  point ,  à  proprement  parler,  se'pare'e 
en  existences  individuelles  j  c'est  un  principe  ge'ije'ral  qui  s'in- 
sinue dans  toutes  le's  substances  organisables,  qui  y  dépose  la 
lumière  vitale  et  le  germe  interiçur  de  leur  fécondité  ,  parce 
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tji.'il  lie  sunil  pas  aux  crialuics  animccs  de  siil)MStor  clic-s-m.  - 
nu-s  •  il  faut  (lu'clUs  puisscnl  liaoMiicllrc  octie  pn.pi  ut.;  a  il  ;.ii- 
tr.-.  i'ir.s,  coiume  un  Li-rilaR.-  t-lernol  dont  elles  ne  sont  (pie 
]cs  .lopoMlaires  ri  les  usulrullicics.  Kn  ciUl,  la  vie  n';.pparlu-nt 
..oii.l  In  propre  à  l'nul.v  uln  ;  elle  rsl  dans  la  mau.  de  la  nature  ; 
c'.-.l  .  on.MH-  une  ll.pienr  (p.'on  rend  telle  ^u'on  l'a  bue  dans  la 
coupe  in«  puisahie  du  temps. 

I  .1  vie  eesse  nalurillenu-nt  par  la  nirme  cause  (joi  la  i)ro- 
cluile  r'rst-à-dirr  .pi'elle  sr  perd  en  se  parlageanl  ou  se  coni- 
inuni'piaol  .eonune  l'impulsion  se  perd  par  la  commuiucalion 
de  SCS  forces.  C'est  ainsi  .pie  le  germe  de  la  vie  contient  en  lui- 
même  la  cause  de  sa  desliuclion.  Plus  la  vie  esl  intense  ou 
cnerpi(pie,  plus  la  mort  est  prompte,  et  le  moyeu  d'exister 
lonclemps  est  de  vivre  avec  économie  de  ses  forces.  (,  esl  par 
cette  raison  (pi'unc  existence  hiteuw  cl  insensible,  comme  de 
la  plante  dans  sa  graine  ou  de  l'animal  dans  son  œuf,  peut 
durer  pendant  plusieurs  années  :  de  même  le  sommeil  et  l'cii- 
Uourdissem.nl  piolongeni  le  terme  de  la  vie  en  di(Ie'rant  de 
l'employer.  Les  excès  ,  et  surtout  ceux  de  l'amour,  n'abrègent 
tant  la  vie  .jue  parce  qu'ils  l'usent  beaucoup  eu  la  commum- 
<]uant  ou  la  perdant  : 

flt  quasi  vilaï  lampada  Iradttnl. 

Le  principe  vivifiant ,  source  commune  de  tout  ce  qui  res- 
pire ,  est  une  émanation  de  la  diviiiilc  j  il  n'est  point  de  l'es- 
sence de  la  matière,  puisque  la  mort  le  sépare  d'elle 5  il  repasse 
dans  de  nouveaux  corps  et  circule  sans  cesse  dans  toute  la  na- 
ture. Obscur,  faible  dïîus  les  plantes  et  les  plus  imparfaits  des 
animaux  ,  il  se  développe  à  mesure  qu'il  anime  des  espèces  plus 
parfaites.  U  se  manifeste  surtout  lorsque,  préparant  d'autres 
existences,  il  élabore  les  germes  de  nouveaux  êtres.  Alors  il 
anime  toutes  les  créatures  d'un  esprit  de  vie  qui  cherche  à 
s'exhaler  au  dehors.  Un  feu  subtil  erre  dans  tous  les  membres 
des  animaux  ,  pénètre  d.nns  les  vaisseaux  (\k'?'  piaules  ;  tous  sem- 
blent frémir  en  présence  de  celte  ame  divine,  agent  primitif 
de-  reprodnrtions  et  moteur  de  tons  les  rires  vivan*.  Jn  Deo 
vii'imus ,  moi'enntr  et  sunnis  ;  laViaiu  de  Dieu  limil  le  (il  de 
nos  vies,  ou  pliilol  novi<  possédons  tous  une  ])nr<-el'e  de  la  di- 
vinité ;  elle  est  répan<ine  elle-même  dans  Ion!  l'univers;  mais 
les  corps  organise»,  -ont  ,  pour  ainsi  dire,  d.'s  foyers  où  cette 
puissance  divine  s'est  roiirentréo  ,  tandis  (|ue  les  masses  brutes 
ne  sont  pourvues  <pie  de  (jualilés  pius  générales  et  de  forces 
mécaniques  ou  cbimiipies. 

Cependant  l'ous  voyons  (pi'il  s'élève  un  germe  de  vie  .  depuis 
la  masse  iuforme.de  terre  iusqu'an  champigtion,  duchampi-iiiou 
jusqu'au  chêne,  et  depuis  le  ver  de  terre  jusqu'à  l'espèce  bu- 
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marne.  Cette  ame  de  la  matière  semble  germer  dans  plusieurs 
minéraux  ,  se  perfectionner  peu  à  peu  dans  les  véeétaux  et 
s'exaUer  par  nuances  dans  toute  la  série  des  animaux  jusqu'à 
1  homme,  qui  en  est  comme  la  fleur,  la  portion  la  plus  déli- 
cate et  la  plus  élaborée.  Voyez  nature. 

S.\.  Généralités  sur  la  fonction  reproductrice  dans  tous 
les  êtres  organisés.  La  manière  dont  on  envisage  la  fonction 
génitale  dans  la  plupart  des  traités  de  physiologie  ,  nous  semble 
tellement  étroite  et  imparfaite,  s'il  nous  est  permis  de  le  dire 
que  nous  ne  pouvons  pas  suivre  l'ordre  (ju'ils  ont  adopté  En 
effet,  le  grand  Haller  lui-même  avait  déjà  bien  vu  qu'il  fiUlait 
généraliser  la  recherche  du  problème  ,  sî  l'on  voulait  obtenir 
des  vues  saines  sur  ce  profond  et  inextnVablr  phénomène  II 
avait  rassemblé,  dans  sa  grande  physiologio  ,  toutes  les  obser- 
vations laites  sur  les  animaux,  jusqu'à  son  temps,  par  rapport 
a  la  génération.  Il  y  avait  aussi  réuni  ses  propres  recherches 
suri  œuf  et  le  poulet,  à  celles  de  Bonnet  et  de  Rénumur  sur  les 
pucerons,  a  celles  de  K.elreuter  sur  les  plantes  hybndes  etc 
parce  que  cet  homme  illustre  comprenait  que  la  reprod'urtion 
humaine  n  était  qu'une  scène  de  ce  grand  acte  de  la  vie  uni- 
verselle des  créatures. 

Et,  en  etret,  n'y  a-^il  pas  des  êtres  qui  se  propaeent  sans 
sexe,sans  liqueur  fécondante,  sans  accouplement,  etr^  comme 
il  y  a  des  animaux  qui  possèdent  l'ouïe  sans  conque  externe  de 
oreille,  sans  méat  auditif,  sans  membrane  du  tvmpan .  sans 
limaçon  ,  etc.  ?  Il  faut  ainsi  considérer  la  génératioio  dans  ce 
quelle  a  de  général,  d'essentiel,  chez  toutes  les  créatures-  il 
iaut  laire  la  physiologie  comparée  de  cette  fonction  chez  les 
animaux  et  les  végétaux,  puisqu'elle  est  une  faculté  commune 
atout  être  vivant  et  végétant.  C'est  ainsi  que  l'histoire  natu- 
relle s  enchaîne  nécessairement  à  l'étude  de  Irf  médecine  ou 
plutôt  ce  sujet  physiologique  n'est  ,  ainsi  que  beaucoup  d'au- 
tres,  qu  une  branche  de  l'histoire  générale  de  la  nature 

L'ensemble  de  la  matière  est  séparé  en  deux  grands  règnes 
qui  embrassent  tous  les  êtres  connus  dans  l'univers  •  i°  la  wa 
tière  brute,  qui  est  la  base  du  globe  terrestre  ,  lès  fossiles" 
1  eau  et  1  air  •  o- .  les  corps  organisés,  qui  sont  les  végétaux  et 
les  animaux.  La  première,  toujours  inanimée,  n'obéït  qu'aux 
impulsions  physiques  et  chimiques ,  et  aux  forces  mécaniques 
généralement  répandues  dans  l'univers.  Le  second  rè-ne  ton- 
jours  animé,  doué  d'une  force  vive,  est  composé  d'ètre's  uui 
tous  naissent,  se  nourrissent ,  s'accroissent,  en-endrent  et  m/u- 
rent  tour  a  tour.  La  pierre  du  temps  du  déluçre  subsistf  eneo-e 
aujourd'hui  ;  elle  a  traversé  les  sièHes  et  p^rsévé^dans  l'éter- 
nel.e  immobilité  de  sa  nature.  L'animal  et  !a  plante  se  succè 
dent  sans  cesse,  comme  au  sein  de  l'Océan  le  flot  remplace  le 
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Uot  ,  romlo  pousse  i'oiidr  ,  qu^irn"  autre  pousse  a  son  tour.  Eiri- 
nrcinlts  fugitives  tl'iiii  moule  toujours  subsistant,  elles  ne  sor- 
tent du  néant  «juc  pour  s'y  replonger.  Le  iiionient  présent  n'est 
qu'un  point  entre  deux  abinics,  relui  du  passe  cl  celui  de  l'a- 
veuir,  au  milieu  de  l'océan  des  àj^es.  I^c  minerai  ne  ronnait  ni 
uasse  ,  ni  présent,  ni  avenir  ;  c'est  le  contemporain  de  tous  les 
siècles,  ^e  pouvant  j>as  vivre,  comment  pourrait-il  mourir? 
Tant  (lue  des  forces  ctrauficres  ne  viennent  point  altérer  sa 
lorme  et  son  essence,  il  demeure  toujours  le  même  ;  chacune 
Je  ses  parties  est  indépendante  du  loul ,  elle  peut  subsister  par 
elle-même,  et  n'a  point  d'individualité.  La  matière  vivante, 
au  contraire,  est  cortiposce  de  parties  correspondantes  entre 
elles  ,  et  ipii  ne  subsistent  point  séparément.  Le  corps  or^^anisé 
est  un  tout  individuel  dont  l'existence  est  bornée,  et  dont  la 
dnrcc  e.st  la  seule  mesure  des  temps.  Les  principes  de  son  exis- 
tence et  les  pcrmes  de  sa  destruction  sont  en  lui-même  ;  le  mi- 
nerai n'a  point  de  principes  individuels  d'existence  j  il  ne  subsiste 
que  par  les  forces  générale*  de  la  matière  brute  ;  tous  ses  chan- 
gemens,  toutes  ses  altérations  n'émanent  point  de  lui-même  , 
mais  dépendent  des  puissances  circonvcisiues  dont  il  est  perpe'- 
tuellemeut  entouré. 

La  matière  inanimée  et  les  corps  orgsmisés  sont  ainsi  un  éter- 
nel théâtre  de  vicissitudes  j  tout  change,  tout  périt,  tout  s'al- 
tère, et  tout  renaît  dans  l'ample  sein  de  la  nature.  Ce  ne  sont 
pas  des  créations  nouvelles  de  matière,  qu'on  voit  naître,  bril- 
ler et  s'éteindre  successivement  sur  la  scène  du  monde  j  ce  sont 
de  perpétuelles  transformations  et  des  changemens  de  figures. 
La  matière  demeure  la  même  ,  au  fond  ,  mais  elle  est  tourmen- 
tée de  mille  manières  par  de  secrets  ressorts  ;  elle  est  rcmue'e 
en  tout  sens,  tantôt  déchirée  de  combats  intérieurs  dans  ses 
entrailles ,  tantôt  organisée  par  une  harmonie  d'amour  et  de 
concorde  entre  ses  diverses  substances. 

Cet  esprit  fécondateur  de  la  matière  qui  ,  semblable  à  Sa- 
turne ,  au  dieu  du  temps,  engendre  et  dévore  tous  ses  enfans; 
cette  ame  du  monde  est  la  source  des  changemcns  que  nousy 
contemplons  ,  et  des  générations  successives  de  la  matière  ani- 
mée. Elle  a  été  reconnue  dans  tous  les  siècles  par  les  sages  des 


nations. 


Princify'io  cœlum  ,  ac  terras ,  camposque  Uquenles , 
Lucentemque  glnbum  lunœ  ,   l'itaniaqiie  astra, 
Spiritus  intus  alit  ;  trttamque  infusa  per  arlus 
Mens  agitât  ninlem  ,  et  magno  se  cnrpore  niiscet. 
InJe  homituuii  perudumque  geniis  ,  vitœque  vnlantum  , 
Et  quœ  marmnreo  fert  monstra  mb  cequore  pontus. 
Igneus  est  oUii  vigor  et  coelçstis  origo 
■Seminibus. 

VlRGll.  ^n.  \.  VJ. 


GEN  5 

En  contemplant ,  dans  la  nature  ,  les  deux  ordres  de  malièrcî 
qu'elle  a  forme's,  les  substances  brutes  et  les  corps  organisés, 
on  y  reconnaît  deux  espèces  de  forces  qui  sont  particulières  à 
chacun  de  ces  règnes.  La  matière  rnanime'e  est  mue  par  la 
puissance  de  Vatii'acn'on ,  qui  est  de  deux  sortes.  Tantôt  elle 
s'exerce  sur  de  grandes  masses  et  à  des  distances  Irès-éloigne'es , 
comme  le  soleil ,  qui  attire  la  terre  et  les  planètes ,  ou  comme 
notre  globe,  qui  attire  la  lune  et  tous  les  corps  sublunaires  vers 
son  centre  ;  tantôt  elle  s'opère  sur  les  plus  petites  parties  des 
corps  à  de  très-faibles  distances.  La  première  est  un  phénomène 
général  de  toute  substance  matérielle;  c'est  \apesanieurou  Vai~ 
traction  planétaire.  La  seconde  est  un  phénomène  particulier 
à  chaque  substance,  et  qui  agit  d'après  des  lois  spéciales;  c'est 
Yajfinité  chimique  ou  Vattraction  moléculaire.  L'une  appar- 
tient à  tous  les  corps  de  la  pâture  en  général  ,  l'autre  est 
seulement  appropriée  à  chaque  genre  déterminé  de  matières 
brutes,  indépendamment  de  la  force  précédente.  Ainsi,  dans 
un  métal ,  une  pierre ,  un  fossile  quelconque  ,  il  y  a  deux  ordres 
d'attraction  :  i".  celle  par  laquelle  ces  corps  gravitent  vers  le 
centre  de  la  terre  ,  c'est  leur  force  de  pesanteur  ;  2°.  celle  par 
laquelle  ce  métal,  cette  pierre,  ce  fossile,  peuvent  se  combi- 
ner avec  certains  corps,  et  refuser  de  s'unir  à  d'autres  ;  c'est 
leur  affinité  chimique.  Par  exemple,  le  mercure  ou  vif  argent 
s'amalgame  bien  avec  l'or,  et  refuse  de  s'allier  au  fer.  L'huile 
et  l'eau  ne  se  mêlent  point  immédiatement  ensemble,  tandis  que 
l'huile  s'unit  fort  bien  au  suif,  et  l'eau  avec  le  vin.  Tous  les  corps 
de  la  nature  ont  ainsi  des  amitiés  et  des  inimitiés  particulières , 
c'est-à-dire  des  affinités  déterminées. 

Dans  les  corps  organisés ,  nous  observons  de  même  une  force 
principale  qu'on  appelle  la  vie,  et  qui  doit  se  distinguer  aussi  en 
deux  espèces.  Premièrement ,  la  vie  générale  des  animaux  et  des 
plantes,  qui  consiste  dans  l'organisation  ,  la  nutrition  intérieure 
et  la  reproduction.  Secondement,  la  vie  particulière,  qui  est 
celle  des  individus,  soit  végétaux ,  soit  animaux  ;  elle  consiste 
dans  les  fonctions  appropriées  à  chaque  espèce,  comme  la  fa- 
culté de  sentir,  de  se  mouvoir,  l'instinct,  le  sommeil,  les  ha- 
bitudes, les  besoins  ,  les  époques  de  leur  durée  et  celles  de  leur 
mort ,  etc.  La  vie  générale  correspond  ,  dans  les  corps  organi- 
sés ,  à  l'attraction  planétaire  dans  la  matière  inanimée  ;  et  la 
vie  particulière  des  premiers,  à  l'affinité  moléculaire  ou  chi- 
mique de  cette  dernière.  La  force  vitale  est ,  pour  l'organisa- 
tioti ,  ce  que  la  pesanteur  est  pour  la  matière  ;  et  les  attractions 
chimiques  sont,  pour  les  différens  genres  de  substances,  ce  que 
la  vitalité  individuelle  est  à  chaque  espère  de  corps  organi- 
sés. Il  y  ^donc  deux  ordres  de  sciences  physiques  ou  naïu- 
relles  :  1".  la  science  des  matières  inorganiques;  considérés 
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vu  grand  ,  c\\c  conslilno  la  pliVNiiiiic  pc'iio'ralr  ;  consido'ree  en 
M.irlirulHT  ,  elle  se  iiommo  iliimu*  «m  |iliysi(juc  moléculaire, 
a".  I.a  scitfnctt  </«'v  <t)/y».v  ori:aiiisr's  ;  vue  dans  son  ensemble  , 
elle  s'il |i pelle  plijsioloi;i»oii  pliilosopliio  naturelle  des  êtres  vi- 
van»  :  considérée  dans  ses  détails,  elle  constitue  l'iiisloire  na- 
turelle desiriplivc. 

De  mêtni-  que  l'attraction  chimique  cl  moléculaire  parait 
cmaner  de  l'attraction  universelle  cl  planétaire  ,  ainsi  la  vie  in- 
dividlielle  prend  sa  source  dans  ce  prand  réservoir  de  la  vie 
générale  tpi'un  appelle  pi'nr'iïitiun.  L'altracliou  est  l'amc  du 
monde  inor<;:niiqnc ,  comme  la  vie  csl  l'elemcnt  radical  des 
corps  orf^ainses.  I.a  génération  n'est  que  la  lorce  d'organisation 
ou  do  vie  ;  le  principe  est  le  même.  Il  n'v  a  <jue  des  corps  or- 
ganisés tpii  puissent  engendrer;  il  n'y  a  (juc  des  corps  engen- 
drés (]ui  puissent  vivre.  La  vie,  rorgaiiisation  ,  la  reproduction, 
ne  peuvent  point  être  séparées  sans  se  déinn're  d'elles-mêmes, 
^ucune  matière  inoig;ini(|ne  n'est  susce])lil)le  devieet  de  géné- 
ration, (-ommenl  pourrait-elle  communitpier  une  organisation 
donl  elle  est  dépourvue  ?  une  vie  (pi'elle  n'a  jamais  possédée  ? 
une  force  reproductive  dont  elle  manque  ?  L'animal  el  la  plante 
transmrttent  à  leurs  descendans  ces  propriétés  dont  ils  sont 
doués  el  <pi'i!s  ont  reçues  de  leurs  pères.  L'liérita{;c  de  l'orga- 
nisation ou  de  la  vie  et  de  la  reproduction  ne  s'emporte  point 
dans  le  tombeau  j  il  demeure  aux  corps  vivans ,  il  passe  de 
siècle  en  siècle ,  el  n'appartient  en  propre  à  personne  Nous  ne 
sommes  tous  (jue  de  sim])les  usufruilicrs  de  la  vie;  c'est  le  bien 
patrimonial  de  l'espèce,  el  n^  pas  des  individus.  C'est  la  suite 
de  l'impulsion  comrîiuniquéc  pac  l'acte  de  la  génération  ,  ou 
plutôt  c'est  nue  génération  continuée.  Plus  la  force  généralivc 
est  prande  ,  ])lus  la  vie  est  énergique  ,  el  l'abus  de  la  faculté 
reproductive  abrège  la  vie.  Nous  engendrons  ,  parce  que  nous 
devons  mourir  un  jourj  car  si  tout  était  destiné  à  exister  sans 
cesse  ,  il  ne  pourrait  se  faire  aucune  nouvelle  génération  ,  san.s 
que  le  monde  ne  lût  aussitôt  encombré  d'êtres  vivans  qui  man- 
(jueraient  de  toute  nourriture,  puisque  toute  substance  végé- 
tale el  animale  serait  indestructible.  Aussi  les  minéraux  qui 
n'engendrent  jamais  ,  sont,  par  celle  raison  ,  indestructibles  ; 
mais,  comme  la  plante  el  l'animal  doivent  périr,  la  nature,  qui 
veut  la  perpétuité  des  espèces,  leur  a  donné  la  force  reproduc- 
tive, fjui  est  une  sorte  d'immortalité  passagère.  La  vie  ressemble 
à  nn  (lambeau  qui  en  allume  d'autres  avant  de  s'éteindre  pour 
toujours  ;  de  sorte  que  la  lumière  de  la  flamme  subsiste  éter- 
nellement, quoique  les  flambeaux  en  soient  successivement  dé- 
vorés. Ainsi  la  vie  nous  dévore  sans  cesse  les  uns  après  les  au- 
tres,  comme  un  feu  intérieur.  Nous  sommes  les  alitoens  de  la 
flamme  vitale  de  l'univers.  De  même  que  la  nourriture,  en- 
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trant  dans  le  corps  d'un  anima! ,  s'y  organise,  y  devient  vivante  , 
V  soutient  la  vie  de  l'individu ,  puis  s'en  sépare  et  en  sort; 
ainsi  nous  entrons  à  notre  naissance  dans  riinivers,  qui  est  un 
grand  ensemble  anime;  nous  y  sommes  organise's  ,  nous  y  re- 
cevons la  vie,  nous  la  conservons  ,  nous  la  transmettons  à  nos 
descendans  ,  et  enfin  nous  sortons  de  ce  grand  théâtre.  La  nu- 
trition d'un  animal  est  l'image  de  ce  qui  se  passe  dans  l'ample 
sein  de  l'univers.  L'uti  est  en  petit  ce  que  l'aulre  est  en  grand; 
nous  devenons  parties  iute'grantes  du  monde,  comme  la  nour- 
riture devient  partie  intégrante  d'un  animal.  Ce  pain  que  vous 
mangez  va  se  changer  en  sang,  puis  en  chair  vivante,  ou  bien 
en  semence,  pour  former  un  nouvel  être.  Ln  corps  inanimé 
passe  ainsi  à  l'état  de  vie, -nuis  s'use  et  meurt.  L'aliment  qui  a 
substanté  un  corps  vivantfB||t  rejeté  dehors,  soit  par  la  trans- 
pirali^jn,  soit  par  les  autres  voies  d'excrétion.  Nous  sommes  , 
pour  ainsi  parler  ,  le  pain  journalier  de  ce  grand  animal  qu'on 
appelle  le  monde.  La  matière  morte  ^organise  dans  son  sein, 
elle  y  devient  vivante,  elle  y  forme  des  individus;  ensuite  elle 
est  rejetée  hors  de  la  vie  par  les  voie*  naturelles  de  l'excrétion. 
La  mort  est  la  fonction  cxcrémerilitielle  de  Ift  nature;  et,  par 
une  sagesse  infinie,  ces  mêmes  excrémens  retourner^t  à  la  vie. 
Circiiliis  œterni motus  ^  a  dit  Beccher.  «Tout  est  (organisation  et 
destruction  successives.  La  matière  animée  passe  ainsi  de  trans- 
formations en  transformilions  nouvelles  ;  la  mort  n'est  elle- 
même  qu'une  espèce  de  vie  cachée  ,  un  sommeil  de  la  matière, 
dont  l'organisation  est  le  réveil.  La  métempsycose  n'est  que  la 
notion  corrompue  de  cette  antique  vérité  ,  reconnue  par  les 
sages  de  l'Orient  et  de  Vlnd'^,  et  que  Pythagore  enseigna  aux 
peuples  européens.  Le  bœuf  change  l'herbe  qu'il  mange  en  sa 
propre  chair  ,  celle-ci  se  transforme  en  chair  humaine  ,  lorsque 
nous  vivons  de  cet  animal  ;  la  terre  qui  recèle  les  tombeaux  des 
hommes  ,  fournit  aux  plantes  ,  aux  vers,  une  abondante  nour- 
riture. Les  plantes  et  les  vers  deviennent  à  leur  tour  la  pâture 
de  quelque  autre  espèce  ;  ainsi  toutcircule  sans  cesse  d'individus^ 
en  individus;  tout  change  pour  changer  encore.  On  ne  meurt 
que  pour  vivre  sous  d^îiutres  figures.  La  fleur  brillante  s'enri- 
chit de  molécules  nutritives  qu'elle  reçoit  d'un  cadavre  infect 
enseveli  à  sa  racine.  L'organe  se  compose  du  débris  d'autres 
organes.  Ilien  ne  meurt  pour  jamais.  Toutes  les  parties  de  la 
matière  organique  sont  animées;  les  unes  en  moin>,  c'est  ce 
qu'on  appelle  mort  ;  les  autres  en  plus ,  c'est  ce  qu'on  nomme' 
ijie.  La  matière  brute  n'ayant  jamais  de  vie  ni  de  mort  ,  est 
incapable  d'alimenter  les  corps  animés;  il  faut  être  capable  de 
vitalité  pour  recevoir  ta  vie  ;  il  faut  être  susceptible  d'organi- 
sation pour  être  c^ganisé.  Ployez  aliment.  • 
§.  il.  De  l'amour  conside're  commue  la  source  de  la  vie  et 
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te  frinct'pe  excitateur  tics  J'ucultf's  gcneintriccs.  r,rs  seules 
«iiImIjuicc»  nrpnni»o>>  soiil  ra|>nl>U'S  H«"  vie,  dr  gc'iiifr.ilicHi  el  de 
inilriluiii  ;  clIfssruU-s  .suiit  .Miuiitfrs.  Ln  mdl  <j///f  vient  iViiniaur, 
d'ijmif/',  «Mil  *\\  l.i  ««Milmt  liini  ilii  vnbr  timincr,  (iniiirr  ,  ani~ 
/««i/f  ,  c'c»l-i«-«lirr  vivil'nr,  iloiiiierime  ainr,  p.tm- tjtie  la  vie  est 
toiijuuiH  le  rcMillal  tli'  l'aiiioiir  ou  *l<'  la  pintralioii.  J^e  mot 
iinintiil ,  xu'iil  iWininiii  ,  aine  ou  vir  ,  tl  iVnnirntim  ,  <|ui  «'sl  le 
ilrvfloppi-ineiil  ilii  vctlie  <tni>nc  ,  aimer.  I, 'amour  développe 
nroduil  une  iinirnntion  ,  un  rln-  nnim<>.  L'amour  est  la  même 
cho>r  tnir  ramr  ;  «'i-st  1»'  principe  <!«'  iinirf  vie.  (\'lle-ci  se  ca- 
raclcriM"  par  l'amour.  I'lu.s  on  a  de  vilaliti- ,  plus  onad'amour, 
r'c»l-à-dire  do  vigueur  reproductive.  lie  lornps  do  la  pcnr'ra- 
tion  Csl  11"  temps  «le  la  vu-  la  plus  <'iirr;;i(pie  ;  on  ])erd  son 
nmoiir  avc«-  ses  principes  tic  \\'\  Vjtorr  ii't^l  rien  autre  rliosc 
«uraiiiu'r.  lant  «pie  nous  n'.nnions  ni-ii  «pie  nous-mêmes, 
nous  n'avons  «prune  vie  individuelle  ;  lor5(pic  nous  aimons 
«pu-ltpir  «liosc  hors  de  Wons,  notre  vie  clu^rchc  à  se  répandre 
«l  à  ni^ciiilrer  d'autres  êtres.  I/ainmir  n'est  donc  que  la  mani- 
rcslation  de  la  vie  au  dclioîs,  c'est  la  portion  «le  notre  amc<jui 
est  siiral)ondaule  à  noire  existence  j  c'est  la  vie  de  l'espèce  ou 
la  force  «mi  lait  vivre  en  pc-iu'ral  les  corps  organises.  Il  ne  faut 
pas  prendre  ifi  le  mot  <;f/;o///' dans  l'acception  «pTon  lui  donne 
communément  dans  la  societt-;  mais  il  faut  considérer  ce  plie- 
iiomènc  dans  toute  son  étendue  au  sein  de  la  nature.  Non-seu- 
lement l'homme  et  la  femme  aiment  ,  mais  le  quadrupède  qui 
bondit  dans  les  plaines,  l'oiseau  qui  s'élève  dans  les  cieux,  le 
replilc  qui  serpeute  sur  la  poussière  ,  le  poisson  «pii  fend  les 
ondes ,  le  co(juillagc  qui  rampe  dans  la  vase  ,  l'insecte  qui 
bourdonne  dans  l'obscurité'  ;  enfin  la  plante  des  bois  ,  l'herbe 
des  champs,  la  fleur  des  montagnes,  le  cèdre  et  la  mousse  , 
tout  respire  l'amour  ,  tout  ressent  son  pouvoir.  Il  n'ot  point 
de  corps  organisé  sans  production  ,  et  par  consé<pient  sans 
amour.  (7cst  donc  un  principe  général  et  iuhérenl  à  la  matière 
orpaiii(pir. 

En  ellcl  ,  un  animal  ,  une  plante  ,  ne  vivent  que  parce  qu'ils 
ont  reçu  l'existence  et  rorganisalif)n  de  l'amour  de  leurs  pa- 
rens.  Nous  prenons  tous  notre  origine  dans  le  sciti  maternel  ; 
notre  vie  n'est  qu'une  émanation  de  celle  de  nos  pères  ,  elle 
n'est  que  le  fruit  de  leur  nmour.  Notre  existence  en  tire  en- 
ticremciil  sa  source  j  plus  leur  amour  a  é^é  ardent ,  plus  notre 
vie  est  éncrgi{|ue;  puisque  ,  dans  la  vigueur  de  l'âge,  les  iu- 
divulus  produisent  une  lignée  plus  robuste  et  plus  vive  que 
celle  des  parcns  trop  âgés  ou  trop  jeunes.  L'amour  est  telle- 
ment la  source  de  la  vie  ,  qu'il  est  l'épotjue  de  la  force,  de  la 
ligueur  ,  de  l'activité  et  de  la  rcproduction.^^'on  perd  tous  ces 
avantages  cd  perdant  l'amour  ,    el  même  après  l'acte  de   la 
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génération ,  l'homme ,  l'animal  demeurent  tristes  ,  mornes  ,  af- 
faiblis ,  comme  s'ils  avaient  abandonne'  presque  toute  leur  vie. 

L'amour,  pris  dans  sa  plus  grande  latitude,  n'est  donc  Aen  ' 
autre  chose  que  le  principe  de  la  vie  de  tous  les  corps  organi- 
se's  j  c'est  lui  seul  qui  préside  aux  ge'ne'rations.  Voila  celle  Ve'- 
nus  ge'nèratrice  ,  céle'bre'e  jadis  par  les  philosophes  elles  poètes. 
Ne'e  des  parties  naturelles  de  Saturne,  c'est-à-dire  fille  du 
Temp8 ,  elle  a  e'te'  représentée  avec  justesse  comme  la  mère 
de  tout  ce  qui  respire.  C'est  l'esprit  vivificateur  de  la  matière, 
ou  l'ame  du  monde  ,  que  les  sages  de'robaient  aux  regards  du 
vulgaire,  sous  les  charmans  emblèmes  de  l'amour  et  de  Venus. 

....  Per  te  qunniam  genits  omne  animantun» 
Concipitur ,  visitque  exorlum  lumina  solis. 

lllecebrisque  tuis  omnis  natura  animantûrti 

Te  sequitur  ciipiuè ,  quà  quamque  inducere  pergis. 


Omnibus  incntiens  blandum  per  peclora  amorem 
E^cis  ut  cupide  generalim  sœcla  propagent. 

LCCKET.,  1.  I. 

Ainsi  ,  l'amour  est  l'arbitre  du  monde  organique  j  c'est  lui 
qui  débrouille  le  chaos  de  la  matière  et  qui  l'imprègne  de  vie. 
Il  ouvre  et  ferme  à  son  gré  les  portes  de  l'existence  à  tous  les 
êtres  que  sa  voix  appelle  du  néant,  et  qu  il  y  replonge.  L'at- 
traclion  dans  les  matières  brutes  est  une  sorte  d'amour  ou 
d'amitié  analogue  à  celle  qui  reproduit  des  êtres  organisés. 
Ainsi  la  faculté  générative  est  un  phénomène  général  dans 
l'univers  ;  elle  est  représentée  par  les  attractions  planétaires  et 
chimiques  dans  les  substances  brutes  ;  et  par  l'amour  ou  la  vie 
dans  les  corps  organisés. 

L'organisation  des  animaux  et  des  plantes  est  due  à  cette 
dernière  force  de  la  nature.  Avant  que  les  individus  reçussent 
le  don  de  la  vie  ,  il  était  nécessaire  que  l'amour  exislàt  ;  et,  avant 
que  d'engendrer,  les  races  d'animaux  et  de  plantes  eurent  be- 
soin d'en  recevoir  la  puissance  :  d'où  il  suit  que  l'amour  est 
antérieur  aux  corps  organisés,  et  que  ceux-ci  en  prennent  leur 
existence.  C'est  l'espèce  qui  crée  les  individus  à  son  image.  Il 
y  a  donc  un  moule  fondamentaj  qui  organise  les  corps  relati- 
vement à  chaque  espèce  ,  et  qui  ramène  les  races  déformées 
au  type  primitif;  des  chiens  à  queue  cl  oreilles  coupées  pro- 
duisent des  petits  à  queues  et  oreilles  longues  ;  les  hommes 
circoncis  engendrent  des  fils  incirconcis,  etc.  Les  mutilations 
des  deux  sexes  ne  changent  donc  pas  le  type  originel  de  l'es- 
pèce ,  et  les  vices  individuels  s'effacent  dans  la  suite  des  géné- 
rations. Les  altérations  ne  sont  que  passagères  ,  la  nature  sait 
resaisir  peu  à  peu  ses  droits  méconnus. 

Nous  reconnaissons ,  par  des  preuves  journalières,  que  l'or- 


panitalion  rl  b  vir  r'in.inont  tir  In  p.-'m  r.ilinii  ,  ri  qur  relie- ci 
r»t  t'niuK-e  »ur  l'amour.  Or.  unii<  nvoiis  oIimmvt  doux  ordres 
•tlo#ir<|{)nirmiiiu.iUl  lapl-Hilf  ;  ■*«^«'>»".  '"•  '••  ^'i^'  ÏimIin  idiiolle  , 
OUI  r»l  *|urMlnnoiil  nllrihin'f  au  corps  de  rli.KpH^  ôlrr  ,  (lui 
I  .irrninpaf^ur  d.un  loulc»  l«'s  phase»  ilc  sou  cxislrucc  ,  <'l  «lui 
rr»«r  nvrr  lui;  a",  la  vie  ilr  ri-%pi'i  c  ou  l'aiinuir,  (jui  n'uxislo 
qtn*  pour  la  rrprnducliiui  i-l  l.«  p«T|>«''luile  dc<  rires.  IN'ous  Irai- 
trrnus  rsrhi<ivrM)ont  de  ccllo-ci  tl.iiis  ccl  ai  lu  li- ;  l';.iil«  sera 
ciantfiirr  à  i'arlirlr  »•»>.». 

<5.  iM.  Ut's  f'/irhitmrnes  qui  pr^'cèilrnt  ,  ncrnntfjtif^'nent  et  J 
suiscnt  tarif  lic  la  iicitcralinn  tlaii':  1rs  nniiiKitix  c/  les  plantes .  % 
l"ou«  1rs  rorps  Mr^.iuisi.-'i  (]ui  onislrnt  <lans  lo  niondo,  jouissent 
»rulj  «lo  la  fai  uUi  do  so  reproduire.  l/ol»servaliou  amis  ci''  (ait 
d.iMS  une  telle  «'vidciiro  ,  (prclle  a  de'niotiire'  lo  modo  parlicii- 
lier  tic  p<ii<-rali>>ii  dans  (li.Mpio  espère  ,  dans  les  plus  pelils 
liiourlirrou"; .  I«'s  vers  ,  les  zoo|)li^ies ,  même  les  moisissures  et 
loulesros  suhsiaiires  orpaiiisc'es  (|uo  jjeaueoup  de  gens  rroieiit 
nées  il.;  la  piilrt-farlion  cl  orj^niiisees  d'elles-mêmes.  Celle  der- 
nière rrovaticr  s'e^l  fariicmrui  inlroduite  riiez  les  hommes, 
parce  «qu'ils  oui  raremenl  pris  soin  de  siulormcr  scriipalcusc- 
nieiit  de  la  rrproduclion  de  res  êlres.  Ou  les  vo^ail.  naître  et 
se  développer  dans  les  maliéres  piilrefiees,  dans  la  Icrre,  la 
l»oue,  de.  On  a  lir^de  là  leur  origine  par  induction.  Les  an- 
ciens, moins  éclaires  (|uc  nous  dans  les  sciences  phj'siqtjes  , 
prelondaicul  même  que  les  f;renouillcs  se  formaient  d'elles- 
mêmes  dans  lo  limon  des  eaux  ,  el  (jue  les  rats  des  champs 
riaient  engendres  par  la  lerrc.  Mais  comme  ils  s'étaient  aper- 
«;us  ensuite  que  les  grenouilles  et  les  rats  s'accouplaient,  se  re- 
produisaient, ils  avaient  pense'  f[ue  ces  animaux  étaient  for- 
mes, tantôt  par  putréfaction,  tantôt  par  gi'neration.  Il  y  avait 
donc  .  selon  eux  ,  deux  sources  orit^iiiellcs  des  corps  vivaiis  ,  la 
put  réfaction  ou  fit-'nc'raii'on  c'/jui\'0(jne  ,  el  la  génération  itni- 
■7'0(/ue ,  soit  vivipare  ,  soit  ovipare  Lorsque  les  naturalistes  et 
les  phvsiricns  oui  voulu  examin(;r  le  mode  de  c;e'ne'ralion  dans 
1(  >  insectes  et  les  vers  ,  ils  ont  éle  surpris  do  voir  (juc  cette  prc'- 
teiiduej?^<'We>-rt//o/j/''*/f<à'o^«e  était  une  véritable  ge'ne'ralion.  Ils 
ont  remarque  (pie  les  matières  putréfiées  contenant  des  œufs 
d'insectes  el  développant  des  vers  ,  ce  (ju'oti  avait  pris  pour  [c 
résultat  de  la  putref.icliou  dépendait  de  ces  mêmes  œufs  : 
chcrcinni  ensuite  avpc  attention  d'où  ils  pouvaient  être  appor- 
tes, les  ohservoirurs  ont  reconnu  <p>e  des  mouches  et  d'autres 
insectes  les  V  avaient  déposes.  Pour  s'en  assurer,  ils  ont  placé  de 
la  viande  fraiclio  dans  deux  vases  ,  dont  l'ufi  a  été  bien  fermé 
partout,  et  l'autre  est  resté  ouvert.  Lorsque  ces  chairs  se  sont. 
pourries,  divers  insectes  sont  accourus  h  l'odeur,  cl  ont  déposé 
leurs  œufs  dans  les  chairs  du  vase  ouvert,  (jui  a  bientôt  été 
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rempli  de  vers.  L'antre  chair,  à  l'abri  des  insectes  ,  n'a  pas  pre'- 
senté  un  seul  ver.  Tout  le  monde  peut  re'pe'ter  cette  expërieiice, 
et  se  convaincre  ,  par  ses  propres  ve^x  ,  qu'il  ne  se  développe 
aucun  animal  dans  les  swsbtances  qui  n'en  recèlent  pas  les  œufs  : 
ceux-ci  sont  quehjuefois  si  petits  ,  qu'ils  se  de'robent  à  la  vue 
simple.  Celte  erreur  des  anciens  et  de  quehjues  pliilosophes 
des  quinzième  et  seizième  siècles  venait  donc  du  dèftiul  d'ob- 
servation: et  l'on  suivait  d'ailleurs  aveuglément  l'autorité  d'Aris- 
tote.  Comme  ces  observations  sur  la  génération  des  insectes, 
exigent  beaucoup  de  soins  ,  de  persévérance  ,  et  l'usage  des 
verres  qui  grossissent  ,  il  n'est  point  étonnant  que  l'erreur  ait 
été  longue  et  difficile  à  déraciner.  En  outre,  la  plupart  de  ces 
générations  s'opèrent  dans  l'ombre  et  le  mystère;  le  natura- 
liste n'a  pas  toujours  la  facilité  de  voir  autant  qu'il  voudrait  ;  ce 
qui  a  fait  que  la  plupart  des  hommes ,  jugeant  d'abord  sur  l'ap- 
parence, et  étant  plus  portés  à  croire  qu'à  examiner,  ils  ont 
persisté  dans  leur  opinion  ;  ils  j  sont  demeurés  par  préjugé  ,  par 
l'empire  de  l'habitude  ,  et  par  une  certaine  indolence  d'esprit 
qui  secompiait  dans  sa  paresse  et  s'y  entête  par  orgueil. 

A  considérer  les  choses  dans  le  vrai,  les  physiciens  mo- 
dernes n'ont  pas  pu  se  refuser  à  l'évidence  de  l'observation. 
lis  ont  reconnu  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  formation  des  corps 
organisés  que  la  génération  univoque ,  ou  la  véritable  repro- 
duction j  que  l'eflet  de  la  putréfaction  n'était  ni  indispensable, 
ni  même  nécessaire;  que  les  insectes  ,  les  vers,  les  animal- 
cules, les  plantes,  ne  naissaient  dans  des  matières  putréfiées 
que  parce  que  leurs  œufs  ou  leurs  semences  y  étaient  p'acés , 
et  parce  que  ces  matières  étaient  utiles  à  la  nutrition  desjiMuies 
individus.  Les  graines  d'une  moisissure,  d'un  champignon, 
(comme  par  exemple  celles  de  la  i>esse-de-louo^ ,  sont  si 
fines  et  si  légères,  que  le  moindre  vent  les  transporte  dans 
l'atmosphère  à  de  grandes  distances;  et  lorscju'elles  trouvent 
des  lieux  convenables  à  leur  développement ,  on  les  y  voit 
raitre  sans  savoir  d'où  elles  ont  été  apportées,  et  sans  les  avoir 
aperçues  à  cause  de  leur  extrême  petitesse.  Les  hommes  sont 
loin  d'apercevoir  tout  ce  qui  se  passe  dans  l'univers ,  ils  ne  con- 
naissent que  les  objets  grossiers  qui  les  frappent;  tout  ce  qui  est 
subtil  leur  échappe,  et,  malheureusement,  ils  croient  que  les 
bornes  de  leurs  sens  et  de  leur  esprit  sont  aussi  celles  des  choses. 

\  aincus  par  la  force  de  la  vérité,  nous  reconnaissons  donc 
que  tout  végétal  et  tout  animal,  quels  qu'ils  soi.^tit,  tirent  leur 
origine  ,  par  génération  ,  de  parens  semblables  à  eux.  En  effet , 
ne  faut-il  pas  avoir  la  vie  pour  la  communiquer  1  Ne  faut-il  pas 
être  organisé  pour  transmettre  l'organis.'itiou  ?  Comment  une 
matière  morte ,  c[ui  se  pourrit  ou  qui  se  désorganise,  pourrait- 
clie  donner  la  vie  et  l'orgatusation  dont  elle  est  dépourvue?  Si 
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l'iiiscctc  s'enpriiilrp  «l.ms  In  piitri Tarlion ,  pourquoi  la  nature 
lui  a-l-ollc  tlnuiu-  dos  orpaiics  sexuels  et  un  appareil  rcpro- 
duetif  complet;'  I'our(pi*i  out-iU  de  l'ainour  entre  eux,  et 
pourtpioi  s'accoiipleiil-iU.\Si  la  haleine,  l'elepliant  ,  le  Ixruf, 
ruinent  e'ie  au<si  petits  «pic  le  moucheron  ,  nous  les  eussions 
mis  au  ran^  des  animaux  (pi'on  croit  uailrc  de  poiirrilurc  ;  ce 
n'est  {pie  par  faute  d'attention  et  d'examen  sullisanl  (juc  les 
Iiommes  ont  admis  ,  précisément  dans  les  petites  races,  cette 
espèce  de  gr'nc'riition  r'ifuh-ntfue.  Mais  quand  on  vient  à  con- 
siilercr  avec  «piel  art  et  «juclle  profonde  industrie  la  moindre 
mouche  est  orpanisee  avec  ses  nerfs,  ses  veines,  ses  articula- 
tions, ses  muscles  ,  son  sanc;,  il  est  impossible  de  croire  (pi'im 
si  parfait  arranponiont  soit  l'cflel  du  hasard,  et  la  combinaison 
fortuite  des  moU'cules  d'une  matière  (|ui  se  putréfie.  Quoi! 
des  or.;anps  penèratifs ,  des  sexes  ,  des  membres  disposes  avec 
mil'  savante  intcllic;encc ,  une  dose  d'instinct,  des  organes  de 
nutrition  en  rapport  avec  tel  genre  d'alimens ,  un  œil  organise' 
pour  apercevoir  la  lumière  ,  tout  cela  ,  dis-je  ,  serait  le  re'sultat 
hasarde'  d'un  concours  de  particules  qui  se  séparent  d'un  corps  ? 
Qui  pourra  le  croire?  Pourquoi  n'en  voit-on  sortir  ni  ébau- 
ches, ni  nouvelles  espèces,  ni  combinaisons  bizarres ,  mais  des 
individus  toujours  réguliers,  constans ,  uniformes?  Pourquoi 
ne  s'y  forme-t-il  pas  aussi  de  petits  hommes  ,  des  oiseaux  ,  des 
fleurs  ou  telle  autre  chose  ?  On  ne  peut  donc  pas  me'connaitre 
que  le  hasard  n'a  nulle  part  à  ces  dc'veloppemens  de  germes  , 
et  qu'ils  sont  organise's  par  une  main  toute  puissante  et  sage.  Il 
n'est  rien  sans  cause  dans  le  monde  ;  le  moindre  grain  de 
sable  ne  peut* pas  changer  de  place  sans  y  être  ne'cessite'  par 
une  force  quilconque. 

Tout  ce  (jui  est  organise'  est  donc  engendre'  do  pareils  sem- 
blables ,  et  tout  ce  (jui  vit  peut  se  reproduire  ;  il  n'existe  pas  de 
génération  e'quivoqite ;  ces  termes  sont  même  contradictoires. 
La  pulrèfaclion ,  e'tcrnelle  ennemie  de  la  vie  et  de  l'organisa- 
tion, ne  peut  point  les  reproduire  :  la  ge'ae'ration  est  la  vie, 
la  pntrc'faction  est  la  mort. 

La  plante,  l'animal,  n'existent  même  sur  la  terre  que  pour 
engendrer;  c'est  là  leur  unique  but  ;  ils  ne  vivent  que  pour  lui. 
La  nature  ne  considère  point  les  individus;  elle  ne  voit  que 
l'espèce  ,  c'est-à-dire  la  propagation  ;  elle  n'a  en  vue  que  cet 
unique  motif,  elle  frappe  de  mort  quiconque  ne  peut  plus  se 
reproduire ,  elle  le  dépouille  de  sa  beauté'  ,  de  sa  force ,  de  tous 
ses  avantages ,  et  ne  prodigne  ses  dons  que  pour  engendrer. 
L'enfant,  le  jeune  animal,  la  tendre  plante,  s'accroissent,  se 
fortifient ,  s'embellissent  ,  s'animent  de  vigueur,  et  parviennent 
au  faite  de  leur  perfection  pour  aimer,  fe'conder  et  se  repro- 
duire;- lorsqu'ils   ont  rempli  ce  but,    ils  s'affaiblissent,    se 
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cassent  et  se  fle'trrssent^  tout  se  de'truit  et  s'éteint  peu  à  peu, 
tout  s'anëanfit  chez  eux  j  l'homme  ,  l'animal  ,  la  plante  ,  ren- 
trent ensuite  dans  le  ne'ant^  ils  ne  se  montrent  sur  la  scène  de 
la  vie  que  pour  v  engendrer^  plus  ils  remplissent  ce  devoir, 
plus  ils  meurent  promplemeut.  Ija  nature  nous  ordonne  les 
plaisirs  de  la  reproduction  pour  nous  abandonner  à  la  mort  ; 
elle  ne  veut  que  l'amour  ou  la  ge'ne'ration  j  elle  fait  tout  pour 
cet  objet  ;  elle  donne  la  beauté'  à  la  fleur,  le  chant  à  l'oiseau  , 
la  force  au  quadrupède,  la  le'gèrete'  au  papillon,  le  plaisir  à 
tous  pour  leur  seule  propagation  ;  l'individu  n'est  conside'ré 
qu'autant  qu'il  est  nécessaire  à  celte  fin  ;  il  est  brisé  ensuite 
comme  un  instrument  inutile.  Hors  de  la  ge'ne'ration  ou  de 
l'amour,  point  d'existence  dans  la  nature  organise'e  :  engendre 
ou  meurs ,  voilà  ce  que^la  nature  prescrit  à  tout  ve'ge'tal  et 
animal.  Voyez  quelle  pompe,  quelles  joies,  quels  appareils 
de  gloire  et  de  magnificence  sont  pre'pare's  des  mains  de  la 
nature  pour  les  noces  des  plantes  et  des  animaux!  Comme  le 
lioD  ,  le  taureau  s'enorgueillissent  de  leur  force  I  la  gazelle  ,  de 
son  légercorsage  I  le  paon,  le  cygne  ,  de  leur  plumage  I  Comme 
le  poisson  est  fier  de  sa  cuirasse  argente'e,  de  l'e'clat  de  l'or  et 
de  l'acier  qui  brillent  sur  son  corps  !  Comme  le  papillon  e'iève 
avec  joie  ses  ailes  e'maille'es  de  diamans  I  Comme  la  fleur ,  de'- 
couvrant  ses  charmes  aux  rayons  de  l'aurore,  jouit  dans  le  si- 
lence et  boit  les  perles  liquides  de  la  rose'e  I  Tout  est  radieux  de 
beauté' dans  la  Jiature*  la  terre,  pare'e  de  verdure,  retentit  des 
atcens  d'ale'gresse  et  soupire  de  volupté';  tout  exhale  l'amour, 
tout  se  recherche,  s'attire;  c'est  la  fête  commune  des  êtres. 
Mais  bientôt  la  fleur  se  fane  et  se  penche  languissamment  sur 
sa  tige  ;  le  papillon  tombe  et  se  débat ,  frappé  d'un  affaissement 
mortel;  le  lion,  le  taureau  ,  comme  de  vieux  guerriers  fati- 
gués, cherchent  lapais  et  la  retraite;  l'homme  lui-même, 
atteint  de  langueur,  se  relire  en  silence,  plein  de  souvenirs  et 
de  tristesse  ,  voyant  la  mort  qui  s'approche  et  qui  appesantit 
sa  main  de  fer  sur  tout  ce  qui  respire. 

A  vrai  dire,  il  n'y  a  de  vie  pleine  et  intense  que  dans  le 
temps  de  l'amour  et  de  îa  génération  ;  c'est  à  cette  seule  époque 
que  les  plantes  et  les  animaux  jouissent  de  la  plénitude  de  leur 
être.  Dans  la  jeunesse  on  n'existe  pas  encore  entièrement,  ou 
n'a  qu'une  portion  de  vie;  dans  la  vieillesse,  on  la  perd  de 
jour  en  jour.  On  ne  vit  complètement  que  pendant  l'époque 
de  la  reproduction;  !a  nature  a  dépoui'lé  les  deux  extrémités 
de  la  vie  pour  enrichir  son  milieu.  La  véritable  vie  est  donc 
l'amour,  ou  la  faculté  de  propager,  comme  nous  l'avons  déjà 
expliqué  ci-devant;  sans  lui ,  l'animai  ,  la  plante  et  l'homme 
vivent  à  peine  ,  ou  plutôt  ne  font  que  végéter  tristement  sur  la 
terre.  Ce  que  nous  nommons  «a^wre,  vieot  des  mots  naissance 


et  nnftrr^  nnttinj.,  ii  unsccndo.  Chez  1<"!  (i^o^s  <^\j<ni  dérive 
dr  9WW ,  f'rnf^r'miiv.  La  naliire  n'est  ainsi  (jnc  rjinoiir  ou  la 
t'icnlle  rrproiln.  tivi*.  L»'«  langues  sont  le  résultai  dos  observa- 
tions liuin;ini(">;  elles  prouvent  t|u'on  a  parloul  reconnu  celle 
nlliinle  enlrr  l'amour  ri  la  naline.  C.v  tjue  nous  appelons  des 
ftiirlirs  tuitim'Ucs y  la  riiitnrt'  <iit  sexe,  annonre  evidetunient 
«pie  l'jninur  ,  la  force  gi-ncralriec ,  est  celte  nature  inènie  (|ui 
repue  sur  l'univers. 

tj.  IV.  Des  iii//r'r('ns  nuyth's  de  rcproilticlion  îles  corps  ori^a- 
ni'Sf's  corn/uirr's  à  ccllf  île  Vltoninie.  ISOus  avons  cru  iiidispcn- 
sahli-  de  Iraci-r  le  lalileau  des  foiiclions  gene'ralivcs  rh'/  Ions 
les  êtres  organises  ,  parce  (pic  ,  dans  une  etu<ie  d'une  si  haute 
imporlanr.-,  et  ijui  tient  à*des  racines  si  profondes,  ce  n'eut 
c'tc  rien  faire  «pie  d<^])re'senler  les  H^e'iiomiMies  o!)serve's  eu 
une  seule  espèce  comme  la  nôtre.  Nous  allons  rassembler  le 
plus  que  nous  pouirons  toutes  les  conditions  de  ce  grand  pro- 
blème ,  afin  d'y  trouver  quebpies  rc'sultals  s'il  est  possible  , 
puiscpie  les  modes  de  peneralion  sont  si  étrangement  varies 
dans  la  nature. 

11  v  a  dans  tous  les  corps  organise'**  trois  modes  principauK 
de  reproduction;  1°.  \a  i^e'iw'ralion  vivipare;  c>".  les  ovipares; 
'»''.  la  î;i'ncralian  par  boutures  ou  par  bourgeons,  nommée 
iieniniiiKire.  Voici  le  tableau  de  ces  dilVe'rrnces,  dont  la  der- 
nière est  la  plus  simple;  car  elle  n'est  (ju'uu  prolongement, 
une  extension  de  la  vie  immédiate  de  la  tige  maternelle  dans 
le  nouvcJ  individu.  • 
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Nous  mettons  les  plantes  p.irmi  les  ovipares;  car  qu'est-ce 
qu'une  semence,  un  fruit,  une  graine  ou  amande  quelconque  , 
sinon  une  espèce  d'œuf  vegc'lal  ?  Les  faux  vivipares  ou  les  es- 
pèces chez  lesquelles  les  œufs  e'closent  dans  le  sein  maternel  , 
ne  différent  presque  point  des  ovipares  ordinaires.  On  conflpte 
à  peine  six  cents  espèct^s  de  vivipares  vrais  dans'la  nature  or- 
ganisée j  presque  tout  le  reste  est  ovipare,  car  quehjues  gem- 
mipares  produisent  aussi  des  œufs  dans  certains  cas.  La  plu- 
part des  végétaux  et  des  vers  piuvenl  se  reproduire  également 
de  bouture  ou  de  semences  et  d'œufs  ;  de  sorte  qu'on  peut 
affirmer,  en  général,  que  les  corps  organisés  sortent  d'un 
ceuf.  Oninia  ex  ovo  ,  ont  dit  les  naturalistes   J^ojez  œuF   et 

OVAIRE. 

Presque  toutes  les  espèces  d'animaux  et  de  plantes  qui  pro- 
duisent des  œufs,  des  graines  ou  des  petits  vivans ,  ont  deux 
SEXES  ,  ce  que  nous  examinerons  plus  loin  dans  cet  article. 

Avant  d*e  travailler  à  la  perpétuité  de  l'espèce,  l'individu  , 
soit  animal ,  soit  végétal ,  s'occupe  de  sa  propre  existence  j 
il  se  prépare  pour  le  temps  de  l'amour,  sg  fortifie,  et  mé- 
dite en  silence  le  développement  futur  de  sa  vie.  En  effet, 
pour  communiquer  la  puissance  vitale,  il  faut  en  posséder 
surabondamment;  il  en  faut  non-seulemeiit  pour  soi-même  , 
mais  en  superflu.  Or,  l'enfance  ne  possède  qu'une  vie  à  peine 
suffisante,  les  organes  des  jeunes  animaux  et  véij;étaux  ne  sont 
pas  développés,  nourris,  remplis  de  force  j  voilà  pourquoi  ils 
sont  incapables  d'engendrer.  Muis  comme  tous  les  êtres  vivans 
ont  une  croissance  limitée  ,  lorscjue  leur  corps  est  parvenu  à 
ce  point  de  perfection  ,  les  forces  vitales  ne  sont  plus  occupées 
au  développement  de  l'individu  ;  elles  sont  surabondantes;  et, 
comme  elles  tendent  sans  cesse  à  organiser,  elles  aspirent  à  la 
reproduction.  C'est  ce  qu'on  exprime  par  le  mot  amour; 
c'est  une  tendance  à  l'organisation.  L'amour  dans  l'individu  le 
développe  et  l'accroît;  dans  le  sexe  ou  l'espèce,  il  engendre 
et  renouvelle. 

Le  temps  de  la  puberté  ou  de  la  floraison  dans  les  otninaux 
et  les  plantes  est  donc  placé  à  l'époque  de  la  limitation  de 
leur  croissance,  parce  que  toutes  leurs  parties  ont  acquis  un 
dévelo])pement  parfait,  et  jouissent  non-seulement  de  leur  vie; 
propre  ,  mais  d'un  excès  de  force  qui  cherche  À  se  répandre 
au  dehors.  En  général  ,  le  sexe  féminin  parvient  plus  promp- 
tement  à  l'époque  de  la  puberté  que  le  sexe  masculin,  parce 
qu'il  faut  plus  de  perfection  et  de  force  à  celui-ci  qu'au  pre- 
mier. L'abondance  de  la  nourriture  accélère  l'accroissement 
et  la  puberté  qui  en  est  la  suite  ;  voilà  pourquoi  les  hommes  , 
les  animaux,  les  plantes  qui  reçoivent  beaucoup  daiimens, 
se  reproduisent  plus  tôt  que  les  mêmes  espèces    épuisées   de 


disell<î  cl  appauvries  do  besoins.  Mais  In  clialciir  influe  beaucoup 
encore  sur  la  prcrocilé  de  la  puberté  ou  de  la  (loraisou  des 
animaux  et  do<  végétaux.  Les  plantes  des  pays  ehands  fleuris- 
sent lard  d.ms  les  contrées  froides  oii  même  tempérées,  et  celles 
drs«f-eMons  froides  sont  bûlives  et  prinlaniiièrcs  dans  les  lieux 
plus  IsMipereS.  De  même,  les  lioniines  et  les  femmes  du  Midi 
sont  pubères  dès  l'ù^e  de  dix  à  douze  ans,  tandis  qu'ils  le  sont  à 
peine  à  k|uinzc  ou  dix-buil  ans  dans  le  Nord.  La  même  obser- 
vation peut  se  fiire  dans  les  animaux;  et  comme  les  oiseaux 
sont  eu  gênerai  d'un  tcmpe'r.mienl  <  li.iud  et  actil ,  ils  peuvent 
engendrer  de  bonne  lieiirc.  Mais  l'e'pixjue  <lc  la  puberté'  est 
proportionnelle  à  la  durée  de  la  vie  de  cliacjue  être.  Dans  les 
niammilères  ,  elle  commence  environ  au  bixiemc  de  la  vie 
totale  de  cbaquc  espèce  :  par  exemple  ,  l'iiomme  qui  vit  à  peu 
près  qmtre-vingt-dix  ans  au  plus,  est  pubère  à  cpiinze  ans. 
Ainsi,  quand  on  connaît  à  quel  âge  un  quadrupède  est  ca- 
pal)le  d'enpendrer,  on  peut  en  conclure  que  la  durée  de  son 
existence  est  environ  cinc}  fois  au-delà.  Celle  règle  ne  s'e'tend 
pas  aux  oise.iux  et  aux  autres  classes  d'animaux.  On  prétend 
môme  (jue  plusieurs  reptiles  et  la  plupart  des  poissons  croissent 
pendant  toute  leur  vie  ;  cepcud.int  ils  engendrent  assez  jeunes, 
parce  (ju'ils  acquièrent  promplement  une  perfection  suffisante 
d'organisation.  Il  n'est  point  vrai  d'ailleurs  (ju'ils  croissent 
toujours  j  car  ([uelle  serait  la  limite  de  leur  grosseur?  La  mort 
naturelle  qui  n'est  produite  que  par  le  de'croissement  et  l'affai- 
blisscment  des  forces  réparatrices,  n'aurait  donc  jamais  lieu 
dans  ces  espèces /* 

Dans  les  insectes,  l'âge  de  la  puberté'  n'arrive  qu'à  l'e'poque 
de  leur  dernière  mètamorpbose.  Une  larve,  une  chenille  ,  une 
chrysalide  ,  ne  sont  point  capables  de  s'accoupler.  Le  hanne- 
ton, la  mouche  éphémère  demeurent  pendant  deux  ou  trois 
ans  dans  la  terre  à  l'état  de  larves,  sans  pouvoir  se  reproduire; 
mais  lorsiju'ils  ont  reçu  leur  dernière  forme  ,  ils  s'empressent 
d'engendrer,  et  ipcurent  aussitôt  après  avoir  rempli  ce  devoir. 
La  puberté  des  plantes  est  l'époque  de  leur  floraison.  Le  temps 
auc{uel  les  corps  organisés  sont  capables  de  se  reproduire,  est 
donc  celui  d'un  développement  plus  ou  moins  complet.  Lors- 
qu'ils perdent  par  la  vieillesse  et  le  décroissement  la  plus 
grande  partie  de  leur  vigueur  vitale,  ils  ne  peuvent  plus  en- 
gendrer. Plus  les  êtres  vivans  abusent  de  leur  faculté  géuéra- 
live  ,  plus  ils  l'épuisent  et  deviennent  vieux.  La  vie  de  tout 
corps  organisé  a  donc  JLvoia  périodes j  la  jeunesse,  l'âge  de  la 
génération  et  la  vieillesse.  Les  deux  extrémités  de  la  vie  sont 
inutiles  a  la  nature.  A  voir  les  dégoûts  et  les  amères  douleurs 
dont  elle  abreuve  la  vieillesse  de  tous  les  êtres  vivans,  elle 
semble  supporter  à  peine  un  e'iat  qui  n'est  plus  nécessaire  à  la 
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reproduction.  La  nature  n'accumule  cliaqus  jour  ses  dons, 
ses  plaisirs  et  ses  grâces  sur  !a  jeuticssf"  ,  f]ue parce  t|u'rlif  î'oiidc 
sur  elle  toute  l'espe'rance  de  la  postérité  dos  espèces.  Sur  trois 
parties  de  la  vie ,  le  milieu  seul  est  complet. 

Le  temps  de  la  puberté  Hes  animaux  et  des  plantes  a  même 
des  accès  d'activilé  et  des  intermittences  de  repos.  Semolables 
à  certaines  maladies  chroniques  dont  les  paroxysmes  sont  re- 
filés, le  rut  des  animaux  et  la  floraison  des  végétaux  vivaces 
ont  des  périodes  déterminées  de  (onction.  Lorscjue  le  soleil  du 
printemps  répand  \in  esprit  de  clialeur  et  de  vie  dans  l'iitmos- 
phère ,  la  terre  l'erm^'nte  et  se  couvre  de  productions,  l'arbre 
déploie  ses  bourgeons,  la  plante  épancuil  ses  fleurs,  l'uisecte 
engourdi  se  réveille  et  cherche  l'insecte,  l'oiseau  .'ippelle  l'oi- 
seau sous  la  ramée  solitaire  ,  et  exhale  son  amoureux  délire 
dans  ses  chants  j  le  quadrupède,  l'œil  étinceiant  d'ardrur, 
s'élance  vers  sa  compaf^ne  et  frémit  d'amourj  nj.iis  l'iiiver , 
couronné  de  frimas,  amène  la  tristesse  et  le  repos  de  mort 
sur  la  terre.  Dans  ces  climats  fortunés  que  n'abandonne  jamais 
la  chaleur  fécnndaate  de  l'atmosphère,  la  thur  remplace  le 
fruit  qui  mûrit  et  qui  tombe  ,  la  nichée  do  l'oise^iu  succède  à 
la  nichée,  la  génération  appelle  des  générations  nouvelles. 
L'année  n'est  qu'un  cercle  perpétuel  de  vie  j  tous  les  êtres  ne 
semblent  exister,  dans  ces  heureuses  contréeb,  que  pour  s'y 
perpétuer  au  sein  des  plaisirs.  La  vie  v  passe  plus  rauidement , 
parce  qu'on  l'use  davantage.  La  chaleur  est,  eu  général,  l'un 
des  plus  puissans  stimulans  de  la  force  vitale  et  de  la  puissance 
génératrice  j  le  Iroid  est  l'élément  de  la  mort.  Aussi  le  temps 
du  rut  de  la  plupart  des  animaux  ,  et  de  la  floraison  de  j)resque 
tous  les  végétaux,  est  celui  de  la  chaleur  plus  ou  moins  vive  , 
suivant  le  degré  que  demande  chaque  espèce.  A  celte  époque  , 
les  organes  sexuels  grossissent  et  se  développent  ;  cît,  daus  la 
plupart  des  animaux,  ils  se  resserrent ,  se  cachent ,  s'oblitèrent 
presque  entièrement,  lorsque  la  saison  d'amour  est  passée  ,  ou 
avant  qu'elle  ne  soitarrivée  ,  de  sorte  que  ces  êtres  sont  presque 
neutres  hors  le  temps  du  rut.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  es- 
pèces qui  ont  des  nourritures  abondantes  ,  comme  l'homme, 
les  singes  ,  le  chien  ,  le  taureau,  etc.;  ils  peuvent  s'accoupler 
presque  en  tout  temps,  quoiqu'il  y  ail  un  temps  de  rut  mar- 
qué pour  eux  comme  pour  les  autres  animaux.  Plusieurs 
quadrupèdes  rongeurs,  et  beaucoup  d'oiseaux,  s'ai  coiq)l<.nt 
souvent,  et  font  plusieurs  fois  des  petits  chaque  année;  aussi 
sont-ils  presque  toujours  en  chaleur. 

Les  pliénomènes  de  la  fécondatiorwdans  les  animaux  ,  sont 

ceux  qui  accompagnent  leur  accouplement  et  leurs  mariages. 

Chez  les  plantes ,  la  fécondation  s'opère  à  peu  près  de  même  ; 

elles  ont  des  étamines,  ou  parties  mules,  garnies  à  leur  som- 
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iiicl  il'anlli«'rr<  <oi»vrrlc<  il'uii--  poiisMcro  l.-'i  (.iidaiilc  (|u'nii 
lioiDiiir  nolifn.  l.c-»  orpaïu'N  Iniicllrs  stuil  Towinr  .suriiioiilc- 
du  ou  cir»  pi»liU  iloiil  Ir  .slipmat»   rot^nil  te  |»(illtn. 

<J.  V .  iJcs  icrcs  et  tlcsjomlinns  ic  tuclU'S  chez  les  onimaii.v 
ellfs  vc):riiiux  tfui  en  sont  i>(iiirvi4\.  I>rs  or^iiDcs  spMifls  s(ji:t 
iliflc'rriniiuiit  conroriuos  «I«iih  Us  «livrrscs  cla.ssrs  ilc  piaules  cL 
d'atiiinnux.  Il  r^l  inèinc  <l«s  rtirs  ri  m/.  Icmjih-Is  ou  n'a  pis  pu 
tloi  ouvrir  rxarlfiinnl  lr>i  ur};aiics  m-micU,  cl  ijin*  l'oei  <  oiisi- 
diT«'  «oiniiu'  sans  .soxrs,  hicn  <|u'ils  piii.sscnt  prohaMi-nu  ni  en 
iioiksfiler.  r«U  sont  les  chainpipnons  ri  les  alf;n«-s  parmi  les 
i>lniilrs  ;  li-s  /.onphvtcs ,  ji-s  ctraloplivlrs  cl  les  loraux,  ainsi 
qnr  la  plupnrl  Jis  anunal(  nies  inl'usnnes  ,  les  polypes  (liydres), 
cl  les  eclnnoili-niH's  parmi  les  aiumaux.  Ccpi-ndanl  on  Irouve 
des  irtils  on  clr^A.srmencGH  (lanit  nu  i;rand  noiidirc  de  (m:s  p«'nrfs  j 
d'aulns  se  propat^rnl  par  honlinr  ou  par  division,  cotniDe  les 
polypes  d'eau  «loure  ,  plusii  nrs  anniialiulcs  inlusoires  ,  et  cer- 
tains ver*.,  elc.  O  I  p<'iit  roiisid<'rrr  Ions  ces  ôlrcs  comme  re- 
prrscnlanl  cliarun  leur  espèce  ,  puisipTuii  seul  individu  peut  se 
ninlliplier  sans  secours  olrangcr  ,  sans  copulation,  et  l'ormcr 
des  rires  semMables  à  lui.  (ie  sont  aussi  les  plus  sim|)les  et  les 
plus  impariait'i  de  tous  les  corps  organises.  On  peut  les  appeler 
tii^'s  corpi  l'ivans  iiiitiines  ou  tisexueh  ,  c'est  à- dire  sans  sexe  ; 
ils  n'en  ont  aucun  en  cfFet  ,  à  moins  «ju'on  ne  les  considèro 
tous  comme  des  lemelles. 

Kn  second  lieu  ,  il  existe  des  animaux  et  des  piaules  liorma- 
phrodileî,  c'est-à-ilire  pourvus  des  deux  sexes,  n)ais  reunis 
sur  le  même  individu.  Il  l'aiit  <lislinc;uer  deux  genres  d'herma- 
phrodisme ,  i'.  celui  qui  rap])ro'  he  uiimedi.itement  les  organes 
sexuels  ,  coruiDC  dans  la  plus  grande  partie  des  végétaux,  dotit 
cha(|ue  (leur  est  pourvue  de  pistils  et  d'e'lamines  ,  et  dans  les 
coquillages  bivalves,  multivalves,  dans  (juelques  vers  et  ani- 
rnalculcs  infu^oires,  etc.  ?.".  Celui  qui  se'pare  sur  le  même 
individu  les  deux  sexes  ,  telles  sont  les  plantes  appelc'es  mo- 
noïques par  LinnsBus  ,  par  exemple  le  mais,  Vaniaranifie , 
le  bouleau  ,  h'  buis  ,  le  chcne  ,  Vurlie  el  les  coquill'js  uiiivalvcs , 
ainsi  que  plusicnrâ  vers.  Ce  sont  des  êtres  à  deux  sexes  e'carie's 
sur  les  mêmes  individus. 

Enfin,  nous  placerons  en  dernier  Heu  les  animaux  et  les 
plantes  à  sexes  sc|)are's  sur  differens  individus  mâles  ou  fe- 
melles. Parmi  les  végétaux  ,  on  trouve  les  espèces  appelées 
dioiqucs  par  Liniurus;  tels  sont  le  saule ,  le  giti ,  le  chanvre  y 
Vc'pinard^  le  houblon,  le  genévrier.  Vif,  etc.;  cl  parni  les 
animaux  ,  ce  sont  l'homme,  les  quadrupèdes  vivipares  et  les 
cétacés,  les  oiseaux  ,  les  reptiles,  les  poissons,  les  crustacés  , 
les  sèches  el  quelques  mollusques,  over  tous  les  inse.cles.  Ce 
80ut  des  êtres  di^cxueh  imputes  mr  deux  individus.  Les  ani- 
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maux  les  plus  parfaits  appartiennent  à  cette  division,  tandis 
que  les  classes  prëce'dentf  ;>  ne  renferment  que  des  espèces  peu 
élevées  dans  l'échelle  de  la  perfection.  Nous  eu  dirons  la  raison 
plus  loin. 

11  existe  aussi  des  individus  neutres ,  c'est-à-dire  privés  de 
la  faculté  de  se  reproduire  et  n'ayant  aucun  sexe;  mais  ils 
diffèrent  des  asexuels  ,  en  ce  que  ceux-ci  engendrent ,  tandis 
que  les  neutres  en  sont  incapables.  Tels  sont,  parmi  les  ani- 
maux, les  ouvrières  des  abeilles,  des/burmis  et  des  termites ^ 
ainsi  que  les  eunuques  naturels;  et  parmi  les  fleurs,  celles  qui 
sont  doubles  ou  pleine^,  comme  des  roses,  des  renoncules , 
des  œillet f ,  des  cerisiers ,  etc.  ;  mais  ce  sont  des  végétaux  que 
l'art  du  jardinier  a  rendus  eunuques.  Plusieurs  arbres  cultivés 
ne  sont  plus  susceptibles  aussi  de  se  reproduire  de  semences , 
parce  que  la  culture  a  perfectionné  leurs  fruits  (sarcocarpes) 
aux  dépens  dt'S  graines.  Tels  sont  le  bano7iier,  l'arbre  à  pain  , 
ou  même  nos  poiriers  et  pommiers  ,  etc.  Miis  la  reproduction  a 
pris  chez  eux  une  autre  voie  j  ils  se  propagent  de  bouture  etquel- 
ques-uns  par  greffts.  ha  ca?me à  sucre .  cultivée,  ne  graine  ja- 
mais ,  non  plus;  elle  se  multiplie  par  rejets.  On  pourrait  encore 
regarder  comme  neutres  tous  les  individus  végétaux  et  animaux 
qui  ne  &»nt  pas  parvenus  à  l'âge  de  la  génération  ,  et  tous 
ceux  qui  l'ont  passé.  Eu  effet,  une  jeune  plante,  et  de 
jeunes  animaux,  des  enfans  sont  encore  neutres;  ils  n'ont, 
pour  ainsi  dire,  des  sexes  qu'en  espérance  ;  de  même,  un  vé- 
gétal après  sa  fructification,  un  vieil  animal,  un  homme,  uae 
ieratne  hois  d'âge,  n'ont  de  leur  sexe  que  les  souvenirs;  ils 
sont  neutres.  Le  seul  temps  de  la  puberté  des  plantes  et  des 
animaux,  jusqu'à  celui  de  leur  défloraison,  leur  ôte  cotte  neu- 
tralité qui  les  réduit  à  la  vie  individuelle,  et  qui  les  sèvre  de 
l'immortalité. 

Les  végétaux  perdent  leurs  organes  sexuels  qui  ne  leur  ser- 
vent qu'une  fois,  et  en  prennent  d'autres  chaque  année;  les 
animaux  conservent  toujours  ceux  qu'ils  ont  reçus,  mais  ce* 
organes  ont  des  temps  de  repos  et  des  époqueî  d'activité.  Voici 
le  tableau  de  toutes  ces  différences. 
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L»'  tf^îr.ps  <lii  riil  est  .iu\  nniii'.aiix  cr,  (jur  la  (loraison  est  pour 
l«*s  plaiilfs.  La  malurilii  de  leurs  fViiils  et  de  leurs  semerMX's  est 
ou  lionne  au  l'mjis  de  gcslatioi»  ou  d'iticubalion  chez  les  ani- 
maux I,n  plupart  dos  espères  sans  sexe,  comme  les  polypes 
d'eau  doiKO  ,  les  zoojih^les  ,  queNpies  vers  et  animalcules  mi- 
crosropiq:irs  ,  se  reproduis'iil  par  bouture  ou  par  bourgeons, 
ce  qui  Us  a  fail  dt;si|;iier  sous  le  nom  de  {^euimipares . 

(^)ue!(]urs  individus  dont  les  sexes  sont  tommuoe'mcnt  se'- 
parci,  se  sont  (juclquefois  trouves  hennaplir<.d;f''>;  mais  ces 
cas  sont  Ircs-rarcs  et  contre  nature.  Des  plantes  dioiqucs  dc- 
vier.neut  aussi  mououpu's  nahirellement  ou  par  grcfle  comme 
le  musradier.  €€•>  légères  exceptions  ne  peuvent  pas  altérer 
Icn  inis  générales. 

Si  chaque  individu  licrm.Tphrodile  ronresenlr  son  espèce; 
s'il  se  sul!  t  a  lui-même  pour  se  repro<Iuire  ,  il  n'eu  r-st  pas 
ainsi  parmi  les  animaux  à  srxfs  di^linrl*..  Un  homme  n'est  pas 
un  être  complet,  il  n'esl  qu'une  moitié  de  son  espèce;  il  n'est 
rien  tout  scal  ,  non  l'.his  que  la  femirje  seule.  Une  simple  fleur, 
unelnnlre.  un  vil  animalcule,  sout  à  cet  épard  plus  par'ails 
que  nous  j  ils  ^uliiscnl  eux-mêmes  à  leur  bonheur;  ils  ont  tout 
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ce  qui  leur  est  ne'ccssaire  pour  exister  et  pour  se  reproduire. 
Ils  engendrent  à  rVicnre  tn-irque'r  par  la  nature.  Leur  félicité 
n'e->t  point  obscurci"^  de  craintes  ,  de  jalousies;  elle  n'est  point 
troublée  par  d'.'S  discordes,  et  ne  suit  jamais  cpie  le  besoin  pour 
guide.  La  nature  a  eu  des  vues  profondes  en  e'I.'ibhssant  des 
hermaphrodites ,  car   les  êtres   ainsi   const;tues  sont  presque 
tous  immobiles,  et  par  conse'qnenl  expose's  «ans  défense  à  leur 
destruction.    Il  était  donc  impossible  que  deux   sexes  se'p^re's 
çt  éloignes  vinssent  se  trouver;  d'nilleurs   l'un   d'eux  pouvant 
périr,  l'autre  devenait  stérile.  Pour  éviter  cet  iDconvénlent,  la 
nature  a  établi  que  chaque  iudivid'.^  immobile  se  reproduirait 
seul ,  ou  serait  doué  des  deux  sexes;  tels  sont  presque  tous  les 
végétaux  et  la  plupart  des  espèces  d'animaux  qui  ne  peuvent 
pas  se  déplacer.  Par  ce  même  motif,  elle  lésa  rendus  très-fé- 
conds aussi  pour  réparer  leurs  pertes  avec  plus  de  promptitude. 
L'hermaphrodisme  était  moins  applicable  aux  espèce-)  qui, 
possédant  des  sens  et  des  membres,  pouvaient  plus  aisément 
se  mouvoir  et  reconnaître  leurs  semblables;  aussi  la  nntnre  a-t-elle 
séparé  les  sexes  dans  les  animaux  qui  se  transportent  avec  faci- 
lité et  qui  sont  pourvas  de  sens.  Mais,  pour  obliger  les  sexes  à 
se  chercher,  il  a  été  nécessaire  de  leur  rendrele  sentin^ent  de  la 
jouissance  plus  vif  et  plus  délicat  que  dans  les  hermaphrodites. 
Ceux-ci,  au  contraire,  devaient  avoir  des  désirs  plus  modérés 
et  plus  bornés,  afin  de  ne  pas  se  détruire   eux-mêmes  par  de 
continuelles  sollicitations  d'amour.  Quel  abus,  quelle  prompte 
mort  ne  suivraient  pas  un  hermaphrodisme  complet  dans  des 
êtres  aussi  ardens  en  amour   que  les  oiseaux  ,  les  quadrupèdes 
et  l'homme?  Cet  état  n'est  donc  convenable  qu'à  des  espèces 
froides  et  peu  sensibles  ,  comme  les  animaux  imparfaits  et  les 
plantes  ( /^q7'<?2  HERMAPHP.ODITE).  L'amour  est  pour  eux  un  be- 
soin mécanique;  une  sorte  d'instinct  borné  plutôt  qu'une  pas- 
sion vive.  La  génération  s'opère  chez  eux  sans  plaisir  marqué  ; 
c'est  une  action  organique  qui  s'exécute  presque  à  leur  insu  ,  et 
sans  la  participation  de  la  volonté.  Ils  n'ont  donc  aucun  excès 
à  redouter.  Une  moule   engendre   comme  une  plante  fleurit. 
Si  la  nature  a  donné  aif  contraire  une  vive  impulsion  d'amour 
aux  animaux  plus  parfaits  et  qui  ont  les  sexes  séparés ,  elle  op- 
pose en  quelque  sorte  des  barrières  à  leurs  désirs.  L'homme  , 
l'animal  ne  peuvent  pas  satisfaire  leur  amour  sans  le  consente- 
ment d'un  autre  sexe.  Il  faut  que  le  plus  fort  invoque  le  plus 
faible  ;  il  faut  que  la  condescendance  remplace  la  violence  ;  là, 
on  cède  pour  triompher.  Les  mâles  ne  pouvant  engendrer  que 
dans  certains  temps  ,  et  les  femelles  pouvant  les  recevoir  encore 
plus  souvent  qu'ils  ne  sent  en  état  de  remplir  le  vœu  de  la  na- 
ture, il  a  fallu  que  la  pudeur,  la  douce  résistance  de  la  femelle, 
établit  un  équilibre  entre  le  pouvoir  et  la  volonté.  L'amour 
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•'«ccToll  Rimi  par  le*  olulnrlo  ,  il  s'«  Uiiil  t1;uis  In  voliijiJc'.  CVst 
tloiir  iiiif  iii«lilulii>ii  .'ulmif.ilileMlc  la  iinliirp,qiii  n  voulu  ilnmirr 
un  frciiJ  à  rrlli  n;ii««u>ii  |ioMr  riii<|)iror  plus  viv«-mnil  ,  (pii  »  itiiuiu 
\r*  lcim'IU-<plu*.'r<l«*m«-'»pourlrs  inàlcslis  plustobiislcs,  ((Miiiiu' 
»i  I  llr«  vniilaM'iit  iUi'  vnuirurs  ,  roinnie  si  «'llrs  lrouvni(iil  (l<; 
iiniixiaiii  Iriornphc»  «Inm  «!«•  nouvrIU'S  diMiiilcs  ,  «•(  comiiit*  si 
ï'oii  iir  pouvait  pas  \r\iv  pl.urr  rnii»  U'S  subju^urr.  Leur  pnis- 
nanrc  rvl  tijns  U  ur  r.iii)lrssc  iiiôinr.  Kllcs  rhcrcln'iil  la  Corro 
qut  leur  mauipir  ,  tl  vculrnt  l'assrrvir  ru  s^y  sounx'ltnnt.  I  ,a 
iinlure-  ,  qui  n«piif  tiuijniits  à  la  pri  iVrlioii  tics  rspocos  ,  a  clmic 
rtdl»ti  ijiu;  la  loirp  drv.ni  rtrc  picfiTc'c  cri  amouri  afin  (l'iilil»'- 
mr  di'»  in<iu  iilu<>  pliii  vif;<«urcux  r|  plus  rohiistcs  ;  r'c<l  pour 
ccIh  cjur  11  jnlousir  l'st  ufc  ,  <]up  V  ('iius  îiinie  Ir  tlicu  tlf"*  ha- 
taille» ,  ri  «pir  rainnur  csl  prcsipic  toujours  un  c'inl  dr  pucrrc  , 
ahni|ur  Ir  fuiUli*  soit  rcarlr,  ri  cpir  le  ])lus  vigoureux  soil  aussi 
r.iinaiit  favorise.  Crtlc  prcTcrmco  des  lomcllcs  aj)parlirril  tou- 
jours au\  vniiKpirurs  ;  elles  sf>iil  le  dipiic  prix  des  con)bals. 
Au$$i  1rs  animaux  1rs  plus  panfiqurs  ,  1rs  bctrs  1rs  plus  hum- 
ides, dcvirnuriil  courageux  cl  brlH<p)cux  an  temps  du  ml,  et 
la  plus  douce  des  pas>iioDS  csl  quchpicfois  la  plus  cruelle.  U 
faut  savoir  braver  la  mort  pour  avoir  le  droit  de  donner  la  vie. 

La  coinpicxion  dr^  foiTirlIrs  des  animaux  correspond  à  celte 
<]r.sliii:ttiou  (piNlIrs  rcroivrul  de  la  nature  j  leur  corps  csl  plus 
délirai  ,  plus  faible,  un  peu  plus  pelil  que  celui  des  mâle'*  j 
leurs  meml'rrs  sont  moins  robustes,  leurs  aneclions  sont  plus 
douces  ;  rlles  ont  les  pràres  en  partage;  leur  faiblesse  même 
inir'irsse  cl  dispose  à  l'amour.  La  bcaulc,  la  Inidrossc  ,  le 
rbainie  de  la  volupté,  leur  attribuent  un  continuel  empire  sur 
la  for'  c.  Les  mâles  robustes  ,  arJriis,  fougueux  ,  onl  unecom- 
pirxion  dure,  forte,  musruleusc  el  carrée  ;  mais  les  formes 
s'arrondissent  dans  les  femelles  •  dans  les  mâles  ,*el'essont  rudes, 
prononcées,  aiipiileuscs.  Le  caractère  masculin  donne  \a  force 
c{  Vaclivite  yiciur  le  corps;  le  ç;c'nie  pour  l'entendement  •,  le  ca- 
r.irtcrc  fémitiin  produil  la  p^râce ,  la  douceur  an  pbysiqne,  et 
Vesprit  au  moral.  L'un  esl  actif ,  l'autre  passif;  le  premier 
veut  et  commande,  le  second  succombe  et  supplie  ;  mais  telle 
csl  la  compensation  des  choses  ,  que  le  plus  faible  règne  en  effet 
.•>ur  le  plus  fort.  Celui-ci  vrnd  sa  prolcclion  au  ]iris  de  la  vo- 
Iu|)le,  elle  faible  emprunte  la  puissance  du  fort  en  s'y  aban- 
donnaiil.  /^oyez  fem-vie. 

Quand  il  n'y  aurait  sur  la  Irrrc  aucune  autre  marque  d'une 
divine  sagissequc  celle  (jiii  se  montre  dans  les  organes  sexuels, 
elle  serait  sufiisanle  pour  prouver  l'existence  d'un  être  intclli- 
penl  dans  l'univers.  Comment  pourrait-on  méconnaître  ces  rap- 
ports si  intimes,  si  parfaits  entre  les  doux  sexes?  Qui  n'aper- 
roit  pas  leur»  fins  si  sagement  combinées?  Non-sculemcnt  la 
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disposition  relative  des  organes  sexuels  est  admirable,  mais 
encore  leur  influence  dans  Te  coups  vivant  et  sur  toute  l'e'cono- 
mie  d.^  l'individu  est  remplie  d'une  sublime  prévoyance.  Cette 
concordance  des  indiviilus,  cette  même  tendance  a  la  repro- 
dutlion  ,  cette  communauté'  de  scntiracns  ,  ce  concours  d'ac- 
tions réciproques ,  pourraient-ils  être  le  fruit  du  hasard?  Cette 
perpétuité'  des  êtres,  cette  immutabilité'  de  chaque  espèce  qui 
ne  se  confond  point  avec  d'autres  ,  de'peadraient-elles  d'une 
cause  aveugle  et  sans  but  ? 

Les  sympathies  entre  les  sexes  tiennent  toutes  à  l'amour , 
quoiqu'elles  se  de'guisent  sous  mille  formes  différentes.  Les  fe- 
melle^sout ,  en  ge'ne'ral ,  la  tige  des  espèces  :  elles  en  con- 
tiennent l'essence  principale  ;  tout  individu  femelle  est  unique- 
ment cre'e'  pour  la  ge'ne'ration.  Ses  organes  sexuels  sont  la  ra- 
cine et  le  fondement  de  toute  sa  structure.  Le  principe  de  sa 
vie  re'side  tout  entier  dans  ces  organes  ,  et  influe  sur  tout  le 
reste  de  l'ecouornie  vivante.  Les  mâles  sont  plus  excentriques 
dans  la  ge'ne'ration  j  leur  sexe  n'est  pas  la  plus  importante  partie 
d'eux-mêmes  ;  dans  la  femelle,  au  contraire ,  il  est  l'ame  elle- 
même  ,  pour  ninsi  dire.  Les  mâles  n'aiment  pas  ,  à  proprement 
parler,  leurs  femelles,  mais  bien  le  nouvel  être  dont  elles  ne 
sont  que  les  de'positaires  ,  puisqu'ils  n'ont  plus  d'amour  lors- 
(ju'elles  ne  peuvent  plus  produire.  Ainsi  les  poissons  n'aiment, 
de  leurs  femelles,  que  leurs  œufs,  et  les  suivent  pour  ce  seul 
objet.  La  femelle,  parmi  les  animaux  ,  n'est  plus  recherchée 
du  mâle  lorsqu'elle  a  conçu.  Les  individus  soumis  à  la  castra- 
tion inspirent  même  aux  sexes  du  me'pris  et  non  de  l'amour. 
Ce  sentiment  n'a  donc  de  la  force  et  de  la  vivacité'  qu'autant 
qu'il  sert  à  la  production  de  l'espèce  ,  et  il  n'a  point  pour  ob- 
jet les  individus  cngcndrans  ,  puisqu'ils  seraient  indiffe'rens  l'un 
pour  l'autre  sans  le  désir  de  produire  de  nouveaux  êtres. 

Cependant  les  organes  générateurs  ont  leurs  temps  d'activité 
et  leurs  époques  de  repos.  Presque  tous  les  végétaux  produi- 
sent di's  fleurs  et  des  fruits  une  fuis  chaque  année  j  de  même  la 
plupart  di's  animaux  s'accouplent  une  fois  par  an  ;  toutefois 
plusieurs  espèces  engendrent  plus  souvent,  et  quelques  autres 
plus  rarement.  Dans  les  plantes  ,  les  organes  de  génération 
tombent  avec  les  semences  et  les  fruits,  et  se  renouvellent 
chaque  année  j  dans  les  animaux,  les  mêmes  organes  sexuels 
servent  durant  tout  le  cours  û<i  leur  vie;  mais  ils  ont  des  époques 
de  développement ,  d'excitation  ,  qu'on  appelle  temps  de  fut  oa 
de  chaleur;  ensuite  ils  se  flétrissent,  se  retirent,  s'oblitèrent, 
jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  saison  d'amour  les  réveille  de 
leur  assoupissement  ,  et  les  rappelle  à  une  vie  momeut.inée. 
L'activité  de  la  vie  de  l'espèce  ou  de  la  f.icuUé  genérative  est 
doac  périodique  ou  iulermilteute.  Dans  l'espèce  humaine  ,  et 
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rlirz  lr«  animniit  i|ui  |irn>miil  <n.iI(MnfMit  «le;  nniirrilmcs  cdus- 
Uinnirnl  .»l>oiiil.iiilt»  ,  la  l.icuMo  g»  lufraliv»-  (••.!  |iii  |).lticllf ,  rt 
ItMir»  orpTiir*  *fXiiiU  •IrmiMimil  loujoiiis  il.nii»  mii'  «li-.|io^ilion 
pliM  oti  iiioin^  pro.  luiiir  :i  V:t>  \r  tir  l;i  |»rnj):i<;,ilioii  ;  (-cpctiilaiit 
on  \  r<  m  >r<|iii-  l»ion  rimpiiUion  prrio«li<|iir  ilf  l.i  vu-  dr  rcspccr. 
Aùi»i  là  Ifinmc  cnl  siijiUr  à  iniVcoulciTH'iil  tic  saw^  niii«  fois 
annoM;  l«;s  (rmi'llvi  df  <jurlqiics  -.ing»'*  sont  aussi  cxposocs  à 

iiic-iistnintioii ,  mai»  irtinr  ni.iniiTf  iti'lr'IrrminiM'  «*l  irio'pn- 
lii  r.*.  Lr»  Tmii  lie*  «loi  (iiruIrupcMlcj  vivipares  n'ont  'les  n'-f^Uw 
ou'.'»  l'ojî'Kjur  lie  1»  iir  «lialeur  on  «^u  ml.  Il  y  a  ijuphjuo  (  hosc 
<i';innlngiic  cln  /  Irsoiicnnx,  r;«r  leurs  organes  sexuels  se  f,»>n- 
Ihnl  ,  s'c.  Il  lull' ni ,  rougissent  ,  se  letidenl  ,  et  entrent  (InTïs  mic 
cspèec  d'<reilinn  rontmuelle  i.is(|u'à  ce  (pie  l'acte  de  la  eoti- 
eeplion  soit  aceonipli.  I^es  reptiles  ,  les  poissons  ,  lei  insectes, 
les  vers,  éprouvent  un  orgnsine  senil)lal>le  dans  leurs  parties 
sexuclU-s  ,  à  niir  epocpie  delerniinee.  Mnlin  .  les  plantes  <le'- 
veloppenl  leurs  lioutons,  épanouissent  leurs  (leurs  ,  de'ploienl 
leurs  pétales,  reli-vcnl  leurs  etannncs  et  leurs  pistils,  jusqu'à 
ce  «pie  la  fe'rondation  soil  achevée. 

Non  senleinenl  il  existe  un  temps  d'effervescence  et  de  rut 
dans  toute  la  nature  vivante  ,  ruais  c'est  princi])alcment  au  mo- 
inenl  de  la  gene'ralion  «jue  les  organes  sexuels  s'exaltent  au  plus 
liant  degré  de  sensibilité.  Toutes  les  puissances  de  l'afne  se 
rassen)l)lenl  alors  dans  ces  parties  ,  qui  sont  dans  un  e'Ial; 
violent  d'inflatnrnalioji  ou  d'érection.  Les  organes  sexuels  ont 
iHie  vie  individuelle  qui  est  très  -  involontaire  ,  (jui  dort  pen- 
d.inl  la  plus  grande  partie  de  leur  existence,  qui  se  réveille  à 
certaines  époques,  de  n-,ême  que  notre  vie  active  s'endort 
chaque  soir  et  se  réveille  chaque  malin.  <^elte  vitalité  desscxe.s 
est  moins  duralile  que  celle  des  individus ,  car  elle  ne  coinmenee 
à  naître  (ju'a  l'âge  de  pu!)erte'  ,  et  mcinl  avant  le  corps  qui  l'a 
produite,  .\insi  la  plante  ne  développe  ses  IJeurs,  pour  la  pre- 
niière  lois ,  iju'à  une  certaine  époque  de  son  existence;  l'animal 
ne  devient  puijèrc  que  lorsque  ses  forces  se  sont  sullîsamment 
accrues.  De  mcmc  ,  le  végétal  ,  l'animal,  trop  âges,  sont  dc'jà 
morls  pour  la  production.  Leurs  organes  sexuels  sont  désor- 
mais iocapahlcs  de  remplir  leurs  fonctions.  La  durée  des  corps 
vivans  peut  être  partagée  en  trois  pe'riodcs,  dont  les  deux  ex- 
trêmes sont  les  zones  glaciales  de  l'existence  ,  et  rintcrmédiaire 
est  la  zone  forride  de  la  vie. 

Toutefois  cet  amour  annonce  la  ruine  prochaine  des  indivi- 
dus. Nous  aimons  ,  pan  e  que  nous  ne  vivrons  pas  toujours. 
Tout  être  vivant  se  reprnduit,  p.Trce  que  tout  pe'ril.  L'amour 
est  l'avanl-courcur  de  la  mort.  Si  rien  ne  périssait ,  il  n'v  aurait 
point  de  nouvelles  ge'nérations ,  et  l'amour  serait  exile  du 
monde.  Les  minéraux  çont  dans  ce  cas;  ils  ne  meiiren!  point, 
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mais  aussi  ils  n'onr^pncirenl  jamais.  Nous  payons  l'amour  au  prix 
de  notre  vie.  Qui  |)enscr3it  que  ce  seulirnent  si  doux  soit  ce- 
pendant la  prfwvi;  de  noire  morlalile.^  Nous  donîions  noire  vie 
à  d'aulres  êtres,  comme  un  père  qui  partage  ses  biens  entre  ses 
enfans  Engendrer  ,  c'est,  pour  ainsi  dire  ,  faire  son  testanr:!!! 
et  se  pre'parer  à  la  mort.  Mais  la  nature  a  entoure'  l'acte  de  ia 
génération  de  tant  d'atfrails  ,  qu'elle  en  a  de'robe'  toute  la  tris- 
fesse  .à  nos  regards;  cependant,  lorsque  la  propagation  est  ac- 
complie ,  l'animal  tombe  dans  l'abattement  et  la  tristesse  ,  il 
sent  ses  pertes  mortelbs  ;  la  plante  se  déflore,  ses  pe'lales  se 
lle'lrissent ,  la  jeunesse  s'use  ,  la  beauté' s'évanouit  comme  lava- 
peur  du  matin ,  cl  l'amertume  seule  demeure. 

E  fonte  lepôrum 

Surgit  amari  aliquid  quod  in  ipsis  Jloiihus  angit. 

Llcret. 

C'est  un  me'lange  de  douleur  et  de  volupté'  qui  fait  même  le 
plus  grand  charme  de  l'amour.  Il  faut  que  la  peine  pre'vienne 
la  salie'le'  du  plaisir  ,  et  que  le  plaisir  y  adoucisse  le  tourment 
de  la  peine;  sans  cette  compensation ,  l'amour  serait  bientôt 
e'puise  ,  soit  de  salie'te',  soit  de  douleur  j  mais  tant  que  le  bien 
fait  e'quilibre  avec  le  mal,  l'amour  subsiste  .semblable  à  un  feu 
qui  ne  vit  que  par  une  action  continuelle;  l'on  n'aimerait  pas,  si 
l'on  n'e'tait  point  agite'  d'espérances  et  de  craintes  ,  parce  qu'on 
demeure  indiffe'rent  lorsque  l'ame  est  en  repos.  L'amour  est 
dans  le  combat,  non  dans  la  victoire;  il  languit  dans  le  soin  des 
voluptés  ,  et  se  ranime  par  les  refus;  la  conlrarie'te'  est  sa  vie  ; 
ce  qui  le  tourmente  lui  plaît ,  tandis  que  ce  qui  fait  son  bon- 
heur cause  sa  perte. 

§.  VI.  De  l'accouplement  et  des  phénomènes  de  Vimpre'gna- 
lion;  des  unions  de  diverses  espèces  ;  de  la  gestation  et  de 
l'accouchement  ;  des  gemellipares ;  du  mode  de  nutrition  du 
fœtus.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  les  détails  qui  concernent 
la  pre'paration  du  sperme  dans  les  testicules  des  mâles  ,  ni  dans 
tous  les  phe'nomènes  physiologiques  qui  accompagnent  la  co- 
pulation. Ils  sont  décrits  à  cet  article  et  à  ceux  de  sperme  et 
testicule.  Nous  ne  prolongerons  pas  non  plus  cet  article  par 
les  descriptions  de  l'utérus  ,  des  trompes  ,  de  l'ovaire  ,  de 
Vœu/humain  et  de  ses  enveloppes  ,  puisque  ces  organes  four- 
niront l'objet  d'autant  d'articles  particuliers.  Nous  ne  devons 
donc  traiter  ici  que  de  la  ronclion  génitale  dans  ses  générali- 
tés ,  parmi  tous  les  corps  organisés  ,  en  les  comparant  à  ce  qui 
s'observe  chez  les  rnammifèrcs  et  notre  espèce. 

L'accouplement  des  animaux  est  plus  compliqué  que  l'acte 
de  génération  chez  les  végétaux.  Lorsque  l'animal  entre  dans 
la  saison  d'ainour  ,  il  s'agite,  il  perd  le  rf^pos;  une  ardeur  in- 
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«j'iicle  lo  tnnrmnili'  ;  un  fi-n  vc.-rrl  li"  di'vorc  ;  il  rxlinli'  sos  soii- 
p:r\  ri  tr»  doiilrtir*  p.'tr  «1rs  rns,  <l«"*  nrrrri'i  ili"  Iciulifsso  ;  l'oi- 
•rjii ,  i\i%\n  ]'"  IxK  nu»',  «  II, mil'  m  s  prino*  vl  st•^  plaisirs,  npjiflle 
ita  l)i«'ii>.annri- .  «•f>ii»lriiil  mui  iikI  ,  et  clrlio  ses  rivaux  an  ((mil);!!. 
Kr  Iriiiku  «!«•  r.iinoiir  csl  aussi  INpoijiK'  «Irs  mirrrcs  «les  aiii- 
tiLiiix.  I.n  j.)lnii«ip  r<t  une  passidii  iiistitiicV  pjr  In  ii.itiirr,  et 
clo»liiti*(* ,  «pii  Ir  croirail  J  .i  riiiiolilir  les  rarfs  ,  .1  rVarlcr  li-s  (;ii- 
h\r%,  ii'i  innladils  ,  ;i  (Iniiiirr  l'avaiilnp;!'  .'iiix  individus  jt  niics  , 
vigoureux  cl  roluslos,  .illn  ipic  r<'spccc  se  inninlirinic  d;tii.s 
toulL*  «a  forrt*.  I.a  jnlousii;  pcul  fniro  lo  nialhoiir  dn  l'iiidividii  , 
iii.ns  rlle  Oiil  ulilr  à  l'cspn c  ,  ri  la  naliirc  ne  roiisidiMo  ([111;  (  c 
Al  II!  «ilijrt  ,  lOMinir  nous  l'uvons  nionirt-  ti-di'\  nul.  V oilà  pnur- 
cpitti  Innt  d'.uiMiKiiix  rriniiiallmt  pdiir  avoir  le  droit  de  jouir. 
I.'auuiur  'sl  le  (rerc  d<'  i.i  guerre,  cl  Mars  osl  loiijoiirs  ainië 
<lf\"('nu>.  Los  fpini'llcs  (\r  tous  les  animaux  prcTcrriit  les  iiiAlc.s 
1rs  plus  loiira^i  ux  ,  par  un  iiisliii'l  d'amour  lrcs-r('mar(|ual)l('. 
La  t.iiblrsso  de  ruur  aspiro  après  l.i  forco  de  l'aulrr.  I,r  cou- 
rage r»t  \o.  prcinur  lilrc  d'.imour  ;  la  ferveur  de  Tj'igr  ,  la  vi- 
f;u('ur  dos  mrmljrcs,  l'aMivito  do  riustiiirl  ,  i'impcluosilc'  dos 
pas-ioiis  ,  ri  In  vcliomoiico  dos  appe'lils  ,  aniioncciil  que  l'indi- 
viilu  n'csl  p.is  io'  apahic  dotlonnorla  vie.  Qu'on  examine  même, 
dans  l'cspoce  humaine,  comliicn  lanalnrc  se  joue  dos  entraves 
sociaîes,  et  devienl  plus  puissante  que  les  religions  et  les  lois, 
diiis  i'àç,c  do  l'amour.  Tous  ces  branx  sonlimcns  (]n'on  dcoortj 
du  tilro  d'amour  moral  ,  tonle  coite  molap!ijsi(]u(î  de  senti- 
mous  ,  et  ortlo  dolicatJ  ssc  si  vanleC  ,  emanont  prcs(pie  tou- 
jours du  pl)vsif|ue,  et  liennonl  à  lui  seul.  Les  grâces  ,  les  char- 
mes, l'amaiiilite,  <onl  des  qualités  physi(|ues;  c'esl  là  que  tend 
foute  espèce  d'amour.  Il  tt'y  a  que  l'amitio  qui  puisse  être  en- 
tièrement df'^agèe  des  liens  chamois.  Le  moral  ,  je  le  sais  ,  in- 
fini- «xlromoni'jnl  sur  l'amour  j  mais  si  vous  v  prenez  garde  , 
CCS  nnalitis  morales,  si  puissantes  sur  les  cœurs  sensibles,  ont 
quelquo  racine  dans  h;  corps  et  n'eu  sont  pas  indépendantes. 
L'amnur,  sur  le<jnel  tant  do  çoris  raisonnent,  n'est  pas  connu, 
quoique  tout  lo  inofide  s'en  mêle.  La  nature,  plus  ingénieuse 
qiio  lout  ce  (jue  l'homme  imagine  ,  fait  même  tourner  ses  fa- 
cu'tès  morales  et  inlcllecluellos  au  profit  de  la  gene'ration. 
C'est  donc  m.nl  connaître  l'amour,  (pio  de  le  considérer  comme 
une  arlinn  tr.nle  brutalopi  toute  charnelle;  l'homme  v<'ut  l'as- 
•saisonnor  de  pudeur,  d'attacliomont  et  de  tendresse  mutuelle; 
l'amour  cxicio  un  enlicr  abandon  de  son  être,  il  inspire  une 
abiir-g.ifinn  re'ciproqne  et  totale  ,  il  veut  l'am.:  toute  entière  ; 
il  lui  (put  le  dou  de  la  vie  elle-même.  Quicoruiue  ne  sait  point 
niourir  ,  e-t  incapable  d'un  véritable  amour.  Alfaehement  du 
mon  io,  \(,\-  ,\c  la  socic'lé,  coiivciitions  humaines,  tout  doit  ce'- 
dur  ^uand  il  parle  :  voilà  l'amour  Ici  que  l'a  fait  la  nature;  i^ 
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est  maître  partout ,  ou  il  n'est  plus  rien.  On  s'abuse  en  aimant; 
point  d'nmour  sans  illusion.  INous  croyons  aimer  une  personne 
pour  elle-même  j  il  est  pourtant  vrai  que  ce  n'est  pas  elle 
que  nous  aimons  ,  c'est  sa  faculté'  propasatrice ,  c'est  ce  qui 
doit  e'maner  d'elle ,  c'est  la  poste'rite'  dont  elle  est  la  tige-  car 
lorsqu'une  femme  n'est  plus  capable  d'engendrer,  l'amour  cesse 
entièrement.  On  observe  même  que  la  plupart  des  hommes 
ont  moins  d'amour  pour  une  femme  enceinte  que  pour  celle 
qui  ne  l'est  |jas,  quoiqu'on  montre  pour  la  première  plus  de 
respect ,  de  tendresse  et  de  ve'ne'ralion  que  pour  la  seconde, 
rsos  sentim  en  s  se  proportionnent  naturellement ,  et  par  instinct , 
avec  l'état  d'une  femme.  Rien  de  plus  ayeugle  et  en  même 
temps  de  pias  clairvoyant  que  l'amour;  c'est  ce  qui  le  rend  si 
inconcevable.  Il  semble  qu'il  s'exhale  des  e'manations  de  sym- 
pathie entre  les  sexes.  Il  y  a  un  tel  accord  entre  certains  ca- 
ractères ,  une  telle  harmonie  entre  certains  tempèramens  , 
qu'on  aime  une  persoime  et  qu'on  en  hait  une  autre  sans  savoir 
pourquoi. 

Qu'est-ce  que  cette  sympathie  des  cœurs  ,  ces  secrets  liens 
qui  attachent  les  sexes  par  un  mutuel  amour  ?  D'où  vient 
cette  concordance  plus  puissante  que  notre  vie  ,  et  par  laquelle 
on  devient  capable  de  s'exposer  à  mille  morts  pour  ce  qu'on 
aime  ?  Pourquoi  ces  amours  si  violentes  sont-  elles  exposeVs 
quelquefois  a  se  transformer  tout-à-coup  en  hnines  furieuses? 
liieii  de  me'diocre  dans  les  âmes  ardentes.  Cette  impe'tuosite' 
de  senlimrns  dérive  pourtant  de  la  complexion  pliysique.  Ces 
rapports  de  sympathie  sont  cependant  le  re'sullat  d'une  har- 
nîonie  d'âge  et  de  caractère,  du  mode  de  la  sensibilité'  et  d'une 
certaine  correspondance  ejitre  l'c'tat  mord  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe.  La  nature  ne  se  contente  pas  du  seul  physique  j 
elle  veut  l'individu  tout  entier  ,  pour  l'immoler  en  quelque 
sorte  à  sa  postérité'.  On  peut  mesurer  l'e'tendue  de  l'amc  d'un 
homme  par  la  grandeur  de  son  amour  moral.  Ce-qu'on  appelle 
tiédeur' d'amour ,  est  plutôt  petitesse  et  nullité'  de  l'ame  j  ce 
qui  se  rencontre  dans  ceux  qui  sont  comme  plonge's  dans  la 
matière  et  incapables  d'enthousiasme. 

Lorsque  l'ame  entière  n'est  point  absorbe'e  par  l'acte  de 
l'union  sexuelle  ,  les  produits  en  sont  faibles  et  dciirafs  , 
comme  on  le  voit  dans  les  enfans  des  hommes  qui  travailh  nt 
beaucBup  d'esprit.  Les  lils  des  hommes  ce'lèbres  sont  presiuie 
tous  indignes  de  leurs  pères.  On  n'a  jamais  vu  un  grand  homme 
engendrer  des  grands  hommes.  Les  fils  fie  Socrate  ,  de  Chrv- 
sippe  ,  de  Pe'riclès,  de  Thucydide  ,  de  Cicéron  ,  parmi  les  an- 
ciens ;  de  Racine  ,  de  La  Fontaine ,  de  Henri  iv,  de  Crèbillon, 
de  BulTon  ,  et  de  mille  autres  que  je  pourrais  citer;  aucun, 
flis-je,  n'a  pu  ressemblera  son  père.  Au  contraire,  i:î  plunarî 
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«los  liomnv^,  tli  vomis  inuslrc»  par  le  caractère,  le  pc'iiic  ou  la 
vali'iir,  oui  l'ie  lo  Irnit  d'un  ardciil  amour ,  et  ont  eu  pour  pères 
tics  liommos  vul^jairv  s  ,  tlonl  le  mèrile  èlail  loul  plivsi(|ue.  On 
compte  -surlout  un  praiid  nombre  d'Iioinmes  celeljre.i  parmi 
les  liàtards,  ipii  sont  voriliblemrnt  les  fils  de  l'amour,  dépen- 
dant,  plusi'-'.ns  l'emmcs  prc'Iendent  avoir  couru  sans  avoir  par- 
tiripè  a  la  volupté  j  d'autres  ont  e'Iè  impre(:;noes  pendanl  lo 
sommeil  ;  mais  ces  faits  laissent  toujours  Mibsisler  le  doute,  et 
il  parait  peu  probable  i|ue  la  cou<  eplioii  soit  possible  sans  uu 
oonseiilcnicnl  intime  el  tacite  des  organes,  du  moins  en  sup- 
posant (piç  la  volonté  mauipit-  réellement.  Arislote  s'est  de- 
mande' pourquoi  l<*s  dilVormilès  de  naissance  ,  les  monslruo- 
ftitc's  et  les  impi-riVc  iion->  du  la-lus  ,  étaient  plus  fre(|ucntes 
dans  l'espèce  bumaine  <|ue  chez  les  animaux,  ri  il  croit  en 
trouver  la  cause,  en  ce  que  les  bouiiiies  s'acquillenl  (pielque- 
fois  de  l'act-c  vcnérien  lu  pti^emment  el  en  pensant  a  d'antres 
cho^RS,  taudis  que  les  bêles,  qui  (onl  l'amour  plus  simplc- 
mcn;  s'y  adonneul  tout  entières  ;  aussi  les  rusli(pies  babilans 
des  v;i:.!;:;es  ,  les  liomm's  loul  matériels,  produisent  les  plus 
beiidx  il  les  plus  robustes  cnfans  du  mondo  ,  parce  qu'ils  sui- 
vent mii'UA  la  simple  nature  que  les  grands  du  siècle,  toujours 
dévores  de  passions  ,  tracasses  de  soucis  et  de  peines  ,  absorbes 
dans  des  alîaires  épineuses  ou  des  mc'ditalions  abstraites. 

La  voluplii  (jue  la  nature  a  jointe  à  l'union  sexuelle  ,  est  le. 
seul  attrait  de  la  reproduction  ,  attrait  impe'rieux  et  tyrannique, 
contrainte  presque  aussi  puissante  que  la  nécessité  ;  car  les  ani- 
maux y  sont  portés  par  un  instinct  plus  fort  que  la  vie  :  in  fu^ 
rias  ignesijiie  muni ,  anior  oinnibus  idem.  Avant  même  d'eu 
avoir  connu  les  douceurs ,  ils  en  ont  un  pressentiment  invo- 
lontaire ;  et  n/entem  fenus  ipsa  dédit. 

Parmi  les  singes  ,  les  perroquets  ,  les  pigeons,  les  corbeaux 
et  quebpies  autres  oiseaux  ,  le  momenl  de  la  jouissance  est 
précédé  de  baisers  et  de  tendres  caresses  comme  dans  l'espèce 
humaine.  Les  singes,  les  chauve-souris ,  les  hérissons,  les 
porcs- épies ,  les  phoques  ou  veaux  marins,  et  les  cétacés,  s'ac- 
couplent ventre  contre  ventre,  tandis  que  les  autres  espèces 
s'accouplent  à  la  manière  des  quadrupèdes.  Les  chiens,  les 
loups,  les  renards  ,  demeurent  collés  dans  l'acte  yénérieu  , 
parce  ([ue  le  gland  des  mâles  se  gon Ile  beaucoup,  elle  vagin  de  la 
femelle  se  resserre  ,  de  manière  que  la  verge  demeure  a*Têtée 
pendant  le  temps  de  l'éjaculation  de  la  semence  ;  ce  qui  était 
nécessaire  dans  ces  animaux ,  puisqu'ils  sont  privés  de  vésicules 
séminales  ,  cl  que  leur  sperme  n'est  pas  dardé  dans  l'ulcrus 
de  la  femclic  ,  mais  distille  goutlc-  à  goutte.  Or,  s'ils  avaient  pu 
.se  séparer  au  momeul  de  celte  éjaculalion  lenle,  la  lemclle 
n'eût  point  élé  fécondée,  et  l'espèce  se  serait  ctciulc.  Les  fe- 
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iTicilcs  Cl  les  mâles  des  animaux  s'attirent  et  s'excifcnl  mutuel- 
lement par  des  odeurs  qu'ils  exhalent  au  tcmjîs  du  rut  .  et  que 
des  giaudes  se'crètent.  Ces  odeurs  sont  placées  près  desorgaues 
sexuels,  comme  on  le  voit  dans  les  castors,  les  rats  musque's, 
les  civettes,  les  mouffettes  ,  etc. 

Daus  tous  les  animaux  à  mamelles,  il  y  a  une  ve'ritableinlro- 
mi>sionde  la  verge,  ci  Icuis  femelles  sout  toutes  pouiTues  d'un 
clitoris,  organe  de  la  volupté' ( /^oj-es  sexe).  Le  moment  de 
la  jouissance  est  accompagné  d'un  frémissement  universel  du 
corps  ,  et  d'une  sorte  de  convulsion  qui  fait  loniîier  dans  un 
état  comateux  et  extatique.  On  a  compare  le  coU  a  un  accès 
d"épiiep>ie  ,  et  il  eu  a  presque  tons  les  caractères  ,  car  il  absorbe 
entièrement  l'ame  et  le  corps;  on  n'entend,  on  ne  voit  plus 
rien  j  tout  est  niort,  excepté  le  plaisir  j  l'ame  est  toute  entière 
dans  le  sens  de  l'amour  j  on  a  vu  des  personnes  perdr.' la  vie 
dans  cettecrise  (  Schen];  ,  de  Coitu  ,  n*'.9,  Eph.  nat.  Cur.  , 
dec.  5  ,  an  c). ,  obs.  i65;  Mwrcell.  Donat. ,  Hist.  mirah.  ,  iiv.  a-, 
cap.  17.);  aussi  le  coït  e»t  m.ortel  dans  certaines  m;dadies  ner- 
veuses, ou  après  de  grandes  blessures,  des  hémorragies  ,  etc.  , 
et  lorsqu'il  e>t  répété  trop  souvent ,  il  ruine  et  détruit  toute 
l'économie  vivante.  Il  faut  songer  qu'engendrer,  c'est  dépouil- 
ler sa  propre  vie  et  abréger  ses  jours  •  c'est  donner  la  preuve 
qu'on  est  mortel  ,  puisqu'on  ne  communique  la  vie  qu'au  prix 
de  la  sienne. 

Il  est  remarquable  que  le  sperme  ait  une  odeur  analogue  à 
celle  du  pollen  fécomlateur  de  la  plupart  des  fleurs.  Cette 
odeur  f;ide  et  pourtant  stim.uiante  se  reconnaît  dans  la  fleur 
de  l'épine-viaette  {berbe/is)  ,  du  châtaignier  [fa^Jis),  de 
quelques  cistes  ,  etc.  Le  pollen  des  végétaux  contient  de  très- 
petites  capsules  que  l'iinmiilité  fait  ouvrir  et  fendre  en  quatre  , 
et  desquelles  sort  ,  selon  Bernard  de  Jussieu  ,  une  poudre  ex- 
traordiuairement  subtile  pour  pénétrer  sans  doute  à  travers  le 
style  du  pistil ,  dans  l'ovaire.  De  même  Néedham  a  remarqué 
daus  la  liqueur  spermatique  du  poulpe  [sepia  octopus  ,  L.  ) , 
de  petits  tubes  en  forme  d'étui,  s'ouvrant,  comme  par  ressort,  au 
moyen  d'une  spirale  qui  le  détend,  et  laissant  écouler  alors  des 
molécules  spermatiques  fécondantes.  Tels  sont  peut-être  aussi 
ces  ramusculcs  observés  daus  le  sperme  de  la  plupart  des  quadru- 
pèdes. On  a  trouvé  pareillement  des  animalcules  micrpsco- 
piques  dans  le  i^^iermc  d'un  grand  nombre  d'animaux  ,  comme 
nous  l'exposerons  ;  mais  ces  cercaires  ,  en  forme  de  petits  tê- 
tards, paraissent  étrangers  à  la  fécoud.itiori,coi!tre  l'opinion  de 
Léenwenhoeck  et  de  Har»soeker,  deValisneri,  etc.,  puisque 
l'abbé  Spallanzani  a  pu  féconder  des  œuts  de  grenouille  avec  des 
particules  de  sperme  parfaitement  exemples  de  ces  animalcule?. 

On  prétend  que  lesm^lesout  plus  de  volupté  que  les  femelles  ; 


5o  OKN 

car coUiM-cI  paraissent  pin-;  tr.Miijuilios  c\  tnoiiis  agitées  par  l.i 
jolU^san(■l•.  11  par.iil  «juo  la  IfiuellL'  a  nin;  volupli'  doiifc  ,  une 
sorte  tlo  l.'licil»-  iiiliiDC  ,  tandis  nue  le  plaiair  csl  pour  ainsi  .lire 
Acre  ri  poif^uant  clicr  le  iiiàle  ;  c'est  ortlinaii  erneni  lui  (jui 
therclie  et  sollicite;  la  femelle  attend  et  eede.(>elle  con»l)inai- 
n.tison  etail  nécessaire  ,  parce  (pic  le  niàle  ne  pfiif.  at;ir  que 
pur  monu-ns  et  en  cerhnns  l«'nips;  mais  si  la  leinelle  qui  est 
prostpie  toujours  eu  état  d'apir  eût  sollicite  le  n^ùle,  «cliii-ci 
eîit  bientôt  tile  ruine  el  accable  Dans  tous  les  aniniaux  ,  il  n'y  a 
puci«'  (pie  le  genre  du  cliat,  cliez  IfMpicl  les  femelles  vont  clier- 
clicr  le  n»àle  et  le  contraindre  à  la  jouissance.  On  les  entend,  au 
milieu  (les  nuits,  (:\prim:'r ,  en  miaulemcns  lamentables  ,  la  vio- 
lence dcltnrs  désirs,  ou  jilutôl  l'exiès  de  leur  rage  aruoureuse. 
Rien  ne  ressonible  p!ns  à  la  rage  (|u'un  violent  amour  ;  la  vie 
lie  conte  rien  alors;  les  dangers,  les  combats,  les  blessures, 
la  colère  sont  les  jeux  ordmaires  de  celle  cruelle  passion. 
L'amour  trompe  se  tourne  <'n  fu!(;ur,el  une  haine  mortelle 
lui  succède.  Dans  la  femelle,  l'organe  utérin  suce,  pour  ainsi 
dire  ,  ou  plutôt  aspire  le  sperme  fiicondateur  jusqu'aux  ovaires, 
pui>(ju"alors  le>  trompes  de  l'allopc  se  redressent  pour  embras- 
ser elia(pie  ovaire  et  lui  transmettre  le  fluide  viviliant. 

Parmi  les  oiseaux,  l'amour  e?t  encore  plus  ardent  que  dans 
les  (piadrupèdes  ,  à  cause  de  la  chaleur  de  leur  constitution  et 
de  leur  extr(*'mc  vivacité.  Leur  coït  est  très-rapide  el  souvent 
renouvelé.  Un  ro(|  ,  un  moineau  ,  cochent  vingt  à  Ireute  fois 
leur  femelle  dans  l'espace  do  quelques  heures.  Les  oiseaux 
u'ayaiil  pas  de  véritable  verge,  mais  seulement  une  sorte  de 
tubercule  ,  il  n'y  a  point  d'intromission  ,  c'est  une  simple  afl'ric- 
liou.  Les  coqs  de  bruyère  tombent  en  extase  au  temps  du  rut; 
et  |)lniieurs  oiseaux  en  cage  ne  pouvant  pas  jouir  de  leurs  i"e- 
nielles,  meurent  de  de'sir,  et  en  chantant  avec  une  sorte  de  fu- 
reur ;  car  le  ehanl  des  oiseaux  est  l'expression  de  leurs  besoins 
amoureux  :  ils  ne  clianteni  plus  quand  ils  n'ont  plus  d'amour; 
il  en  est   de  mè-me  des   cris  des  quadrupèdes,  i^oj-cz  chant, 

VOIX. 

Les  animaux  qui  n'ont  pas  le  sang  chaud  sont  aussi  plus  lan- 
guissans  en  amour  (pie  les  prcce'dens  ,  et  leur  copulation  est 
plus  longue;  en  elltt,  plus  un  plaisir  est  vif,  plus  il  est  ra]iide, 
parce  que  sa  durée  détruirait  nécessairement  la  force  vitale  ;  au 
cor.traire  , il  eslplus  lenta  mesure  qu'il  est  plus  faible.  Il  semble 
que  la  nature  ait  dislrii)ue  à  chaque  être  la  même  quantité  de 
plaisirs  en  amour;  a  l'un,  elle  le  verse  tout  à  la  fois,  à  l'antre, 
goutte  à  goutte.  Ainsi,  les  tortues,  les  lézards,  les  serpcns  ont 
un  accoup'emenl  tres-lent  et  qui  dure  plusieurs  jours  de  suite. 
Ils  sont  alors  dans  un  état  de  stupeur  el  d'immobilité  remar- 
quable; ils  uc  scnleiil  rien  ,  ne  mangent  rien,   cl  demeurent 
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comme  étourdis  ,  absorbés,  ensevelis  dans  leur  volupté.  Dans 
réroction  du  pénis  des  mâles,  lorsque  le  sang  pénètre  dans  les 
tissus  caverneux  de  la  verge  et  spongieux  de  l'urètre  et  du 
gland  ,  ou  du  clitoris  des  femelles  ,  i!  j  a  une  augmentation  de 
chaleur,  auisi  que  par  l'état  inflammatoire.  E;i  général ,  la  fonc- 
tion génitale  ne  s'opère  point  sans  développement  de  chaleur 
parmi  les  animaux  ,  et  surtout  elle  est  sollicitée  par  l'ardeur 
du  climat  chez  les  races  à  sang  froid.  Il  semble  qu'il  en  soit 
de  même  chez  les  végétaux  ,  puisque  Variini  cordalum ,  L. , 
et  Varum  italicunty  etc.  ,  au  moment  de  la  lecoudation,  déve- 
loppent dans  leurs  organes  mâles  et  femelles  réunis  sur  te  même 
spadix  ,  une  chaleur  de  20  à  I0'  audessus  de  o  Réaumur. 

Les  femelles  d'animaux  ont  aussi  quelque  pudeur,  et  ce 
sont  communément  les  mâles  qui  les  recherchent.  La  fureur 
d'amour  est  d'autant  plus  grande  dans  les  mâles  ,  (ju'ils  ont  un 
plus  grand  nombre  de  femelles  :  aussi  les  polvgames  sont-ils 
très-violens  en  amour,  tandis  que  les  monogcimos  sont  presque 
froids  et  msensibles.  Les  femelles  des  animaux  à  sang  froid 
sont  peu  portées  à  l'acte  de  la  génération  ;  c'est  pourquoi  la 
nature  arma  les  mâles  de  crochets,  d'harpons,  de  pointes  et 
d'autres  movens  pour  les  retenir  et  les  exciter.  Les  raies  et  les 
chiens  de  mer  sont  pourvus  de  crochets.  Les  grenouilles  em- 
brassent fortement  leurs  femelles.  Les  coquillages  univalves  se 
piquent  d'un  stj^let.  Les  d^lisques  portent  des  écailles  à  leurs 
jambes  pour  se  cramponner  sur  leurs  femelles  :  il  en  esta  peu 
près  de  même  de  quelques  guêpes  (  vespa  cribraria  et  cIy~ 
peata  ). 

Eu  général ,  les  unions  sexuelles  des  quadrupèdes  sont  vagues 
et  sans  choix,  le  mâle  prenant  la  première  venue  de  son  es- 
pèce, quoiqu'il  préfère  la  plus  vigoureuse.  La  femelle  re- 
cherche aussi  de  préférence  les  mâles  les  plus  robnsies.  Ou  voit 
même  de  petites  chiennes  se  mêler  avec  de  gros  mâtins,  comme 
si  l'instinct  avait  plus  d'égard  à  la  perfection  de  l  espèce  qu'à  la 
volupté  de  l'individu.  Les  singes  sont  monogames ,  mais  ils  n'ont 
pas  de  femelle  attitrée.  Les  ruminans  sont  polygames,  et  se 
battent  entre  eux  pour  lears  femelles.  Les  veaux  marins  ont  des 
espèces  de  sérails  dont  ils  défendent  l'approche  en  combattant 
à  outrance;  ils  sont  les  tyrans  de  leurs  femelles,  comme  les 
despotes  d^Asie  dans  leurs  harems. 

Les  animaux  ne  s'accouplant  qu'à  l'ordre  du  besoin  et  au 
temps  du  rut ,  ont  des  unions  presque  toujours  fécondes.  11  n'en 
est  point  ainsi  dans  l'espèce  humaine  qui,  trop  souvent,  abuse  de 
la  facilité  qu'elle  a  reçue  de  la  na t a re  d'en gendifr  en  toute  saison. 
De  là  vient  que  le  sperme  mal  élaboré  de  l'homme  n'est  pas 
toujours  fécond  ,  et  l'utérus  de  la  femme,  trop  souvent  stimulé 
par  ces  approches,  s'ouvre  et  recommence  sans  cesse  l'ouvrage 
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lie  Pcnélopc  ;  aiis»i  la  plupart  dfs  courtisanncs  qui  s'ab.TuJon- 
iifiit  à  CCS  coiijoiulioris  vaj^iirs  ft  iiidill'reiitcs  ,  dovirnin  ni  ra- 
n  Miciit  mcnnti-s ,  même  sans  prccaulioii  pour  ciiiprM  lu;r  l'im- 
prtmialioii.  Kilos  oiipciulirtil  plul<St  avec  les  prisoiiiK";  tiiif  Iles 
nrcimciit  vivcnifiit  en  allcclioii  ,  si  toutefois  elles  peuvent  coii- 
iiailre  eniorc  l'amour. 

Pour  faire  reletiir  j)lus  f;uilcmcn*.  le  sperme  fécondant  à 
plusieurs  auimaux  ,  tels  «jue  les  cavales,  les  ànosses ,  1rs  va- 
«  lies,  etc.  ,  on  leur  jette  sur  la  croupe  un  seau  d'eau  fraîche  , 
ou  on  les  ila^clle  ;  par  ces  procèdes  ,  on  prétend  faire  resserrer 

f>!us  pronij)ten)cnt  l'utcrus ,  et  rt-mpècln-r  de  demeurer  ball- 
ant,  e'Iat  dans  lequel  le  sperme  pourrait  rcssortw.  f. es  Arabes 
ont  coutume  «le  falii^ucr,  avant  la  n)ontc ,  la  cavale  à  la  course, 
parce  qu'ensuite  elle  se  couche,  et  son  repos  facilite  l'impre- 
qnalion.  De  même,  il  est  avantageux  à  la  femme  de  dcmeurrr 
couclie'e,  et  même  de  sommeiller  lec;èmenl  après  le  <;oil.  On 
prt,.wj  aussi  que  rimpri-pnalion  est  plus  facile  après  l'evarualioii 
liesrègles,  soit  que  l'utcrus  reste  alors  plus  ouvert ,  soitcju'nvnnt 
rècoul'inenl  des  menstrues  la  pléthore  utérine  dispose  davan- 
tage à  l'avorlement  et  résiste  ainsi  à  rmpre'gnalion. 

Rarement  les  animaux  et  les  plantes  s'abandonnent  à  des 
unions  adultères;  elles  sont  presque  toutes  les  fruits  du  caprice 
de  l'homrae.  L'aniiDal  répugne  à  s'unir  avec  une  autre;  espèce, 
indc'pcndainmciit  de  la  disproportion  des  organes  sexuels.  L'a- 
mour est  d'autant  moindri- ,  (pie  les  espèces  sont  plus  éloignées 
entre  elles  ;  ain-ii ,  le  cheval  aura  plus  d'jimour  pour  une  ànesse 
que  pour  une  vache.  Non-seulement  la  fécondation  n'a  pas  lieu 
entre  Jes  espèces  très-disfanles,  mais  l'accouplement  est  même 
impraticable.  Les  métis  ne  peuvent  donc  être  produits  que  par 
des  espèces  très-voisines  ,  encore  sont-ils  ordinairement  stériles. 
Oti  crée  des  mitis  parmi  les  végétaux  en  secouant  la  poussière 
fccond.inle  d'une  espèce  sur  le  piblil  d'une  espèce  voisine  :  c'est 
ainsi  que  Koelreutcr  est  parvenu  à  produire  plusieurs  races  nou- 
velles. Des  oisejux  métis  sont  quelquefois  féconds  {f'^oyez  mé- 
tis) ;  mais,  en  gén<'ral ,  ces  races  bàîardes  s'éteignent  d'elles- 
Tuêmespar  la  slérihlé,  on  rcmonlunl  par  des  générations  suc- 
cessives à  la  lige  n:alernelle  ou  paternelle  ,  selon  l'influence  pré- 
pondérante de  l'une  ou  de  l'autre. 

Les  mélanges  de  différentes  espèces  produisent  seulement 
des  résultats  lorsqu'il  s'établit  une  harmonie  d'amour  et  de 
fonctions  généralives  entre  elles.  Il  faut,  de  plus,  un  rapport 
d'orgaues ,  une  similitude  de  nature.  Par  exemple ,  si  le  Icnjps 
de  la  gestation  est  diiférent  d.Tiis  les  deux  êtres  générateurs,  le 
l'œ'us  mixte  sera  formé  ,  tantôt  avaiit,  tantôt  après  l'époque  na- 
turelle de  la  délivrance  de  sa  mère  ,  et  par  conséquent  il  avor- 
tera. La  structure  diverse  des  pajlies  contrariera  son  dévelop- 
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pcmcnl.  Si  le  gpiirp  tîe  nourriture  est  tlifrerrnt ,  ia  nutrition  ne 
])Ourra  point  s'opf'rer  j  c'«'st  ninsi  qu'un  faune-,  un  svivain,  ou 
un  homme  nioilie  bouc,  tel  que  les  anciens  se  fic;uraien(  ces 
tlivtnite't;  champêtres  ,  ne  pourroitiit  pas  vivre  ,  i".  parce  que 
la  gestation  de  la  clicvre  dure  moins  «le  temps  que  celle  de  la 
femme;  i°.  llierbe  ,  qui  nourrit  une  chèvre,  ne  peut  pas  ali- 
menter l'homme,  ou  ia  chair  dont  nous  vivons  ,  n'est  pas  une 
nourriture  convenable  au  boite  ;  a**,  il  n'y  a  nul  rapport  d'es- 
pèce, ni  même  de  forme  particulière,  entre  l'homme  et  ce  ru- 
minant. Aussi  l'accouplement  du  bouc  sacre  de  Mendès  avec 
les  de'volesde  l'ancienne  E;:;vple,qui  s'y  soi-mettaient,  au  rap- 
port d'Hérodote  et  de  Piuîarque,  n'a  rien  produit  ,  non  plus 
(}ue  les  actes  dont  on  accusait  les  anciens  bergers  de  ia  Sicile, 
et  qui  inspiraient ,  dit-on  ,  de  la  jalousie  aux  boucs. 

A^o^'imus  et  (jid  le tinnsuersa  tuentiljjme  hircis. 

YiRoW. ,  Biicnl. 

Un  animal  con^ose' de  deux  £:;cnres,  comme  les  centaures, 
les  sjrènes  ,  Pan,  et  les  êtres  fictifs  de  l'ancieiuie  mythologie, 
ne  pourrait  pas  se  rc»produiie ,  parce  qu'il  n'y  aurait  ni  unité  , 
ni  concours  simultané'  de  toutes  les  parties  pour  la  conserva- 
tion de  l'individu.  Les  forces  de  la  vie  ,  ainsi  partagées  ,  se  con- 
trarieraient,  et  se- disputeraient ,  pour  ainsi  dire  ,  la  nourriture 
et  l'existence.  C'est  ainsi  (jue  re'qui!ii>re  étant  conlinueilemeiit 
rompu,  !a  vie  serait  exposée  à  des  révolutions  pi-rpétuelUs  , 
et  l'être  ne  pourrait  pas  subsister,  parce  qu'il  ne  serait  pas  in- 
dividuel. 

La  conception  s'annonce  ordinairement  dans  les  femmes  par 
un  saisissement,  une  liorrioilation  volu])lneuse.  Ouz  les  fe- 
melles des  quad.'*upèdes  ,  la  semence  du  màie  est  qnehjuofois 
entièrement  rejetée  ,  et  la  conception  n'a  pas  lieu  ,  soit  que  la  fe- 
melle ne  soit  pas  assez  en  chaleur,  soitqu»-  la  matrice  reste  dans 
un  état  d'insensibilité  et  d'atonie.  Ou  écbautic  its  femellts  par 
des  nourritisres  stimulantes  ou  par  des  excitations  partiVulierPs. 
La  femme  et  la  cavale  sont,  dit-on,  les  seu'es  qui  reçoivent  le 
màie  après  la  conception-:  prescpie  toutes  ies  autres  le  repous- 
sent,  et,  comme  la  fille  d'Auguste,  li'admeltent  plus  de  pas- 
sagers quand  le  navire  a  sa  cargaiion.  Cependant  ,  des  femelles 
de  lapins  et  de  lièvres,  des  brebis  et  des  truies,  sent  sujettes  à 
la  superfétalion  ;  ce  qui  prouve  qu'elles  ne  refusci^t  pas  tou- 
jours le  màie  dans  le  temps  de  leur  gi  slalion.  Un  seul  accou- 
plement snfilt  à  la  poule  pour  féconder  les  œufs  qu'elle  doit 
pondre  pendant  plus  de  vingt  jours  ;  mais  ce  qu'on  a  remarcjué 
do  véritablement  merveilleux  ,  c'est  qu'une  seule  femelle  de 
puceion  ,  une  fois  fécondée  par  le  màU- ,  produit  des  au!s  d'où 
il  sort  des  pucerons  qui  sont  eux-mêmes  capables  de  pondre 
Jt?.  3 
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Jcs  œut  fccoiiJs  sans  rinlcrvetilinu  dos  niàlos.  Celle  sccotiJc 
cciicrjtlioneii  punliiiUraulres  nouvtlli's  .sans  mâles,  de  sorte  cpie 
l\>nccc  se  |)er|)etuc.  ^lenilanl  (luelcpie  lemps  parla  femelle 
seule,  («cl  efiVl  ilc  b  semence  leeondanle  du  mâle  se  transftiel 
durant  neni  pcueialions  snijces-.ives  i|ui  sont  toutes  compo- 
sées de  femelles  ,  à  l'exceplion  de  la  dernière  <jni  contient  des 
nuMes  :  alors  il  y  a  un  nouvel  accouplement  qui  peut  sullire 
pour  neuf  autres  genoralious.  Ile'aumur  et  IJoiniet  ont  prouvt? 
ceci  yar  des  obiervalions  mulliplie'es,  (ju'on  pourra  lire  dans 
leurs  écrits,  et  Spnllan/ani  |)rLlond  avoir  observe  des  faits  ana- 
logues dans  Y/icli.f  Ti\-ifiiirii.  Les  œufs  des  pucerons,  produits 
lar  raccouplemenl  immédiat  des  mâles,  sont  destines  à  passer 
"liiver,  parce  qu'ils  ont  plus  de  vitalité  (pie  les  antres.  La  ma- 
tière iVcoiidante  du  mâle  passe  ainsi  de  pcncralion  en  généra- 
tion nouvelle  ,  jusqu'à  son  épuisement.  Ainsi ,  le  jjuceron  prouve 
qu'on  peut  être  vierfjfe  et  mère  en  même  len)ps. 

Ce  même  fait  a  èlè  pareillement  remarcjiie,  par  M  Jurinc, 
dans  les  puces  d'eau  ,  tuonoculiis  apus  ,  L.  Il  y  a  jus(ju'à  (piinzc 
ce'nèralions  sans  accou[)lemcnl.  Audcberl  assure  aussi  qu'une 
arainncc  est  fécondée  au  moins  pour  deux  années  par  un  seul 
ncrouplement  ,  tant  l'inlJucnce  fécondanle  du  mâle  est  consi- 
dc'rable  chez  plusieurs  animaux!  11  n'en  est  pas  de  même  parmi 
les  végétaux  ;  mais  il  est  assez  extraordinaire  de  voir  une  plante 
d'un  seul  sexe  ,  comme  le  juniperus  canudensis ,  L.  ,  être  une 
année  mâle  ,  une  autre  année  femelle  ,  ou  tantôt  fécondateur, 
tantôt  fécondée.  Ainsi  le  puceron  est  tantôt  père  et  mère  tout 
ensemble  ,  et  tantôt  seulement  l'un  ou  l'autre.  Voyez  skxe. 

On  a  vu  ,  dit-on  ,  une  femme  mettre  au  monde  un  petit  né- 
grillon avec  nu  enfanl  blanc  :  il  J  a  donc  (juelquefois  des  super- 
fétalions  ;  elles  ne  sont  pas  rares  parmi  les  quadrupèdes.  Les 
môles  sont  de  fausses  conceptions  ;  elles  n'ont  pas  lieu  sans  la 
semence  du  mâle  ,  quoique  certains  praticiens  indulgens  aient 
prétendu  le  contraire.  Voyez  môle. 

Les  animaux  et  les  plantes  qui  se  reproduisent  de  bouture 
ou  de  bourgeons,  de  cayeux  ,  de  marcottes ,  de  drageons  enra- 
cinés ,  etc.  ,  n'ont  pas  besoin  de  fécondation  ;  ils  portent  en 
eux-mêmes  tous  les  principes  de  vie  qui  suflisent  à  la  propa- 
gation et  à  la  conservation  des  individus.  On  observe  que  les 
]>ieds  mâles  des  végétaux  dioïques  ne  peuvent  guère  se  multi- 
])lier  de  bouture,  tandis  (jue  leurs  pieds  femelles  se  multiplient 
ûinsi  avec  beaucoup  de  facilité  ;  ce  qui  prouve  que  la  femelle 
participe  plus  que  le  mâle  à  la  propagation  des  espèces,  qu'elle 
en  est  véritablement  la  tige  essentielle  ,  et  <jue  le  mâle  n'en  est 
que  l'auxiliaire,  et,  pour  ainsi  dire,  l'excitateur.  Les  espèces' 
grmmipares  peuvent  être  considérées  comme  toutes  femelles, 
et  se  sullisant  à  elles-mêmes. 
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La  (3urÉ?e  de  la  gcstalion  varie  beaucoup  suivant  les  espèces. 
Dans  la  femme ,  elle  est  ordinairemt-nt  de  trente-neuf  semaines 
ou  neuf  mois;  mais  elle  parait  un  pou  plus  longue  pour  les  en- 
fans  femelles  que  pour  l(^  mâles.  A  (juatre  mois,  on  sent  re- 
muer le  fœtus  {f'^oyez  embryoiv  etFOETUs).  Pendant  le  commen- 
cement de  la  grossesse  ,  les  avbrtf-mens  sont  plus  fre'quens  que 
dans  la  suite  ;  et,  en  ge'ne'ral,  la  femme  et  les  animaux  domes- 
tiques sont  plus  cspose's  à  ce  danger  que  les  autres  espèces  , 
soit  à  cause  de  la  menstruation,  soit  parce  que  l'abondance  de 
la  nourriture  rend  leurs  organes  sexuels  susceptibles  d'excre'- 
tion  et  d'hémorragies,  surtout  à  l'époque  des  règles.  La  copu- 
lation augmente  encore  cette  disposition  à  l'avortement,  et 
les  femmes  délicates  ,  nerveuses  ,  les  caractères  ardens  ,  les 
constitutions  ple'thoriques  j  sont  surtout  exposées.  Bientôt  l'a- 
vortement tourne  en  habitude  ,  et  il  suffit  souvent  d'avoir 
avorté  une  ou  deux  fois  pour  j  être  assujétie  pendant  toute  la 
vie.  D'ailleurs,  l'excès  des  passions  ,  l'intempérance  en  amour, 
les  boissons  et  les  alimens  trop  slimulans  ,  les  exercices  trop 
violens  ,  comme  certaines  danses  ,  l'escarpolette  ,  etc.  ,  peuvent 
amener  l'avortement.  Il  est  m:ilheureuscment  d'autres  moyens 
pernicieux  que  la  crainte  du  déshonneur  a  fait  inventer  et  que 
la  scélératesse  perpétue. 

Dans  la  plupart  des  ovipares ,  il  n'y  a  point  de  gestation  ;  l'œuf 
fécondé  se  détache  comme  le  fruit  mûr  qui  tombe  de  la  branche. 
Les  faux  vivipares  ,  tels  que  la  vipère  ,  les  salamandres  ,  les 
poissons  cartilagineux  ,  portent  leurs  œufs  dans  leurs  oviductus 
jusqu'à  ce  qu'ils  y  éclosent  •  et  îa  durée  de  cette  gestation  va- 
rie suivant  la  chaleur  de  l'atmosphère.  Les  œufs  des  oiseaux 
e'closent  en  général  au  bout  de  vingt  à  vingt-cinq  jours  d'//i- 
cubaiion  (  jf^oj-ez  ce  mot  et  l'article  o?'//').  Ceux  des  grenouilles  , 
des  tortues  ,  des  reptiles  et  des  poissons  ,  éclosent  plus  ou 
moins  promptemcnl  ,  selon  le  degré  de  chaleur  auquel  ils  sont 
exposés.  Il  en  est  de  même  ,  à-peu-près ,  des  œufs  ou  du  frai 
des  mollusques  et  des  coquillages.  Les  œufs  de  la  mouche  à 
viande  éclosent  dans  une  ou  deux  heures  j  il  faut  huit  ou 
quinze  jours  à  ceux  de  pKisieurs  papillons  j  quatre  semaines  à 
ceux  des  grillons-taupes  ,  six  à  huit  mois  à  ceux  de  quelques 
papillons  de  nuit,  etc. 

L'accouchement  de  la  femme  est  accompagné  de  grandes 
douleurs;  mais  les  femmes  des  nations  barbares  peuvent  ac- 
coucher sans  peine  [J^'ojez  fembie).  Dans  les  quadrupèdes, 
les  cétacés  et  les  autres  animaux  vivipares  ,  l'accouchemept 
n'est  point  périlleux.  C'est  notre  mollesse  que  la  nature  punit 
danscepremier  besoin  de  la  maternité.  Le  jeune  aniira!  est  en- 
touré des  membranes  de  l'amnios  et  de  la  membrane  caduque 
(dite  de  Hunter ,  mais  déjà  connue  du  temps  d'Arétée) ,  du 
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rliiirloi»  (Lins  le  sein  nialcruci  de  la  cia>;s('  t1rs  viviiinres  ;  1rs 
clu»!><-s  o»ip;ircs  ont  îius.si  d«'s  ri»hi<  ronlVrmcs  tlrms  1rs  coques 
ou  iiicml)r;ii)rsplu.s  ou  moins  duros  de  l'cruf,  «ju'oti  petit  com- 
iKirer  a  raiiiiiios  cl  au  iliorion  :  l)ici»<)l  le  In-lus  decliirc  ses 
ftivelopprs  ,  et  se  présente  pour  la  première  fois  à  la  lumièn; 
«lu  jour.  Il  nous  seinMe  (jue  l'on  n'.i  point  envisage'  1rs  causes 
nalurt-lies  d(  r.iccourhcmciit  sotis  leur  vrai  point  de  vue.  Elles 
ne  sont  point  aulrt's  que  celle  de  la  dissemmation  des  graines 
des  végétaux  ;  c'est-à-dire  ,  que  le  fioliis  et  ses  enveloppes  s*'. 
delarlieul  soil  de  l'ulerus ,  soit  des  ovaires  des  fiinclles  ,  par 
nue  sorte  di-  malurile'parliculière.  Il  cesse  de  tirer  sa  nourri- 
ture du  sein  m.iternci  ,  et  les  orilices  ou  radicides  par  les(juelî 
il  aspir.iit  le  sanj;  et  les  liinneurs  nourricières  se  dessèchent  , 
s'o'olilèrenl  comtne  dans  le  pédoncule  du  fruit  mûr,  comme 
dans  les  cornes  du  crrl  ([iii  tombent.  On  peut  rer;arder  la  pcr- 
minaliou  des  graines  comme  Vt'closioii  de  INtuldcs  animaux. 
La  gestatioii  des  plantes  est  le  ten)ps  de  la  maturation  des 
graines  et  des  (ruits. 

Mais  on  remarcpic  une  e'clasion  prc'maturde  des  fœtus  dans 
«quelques  mammifères,  clicz  les  didelplics,  les  kanguroos  et 
autres  animaux  portant  à  la  région  inguinale  ime  poclie  ou 
bourse  formée  par  la  dnpiicaliirc  de  la  jicau.  Les  jeunes  fœtus, 
encore  tout  rou^^es,  sans  poils  ,  et  d'une  extrême  délicatesse, 
sortent  de  i'utérns  ,  puis  sont  chaudement  places  dans  celte 
poche  inguinale,  qui  remplace  l'ute'rus.  Ces  fœlusy  trouvent  les 
mamelles  de  la  tiière  ;  (îiacur^  d'eux  s'attache  à  sucer  un  ma- 
melon petidaut  queUjues  semaines  j  puis  ,  étant  devenu  assez 
grand  ,  il  soit  a  voloulc'  de  la  poche  ,  el  y  revient  la  nuit,  ou 
dans  le  danger,  (^e  fait  singulier  se  pre'senic  chez  des  animaux 
qui  n'ont  point,  à  proprement  parler,  de  matrice  ,  mais  bien 
les  deux  trompes  aboutissant  au  vngin  j  c'est  pourquoi  les 
màl»?s  ont  une  ver;;c  fourchue,  pour  féconder  les  deux  ovaires 
dans  le  coït.  Aussi  les  embryons  détachés  des  ovaires  ,  sortent 
bientôt  du  corps  de  la  mère  ;  ils  avaient  besoin  de  celte  incu- 
bation,  dans  un  accouchement  si  prématuré,  (jui  est  une  sorte 
d'avortcmeiil  naturel.  Il  faudrait  sans  doute  avoir  des  pre'cau- 
lions  semblables  pour  cnnstrver  des  iVotus  humains  vivans  nés 
avani  terme.  Ccstainsi  (pn-INIarsiie  Ficin  ,  célèbre médr'cin  ita- 
lien ,  né,  diî-il  ,  à  cin(|  mois  seulement,  fut  conservé  dans  dit 
coton,  el  nourri  d'eausucréc  el  de  lait  pendant  plusieursmois. 
Ainsi  la  hqueur  amniotique  n'est  pas  nécessaire  pour  nourrir 
le^  fœtus  ,  comme  on  h  prétend. 

En  ccnéral  ,  la  fécondité  des  rsriimaux  el  des  plantes  est  d'au- 
tant plus  grande,  que  les  individus  sont  plus  exposés  à  périr  j 
^Olla  pour(iuoi  les  races  les  plus  faibles,  comme  les  inse-tes  , 
les  plantes  ,  les  petites  espèces  qui  ne  peuvent  échapper  à  au- 
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Clin  danger,  sont  fxceçsivcmcnt  fécondes  ,  parce  que  la  nature 
compense  les  chances  de  mort  par  celles  de  vie,  pour  que  l'es- 
})c':e  subsiste  toujours.  Le  nombre  des  p<?lils  indique  donc 
queile  est  la  probabilité  des  dangers  que  court  chaque  espèce  , 
et  quelle  est  la  voracité'  de  ses  ennemis.  La  femme  engendre 
lin  petit,  rarement  deux  ,  de  même  (jue  les  chèvres  ,  les  bre- 
bis et  les  vaches,  parce  qu'elle  est  peu  exposée  aux  dangers  des 
autres  animaux.  Les  quadrupèdes  onguiculés  ,  ou  (issipèdes  , 
sont  plus  féconds  que  les  espèces  à  pieds  ongulés  ou  fourchus. 
Une  souris  met  bas  juscju'à  sept  ou  huit  petits  d'une  portée,  et 
bientôt  recommence  une  nouvelle  gestation.  La  truie  est  très- 
fécoude  ,  de  même  que  la  chienne. 

Les  animaux  multipares  produisent' plus  souvent  des  fœtus 
en  nombre  pair  qu'eu  nombre  impair,  parce  que ,  d'ordinaire  , 
chacun  des  deux  ovaires  fournit  un  même  nombre  d'œufs  à 
l'imprégnation  du  sperme.  Aussi  la  nature  â  donné  des  ma- 
melles en  nombre  pair  aux  vivipares.  Parmi  les  jumeaux  hu- 
mains, cesoîil  fre'quemmcnt  aussi  deux  frères  ou  deux  sœurs, 
quoiqu'il  y  ait  par  fois  un  garçon  et  une  fille  ;  mais  les  mêmes 
sexes  sont  plus  communs.  Rarement  on  a  vu  au  delà  de  quatre 
jumeaux.  J^oyez  enfance. 

Il  y  a  parmi  l'espèce  humaine,  des  familles  gemelliparcs. 
?ious  eonnbissons  l'exemple  de  deux  frères  jumeaux  qui  ont  ru 
''e  leurs  femuu'S,  des  jumeaux,  à  plusieurs  reprises  ,»et  la 
iemme  de  lun  creux  étant  morte,  sa  seconde  femme  produi- 
sit aussi  des  jumeaux.  Dans  cette  sorte  de  génération  ,  il  est 
prcsumable  que  l'imprégnation  des  deux  ovaires  a  lieu  siftiul- 
tanément  p>ar  la  mcnie  copulation,  p^uisque  des  animaux  habi- 
tuellement multipares,  n'ont  besoia  que  d'un  seul  accouple- 
ment ])our  faire  plusieurs  p-.  îits  ,  quoique  la  sup^rfétation 
puisse  avoir  lieu  :iu  moyen  d'accouplemens  subséquens. 

Presque  tous  tes  petits  des  quadrupèdes  ,  fissipèdcs  ou  on- 
guiculés ,  naissent  lesyeux  fermés  ,  et  ne  les  ouvrent  qu'au  bout 
de  quelqws  jours.  Les  mères  coupent  le  cordon  ombiiical 
(  i  oyez  re  mot)  avec  ieurs  dents,  et  dévorent  leur  arriere- 
laix  ,  même  saus  être  carnivores  ,  telles  que  la  vache,  la  bre- 
bis ,  etc. 

H  s'est  élevé  ,  parmi  les  physiologistes  une  question  im- 
portante sur  le  mode  de  nutrition  du  fœtus.  Chez  les  mammi- 
fères ,  il  n'est  pas  douteux  que  l'œuf  ou  l'embryon  dans  ses  en- 
veloppes ,  étant  fixé  à  l'utérus  par  le  placenta  ,  ou  les  cotylé- 
dons en  plusieurs  espèces  ,  ne  reçoive  le  sang  materne!  qui  se 
rend  au  jeune  animal  par  le  cordon  ombilical  j  mais  chez  les 
ovipares  ,  l'œuf  étant  totalement  séparé  du  corps  de  la  mère, 
il  faut  que  l'embryon  trouve  sa  nourriture  dans  cet  œuf  même. 
Cette  îiourrilurc  e.^t   le  jaune   eu   vilelius   contenu   dans  nna 
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iiicinbraiie  on  snc  .iiialoguo  au  pciiloinc  ,  et  Irnnnl  au  cannl 
inU'stinal  du  jeune  IVrlns  ,  par  1rs  vaisseaux  oniplialo-mi'seu- 
tcritjues.  Auisi,  dans  rdufdcs  oiseaux  ,  des  reptiles  cl  des 
poissons,  l'einhr^on  ne  parait  d'al)ord  (|ue  coninie  un  laible 
appendice  du  jaune,  inai;,  à  mesure  (jue  ee  jaune  passe  dans  le 
nouvel  èlre,  le  fd.tns  f^rossit  et  le  vilelliis  dniiinue. 

Plusieurs  plijsioloRistes  tiennent  (juedans  les  vivipares  vrais, 
le  fd'lus  absorbe  les  eaux  de  l'aninios  ])onr  sa  nourrilurc.  Les 
uns  ,  comme  Frédéric  I^obslein  ,  renouvelant  l'opinion  an- 
cienne d'Alemeon  ,  mcfdecin  (  IMularch.  ,plncit.  pliHus.  ,  1.  v, 
c.  i(>),  pensent  cpje  la  peau  du  tatus  absorbe  une  partie  de  la 
liqueur  amniolitjuc,  à  la  manière  d'une  e'ponj^e  (pii  se  gonfle 
dans  l'eau,  parce  (]ue  la  tcxlnrc  du  fntusparait  très-molle  et 
spongieuse  :  de  là  vient  la  matière  casècuse  (|ui  reste  sur  la 
|>ean  du  la-tus.  D'autres  savaiis  présument  (ju'il  avale  ou  suce 
les  eaux  de  l'amnios  ,  el  diffère  ce  fluide  mêle  d'albumine.  De 
là  vient  le  rnr'ioiiiurn  des  intestins  du  fretus.  M.  Bouillon 
X.agrane;e  ajant  Irouve  des  poils  nombreux  dans  l'analyse  du 
nièconinm  ,  ces  productions  paraissent  venir  de  la  peau  du 
fu-tns  ,  productions  (jui ,  se  dèlacliani  dans  les  eaux  ,  ont  pu  être 
avalées  avec  le  liquide.  Les  épicuriens  soutenaient  que  le  fœtus 
apprenait  ainsi  à  tetter.  Mais  des  fœtus  mal  forme's  ayant 
ve'fu  sans  bourb.î  ou  sans  ouverture  pour  avaler  les  cîiux  de 
l'amMos,  <jin'  d'ailleurs  paraissent  acres  et  pe^  propres  à  nour- 
rir, il  parait  que  la  seule  nutrition  du  jeune  animal ,  chez  les 
rnammilères  ,  vient  du  sanç;  de  la  mère  par  le  placenta. 

L^e  sang  oxige'nc'  ou  artériel  de  la  mère  suffit  pour  le  fœtus, 
qui  ne  respire  pas.  Dans  les  premiers  temps  de  l'embryon  , 
celui-ci  a  ,  comme  chez  les  ovipares,  une  membrane  ou  vésicule 
analogue  àcellc(jui  confient  le  jaune  et  recevant  des  vaisseaux 
oinpbnlo-mésentériques.  Il  existe  aussi  ,  même  dans  l'espèce 
liuinaine,  une  vésicule  commnni(juanl  par  l'ouraqnc  ,  avec  la 
vessie  urinaire,  et  qu'on  appelle  nlhinloïde.  Cette  membrane, 
chez  les  oiseaux  et  les  reptiles  (  excepté  les  batraciens  ) ,  est  for- 
inéf  d'un  lacis  considérable  de  vaisseaux  sanguins;  on  soupçonne 
qu'elle  sert  à  l'oxigénalion  du  sang  de  l'embryon  renfermé  dans 
l'œuf,  cgr  il  parait  qu'il  faut  l'accès  de  l'air  au  travers  des 
pores  de  sa  coquille.  Un  œuf  enduit  de  verr]is  ne  peut  éclore  , 
dit-on;  et  même  quelques  observateurs  prétendent  que  l'œuf 
acquiert  plus  de  poids  par  l'incubation.  Les  graines  ont  aussi 
besoin  d'oxigène  pour  germer. 

Les  reptiles  batraciens,  de  même  que  les  poissons,  ayant, fdès 
leur  état  de  fœtus  ,  des  branchies  au  lieu  de  poumons  ,  et  leurs 
œufs  prenant  de  l'accroissement  dans  l'eau  ou  ces  animaux 
Baissent ,  la  membrane  vasculeuse  ou  oxigénaute  de  l'embryon 
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des  Oiseaux  n'existe  pas.  L'oxigène  de  l'air  contenu  dans  l'eau 
parait  sufllre. 

La  différence  re'elle  entre  les  vrais  et  les  faux  ovipares  tels 
que  la  vipère ,  est  presque  nulle  ,  comme  nous  l'avons  dit  ci- 
devant,  puisqu'il  y  a  des  seps  et  autres  le'zards  qui,  dans  les 
temps  froids,  pondent  des  œufs;  dans  des  temps  plus  chauds, 
ils  mettent  bas  des  petits  vivans,  parce  que  les  œufs  se  sont 
liâte's  d'e'clore  dans  l'oviductus  des  mères  ;  mais  ces  petits  ne 
reçoivent  aucune  nourriture  immédiate  du  sein  maternel. 

La  vie  du  fœtus  parait  même  chez  les  mammifères  tellement 
inde'pendante  de  celle  de  la  mère,  quoiqu'il  en  reçoive  la  nour- 
riture ,  qu'on  a  vu  ,  dans  une  e'pidémie  varioleuse  ,  une  femme 
vaccinée,  être  exempte  de  la  variole  ,  et  sou  fœtus  en  être 
couvert.  Une  mère  peut  aussi  mourir  avant  son  fœtus  (Ern. 
Gottl.  Bose  ,  De  vitd fœtus  post  mortem  matris ,  supersiite  ; 
Lips.  ,  1786  ,  in-4''.)- 

Les  animaux  a  mamelles  nourrissent  tous  leurs  petits  de  leur 
lait;  mais  les  autres  animaux  les  abandonnent  à  eux-mêmes, 
excepte'  les  oiseaux  ,  qui  donnent  la  beGi[ue'e  aux  leurs.  11  semble 
que  les  animaux  à  sang  froid  soient  de'nature's  pour  leurs  pe- 
tits j  ils  n'en  prennent  aucun  soin,  et  ne  leur  offrent  aucune 
nourriture  ;  mais  la  nature  a  rendu  ces  jeunes  animaux  ca- 
pables de  trouver  eux-mêmes  leur  vie.  Les  jeunes  te'tards  de 
grenouilles  naissent  au  milieu  du  frai  glaireux  de  leur  mère, 
et  il  leur  sert  d'aliment.  Les  reptiles,  les  poissons  ,  les  mol- 
lusques, les  insectes  naissent  tous  orphelins.  Dans  les  plantes, 
le  germe  de  chaque  semence  est  ordinairement  pourvu  d'une 
ou  de  deux  feuilles  se'minales  ou  cotyle'dons ,  qui  servent  do 
mamelles  à  la  plantule,  qui  e'iaborent  pour  elle  les  premiers 
sucs  delà  terre,  etsouliennent sa  faible  existence (^o^ez  allai- 
tement et  mamelle).  Nous  avons  dit  comment  les  jeunes  mar- 
moses  ,  didelphes  et  kanguroos  sortent  de  bonne  heure  de  la 
matrice  et  viennent  s'attacher  aux  mamelles  dans  une  poche 
inguinale  des  femelles  ,  poury  achever  leur  temps  de  gestation, 
ce  qui  est  une  sorte  d'incubation. 

Nous  n'exposons  pouit  ici  tous  les  de'tails  du  développe- 
ment de  l'embryon  ,  parce  qu'ils  sont  re'partis  aux  articles  am- 
nios ,  choriofi,  cordon  ombilical,  embryon  ,  Jœ/ns  ,  pla^ 
centa  ,  etc.  ;  on  pourra  consulter  aussi  les  mots  accouchement, 
gestation ,  etc. 

On  observe  des  diffe'rences  entre  les  divers  individus  de 
chaque  espèce  d'animaux  et  de  plantes  ,  relativement  à  la  fa- 
culté ge'ne'ratrice  ;  les  uns  sont  fe'conds  ,  les  autres  ste'ritcs.  Les 
causes  de  la  ste'rilité  peuvent  de'pendre  de  la  mauvaise  confor- 
mation des  organes  sexuels,  comme  lorsque  les  testicules  man- 
quent entièrement  aux  mâles,  soit  à  l'extérieur,  soit  dans  l'ius 
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pa>  JcH  .|iiali!o>  proliti(jurs,  (  oinnwr  iiprc's  une  iii.iliiilic-  f;iavc>, 
un  liMsliiiu-iil  de  In  iiiiiladir  venuriciiiK!  ,  ou  plusieurs  aiilrcs 
ç.ni«r.s.  iMii»  lii  sicriliU-  vicul  plus  souvcul  <lc  la  rcmcllc,  soit 
(ju'clle  m;  reliiMiiio  pas  le  .-.pcrnu' ,  ou  tju'ellc  soil  impcrloriif  , 
Noi(  ipitllf  ;iil  uu  liMiipiriiiiuiil  lro[)  liumide  ou  trop  sec  , 
trop  «xoilablc  ou  trop  Icul  ,  «runcxlrciiic  rniboupoinl  ou  d'une 
inji^rcur  cxcos>.ivi' ,  lie  Eiitiu  ,  \:\  sUfrililc  vient  quelquefois 
du  dfj^oût  ,  de  la  lipupu-iMno  des  individus,  d'un  état  do  lan- 
ç;uour  ou  de  lu.dadic,  du  drlaul  d'amour,  de  rinsalui>rile  du 
goiuc  de  vie,  de  l'aclivile  df>  puàsious  ,  de  l'excès  des  travaux 
du  corps  et  do  l'e>prit ,  d«  s  (alipiies  ,  Je  re'puiscnieul ,  de  l.i 
molUsse  ,  du  libertinage,  de  la  niasturlialioii  ,  «le  la  deiiialcsst; 
de  la  «;on»litutiou  ,  de  la  se.nsibililc:  tro|i  vive  et  de  l'apalliie  ; 
«■nlinii'e  nulle  autres  caii>esaualoi;ues.  Les  animaux  cl  lesplaults 
qui  suivent  mieux  les  'ois  de  la  naliire  (jue  l'espèce  liiirnaiiic  , 
.sont  aussi  plus  rarement  stériles.  Cependant  le  grand  froid  , 
l'abscuee  de  la  lumière,  rétiolemeril  r<inlenl  les  vo'gctaux  sté- 
riles; on  remarque  surtout  que  les  individus  qu'on  propa^i; 
par  bouturas  ,  j»ar  draf;eons  enracines  ,  par  marcottes  on  pae 
ravciix  ,  loiirnisscnt  peu  de  e;raiues  cl  de  semences  lecondes  ; 
il  semble  que  leur  l'aoultè  reproductive  ail  pris  la  roule  par 
laquelle  ils  ont  ètè  propages  eux-mêmes.  Dans  les  animaux  , 
le  iVoid  violent,  la  grande  humidité,  la  l'aiblesso  du  corps  , 
sont  des  causes  de  stérilité  ,  iiulopendamnicnt  de  rrxircmtî 
jeunesse  et  de  la  caducité  de  l'àpe  ,  qui  s(U)l  communes  à  tous 
les  êlres  organisés.  I^cs  individus  trop  çias  sont  surloul  expo- 
sés à  la  stérilité',  comme  on  l'observe  chez  les  femmes  :  il  cri 
est  de  même  des  vaches,  des  poules  et  autres  animaux  bien 
cnç;raissés  ;  il  semble  que  la  graisse  se  forme  aux  "dépens  du 
sperme.  Ainsi  les  eunuques  sont  fous  très-gras,  non-seulement 
dans  l'espèce  Inur.aine ,  mais  parmi  les  bœufs,  les  chapons  , 
qui  prennent  facilement  nu  grand  embonpoint. 

On  a  dit  que  tous  les  mulets  ou  hybrides,  nés  d'espèces  dii- 
forcnles  ,  étaient  stériles;  ce  n'est  nullement  vrai.  Les  mules 
même  ne  sont  pas  toujours  stériles  ,  surtout  dans  les  pars 
chfiuds  ;  mais  le  mulet  avec  la  mule  sont  bien  moins  capables 
d'eng<M)drcr  ensemble  qu'avec  l'uivc  de  leurs  espèces  primitives. 
Xes  chiennes  et  les  loup^  ,  les  serins  et  les  chardonnets,  font 
des  mulets  non  stériles,  avec  leurs  espècesprimnrdiales ,  mais 
ils  ne  se  propagent  guère  entre  hybrides.  1/x  nature  n'a  point 
voulu  introduire  de  races  bâtardes,  ni  confondre  les  espèces. 
ISous  verrons  que  parmi  les  végétaux,  cependant,  ef  peul-ctre 
aussi  chez  divers  insectes  ,  elle  Iglère  des  mélanges  plus  ou 
moins  pçrmaneiis  entre  les  espèces  trcsvoibincs. 
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A  l'epoquc  du  rut ,  tous  les  animaux  sont  maigres-,  et  n'ac- 
quièrent de  la  graisse  tiu'au  temps  de  leur  repos,  comme  eu 
aiilomuc.  On  applique  ce  proverbe  à  tout  mâle  :  Bon  cocf  n'est 
jamais  gras.  Parmi  les  fleurs ,  celles  qui  sont  doubles  sont 
ste'riles  ,  parce  quo  leurs  et."mines  (or^vv^e^^  mâles)  se  sont 
transformées  en  pétales  par  l'abondance  de  la  nourriture.  Cet 
c'tat  correspond  à  celui  de  l'embonpoint  des  eunuques.  Ce  sont 
des  monstruosités  pour  la  nature  ,  puisqu'il  est  vrai  qu'elle  a 
pour  but  principal  la  propagation  de  l'espèce  :  aussi  les  plantes 
à  Heurs  doubles  n'ont  jamais  (jue  des  graines  avorte'cs  ;  en  ne 
])eut  donc  les  propager  que  par  des  drageons  ,  des  plants  cn- 
rncinés,  de.s  grolles  ,  etc.  Les  Heurs  prolifères  sont  une  mons- 
truosité encore  plus  grande  et  plus  contraire  ans.  lins  de  la  na- 
ture. Voyez  FÉco?iDiT£  et  stér.ilité. 

Après  avoir  considéré  les  détails  de  l'acte  reproductif  dans' 
l'ensemble  des  corps  organisés  ,  nous  allons  nous  livrer  à  \\n 
examen  spécial  de  cette  fonction  j)ar  laquelle  tout  ce  qui 
existe  reçoit  l'organisation  et  la  vie. 

^.  VII.  Des  sy  sièmes  sur  la  ge'ne'ration  considérée  en  elle- 
même;  du  développement  successif  des  coqys  organise's  ,  et 
examen  des  principales  Jorces  t/iù  concourent  à  leur  Jor- 
malion. 

Postquani  arma  dei  ad  Tolcanin  retUum  est , 
ji/nrtalis  inucro  ,  glacies  ceufutdis  ,  ictu 
UiisUuU. 

VIRGIL.  ,  l.  Xll. 

Ce  serait  en  effet  une  entreprise  bien  téméraire  que  celle 
de  prétendre  expliquer  le  mystère  de  la  géncraîion  de  tous 
les  êtres.  Les  forces  de  l'esprit  humain  so  brisent  comme  la 
glace  fragile,  contre  le  voile  impénétrable  dont  la  nature  l'a 
recouvert.  Les  ellorts  de  trente  siècles  de  recherches  ont  été' 
infructueux.  LapUipart  deshommes  ,  il  est  vrai,  n'ont  considère' 
ce  problême  que  dans  l'espèce  humaine  et  quelques  animaux; 
mais  il  est  évident  que  la  génération  des  plantes  et  des  po- 
lypes ,  des  ovipares  et  des  vivipares  ,  de  tout  ce  qui  jouit  de 
la  vie,  appartient  essentiellement  au  même  principe ,  parce 
que  la  nature»  est  toujours  conforme  à  elle-même  dans  ses 
œuvres,  et  l'on  ne  doit  point  admettre  plusieurs  causes  pour 
le  même  effet.  11  faut  donc  recourir  à  quelque  principe  gé- 
néra!. 

En  premier  lieu,  grand  nombre  de  physiologistes  ont  sup- 
posé le  mélange  des  semences  ^  mais  il  faut  décider  d'abord 
si  les  femelles  en  ont.  Hippocrate  ,  Pylhagore,  Démocnle  , 
Aristote  ,  Anaxagore,  Alcméon  ,  Parménide  ,  Empédocie  , 
Epicure,  Galien;  ensuite  Aviceune  ,  Zacutus  Lusitanus, 
Dcscartes ,  et  sartuiit  Buffon  ,  admettent  un  sperme  (ccondar 
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triir  iKiiu  1.1  ffinnir  ;  in;iis  /iiioii  cl  IWolr  sloi(|iJC,  llippnn,' 
ri  .  n.ircin  lis  moilcrnci  ,  l-'allopr  avrc  l)i'aii(on|»  (l':inatoiiiist(\s , 
ru  rrjrllriil  l'i-xi-li-ncc.  Il  u<-  faut  p;is  piiMulrr  pour  sc-nioricc 
celle  >»•<  ii'li'in  mii(|UfiHf  de  la  viilvo  dans  li;  coil  ,  cl  relie 
liununir  proscpir  liuipnlc  <jiii  en  sorl  j  clic  fsl  Onrncc  par  les 
lariiiM's  l'I  les  plandis  du  vat;iii  ,  ipii  (.(irrcspoiidcut  à  la  pros- 
tate dans  riinminc  II  est  ccriaiii  cpic  les  femelles  de  Ions  les 
ovipare*  ii'oiil  nm  un  sperme,  cl  (pje  la  leCond.ilion  ,  dans  les 
vcpc'laux  ,  s'opère  par  la  seule  interveiilion  du  pollen  dos 
c'iamincs:  1rs  |)lanles  cl  les  animaux  (pii  ciipendrcnl  setilemrnL 
de  Itoiiture,  n'ont  aucune  rs|)èrc  de  sperme  ;  de  sorte  <pu!  le 
molanpi'  des  spermes  ,  s'il  existe  ,  loin  d'être  gc'ne'ral  dans  lous 
les  corps  organises  ,  n'esl  au  ( dulraire  (ju'uik;  espcee  d'excep- 
tion à  la  loi  conmiune. 

1°.  ilipporratc  pensait  (pie  les  semences  de  l'Iiommo  el  de 
la  femme  se  mêlaient,  el  <ju"  la  plus  forte  des  deux  produisait 
un  fdlus  de  son  sexe.  Arislofc  s'est  aussi  décide  pour  la  m«*mc 
hypothèse,  de  même  (juc  Parmèiiidcs,  ICmpèdoclc,  Anaxagore, 
Alcmèou  et  Kpicuro. 

Semprr  cnint  parlits  ihtpHci  <lc  srmine  constat  : 
yil(/uc  ulnque  similc  est  rnagis  ici  (junJrunKfuc  crcalur. 

LLciiirr.  ,  /.  IV. 

?•.  Descartes  a  suppose*  que  le  me'lanp;e  de  deux  semences 
produisait  une  lèrmontation  dans  lac^uelle  le  f(ï;lus  e'inil  forme'. 
\Vallèrius  a  rapporte  aussi  la  gc'nc'ralion  des  plantes  à  une 
fcrmenlalion  j  un  autre  a  cru  (pie  la  semence  du  mâle  était 
acide,  celle  de  la  femelle  alcaline,  el  f|u'elles  se  combinaient 
comme  un  sel  cliimique  (Pascal ,  Des  ferinens  ,  p.2/j5e/  siiiv.). 
^  ieussens  admcltail  (pie  les  semences  étaient  rem|)lies  d'es- 
prits. Van  Ilelmonl  disait  (juc  la  femelle  fournissait  la  matière 
séminale,  et  le  mâle  une  sorte  d'esprit  ou  cachet  vital.  D'autres 
ont  voulu  que  cha(pie  semence  renfermât  un  animal  non 
formé  ,  ou  des  parties  d'un  animal,  qui  s'attiraient  ensuite 
et  se  rassemblaient  fMaupertuis,  J^enus  physitj.  ,  part.  2). 
Empc'docle  avait  déjà  pciisë  ,  au  rapport  d'Aristote,  que  le 
fœtus  existait  dans  les  semences  des  deux  senes  en  parties 
séparées,  (]ui  n'avaient  plus  besoin  (jue  de  se  rc'unir  entre 
elles  dans  un  ordre  rce;ulier  pour  former  un  tout  complet. 

Cependant  les  expériences  de  Spallan/.ani  ont  démontre' 
qu'un  cent  millionième  de  grain  de  sperme  de  grenouille,  et 
privé  d'animalcules  mirroscopi(pK's ,  suillsail  pour  féconder 
dans  l'eau  une  multitude  d'œufs  de  femelles  de  grrnonilles  ;  et , 
de  plus  ,  le  petit  têtard  est  déjà  visible  dans  l'œuf  non  fécondé  , 
ainsi  (]ue  les  membranes  dn  poulet  sout  formées  dans  l'œuf  de 
la  poule  qui  n'cît  pas  fécoudé  par  le  coq.  C'est  donc  la  femelle 
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qui  donne  le  germe  tout  prépare  ;  c'est  le  sperme  du  mâle  qui 
en  est  l'excitatour  ou  le  vivifîcateur. 

Dans  tous  ces  mélanges  de  semences  on  expliquait  facile- 
ment la  ressemblance  au  père  on  à  la  mère:  et  Koelreuter  a 
montre'  de  même  que  la  poussière  fécondante  des  végétaux 
influait  beaucoup  sur  les  produits. 

5°.  Les  anciens  ont  aussi  prétendu  que  le  testicule  droit  des 
mâles  et  la  cavité  droite  de  la  matrice,  produisaient  des  indi- 
vidus mâles  j  les  femelles,  au  contraire,  étaient  engendrées, 
selonteux  ,  du  côté  gauche.  Parménides,  Anaxagore  ,  selon 
Plutarque  ;  Aristote  ,  Hippocrate  et  Galieu  embrassèrent  cette 
opinion.  Démocrite  ,  Pline  et  Columelle  ont  même  prétendu 
qu'en  liant  le  testicule  droit  ou  gauche  à  un  bélier,  on  lui 
faisait  engendrer  à  volonté  un  mâle  ou  une  femelle.  Des  mo- 
dernes, souvent  imitateurs  serviles  des  erreurs  anciennes, 
n'ontpasmanquéd'adopler  cette  opinion;  mais  Ambroise  Paré, 
Dicmerl>roek  ,  Verhejen  ,  Albert i,  Franco,  Eut ,  Massa  ,  Hoff- 
mann ,  Amatus ,  Th.  Barlholin  ,  Vesalc  et  le  célèbre  Guill.  Har- 
vey  ,  ont  démontré  par  l'expérience  que  des  hommes  auxquels 
un  testicule  avait  été  emporté  procréaient  des  enfans  des  deux 
sexes  j  ils  ont  aussi  constaté  que  des  fœtus  mâles  se  sont  sou- 
vent trouvés  du  côté  gauche  de  la  matrice,  et  des  femelles  à 
droite;  enfin  que  la  trompe  droite  de  Fallope  aj'ant  été  dé- 
truite ,  une  femme  engendra  un  garçon  et  une  fille  (  Cyprian  , 
Lettre  à  Millington  ,  pag.  12).  Millot,  dans  un  ouvrage'inti- 
tulé  VArt  de  procréer  les  sexes  à  volonté' ,  a  renouvelé  avec 
succès  cette  fausse  opinion  des  anciens  ,  qu'il  s'est  appropriée? 
cependant  de  nombreux  essais  ont  démontré  le  peu  de  foi 
qu'on  devait  avoir  sur  de  pareils  objets. 

4°.  L'hypothèse  de  la  génération  proposée  par  Buffon ,  tient 
des  systèmes  d'Hippocrate  et  de  Démocrite  ;  il  admet  que  la 
semence  est  un  extrait  de  toutes  les  parties  du  corps;  qu'elle 
est  un  assemblage  de  molécules  organiques  qui  reçoivent  la 
figure  des  parens  par  un  moule  intérieur.  Ces  molécules  orga- 
niques toujours  vivantes^  qui  servent  à  la  nutrition,  à  l'évolu- 
tion des  animaux  et  des  plantes  ,  passent  successivement  de 
corps  en  corps.  Cette  opinion  ressemble  encore  au  système  de 
la  panspermie ,  proposé  par  Heraclite  et  par  Hippocrate  {lib. 
dediœta)  ,  et  renouvelé  par  Cl.  Perrault,  Gérike,  WoUaston, 
Sturm  ,  Logan  ,  etc. 

Dans  cette  hypothèse,  que  les  pères  et  mères  fournissent  de 
toutes  les  parties  de  leur  corps  des  molécules  pour  composer 
un  être  qui  leur  ressemble  ,  on  ne  saurait  nullement  expliquer 
comment  le  papillon  ,  par  exemple  ,  produit  dans  ses  œufs 
toutes  les  tuniques  et  enveloppes  successives  des  chenilles  , 
qu'il  ne  possède  plus  lui-Biême,  et  qui  doivent  éclore  de  ces 
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«Lufs.  Si  l'on  siipposr  un  père  et  nue  nicio  mniicliofs  Jii  même 
l>r.>>,  «>ii  un  oliion  avic  une  chirnnc  ,  tous  deux  nyant.  la  (|)ieuc' 
(.uu))(*i!  ,  il  nailri^  punrliuil  des  onlnni  nvc':  «It-ux  bras  birii  cnn- 
foniics ,  cl  tli's  (liu'ijs  à  lonj«uo  (juriic  ordinaire.  Voilà  donc  la 
li.tinre  re|)arant  d'ello-iiièinc  l«>  tlclanls  de»  rires  gcncralcurs. 
Cifjn'ndant  ,  à  la  lon;^n<-  ,  li's  c'.iicns  sans  <)ut'no  cl  sans  oreille» 
••xhrnrs  |i»'nvonl  cn^iendrer  d<?  jmIiIs  chinis  i-'ouries  ainsi  «pie 
d'iiiilres  plus  parïails,  comnio  I'oUsimvr  lV,UMi(Md>ar||  :  niais  la 
liahirc  aspire  loujours  à  repn-ndrr  le  lype  priniordinl  (.{<•  l'es- 
yirc  qm  esl  son  niodi.'le.  De  nièniP  ,  dans  les  anipuus  ,^'amc 
«mil  toujours  le  rorp»  roniplel ,  el  lo  manrhol  sp  plaint  du  mal 
jin  bras  qu'il  ne  possirde  plus  ;  sa  nutrition  qui  est  toujours  aussi 
«  ousidi-Kible  «jue  si  le  corps  ctnit  entier,  reverse  un  surcroît 
de  forces  cl  de  vie  sur  l«'s  orf:;anes  subsislaiis.  Ainsi  dans  la 
gciit- ration,  les  l'acullcs  vilales  de  Tliomme  prive  d'un  membre, 
ne  laissent  pasd'êlre  enlières. 

5**.  Ne'edliam  lient  que  la  matière  nutritive  et  la  scmenro 
oui  beaucoup  de  rajiporls  ;  que  la  vie  ve'gctalo  dillere  peu  de 
Il  vie  animale,  et  (juo  la  semence  peut  avoir  divers  dcares 
d'exaltation  ,  suivant  lescpiels  clic  peut  produire  un  végétal 
'ou  un  animal  plus  ou  nioins  c'icve  dans  l'echolle  de  l'organi- 
S;>lion. 

JJiof^ciie,  Jhppoii  et  tout^  l'ccole  sloiquc,  admettaient  (jue 
le  lœtus  ''tait  produit  par  la  senjence  du  mâle  seul  (  Censori- 
iius,»De  ch'e  natitli ,  cap.  v)  :  la  mère  ne  s'crvail  que  pour  le 
développement  ,  comme  la  lerre  par  rapport  à  la  graine.  Le 
•baron  de  Glcichen  a  suivi  ce  srniimcnl. 

(>"*.  On  connaît  l'Inpollièse  dès  vers  spermafiques  ,  soutenue 
par  Hartsoeker,  Lécuwenboeck,  Boerliaave  ,  Keil  ,  Cbtryne, 
GeollVoi ,  le  cardinal  de  Polignac  dans  son  Anti- Lucrèce , 
Licutaud  ,  etc.  Mais  Valisneri  supposa  ensuite  (jue  l'homme 
commence  à  élrc  un  ver,  qu'il  se  développe  peu  à  peu  comme 
un  iuscclc  qui  se  métamorphose.  Ci:lte  opinion  entraina  les 
SiilFrages  de  Bourgnel,  ^Voodward,  LvountI  ,  liai,  Schelham- 
mer,  Paiioni,  Launai ,  Duverney  ,  Srhlichliuf; ,  Ploucquet, 
Hambergcr,  Senac,  etc  ;  cl  même  Linné'  ainsi  que  Biiifon 
n'en  furent  pas  Irès-e'loicnès.  Spjllanzani  a  montre  la  fausseté 
de  celte  hypothèse  en  fëcondanl  des  œufs  de  grenouille  sans 
CCS  vers  spermali(|ues. 

7".  Le  système  des  œufs  produits  par  la  femelle  seule,  et 
de  leur  évolution  ,  a  e'te'  admis  par  Swammerdam  ,  IMalpiglii  , 
Ilarvey  ,  Valisneri  ,Ploucquel  el  Graaf,  qui  les  ont  de'couvcrls 
dans  la  femme.  Cette  opinion  aujourd'hui  la  plus  suivie,  n'est 
pourtant  pas  à  l'abri  de  toute  diiilcuite.  1!  esl  e'vident  que  le 
sperme  du  mile  modifie  beaucoup  les  organes  el  la  structure 
de   l'embryon  dans*  les  mulets  ou   liybrides.  Ainsi  la  cavale 
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tnoîilc'c  par  un  ànc ,  produit  un  mulet  participant  des  deux 
espèces  à  pru  près  également.  Mais  ce  système  des  germes 
appnrleiyint  aux  seules  femelles  ,  explicjuerait  assez  bien  la 
propagation  des  pucrrons  sans  l'iutervonlion  des  mâles. 

8°.  L'épi^enèse  ,  c'est-à-dire  la  formnlioii  pariielle  et  suc- 
cessive du  fd'tus  ,  système  déjà  connu  d'Aristote  et  de  Galien  , 
a  été  rappelé  par  Dcscarlcs ,  Harvej  ,  ïurbtrviile  Néedham  , 
MuUer,  etc.;  mais  surtout  par  C.  b\  VVolf,  qui  l'apptl.i  fore*; 
cssealielle  {îu's  essenliulis).  C'est  à  peu  jjrès  ce  que  soutiennent 
des  physiologistes  de  ce  siècle  ,  sous  le  nom  do  nisus  forma- 
tivus ,  eilorl  organisant;  de  principe  vital,  etc.  :  tels  sont  Biu- 
menuach  ,  B;Arlliez  et  plusieurs  autre.s.  I^es  formes  plastiques 
de  Cudw'orlh  sont  analogues  à  cette  ojiniion  ,  de  même  que 
l'attraclion  des  parties  et  la  superstructure  des  organes,  admise 
par  Mauperfuis. 

Comme  les  organes  ne  deviennent  visibles  que  lorsqu'ils  ont 
acquis  de  la  consistance  et  de  l'opacité,  ils  paraissent  se  com- 
poser les  uns  après  les  autres.  Ainsi  le  cœur  ou  le  point  sail- 
lant (puiictiinr  saliens )  devient  visilile  le  premier,  de  même 
que  l'épine  dorsale;  puis  les  grosses  artères  et  les  veines, 
les  muscles,  les  os,  enfin  les  membranes.  Mais  la  nature  jette 
ses  œuvres  en  moule,  d'un  seul  jet;  ce  qu'orî  reconnaît  à  la 
pariaite  symétrie  et  aux  forces  antagonistes  des  diverses  par- 
ties du  corps;  une  pareille  correspondance  ne  pouvant  s'éta- 
blir que  par  un  effort  hnrmonicpif.  Chaque  organe  est  tellement 
approprié  à  tous  les  autres,  lié  par  tant  de  sympathies  ,  qu'il 
ne  forme  qu'un  être  individuel.  l'oiUe  partie  du  même  corps 
participe  également  au  tempérament  général;  la  moindre 
fibre  est  intimement  incorporée  à  ce  seul  individu  ,à  son  genre  , 
à  son  sexe  ,  à  son  âu^e  ,  à  ses  habitudes;  elle  vit  de  sa  vie  géné- 
rale, elle  concourt  au  même  but  avec  toutes  l:-s  autres;  eafiri 
l'individu  est  unique,  ce  qui  serait  impossible  si  chaque  corps 
était  formé  de  pièces  rapportées  à  plusieurs  reprises ,  et  sans 
une  puissance  qui  agisse  de  concert,  el  partout  à  la  fois. 

La  structure  des  parties  par  l'attraction  est  une  suite  natu- 
relle du  système  de  l'épigt-nèse.  Suivant  Maupcrtuisel  quelques 
autres  modernes,  les  molécules  capables  de  s'organiser  sont 
attirées  vers  un  centre  :  par  exemple,  le  nez  al'ire  les  àeux 
yeux,  la  main  attire  les  doigts,  le  corps  attire  les  bras  et  les 
jambes,  a  peu  près  comme  les  molécules  d'un  ^el ,  dissoutes 
dans  une  liqueur,  viennent  se  disposer  en  cristaux  réguliers 
autour  d'un  même  noyau  L'on  a  même  regardé  la  général  ion 
d'un  animal  comme  une  véritable  crisialli-^aiion  «les  molécules 
spermatiqucs,  suivant  un  ordre  organique,  tandis  que  les 
molécules  salines  se  disposent  dans  un  ordre  géométrique. 

D'ailleurs  on  démontre  facilement  que  la  formation  succes- 
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trorpaiies.  Il  y  a  un  cnrlu-vrlntnciil  inanilistc  des  deux  moi- 
tiés du  corps.  Ainsi,  à  coninnncor  par  lo  cerveau,  les  nerfs 
oplinues  s'enlrceroi>en(  ,  celle  dccussaliou  esl  lrès-visn>lc  dans 
les  poissons;  les  deux  licniisphères  cerchranx  s'unissent  par  le 
corps  calleux  ou  mesolobc  ;  lo  croisement  des  (il)res  nerveuses 
parait  l>ien  prouve  par  le  plienomèno  des  paralysies  el  hémi- 
plégies (pii  surviennent  du  (ôl('  oppose  à  celui  du  cirveau  qui 
a  r«(;u  \\\i  clioc  ou  une  compression. 

Kl  ijiiind  même  les  parties  doubles  et  symétriques  du  corps 
pourraieni  s'entrecroisi  r  dans  la  conceplion,  il  _y  a  des  orpancs 
essentiels  (pii  nesoni  jamais  symeliitpies  ,  tels  (]uc  tout  le  canal 
intestinal  el  les  viscères  abdominaux,  le  foie,  la  raie,  le  pan- 
créas ,  etc.  Il  y  a  des  os  impairs  ,  comme  le  vomer,  etc.  ,  qui 
ne  paraissent  nulliment  susceptibles  de  ce  mode  de  structure, 
par  reunion  ou  allrarlion. 

I/e'normi:  dilliculle  de  comprendre  la  formation  du  fa-lus 
a  fait  re(  uli-r  indi-finimenl  ce  phénomène  jusqu'à  l'origine  des 
choses,  par  d'autres  physiologistes. 

t)".  Connet  ,  Spallanzaui  et  les  (fcolcs  d'Italie  ont  suivi  l'opi- 
nion qu'il  y  a  des  permcs  pre'existans  et  crc'e's  depuis  le  com- 
mencen.enl  du  monde,  mais  embolies  les  uns  dansles  autres 
et  se  développant  successivement.  On  a  cite'  un  singulier 
exemple  de  cet  emboîtement  dans  une  dissertation  de  Ch.  J. 
Aup.  Olto,  De  Jœin  piierpenf,  seii  de  Jœ/u  l'njœiu,  episiola. 
Wcissenfels,  17/(8,  in-4'^-  ^^'  f<''l"S  femelle  en  contenait  un 
autre;  mais  cet  exemple  ne  prouve  antre  chose,  sinon  que 
c'e'lait  une  monstruosité'  ,  comme  on  voit  quelquefois  un  œuf 
dans  un  œuf,  ou  un  citron  dans  un  citron. 

Kn  adoptant  d'ailleurs  celle  opinion  de  l'emboîtement  des 
germes,  el  de  leur  existence  antérieure  à  l'acte  de  la  gc'ne'ra- 
lion ,  il  s'en  suit  qu'Eve  a  du  posse'dir  tous  les  germes  des 
hommes  ne's  et  à  naître  sur  la  terre  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles  ;  il  en  est  de  même  pourcha(|ue  espèce  d'animaux 
et  de  plantes.  Tel  est  le  système  de  Ve'volulion.  Cet  emboîte- 
ment suppose  la  division  de  la  matière  à  l'infini;  car  non-seu- 
leftient  il  faut  compter  tous  les  germes  qui  se  développent 
successivement ,  mais  tous  ceux  qui  avortent  ou  qui  ne  se  de'- 
veloppent  pas  ,  ou  qui  périssent  avant  de  se  reproduire,  avec 
toute  la  suite  des  générations  qu'ils  auraient  dû  produire.  Une 
seule  plante  de  tabac  ou  de  pavot ,  par  exemple ,  donne  chaque 
année  trois  à  quatre  mille  graines  assez  petites  ;  or,  il  faut  ad- 
mettre dans  celte  hypothèse  que  chacune  de  ces  graines  con- 
tient non-seulement  toutes  les  parties  de  la  plante  qu'elle  doit 
produire,  mais  encore  les  graines  qui  en  sortiront,  puis  les 
généralipns  de  ces  graines  jusqu'à  la  fin  du  monde,  ensprte 
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«^u'il  faut  multiplier  pour  ainsi  dire  l'infini  par  l'infini,  et  que 
l'univers  serait  bientôt  trop  borne'  pour  contenir  tant  de  permes. 
Tels  soûl  les  résultais  où  conduit  cette  opinion  ,  dans  laquelle 
on  ne  peut  d'ailleurs  expliquer  ni  les  monstruosités  ,  ni  les 
mulets  et  rnétis. 

lo".  Une  autre  bypothè5e,qui  se  rapproche  de  celle  des  mole'- 
cules  organiques  et  de  la  préexistence  des  germes ,  est  celle  de 
]a  panspermie  dont  nous  avons  fait  niention  précédemment. 
Elle  suppose  que  toute  la  nature  est  remplie  de  germes  ou 
d'élémcns  imperceptibles  propres  à  former  quelque  être  q^e 
ce  soit.  Ces  germes  reçus  par  les  alimens,  par  l'air,  l'eau,  la 
terre,  etc.,  dans  les  corps  vivans,  s'assimilent  en  leur  substance, 
passent  dans  leurs  semences  ,  et  j  deviennent  capables  de  re- 
produire le  même  être  que  celui  dans  lequel  ils  se  sont  assi- 
milés. En  passant  dans  d'autres  êtres,  ces  germes  se  moulent 
sur  leur  forme,  et  abandonnent  celle  qu'ils  avaient  reçue  an- 
térieurement. Ainsi  toute  matière  ,  placée  dans  des  circons- 
tances convenables,  devient  capable  de  produire  un  êtrc^  la 
nature  entière  n'est  que  semence  et  génération. 

1 1".  Pythagore,Timée  de  Locres  admettaient  que  la  généra- 
tion s'opérait  par  des  nombres  ou  rapports  harmoniques;  suivant 
Platon  ,  les  idées  sont  les  principes  des  formes  de  tous  les  corps  j 
tous  les  êtres  sont  organisés  d'après  un  modèle  archétype  ou 
idéal,  et  suivant  une  proportion  ternaire  et  symétrique.  Cette 
harmonie  triangulaire  est  l'image  mystérieuse  de  celui  qui  en- 
gendre, de  celui  dans  lequel  on  engendre  et  de  celui  qui  est 
engendré.  Le  monde  est  l'animal  prototype  de  tous  les  autres, 
et  de  lui  ém.anent  toutes  les  existences. 

12".  La  chaleur  et  le  froid  suffisaient ,  selon  Parménide,  pour 
former  de  nouveaux  êtres  j  les  mâîcs  sont  conçus  dans  la  ré- 
gion droite  de  la  matrice,  elles  femelles  dans  la  région  gauche. 
Empédocle  regardant  la  formation  de  nouveaux  êtres  et  leur 
destruction  comme  le  mélange  et  la  séparation  des  él émeus, 
prétendait  qu'il  n'y  avait  aucune  génération  véritable.  L'hu- 
midité ou  l'eau  élémentaire  était,  selon  Thaïes,  le  principe  de 
la  génération. 

15".  Stahl  a  pensé  que  l'ame  avait  le  pouvoir  de  créer  et 
d'organiser  le  fœtus  ,  et  Van  Helmont  admettait  un  esprit 
formateur  ,  une  îdee  séminale  dans  la  matrice  :  ils  expliquaient 
les  taches  de  naissance  par  les  émotions  de  l'ame.  Selon  ces 
auteurs ,  le  sperme  serait  eu  quelque  sorte  une  liqueur  vivante 
transmettant  l'ame  et  les  qualités  morales  et  physiques  du 
père  au  fœtus. 

14"-  Ensuite  la  génération  des  gemmijjares  ou  par  bouture 
a  fait  penser  que  le  fœtus  appartenait  à  la  femelle,  dont  il 
n'était  ea  quelque  sorte  qu'une  émanation. 
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Trllos  sniil  à  non  prrs  toiil«>  li's  o|iiiii(iiis  »?<•«  IiomniO';  sur 
le  iMVsU'jr  de  1.1  i;riHr3lion  ;  et  niuiuhini  fruilii/ii  th'sf>n,'aiio~ 
nif'us  loriirji  ,  r\  Dirii  a  livrr  le  trioiiilt'  à  li^tii  s  vaines  «li<j)iilo«. 
(>epriuiaiil  plii^ii'urs  cK;  rrs  s^'slrmes  no  soiil  j)a%fItf|)onrvu>i  du 
};énic  ;  mais  Irur  insiillisaii' r  claiil  reconiuip ,  il  sera  plus  rai- 
>otin»lilr  d'«'xpo«rr  sinjplomcnt  los  faits  rf  d'rn  tirer  It's  obser- 
vations 1rs  plus  sûres,  cjiic  do  s'allaclier  ù  (judijne  opinion  ,  ou 
de  supposer  (]ucl(pu>  hypothèse. 

l'riMnierenienf ,  on  s'est  convaincu  par  rohsrrvalionijue  Ions 
les  corps  ainnianx  on  vepe'tanx  ctaii-nt  organises^  qu'ils  jouis- 
.saicnt  de  la  vie;  qu'ils  pouvaient  s'accroilre,  se  uourrir  par 
inlusMisception  ,  se  reproduire  (l  mourir:  nous  en  avons  cx- 
|iose  les  preuves  à  l'artirlc  des  corps  of^aui^c's  y  dans  le  nou- 
\cau  Diciionaire  d'histoire  naturelle.  Leur  mort  ne  les  con- 
fond point  avec  les  matières  l)rules  (jui  ne  meurent  point  , 
]iarcc  qu'elles  n'ont  j.nmais  vécu  ;  mais  c'est  nu  passade  a  une 
nouvelle  vie;  un  e'iat  de  sommeil  ou  de  repos,  pendant  lequel 
se  pre'parent  ou  s'opèrent  de  nouvelles  liansforinations.  Les 
corps  Hîorts  servent  d'alimens  aux  corps  vivans,  ils  rentrent 
dans  le  domaine  de  l'organisation  ,  tandis  que  les  matières 
lirutes  j  demeurent  toujours  c'irangèn  s.  Une  substance  orga- 
ïiise'c  ne  peut  se  nourrir  que  des  matières  capables  tl'organi- 
sation  {ï'^oyez  vimmènt,  ^L'T^,^no^).  Il  y  a  donc  dans  la 
Tiaturc  deux  sortes  de  substances  ;  la  masse  des  sidjslances 
lirùles  cl  les  corps  organisés,  comme  nous  l'avons  dit  ci- 
devant. 

Or  la  matière  organise'c  ,  tantôt  vivante  en  moins,  ce  que 
nous  appelons  ruori  •  tanli'jt  vivante  en  plus,  ce  que  nous 
nommons  m'e ,  diflferc  essenliellement  dos  matières  brutes. 
Les  substances  organisées  soûl  toujrurs  actives  ,  toujours  plus 
ou  moins  vivantes,  toujours  capables  de  transformations  j  elles 
composent  le  tissu  des  corps  vcge'taux  et  animaux,  elles  les 
accroissent  par  la  nutrition  ,  elles  s'en  se'parent  par  les  se'crè- 
tions,  elles  se  divisent  et  se  dispersent  par  la  mort  ,  et  se  re'u- 
nissent  par  la  géne'ration.  Toutes  retournent  à  tout  ce  qui  vit  j 
rif-n  de  ce  qui  est  organise  ne  se  dèsorg.Tnise  pour  jamais.  Le 
bois  qu'on  brûle  fournit  des  cendres,  de  la  fumée,  de  l'aride 
carboni(|ne  en  gaz  ,  des  matières  lu!ii;ineusps  tpii  rentrent  dans 
la  végétation.  Le  feuillage  des  plantes  décompose  l'acide 
carboni<pie  dans  l'eau  ;  les  cendrrs  et  la  suie  servent  d'en- 
grais ,  etc.  Un  atiimal  n)ort ,  une  charogne  qui  se  pourrit, 
n-ndenf  leurs  principes  à  la  nature  ,  (jui  les  reporte  à  la  vie 
végi'lale  ou  animale. 

Cette  matière,  perpélnellcmenl  active  et  vivante,  est  mise 
en  o'uvre  par  deux  forces  prm»'ip:iles ,  Tune  qui  la  réunit  en 
corps,  c'est  la  nutrition  ou  l'accroissement  et  la  génération  ; 


GEN  fyçf 

l'aillre  qui  la  sépare  ou  la  sublivise,  c'est  la  destruction  ou  la 
mort,  et  l'i  xcrflion  ou  le  «lëcroissement.  La  première  est  la 
force  de  vie  ,  la  seconde  est  la  puissance  de  mort  ;  ce  sont  de 
perpéliiels  antat^onistes ,  qui  se  contre  balancent  sans  s'ane'an- 
tir.  Toute  plante  et  tout  animal  se  nourrit,  s'acroit  et  engen- 
dre ;  voilà  la  loi  de  vie;  toute  plante  et  tout  animal  décroit,  se 
détruit  et  sert  à  de  nouvelles  transformations  ;  voilà  la  puissance 
de  mort. 

Cependant  la  1m  de  vie,  formant  des  assemblages  de  matière 
organisée,  constitue  des  corps  individuels,  et  aspire  sat^s  cesse 
à  les  conserver,  à  les  perpétuer;  Tindividu  cherche  à  se  sous- 
traire à  la  mort  par  la  nutrition,  l'espèce  tend  à  se  perpétuer 
par  la  génération  ;  de  sorte  que  la  reproduction  est  pour  chaque 
espèce  ce  que  la  nutrilion  est  pour  chaque  plante  ou  animal. 
La  génération  est ,  pour  ainsi  dire ,  l'aliment  de  l'espèce ,  comme 
la  nutrition  est  une  génération  continuelle  pour  chaque  indi- 
vidu ;  ces  deux  fondions  coïncident  toujours  entre  elles  ;  l'a- 
bondance des  nourritures  augmente  la  population  des  hommes 
et  des  animaux  :  c'est  pourquoi  les  zones  chaudes  de  la  terre 
sont  plus  peuplées  que  les  régions  froides  ;  les  espèces  qui  crois- 
sent promplement ,  parce  qu'elles  assimilent  en  leur  propre 
corps  beaucoup  d'alimens ,  sont  aussi  les  plus  fécondes  :  tels 
sont  les  quadrupèdes  rongeurs  ,  plusieurs  oiseaux  et  reptiles  , 
les  poissons ,  les  coquillages,  les  insectes,  les  zoophytes  ,  et  la 
plupart  des  plantes.  La  fécondité  est  toujours  en  rapport  avec 
]a  puissance  assimilatrice  ou  la  nutrition  des  corps  organisés  : 
par  exemple,  un  polype  qui  mange  beaucoup  ,  nn  arbre  qui 
reçoit  une  sève  abondante ,  grandissent  et  se  développent  à 
proportion  ;  ils  poussent  de  nombreux  rejetons,  qui,  séparés 
de  la  tige  primitive,  jouissent  de  leur  propre  vie,  et  composent 
un  nouvel  individu  :  voilà  donc  une  reproduetion  sans  géné- 
ration proprement  dite,  mais  opérée  par  l'abondance  de  la 
nutrition.  Il  y  a  donc  la  plus  grande  analogie  entre  la  propa- 
gation et  la  nutrition.  C'est  un  fait  d'observation  jourmljere  , 
que  l'abstinence  diminue  la  force  générative  ,  sine  Cerere  et 
BuccIlo  friget  Venus  ;  (juê  l'abondance  la  réveille  ;  que  les  an- 
nées de  disette  sont  toujours  mar(^uées  par  la  diminution, 
et  celles  de  prospérité  par  l'augmentation  des  naiss.'inces  hu- 
maines Si  la  nutrition  abondante  s'applique  à  l'individu  seul 
comme  dans  les  personnes  très-grasses  ,  leur  fécondité  est 
presque  nulle  par  celte  raison;  au  contraire,  les  individus 
maigres  ,  qui  mangent  beaucoup,  sont  aussi  très-féconds ,  parce, 
que  leur  substance  nutritive  se  porte  surtout  aux  organes  sexuels. 
La  substance  alimentaire,  préparée  par  la  digestion  ,  est  une 
sorte  de  mucosité  très-analogue  à  la  matière  du  sperme  et  aux 
humeurs  dont  sont  composes  le  fœlus  ou  l'œuf  d'un  animal,  et 
i8.  4 
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la  prainc  d'une  plante  ;  se  nourrir,  cVsf  proHuirc  de  nouvclIe4 
chairs,  di*  nouvclU-s  humeurs,  de  nouvcllis  fibres,  cl  les  ajou- 
ter aux  anrieinies;  engendrer,  c'est  aussi  former  des  humeurs, 
des  fdircs,  des  chairs  nouvelles;  la  dillcrence  n'esl  »|ne  du  plus 
au  moins.  La  nutrition  est  une  assimdalion  à  l'individu  ,  et  la 
ptne'ralion  une  assimilation  à  l'ospèce.  lln'^a  guère  d'autre  dif- 
IVreiK  e  entre  le  sperme  et  la  snhslance  nutritive  pure,  <juc  celle 
du  degrii  d'artivite  et  d'cxallalion  ;run  peut  .s'organiser  en  un 
nouvel  être  dans  un  lieu  ronveiiahle  ;  la  sec^idc-  s'organise  de 
nièmc^lans  <  ha(|ue  partie  tl'un  animal  ou  d'une  plante.  I^a  gé- 
nération est  en  (pirlijuc  sorte  une  nnlrilion  prniiitive,  comme 
la  uulriliou  ordinaire  est  une  espèce  de  génération  partielle 
danschatjue  organe  du  corps  ;  par  exemple  ,  une  pince  d'ècre- 
visse,  une  queue  de  lézard  ,  une  patte  de  salamandre,  une  tête 
de  lombric,  amputées  ou  détruites,  se  régénèrent  par  la  seule 
nutrition,  comme  une  branche  coupée  qui  repousse  ;  voilà  donc 
une  nouvelle  formation,  une  pince,  une  patte,  une  tète  repro- 
duites sur  des  modèles  qui  n'existent  plus  dans  leur  lieu  ;  c'est 
une  véritable  génération  faite  par  nutrition.  Ces  deux  fonc- 
tions sont  ainsi  très-ressemblantes  entre  elles  ,  et  dépendent 
également  de  la  force  de  la  vie;  engendrer  et  se  nourrir  sont 
à  peu  près  la  même  fonction  ,  dont  l'une  s'applique  à  l'espèce, 
l'autre  à  l'individu. 

(/est  aussi  a  l'épocpie  on  la  croissance  est  achevée  dans  l'in- 
dividu, que  commence  la  fonction  genérative  chez  les  animaux 
et  les  plantes  ,  et  lorsque  le  décroissement  de  la  vieillesse  abat 
la  force  nutritive  et  assimilatrice  ,  la  génération  s'éteint  par  la 
même  cause.  Uaiis  la  jeunesse  ,  la  plante  et  l'animal  .se  nour- 
rissent abondamment,  mais  tout  s'applique  à  l'individu  pour 
le  fortifier.  Il  faut  donc  que  la  matière  nutritive  puisse  être 
distraite  de  l'emploi  auquel  elle  est  destinée  ,  pour  servir  à  for- 
mer un  nouvel  individu;  c'est  une  matière  nutritive  plus  éla- 
borée, plus  vivifiée  ,  plus  exaltée,  (jui  compose  le  sperme  et 
les  humeurs  de  l'œuf  ou  de  la  graine  encore  jeunes. 

Tout  corps  organisé  commence  son  existence  par  un  état  de 
gelée  muqueuse  très-analogue  à  l'état  de  la  matière  nutritive 
élaborée.  L'œuf  récent  ,  la  graine  non  mûre  du  végétal  ,  les 
tendres  liuéamcns  du  fœtus,  sont  d'abord  une  sorte  de  muco- 
sité presque  inanimée,  cxi>tant  dans  la  mère  ou  la  femelle,  et 
qui  a  besoin  d'être  excitée  par  la  force  vitale  du  père,  par  l'acte 
de  [afccondation  (  Consultez  aussi  les  mots  embryon  ,  fœtus'). 
Knsnite  le  jeune  animal,  la  nouvelle  plante  prennent  plus  de 
consistance  à  mesure  qu'ils  s'accroissent  et  se  fortifient,  de 
sorte  (Jue  le  commencement  de  la  vie  est  humide  et  sa  fin  est 
aride.  L'accroissement  est  d'autant  plus  rapide  et  plus  grand, 
cpe  la  mollesse  des  parties  est  plus  considérable  ;  aussi  les  pre-> 
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micrs  momens  de  la  vie  sont  remrirqi:ab]es  par  l'activité*  cl  ia 
promptitude  de  l'accroissemL'nt  ,  tandis  qu'il  devient  successi- 
vement plus  lent  à  mesure  (U||nn  avance  en  âge  ,  et  cesse  enfin 
entièrement  après  l'époque  cWa  puberté' ,  soit  dans  les  plantes, 
soit  dans  les  animaux.  Voyez  accroissement. 

Cette  puissance  de  vie  qui  donne  les  premières  formes  à  la 
substance  de  l'embryon  végétal  et  animal  ,  on  au  çerme,  qui 
le  fait  croître  et  reproduire  ensuite,  est  une  force  inliérente  à 
la  matière  organisée  ;  et  celle-ci  diffère  ,  comme  nous  l'avons 
vu,  de  la  matière  brute.  C'est  donc  une  propriété  générale- 
ment répandue  dans  les  corps  organisés  ,  une  espèce  de  gravi- 
tation vitale  qui  fait  que  chacun  d'eux  tend  à  la  vie.  Celle-ci 
n'appartient  point  à  chaque  individu  3  elle  y  est  seulement  dé- 
posée pendant  la  durée  de  son  existence  5  elle  se  transmet  par 
la  génération  d'être  en  être^  elle  passe  d'individus  en  individus 
par  la  nutrition  ;  elle  circule  et  voyage  sans  cesse  :  notre  vie 
dépend  de  la  nourriture  que  nous  prenons  ,  de  celle  que  nous 
avons  reçue  ,  de  la  faculté  que  nous  ont  transmise  nos  pères  ; 
nous  n'avons  donc  rien  en  propre  ,  nous  dépendons  de  tout 
ce  qui  nous  environne,  nous  recevons  notre  existence  de  di- 
verses parties  de  la  nature  ,  de  l'air,  de  la  chaleur,  de  l'ali- 
ment, etc. 

Un  exemple  manifeste  démontre  que  la  puissance  vitale  se 
transmet  ainsi  du  père  au  jeune  individu  ou  à  l'embryon  nais- 
sant. Un^uf  de  grenouille  ou  de  poule  ,  non  fécondé,  con- 
tient déjà  tous  les  linéamens  de  l'animal  qui  doit  en  naître. 
Spallanzani  a  vu  ,  au  microscope  ,  le  jeune  têtard  dans  celui 
de  la  grenouille  ;  Haller  a  remarqué  daiis  l'œuf  de  la  poule  , 
la  membrane  du  jaune  qui  doit  servir  à  la  formation  du  poulet. 
Que  manque-t-il  donc  à  ces  jeunes  êtres  ?  L'excitation  vitale  du 
père.  En  vain  ,  si  elle  manque  ,  vous  tiendrez  ce  frai  ,  ces  œufs 
à  xme  douce  chaleur  pour  les  couver,  les  faire  éclore^  au  lica 
d'un  individu  animé,  vous  n'en  retirerez  qu'une  horrible  pu- 
tréfaction. 

L'on  dit  qu'autrefois  Phidias  ayant  sculpté,  dans  Athènes,  une 
magnifique  statue  de  Minerve  ,  formée  d'un  grand  nombre  de 
pièces  d'ivoire  ,  les  rattacha  toutes  habilement  par  un  seul  lien 
au  bouclier  de  cette  déesse  ,  oii  l'artiste  avait  sculpté  son  propre 
portrait.  Ce  travail  était  fait  avec  un  art  tellement  merveilleux 
que  si  l'envie  eût  voulu  détruire  ce  portrait,  tous  les  ressorts 
qui  retenaient  chaque  portion  de  la  statue,  se  seraient  brisé*, 
et  elle  serait  tombée  en  mille  pièces.  Voilà  l'image  de  la  vie  qui 
anime  le  nouvel  embryon.  Aussitôt  que  le  mâle  lui  imprime 
son  cachet ,  et  qu'il  tend  les  ressorts  qui  retiennent  en  un  centre 
unique  toutes  les  parties  de  l'individu  ,  la  machine  organique 
est  montée  ;  elle  subsiste  ,  s'accroît  et  vit.  Si  çlle  est  privée  de 
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co  mouvcmcnl  ccnlralisanl ,  qui  lassrmble  loulos  srs  r;tciilli'$ 
cil  uiif  sorlc  de  lourijilloii  actil  rt  niiitjiu",  les  diverses  parties 
se  di:lr3i|U«iil  ,  se  séparent  ,  divMeeiil  en  tout  sens  ,  et  se  dé- 
composent ou  se  putréfient.  TeliKsl  donc  la  diflercnce  entre 
Td'iil"  fécond  cl  l'œuf  non  ferondc'. 

Il  n'y  a  (jn'nne  seule  pcMieralion  primitive  «j.iris  l'univers, 
c'e>t  la  cruiilioii  de  la  matière  viv;iiile  et  <n t^aniscC  par  la  main 
de  riCtre  supi>'me.  i,r  cpie  nous  appelons  g(''in'ntu\ni  ,  n'est 
qu'un»'  émanation  éternelle  do  cette  source  ,  une  continuation 
de  rarranpeiiient  de  clia(|ue  espèce  organise'e  ,  une  perpétuité 
de  la  force  vitale.  Il  n'v  a  point  de  ve'rilahlo  penc'ralion  anjour- 
d'iun  ,  ce  n'est  «|ii'niie  suite  de  ce  (pii  a  ('te  prescrit- à  l'origine 
des  àî»es  ;  nous  ne  voyons  que  des  modilications  successives  et 
toujours  semMables  dans  le  même  ordre  de  matière.  Cliaqnc 
individu  se  reproduit  parce  (jn'il  aète  produit  lui-même  j  la  vie 
donne  aux  corps  organises  une  tendance  à  se  re{};cnerer,  comme 
la  gravitation  donne  à  la  matière  une  tendance  à  s'approcher 
du  centre  de  !a  terre.  La  matière  or;^anise'e  vit  en  gênerai  dans 
les  individus  qni  sont  compose's  d'elle.  Ils  n'ont  pas  d'existence 
isolée,  indépendante j  ils  .sont  lonjours  sous  la  main  de  la  na- 
ture, qni  les  transforme  à  son  grd ,  de  sorte  que  la  ge'nc'ration 
et  la  nutrition  ne  sont  que  le  p:issa;^c  d'un  elal  de  vie  à  un  autre 
c'tat  de  vie.  Ce  sont  les  portes  par  lesquelles  passe  sans  cesse 
tonte  matière  organise'e.  Celle-ci  subsiste  toujours  ,  elle  est  tou- 
jours la  même  «lans  son  essence  ,  toujours  invariabli^dans  ses 
actions  ;  c'est  le  propre  de  sa  nature  d'être  assujètie  a  de  con- 
tinuelles modiliralions  ,  qui  s'opèrent  suivant  un  ordre  cons- 
tant et  régulier.  La  mort  sert  à  la  vie  ;  pour  vivre  ,  il  faut  de'- 
truirc  ;  mais  ce  (jue  nous  appelons  mort ,  n'est  qu'un  sommeil 
passager  de  la  matière  vivante,  une  pause  de  la  nature  j  il  n'y 
a  point  d'anéantissement  complet  de  la  vie,  mais  bien  des  e'iats 
d'exaltation  et  d'abaissement  ;  ainsi  ,  la  vie  ve'gc'lale  est  moins 
exalte'e  que  la  vie  animale  ,  et  celle  d'un  ver  l'est  moins  aussi 
que  celle  d'un  homme.  Il  s'e'tablit  des  oscillations  perpe'luelles 
qui  ramènenl  toujours  tout  à  un  niveau  ge'neral  ,  qui  est  la 
mort  j  c'est  là  que  la  matière  organisée  et  vivante  de  l'homme 
perd  sa  supériorité  sur  celle  de  la  plante  on  du  ver  de  terre  j 
c'est  là  qu'elle  rentre  dans  la  commune  égalité  que  la  nature  a 
établie  sur  tout  ce  qui  végète  et  respire.  De  même  que  la  vie 
d'un  insecte  est  une  espèce  de  mort  ,  par  rapport  à  la  vie  de 
l'homme;  celle  de  la  plante  est  aussi  une  sorte  de  mort  ,  eu 
e'gard  à  la  vie  de  l'insecte  ;  de  sorte  (pi'on  descend  graduelle- 
ment de  la  plus  grande  exaltation  vitale,  jusqu'à  la  plus  petite, 
que  nous  appelons  inovl.  Celle-ci  n'est  donc  cpi'nn  tniniinian 
de  vie.  Et  pour  prouver  (|u'un  corps  mort  n'est  pas  entièrement 
prive'  de  la  vie  ,  c'est  qu'il  est  capable  de  soutenir  et  de  fortiner 
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celle  des  êtres  animes,  en  leur  servant  do  nourriture  ,  puisque 
tout  ce  qui  existe  ne  peut  se  nourrir  que  de  matières  mortes, 
et  qu'extraire  sa  vie  dos  cadavres  des  animaux  ou  des  plantes. 

Or,  si  la  force  vitale  rc'side  en  ge'néral  dans  la  matière  or- 
ganisée ,  il  n'y  a  donc  point  dee;ènëration  ,  mais  bien  des  trans- 
formations d'êtres,  et  des  conliuuati(iUS.  Une  tige  de  blè  pro- 
duit sa  graine  ,  qui  s'clcve  à  son  tour  en  une  nouvelle  tige  ,  et 
qui  donne  naissance  à  d'autres;  voilà  donc  une  superposition, 
nn  prolongement  de  la  même  tige  jusqu'à  l'infini;  car  on  con- 
çoit que  la  nature  eût  pu  ne  produire  dans  le  monde  qu'une 
seule  tige  de  ble' qui  se  serait  accrue,  exhaussée,  multiplie'e 
de  toutes  celles  qui  en  sont  nées  par  la  suite  et  qui  en  naîtront 
nn  jour  ;  de  sorte  qu'un  seul  pied  aurait  porte'  a  la  fois  toutes 
les  ge'ne'rations  successives  qui  en  doivent  sortir.  Mais,  ca 
re'unissant  ainsi  dans  un  seul  individu  une  espèce  toute  en- 
tière ,  fjuelque  nombreuse  qu'elle  soit  ,  la  masse  eût  e'te'  trop 
conside'rable  ;  elle  se  serait  augmente'e  à  l'infini  ,  et  eût  absorbe 
toute  la  matière  vivante  des  autres  espèces.  Par  exemple  ,  si 
nous  reconnaissons  ,  avec  les  livres  saints  ,  qu'Adam  et  Eve 
aient  e'te'  la  première  tige  du  genre  humain  ,  et  que  ,  ne  pou- 
vant jamais  mourir,  ils  aient  toujours  subsiste',  de  même  que 
leurs  enfans  ,  et  tous  les  descendans  de  leur  poste'ritc' ,  la  terre 
serait  couverte  aujourd'hui  d'autant  d'hommes  qu'il  y  a  de  grains 
de  sable  au  bord  de  la  mer.  Comment  eût  subsiste  celte  e'pou- 
vanfable  masse  de  population  ?  Elle  eût  tari  les  mers  et  dévore' 
tout  ce  qui  existe  ;  enfin  ,  n' ayant  plus  rien  à  manger  ,  et  par 
cette  raison  ne  pouvant  plus  se  reproduiie  ni  aussi  mourir,  le 
genre  humain  eût  été'  dans  un  état  d'immobilité  ,  approchant  de 
celui  de9»corps  bruts.  Si  l'onsuppose  que  la  nature  ait  ordonné 
la  même  chose  de  cliaque  espèce  d'animal  et  de  plante  ,  il  est 
évident  que  nul  d'entre  eux  n'eût  pu  se  nourrir  ,  puisque  tous 
étant  immortels,  n'auraient  produit  aucune  substance  alimen- 
taire aux  autres  espèces,  et  aucun  d'eux  n'aurai!  pu  engendrer, 
puisqu'il  n'aurait  pas  trouvé  à  se  nourrir.  La  nature  vivante 
tomberait  donc  dans  l'immobilité  ,  parce  que  chaque  matière 
se  présenterait  un  mu'uel  obstacle  d'une  égale  résistance.  Sans 
la  destruction  ,  i!  n'y  aurait  donc  point  de  génération;  c'est  la 
mort  qui  dégorge  les  embarras  de  la  nature;  c'est  elle  qui  fait 
circuler  librement  la  force  vitale  dans  l'univers. 

Cette  puissance  de  vie  n'e^t  point  dans  l'individu  en  particu- 
lier, mais  dans  l'espèce  et  dans  la  matière  organisée  en  géné- 
ral. Les  individus  ne  la  reçoivent  que  momentanément  ;  ils 
n'en  jouissent  que  pour  la  transférer  à  d'autres  ;  de  sorte  que 
chaque  animal  et cliafjue  plante  ne  vivent  point  par  eux-mêmes, 
mais  par  la  matière  organisée  ,  en  général,  qui  possède  seule 
la  vie.  Ils  n'entrent  que  comme  parties  intégraîî  les,  ou  alifjuoles. 
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dans  1.1  sonimo  ilo  la  vila'itc  ponoralo  de  loulc  mnlirrc  orpn- 
iii^tM".  Il  csl  cviilciit  (|n'uii  aniinid  ,  une  plaiito, ,  ont  piiiso  leur 
rxistriicp  dans  la  soiiico  vitale  dr  leurs  païens,  (|ui  en  avaient 
fait  de  même  chez  leurs  aueèlrcs  ,  en  reninnlanl  successive- 
ment jusiju'au  premier  tnnhile,  qui  csl  la  création  de  la  matière 
organisée  par  la  main  de  l'Klrc  snjirème.  C'est  donc  de  cette 
formation  originelle  ([ue  découle  le  grand  fleuve  des  genc'ra- 
tions  ,  jus(prà  la  consommation  des  siècles  •  il  charrie  sans 
cesse  les  m»*mcs  flots  de  matière  organisée  ,  et  les  transforme 
rontinuellement.  La  génération  n'est  donc  point  \\i\  phéno- 
mène particulier,  mais  une  loi  universelle  de  tonte  matière 
organisée  j  elle  di'pend  surtout  du  picmier  mobile,  et  n'est 
qu'une  suite  de  l'iinpiilsion  primitive  ,  ([uc  lui  uuprmia  la  main 
puissante  du  IMailrc  des  mondes,  hllc  ne  peut  pas  être  conçue 
diir'Memment. 

Cette  impulsion  primitive  de  vie  se  manifeste  dans  fout  être 
organisé  par  deux  espèces  de  gravitations  (|ue  nous  nommons 
api)c'tit  ,  c'est-à-dire,  tendance  vers  un  but  désiré  :  c'est  l'ap- 
pélil  de  la  nutrition  et  celui  de  la  génération.  Tonte  plante  , 
tout  animal  ,  gravitent  vers  ces  deux  points  par  un  effort  cons- 
tant. C'est  une  qualité  inhérente  à  toute  substance  organisée; 
car  on  n'enseigne  à  personne  ces  besoins  naturels  ,  ils  naissent 
avec  nous  ;  ainsi  la  pierre  tend  sans  cesse  vers  le  centre  de  la 
Icrrc.  C'est  une  espèce  d'amour  matériel,  qui  tend  au  main- 
tien de  l'individu  par  la  nutrition  ,  à  la  perpétuité  de  l'espèce 
par  la  génération.  Ainsi  celte  impulsion  primitive  de  vie  esl  ce 
que  nous  appelons  amour,  appétit,  cl  ce  qu'on  observe  aussi 
dans  chaque  plante  et  chacjuc  animal.  Celle  force  aspire  sans 
cesse  à  construire  des  organes  vivans  et  à  les  réparer ;ynais  elle 
est  contrebalancée  par  la  puissance  de  la  destruction  ou  la 
mort ,  qui  promène  sou  niveau  et  son  sceptre  dévastateur  sur 
tout  ce  qui  existe. 

La  vie  individuelle  des  êtres  organisés  est  toujours  graduée 
comme  leur  accroissement  j  elle  esl  d'abord  faible  et  à  peine  vi- 
vante ,  ensuite  elle  se  fortilic  peu  à  peu  ,  acquiert  la  plénitude 
de  ses  forces,  puis  décline  ,  et  toî-nbe  enfin.  C'est  une  espèce 
de  cercle  ou  de  roue,  sur  laquelle  il  y  a  autant  à  s'abaisser 
qu'à  gravir  ;  et  à  peine  sommes-nous  au  sommet,  que  nous  as- 
pirons à  descendre.  Peut-être  en  csl-il  de  même  des  espèces, 
car  toutes  sont  composées  d'individus  tremblables  entre  eux. 
Dans  le  long  cours  des  siècles  ,  l'cipèce  doit  avoir  son  enfance, 
sa  jeunesse,  sa  virilité,  sa  vieillesse  ,  sa  décrépitude,  et  enJlu 
sa  mort  ;  elle  a  sans  doute  aussi  ses  générations  et  ses  ma- 
riages. Is'ous  sommes  peut-être  à  l'épotjue  de  la  vieillesse  de 
l'espèce  humaine;  et  quelque  jour  elle  s'éteindra  ,  comme  ces 
vaccs  do  grandi  animaux  inconnus ,  dont  on  retrouve  encore 
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les   clëpouilles  fossiles   clans   les  contrées   les  pliTs   sauvages. 

\Jamour,  la  gf'ncrdtion  et  la  vie  sont  donc  la  même  chose 
sous  (liiFe'rentes  dénominations  j  c'est  un  flambf^au  que  nous 
passons  de  main  en  main  à  ceux  qui  nons  succèdent,  comme 
nos  pères  nous  l'ont  transmis;  nous  n'y  ch.ingeons  rien  ;  nous 
ne  pouvons  ni  l'augmenter  ni  le  diminuer;  il  ne  nous  appar- 
tient pas  en  propre. 

JN'ous  avons  fait  remarquer  que  dans  la  formation  des  indi- 
vidus ,  le  feu  de  la  vie  s'allume  faiblement  d'abord  ,  puis  s'aug- 
mente et  se  fortifie  peu  à  peu  j  de  sorte  que  l'homme  com- 
mence par  un  état  de  ve'ge'talion  ;  puis  monte  graduellement 
à  la  vitalité'  qui  est  due  à  sou  rang  dans  la  nature.  Tout  corps 
organise'  marche  successivement  de  l'obscurité'  de  la  mort  à  la 
lumière  de  la  vie.  Ce  n'est,  dans  le  principe,  qu'une  pulpe 
inanimc'e ,  qui  reçoit  l'empreinte  de  la  vie,  et  s'élève  ensuite 
à  la  plénitude  de  son  existence  ,  parla  nutrition  et  le  dévelop- 
pement. L'immme  commence  par  la  vitalité  du  polype  d'eau 
douce;  ensuite  il  prend  celle  du  ver,  de  l'nisecte,  du  mollus- 
que, du  poisson,  du  reptile,  du  quadrupède,  enfin  celle  de 
son  espèce.  Il  passe  par  tous  ces  étages  pour  arriver  à  son 
rang.  Chaque  espèce  d'animal  a  de  même  sa  vie  graduelle, 
depuiî  le  polvpe  jusqu'à  lui.  La  plante  jouit  aussi  do  cette 
exaltation  successive  de  vitalité  ,  depuis  la  moisissure  jusqu'au 
chêne  et  à  la  sensitive  ;  elle  passe  par  tous  les  états  intermédiaires. 
Le  polype  ou  l'animalcule  est  donc  en  quelque  sorte  le  point 
radical  de  la  vie  animale,  comme  la  moisissure  ou  la  planlule  est 
le  germe  de  la  vie  végétale  ;  V-  polype  et  la  plante  sont  ainsi  les 
deux  élémcns  de  tous  les  êtres  organisés,  animaux  et  végétaux  ; 
ils  forment  la  base  primordiale  de  chaque  individu.  Toute  plante 
tire  sa  racine  de  la  molécule  végétale ,  comme  tout  animal  est 
fondé  sur  sa  molécule  originelle.  Consultez  le  mot  j^mmal  dit 
nouveau  Dictionaire  d'histoire  naturelle. 

A  mesure  que  les  animaux  et  les  plantes  sont  plus  im- 
parfaits dans  l'échelle  de  l'organisation  ,  leur  fécondité  est; 
plus  considérable,  comme  si  la  nature  dédommageait  leur 
impuissance  par  leur  nombre.  Les  plantes  aquatiques  ou  am- 
phibies se  multiplient  plus  abondamment  en  général  que  les 
plantes  terrestres;  et  les  semences  des  végétaux  dégénèrent 
plutôt  dans  les  lieux  humides  que  dans  les  terrains  secs.  Les 
plantes  annuelles  ne  peuvent  point  se  propager  de  boulure  , 
mais  seulement  de  semences;  au  contraire,  les  plantes  bul- 
beuses, multipliées  longtemps  par  leurs  bulbes ,  sont  plus  dis- 
posées à  se  propager  de  cette  manière  que  par  des  graines; 
il  semble  que  la  génération  prenne  ainsi  le  chemin  qu'on  lui  a 
montré.  On  prétend  de  même  qu'une  jument  qui  a  produis 
uu  malet ,  et  qui  porte  ensuite  un  poulain  ,  communique  à  es 
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produit  imr  ccrlniric  nnalogir  avfc  le  mulol  ;  Jr  <nrlp  qu'il 
si'iuMr  (luc  la  Lnullf'  lormalrici'  do  la  mcrr  ait  clr  viiicc,  et 
coiisrrvf  «ncdif  une  rc-'miuisrincc  de  ri'm|)iTinlf  f'prouvc'e 
à  r«'|)n(|u«'  «le  la  conceidioii  du  inulel  ,  ronmie  ^a^^ur(■  Vau 
Ilolmoul.   l'oulefois  re  lail  e.sl  toiih'sU'  par  le  savaiil  lïuzard. 

t^.  VIII.  Des  altc'r.i/ions  tic  la  fnnction  {^ciu'talc  et  rejuv- 
tlin  tiict' ;  des  nionstiuosite':»  et  nii'lani;i's  fie  races.  Ou  rci'on- 
nail  combien  les  parons  iiilluenl  sur  le  prnduit  de  la  gcnera-  , 
lion.  Par  exemple,  la  lonjc  vitale,  la  dm  cm;  de  la  vie,  le  trni- 
peramciil,  la  forme,  les  degeuenscenecs  et  beaucoup  d'autres 
maladies  sont  liercdilaires.   Ce  sont  des  coulrarie'le's  vicieuses 
de  la  puissance  dévie;  mais  celle-ci  reprend   tôt  ou  tard  son 
empire  lor-tju'on  ne  lu  déforme  plus;  elle  remonte  à  son  ni- 
veau, el  reprend  toujours  sa  rci^ularile.  Depuis  plusieurs  :nil- 
liers  d'années  ,  les  juif>,  les  mu-ulinans  se  circoncisent ,  et  pi)ur- 
tant  iiai>sent  toujours  avec  un  |irepuce.  FA'sgrenonilles  e!  sala- 
mandres cnj^enilrent   des  têtards  avec  des  brancliies,  (juoi(|ue 
les  pères  el  mères  n'en  aient  plus.  Ij»'<;  maladies   (|ui  se  trans- 
niellent par  1.1  ge'neralion,  sont   les  alIVctions  universelles  du 
corps,    el   non    pas    les  m  dadies   locab  ■>  ;  car   un   souri,    un 
aveugle,  un  boiteux,  un  bossu,  un  manchot,  commutnquent 
rarement  leurs  vices  corporels  à    leurs  descendans  ;  mais  les 
epilepliques ,   les  goutteux,   les  calculeux,    les  liypo.  ondria- 
ques  ,  etc.  sont  sujets  à  perpétuer  leurs  maladies  dans  leur  fa- 
mille. Il  en  est  de  même  de  la  constitution  forte  ou  faible  des 
jiarens  ,  de  leur  lempe'rainenl ,  etc.  Les  animaux  nés  de  parens 
â^e's  deviennent  faibles  ,  vieux  el  lanj^uiss.uis  de  bonne  lieure, 
parce  qu'ils   n'ont  neu  qu'une  vie  |>our  ainsi  «lire  usée  et  dë- 
laillanlc.  On  voit  rarementcesfaits  dans  lesve;;e'laux.  Au  reste, 
les  ressemblances  «les  enfans  aux  parens  se  traiismelfent ,   de 
même   que   les   lemperamens   cl  les  caractères  héréditaires^ 
mais  ces    ressemblances  sonl   plus  prononcées  à   mesure  «jue 
l'amour  el  la  vigueur  de  la   puissance  gene'ralive  ont  été' plus 
considérables;  et  comme  les  animaux  suivent  mieux  la  nature 
que  les  hommes  ,  leurs  productions  sont  plus  semblables  à  eux 
que  les  enfans  à  leurs  parens.  En  effet ,  l'homme  et  la  femme 
ne  se    livrent  souvent    au   coït  «ju'en  excitant  la  nature  el  en 
abusant  de  leurs  forces;  ils  songent  plus  fre'quemmcnt  à  satis- 
faire leurs  désirs  qu'à  produire  des  enfans  sains  et  robustes; 
d'où  il  suit  que  le  but  d»;  la  nature  est  négligé  pour  le  plai/ir. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  (ju'il  se  forme  souvent  des   produc- 
tions vicieuses  et  mal  configurées;  en  outre,  rirrégularitc  du 
genre  de  vie,  les  passions,  la  mollesse,  ra(}"aib!is«ement  ,  les 
maladies  troublent  beaucoup   la   grossesse  ,  et   influent  sur  le 
fruil.   Les  animaux   domestiques,    qui  participent  d'un  gf-nre 
de  vie  si  opposé  à  l'élal  naturel ,  sonl  également  assujettis  à  des 
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irrégularités  dans  la  génération.  Les  monstruosite's  deviennent 
aussi  plus  communes  par  la  in'-me  raison  dans  l'espèce  hu- 
maine et  dans  les  racjs  d'animaux  domesticjues ,  que  parmi 
les  espèces  qui  vivent  suivant  les  lois  de  la  simple  nature.  La 
l'aiblesse  des  semences  ,  eflcl  de  l'abus  des  plaisirs  d'amour, 
peut  donner  naissance  à  des  produits  imparfaits,  à  des  faux 
f;ormcs  ,  à  une  mole ,  espèce  de  masse  de  chair  informe  ron- 
lenanl  pour  l'ordinaire  des  ludimens  d'organes  et  do  membres, 
qui  peut  rester  dans  la  matrice  pendant  lonsitemps  et  même 
s'y  endurcir.  Ln  eftVl  ,  la  nature  ne  pouvant  rien  engendrer  de 
plus  que  des  organes  imparfaits  ,  à  cause  de  la  faibles-e  des 
semences  ,  aspire  néanmoins  à  les  perfectionner,  à  leur  donner 
la  vie  ,  et  emploie  un  temps  beaucoup  plus  long  que  celui  des 
grossesses  ordinaires  •  car  on  a  vu  des  môles  subsister  pendant 
toute  la  vie  de  celles  qui  les  ont  conçues.  Les  femelles  qui  ont 
porté  des  môles  ou  produit  des  individus  monstrueux  ,  con- 
servent quelquefois  la  propriété'  d'engendrer  des  môles  ou  des 
monstres  ,  par  l'habitude  que  leurs  organes  ont  contractée.  Des 
]iersonneî  que  la  crainte  du  déshonneur  n'a  pu  défendre  assez 
d'une  séduction  ,  produisent  des  môles  ,  lor-i(jne  le  chagrin 
et  le  secret  désir  d'avorter,  affaiblissent  l'eflét  de  l'im|'réena- 
tion  ;  car  elles  ne  se  forment  jamais  sans  une  fécondation  an- 
térieure, elles  sont  toujours  le  produit  d'une  conception  man- 
quée.  Voyez  môle. 

Mais  il  j  a  de  véritables  monstres  de  plusieurs  sortes,  ou 
par  excès,  comme  des  enfans  à  deux  tètes  ,  à  quatre  bras ,  etc. , 
ou  par  défaut,  comme  des  fœtus  sans  jambes,  sans  parties 
sexuelles  ,  etc.,  ou  par  transposition  de  parties  ,  ou  par  alté- 
ration des  formes.  Lorsque  deux  germes,  se  développant  en- 
semble dans  la  même  matrice  ,  s'y  trouvent  trop  resserrés  ,  ils 
peuvent  se  souder  l'un  à  l'autre,  et  s'ils  gênent  mutuellement 
le  développement  de  leurs  pa;ties  accolées,  ils  seront  plus  ou 
moins  imparfaits;  c'est  ainsi  que  des  œufs  contenant  deux 
jaunes  produisent  des  poulets  à  quatre  p.:tfes  et  quatre  ailes; 
on  voit  de  même  des  fruits  se  coller  l'un  à  l'autre  lorsqu'ils 
nais>ent  trop  voisins,  et'les  animaux  qui  engendrent  plusieurs 
petits  à  chaque  portée,  sont  plus  souvent  exposés  à  produire 
cette  sorte  de  monstruosité  que  les  animaux  qui  ne  mitienl  Las 
ordinairement  qu'un  petit.  Les  monstres,  par  sural>or)d.<nce 
de  parties  ,  commf  les  liomn:ics  qui  naissent  av<c  six  doigts  à 
chaque  main,  et  qui  peuvent  reproduire  cflte  difformité  dans 
leurs  enfans,,  ne  la  doivent  qu'à  un  surcroit  de  la  ma'ière  qui 
a  servi  à  leur  formation;  il  en  est  de  même  des  individus  qui 
naissent  avec  deux  rates,  ou  trois  et  même  quatre  testicules; 
des  boucs  à  qnatre  cornes,  des  fleurs  de  quatre  pétales  qui  en 
prennent  cinq ,  six  eu  huit ,  etc. 
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I^ps  monstruosités  par  dcTani  sont  duos  à  une  cause  tnnfe 
cnnliairc,  c.ir  ou  Iiouvp  ilcs  imlividus  (]iii  ii'onl  (jn'iui  n-in  , 
<|ui  luaiiqiifiit  d'un  ou  plusieurs  doipts,  d'un  (ril  ,  cl  d'autres 
dont  les  niciubros  sont  oblitères  ,  raccourcis,  l'orfiaue  ayant 
avorte,  (iopendant  le  cœur,  l'estomac  et  les  nrijaucs  princi- 
paux existent  toujours;  mais  les  animaux  (ju'on  a  prives  de 
quelques  parties,  comme  les  chiens  sans  oreilles  et  sanscjucuc^ 
engendrent  des  individus  le  plus  souvent  complets  ,  s'ils  sont 
vigoureux,  et  quelcjuerois  mutiles  comme  eux,  lorsipi'ils  sont 
allaiblis  ,  exle'nucs  ,  et  lorsque  leur  mutilation  a  elc  rcpc'tc'c 
pendant  plusieurs  générations. 

Indépendamment  de  ces  causes  ordinaires,  il  en  est  déplus 
singulières  et  de  plus  profondes  ,  pnisopi'il  se  forme  des 
monstres  dont  l'aspect  ollVe  un  mélange  hideux  et  desor- 
donne'. De  même  (jne  les  pîkles  couleurs  ou  la  chlorose  ins- 
pirent aux  jeunes  filles  des  appi-tils  extravagans,  leur  fait  ava- 
ler des  cheveux,  de  la  cire  a  cacheter,  du  plâtre,  du  char- 
Lon  ,  etc.;  ainsi  certaines  affections  de  la  matrice,  surtout 
l'hjstc'rie  ,  de'veloppent  des  e'motions  extraordinaires*  dans  cet 
organe  ,  et  lorscju'il  a  conçu  à  cette  époque ,  il  peut  former 
des  figures  bizarres  et  monstrueuses.  En  eHcl,  ces  femmes  ar- 
dentes et  superstitieuses  ,  ces  vaporeuses  sombres  qui ,  oppres- 
se'es  du  cochemar  pendant  la  nuit,  s'imaginent  recevoir  les 
embrassemens  d'un  de'mon  incube;  ces  prétendues  posse'de'es, 
ces  sorcières  troublant  sans  cesse,  par  leur  imagination  blesse'e, 
le  travail  de  la  grossesse,  agitant  par  de  fréquentes  secousses  et 
des  spasmes  nerveux  les  forces  vitales  concentre'cs  dans  la  ma- 
trice, empêchent  la  formation  régulière  du  fœtus,  engendrent 
souventdes  mon  sires. Ta  lit  que  l'a  rraiigcmcnt  s'opère  libreincnt, 
ctqueclia(jue  partie  du  corps  n'a  point  la  force  de  rompre  l'équi- 
libre de  toutes  les  autres  ,  l'embryon  est  également  conqiosé; 
mais  s'il  survient  des  secousses  imprévues  dans  l'intérieur  de 
la  matrice,  si  l'ordre  est  interrompu  ,  ou  le  développement 
gène,  comprimé  en  quelques  points  par  une  mauvaise  confor- 
mation de  la  mère,  le  fœtus  naîtra  imparfait,  ou  sera  difforme. 
Aussi  les  femmes  d'un  caractère  trop  délicat  et  trop  sensible, 
éprouvent  de  fré{juentes  révolutions  de  matrice  ,  el  les  hysté- 
riques engendrent  non-seulement  des  individus  faibles,  mais 
encore  quel(|uefois  des  monstres.  Il  en  est  qui  ont  les  viscères 
transposés,  comme  le  foie  à  gauche,  la  rate  à  droite  ;  ils  doi- 
vent sans  doute  ce  renversement  à  quelques  émotions  intimes 
éprouvées  par  leur  mère  ,  vers  l'époque  de  la  conception. 
C'est  à  de  pareils  troubles  génitaux,  plutôt  qu'à  l'imagination 
maternelle,  que  doivent  leur  origine  les  taches  de  naissance  et 
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ignés  ,  les  prétendues  envies  marquées  en  naissant  sur  la 
1  de  plusieurs  personnes.  De  plus  grands  troubles  sont  ca- 
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pables  âe  déplacer  mcme  les  membres,  par  exemple,  de 
mettre  un  bras  en  place  de  la  jambe.  Le  dérangement  d'une 
seule  partie  oblige  toutes  les  autres  à  changer  plus  ou  moins 
de  lieu.  C'est  ainsi  que  des  compressions  <>xerce'essur  des  par- 
ties encore  molles  et  flexibles,  des  dilatations  et  plusieurs 
autres  causes  me'caru(iues  "altèrent  la  forme  naturelle  des  em- 
bryons, et  les  rendent  monstrueux.  Des  passions  vives,  comme 
la  colère,  la  frayeur,  l'amour  trompe',  le  de'sespoir  d'une 
mère,  peuvent  aussi  contribuer  à  la  difformité'  de  son  fruit; 
et  si  les  animaux,  en  généra)  ,  produisent  moins  de  monslruo- 
site's  que. notre  espèce,  c'est  qu'une  vie  plus  uniforme,  des 
passions  plus  tcmpe're'es  ne  leur  imprimrnl  point  de  fortes  se- 
cousses. Aussi  les  bonnes  mères ,  les  paysannes  robustes  et 
saines,  engendrent  des  enfans  bien  conforme's,  et  .ne  font 
presque  jamais  de  rnonstres ,  parce  qu'elles  suivent  mieux  les 
lois  naturelles  que  les-  femmes  trop  délicates  des  grandes  villes. 
A  mesure  qu'on  s'écarte  davantage  de  la  nature ,  on  obtient 
des  produits  moins  naturels  ou  plus  dilformes. 

Dans  les  âges  de  superstition ,  la  naissance  d'un  individiî 
monstrueux  passait  pour  la  preuve  d'un  commerce  exécrabb? 
avec  les  enfers,  ou  pour  un  signe  de  la  colère  céleste;  et  le 
supplice  du  feu  pouvait  seul  expier  un  si  grand  crime  aux  yeux 
des  peuples. 

C'est  en  effet  de  l'harmonie  vénérienne  et  du  concours  vo- 
lontaire des  sexes  que  résulte  la  bonne  conformation  des  indi- 
vidus; car  ces  jouissances  désavouées  par  le  cœur,  ces  volup- 
tés arrachées  par  la  crainte  ou  la  violence  sont  stériles,  ou  no 
produisent  que  des  êtres  difformes  qui  portent  l'empreinte  de 
la  haine  et  de  la  discorde  de  ceux  qui  les  ont  engendrés.  Tels 
sont  quelquefois  les  mélanges  adultères  des  diverses  espèces 
d'animaux,  puisque  ces  unions  ne  sont  jamais  commandées 
par  la  nature.  Et  les  ressemblances  des  enfans  à  leurs  parens 
dépendent  également  de  cette  concorde  des  semences  et  de 
l'activité  de  leurs  parties  qui  conservent  leur  type  originel  ; 
mais  le  défaut  d'énergie  des  semences  produit  des  individus 
dégénérés  et  qui  ne  Conservent  presque  aucun  des  traits  de 
leurs  pareus.  C'est  ainsi  que  les  animaux  domestiques  ayant 
moins  de  vigueur  que  leurs  espèces  sauvages ,  engendrent  des 
variétés  ,  comme  nous  en  voyons  naître  parm.i  les  chiens  ,  les 
oiseaux  de  basse-cour,  etc.;  ces  races  différentes  de  leur  tige 
originelle  par  les  couleurs,  les  proportions  ,  la  taille,  sont 
déjà  des  demi-monstruosités  qu'il  serait  facile  d'accroître  en- 
core en  affaiblissant  le  caractère  de  leur  espèce  ]iar  des  nourri- 
tares  et  un  genre  de  vie  débilitans.  Les  animauî:  qui  produi- 
sent un  grand  nombre  de  petits  ,  à  chaque  portée,  donneiit 
nais;aucc  à  beauconn  de  variétés ,  tandis  que  les  espèces  uni- 
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f(arr<;  ont  plus  {le  fixilc  dans  l«urs  formes  ;  Iris  sont  surfont 
es  pr.Tiids  niiirn.niv.  Ccsl  aiiiM  »|n«'  li"  i  licval ,  i'àiK"  ,  le  liriMjf, 
If  Lli.Tiin'nu  ,  r«''lf'|»li.iiit  ,  <|ui  in-  prodiiisenl  piien-  tni'uii  pclit 
à  la  fois,  f'proiivfiil  in'u  Jp  variclen  dans  U'urs  «'spcct-s  ;  «Iles 
soni  romnn'  isoliis  dans  leurs  penros,  ri  il  ps!  rare  qu'elles 
fornienl  des  niorislrnosili-»»  ;  mnis  leS  rs|>pccs  mtiliipares ,  telles 
«lue  le  (  liicn  ,  le  rhit ,  les  rats  et  les  souris,  les  lapins  et  les 
lièvres  doiineni  naissance  à  une  mullitiido  de  races  et  de  va- 
ric'te's  collatérales  de  l»iirs  espères.  ("«'Ile  allt^ralion  de  leurs 
forints  pritnilives  dépend  du  peu  de  slahilile'  de  l'eiinililire  de 
leurs  ori^anes  ;  elle  résulte  du  «^rand  iionihre  d'individus  fornic's 
a  la  fois  dans  la  même  mairie»  ;  il  seiid>lc  (jue  les  forces  de  la 
nnlure  occupées  j  former  plusieurs  individus  à  la  fois  dotinent 
moins  de  perf«clionà  eliacnn  d'eux.  Au^si  ces  animaux  mettent 
l»as  des  petits  biaucoup  moins  achevés  (pie  les  espèces  (n»i- 
pnn-s  ;  ainsi  les  petits  des  chiens  et  des  rhals  ont  les^eux  clos 
cl  les  memhres  Irés-dcflicats  pendant  les  premiers  jours  de  leur 
naissance,  lajidis  que.  le  poulain,  l'ànon  ,  le  chevreau,  se 
dressent  sur  leurs  pieds,  et  peuvent  dcjj  marcher  presque  en 
sortant  du  sein  de  leur  merc. 

Les  petites  espèces,  les  races  les  plus  communes  et  les  plus 
fe'condes,  engendrant  avec  facilite'  et  en  peu  de  temps,  ont  donc 
des  formes  moins  fixes,  une  complexion  plus  mo  liiiahleel  plus 
cop  ibic  de  monslinosite's  ,  surtout  celles  dont  le  lctnpe'ran)ent 
est  mou  et  humide,  comme  le  cochon  et  le  lapiti  ;  tandis  cpie 
les  espèces  douces  d'mj  tempi-'rament  sec  et  ferme  ,  comme 
l'âne,  le  cheval  ,  ont  plus  de  consistance  et  do  stabilité'  dans  la 
structure  de  leurs  oc'^anes,  mais  il-,  sont  moins  féconds,  et 
leur  longue  gestation  permet  au  fœtus  d'acquérir  beaucoup  de 
forces. 

D'ailleurs  le  grand  noml^re  des  fœtus  renOrmes  dans  la 
même  matrice,  nuit  au  de'vcloppement  de  chacun  d'eux;  ils 
■^c  gênent  mutuellement,  et  cet  état  de  compression  peut  de'- 
lormer  «pielqucfois  leurs  mem')res  ,  ou  souder  ensemble  deux 
et  même  plusieurs  embryons;  c'est  pour<pioi  les  espèces  mul- 
tipares et  de  p<lile  taille  sont  p'us  exposées  qui'  toute  autre  à 
engendrer  des  mon'^lres.  Si  les  ovipares  sont  moins  sujets  à 
produire  des  ê'res  dilformes  par  le  trouble  et  la  confusion  des 
semences,  ils  peuvent  engcudrer  des  monstres  par  la  rèimion 
des  em!)rvons  ;  car  on  voit,qne!(|uef()is  des  serpens  et  des  le'- 
zards  à  deux  tètes,  des  poulets  à  deux  corps,  des  poissons 
accolés ,  etc. 

Ce  n'e-t  pns  ,  an  reste,  que  les  monstres  puissent  vivre  ,  se 
perpétuer  et  introduire  dans  la  nature  de  nouvelles  espèces; 
car  s'ils  ne  meurent  pas  dans  le  .^ein  où  ils  se  forment,  c'est 
qu  lis  y  vivent,  comme  les  embryons ,  d'une  vie  empruntée  à 
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eur  mère;  et  même,  no  pouvait  pas  recevoir  une  existence 
propre,  ils  ailireiit  à  eux  une  grande  partie  de  la  vie  mater- 
nelle^ c'est  pounjiio!  les  temelles  qui  produisent  des  monstres 
ne  sont  jamais  aussi  saines  et  vigoun-iises  que  celles  cjui  por- 
tent des  fœtus  Lier)  conformes  et  jouissant  de  leur  vie  propre. 
Aussi  la  plupart  des  monstres  pe'rissent  bientôt  après  leur  sor- 
tie de  la  matrice;  car  la  vie  ne  peut  s'exercer  que  dans  les 
corps  dont  toutes  les  parties  disposées  par  rapport  au  tout, 
correspondent  à  un  centre  daclion  ;  mais  il  n'y  a  ni  unité',  ni 
concert  d'organes  dans  les  corps  monstrueux,  leurs  parties  ne 
sont  point  ordonne'es  par  rapport  à  l'ensemble,  et  chacu'ie 
d'elles  excentrique,  isolant  ses  forces,  arrête  tout  mouvement 
ge'ne'ral  de  vie.      • 

On  doit  sans  doute  rapporter  à  une  pareille  disparité'  d'ac- 
tion,  les  produits  informes  nés  de  semences  inégaies  en  vi- 
gueur; car  le  sperme  de  ceux  qui  sont  dans  la  fleur  de  leur 
âge  ,  n'est  pas  semblable  à  celui  des  individus  vieux.  Lorsque 
deux  êtres  d'un  âge  opposé  s'unissent,  il  ne  s'établit  presque 
aucune  harmonie  d'amour;  c'est  pourquoi  la  conception  n'a 
pas  lieu,  ou  elle  engendre  des  êtres  imparfaits  ,  des  monstruo- 
sités. Les  semences  les  plus  profitables  pour  une  parfaite  gé- 
nération ,  sont  celles  des  âges  pareils  et  qui  aspirent  le  plus  à 
se  conjoindre;  car  le  sperme  du  vieillard  peut,  en  quelque 
sorte,  faire  vieillir  un  jeune  organe  femelle,  de  même  que  le 
jeune  homme  se  flitnt  bientôt  avec  une  femme  âgée;  aus^i 
l'amour  ne  rétrograde  jamais,  et  il  tend  plutôt  à  s'unira  la 
jeunesse  qu'à  la  vieillesse. 

Les  monstres  tienn^-nt  toujours  du  genre  voisin  de  leiir  ori- 
gine ,  et  se  rapportant  rarement  à  des  genres  trop  éloignés; 
ainsi  les  difformités  des  fœtus  humains  ont  plutôt  des  analogies 
avec  la  forme  des  singes  et  des  (piadrupèdes ,  qu'avec  celle  des 
oiseaux  ou  des  poissons;  mais  les  monstruosités  forment  tou- 
jours des  imperfections  et  non  des  perfections  ;  il  semble  que 
les  écarts  de  la  nature  ne  soient  qu'une  propension  à  tomber 
dans  un  règne  inférieur.  Les  organes  les  plus  parfaits  étant 
aussi  les  plus  délicats,  s*achèv?nt  les  derniers  dans  la  généra- 
tion, et  s'altèrent  plus  facilement  que  tous  les  autres,  car  le? 
parties  principales,  les  viscères  intérieurs  participent  rarement 
aux  monstruosités  ;celles-cis  formefit  plutôt  dmsles  membres 
et  les  parties  extérieures,  qui  sont  aussi  plus  exposées  que  toute 
autre  aux  chocs  et  aux  altérations. 

En  croisant  les  races  des  animaux,  on  obtient  des  individus 
plus  robustes,  on  ennoblit  l'espèce,  et  l'on  auomenie  le  nombre 
•les  mâles  ;  ce  qui  indique  toujours  une  plus  grande  vigueur 
dans  la  puissance  générative.  Parmi  les  plantes  dioiques ,  telles 
que  le  chanvre,  les  individus  mâles  sont,  en  général,  moins 
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nombreux  que  les  fomcllcs ,  comme  nous  l'avons  romarque.  Ils 
sont  iuissi  miiiii»  forls  cl  moins  t-le-vcs  dans  leur  laillo. 

Oiia  prrtfiidii  que  la  somnitMlc  rahi-irahoii  dosvarielus  p.irmi 
le»  niiiinaux  flail  en  raison  ilircclr  dn  nombre;  di>s  pclils  ;  ce- 
pendant d  V  a  des  cxceplion»  rrinar(|ualdes  j  car  l'Iioinmc,  ])ar 
exemple,  qui  ne  pioduil  qu'un  ou  deux  petits  a  la  lois,  est 
pourtani  expose  à  de  nomlireusc»  variations  sur  loule  la  terre  ; 
mais  la  diversité  des  températures  et  des  climats,  et  surtout  du 
j»enre  de  vie  ,  en-esl  la  principale. cause. 

i,es  marques  de  naissance  [nœvi )  ont  e'tc'  atlribuc'es  à  l'ima- 
gination maternelle,  par  le  peuple  cl  même  par  beaucoup  de 
me'tlecins  ;  mais  on  on  trouve  aussi  dans  les  animaux  et  dans 
les  plantes  j  or,  il  est  impossible  d'allribuer  ce  fait  à  l'imaçina-' 
tion  de  ces  dernières  espèces  :  il  ])arail  que  c'est  plutôt  un  vite 
«le  conformation,  ou  une  organisalion  imparfaite  de  (|uelques 
parties  ;  et,  comme  les  mères  sont  souvent  crédules  et  supersli- 
lieuses  ,  elles  attribuent  ordinairement  ces  déformations  à  des 
causes  imaginaires.  /  oyez  monstiif.. 

Il  parait  cpie  dans  loules  les  espèces  d'animanx  et  de  plajiles 
à  deux  sexes ,  le  mâle  indue  autant  en  apparence  que  la  femelle 
«ur  le  jjrodnit  de  la  génération  ,  car  on  voit  (jne  les  vic'lis  par- 
ticipent à  peu  près  également  de  l'un  et  do  l'autre  ;  cependant , 
si  les  influences  sont  pareilles,  elles  ne  sont  pas  d'égale  force 
ou  de  semblable  durée.  Le  parent  le  plus  robuste  influe  aussi 
davantage  que  le  plus  faible  sur  la  production.  K<i-lreulcr  a 
prouvé  ,  par  de  longues  expériences  sur  la  fécondation  des 
plantes,  qu'on  pouvait  faire  remonter,  par  des  générations  suc- 
cessives, un  individu  métis  à  la  tige  paternelle,  si  l'on  répète, 
à  cbaque  production,  l'aspersion  du  pollen  du  mâle  j  et,  au 
contraire  ,  il  revient  spontanément  à  la  tige  maternelle  en  l'aban- 
donnant à  sa  propre  vie.  Il  semblerait  donc  que  la  puissance 
inaternelle  est  active  par  elle-même,  et  ])lns  durable  que  l'in- 
fluence paternelle  ;  la  première  semble  plus  enracinée  dans  la 
vie  individuelle,  et  plus  essentielle  que  la  seconde.  La  femelle 
est  le  centre  de  l'espèce,  le  mâle  n'en  est  que  la  circonférence^ 
or,  les  organes  intérieurs  étant  les  plus  importans  dans  l'écono- 
mie animale  et  végétale,  les  parties  extérieures  sont  principale- 
ment modifie'os  par  la  vitalité  interne. 

Dans  les  végétaux  ,  les  organes  sexuels  femelles  sont  placés 
au  centre  de  la  fit  ur  et  de  la  tige  ;  les  organes  mâles  sont  placés 
à  la  circonférence.  L'ingénieux  Linné  disait  que  la  moelle  cen- 
trale de  la  plante  donnait  naissance  aux  graines  et  au  pistil  , 
tandis  que  la  substance  ligneuse  et  corticale  formait  les  éta- 
niines  et  la- corolle.  La  substance  extérieure  est  ainsi  la  portions 
mâle  du  végétal ,  et  la  substance  mé<1ullaire  ou  intérieure  est  la 
portion  fenûelle.  La  première  entoure  la  seconde;  la  nourrit  et 
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îa  vivifie  ;  mais  la  substance  intérieure  est  la  base  de  l'organisa- 
tion et  le  fondement  de  l'espèce.  Il  suit  de  là  que,  dans  les  me'tis, 
la  substance  corticale  appartient  au  père ,  et  la  partie  me'dullaire 
à  la  mère ,  et ,  comme  celle-ci  est  la  principale ,  elle  modifie  beau- 
,coup  l'autre  ,  et  parvient  enfin  à  prendre  la  supe'riorite'.  Les  in- 
fluences d'un  mâle  sur  une  femelle  ne  se  portent  donc  qu'à  la 
circonférence  de  l'individu  qui  en  est  le  produit,  tandis  que 
celles  de  la  femelle  tiennent  à  la  partie  centrale. 

Il  paraît  que  celte  loi  est  semblable  dans  le  règne  animal  -^ 
les  métis  tiennent  plus  du  père  à  l'extérieur,  et  de  la  mère  à^ 
l'intérieur  (  Voyez  métis).  On  a  remarqué  ,  se'on  Linné,  que 
les  chèvres  d'Angora  ,  accouplées  avec  des  boucs  à  poils  courts, 
les  brebis  mérinos  d'Espagne ,  à  longue  laine  ,  avec  des  béliers 
à  laine  grossière  ,  produisaient  des  individus  dont  les  poils  et  la 
laine  n'étaient  pas  aussi  bons  que  ceux  de  leurs  mèn-s;  au  con- 
traire, des  boucs  d'Angora  et  des  béliers  à  longue  laine,  ou  mé- 
rinos, engendrent,  avec  des  femelles  d'une  race  commune,  des 
individus  à  longs  poils  et  à  laine  soyeuse.  Les  mâles  modifient 
donc  la  circonférence,  et  les  femelles  influent  sur  les  parties 
internes.  Le  dedans  appartient  à  la  mère,  le  dehors  au  père  ; 
les  produits  participent  ainsi  des  deux  sexes  ,  comme  on  le  re- 
marque dans  les  mulâtres,  les  métis,  etc.  Mais  la  plupart  des 
individus  sortis  de  deux  souches  de  différentes  espèces  ,  ne  peu- 
vent pas  se  reproduire  :  tels  sont  les  mulets  et  autres  hybrides. 
Cependant  les  mulets  des  oiseaux  ne  sont  pas  toujours  stériles, 
mais  ils  rentrent  dans  une  de  leurs  souches  originaires  par  de 
nouveaux  mélanges,  et  il  ne  se  forme  point  d'espèce  nouvelles; 
sans  cette  loi  de  la  nature,  le  nombre  des  races,  des  espèces 
et  des  variétés  se  multiplierait  à  l'infini.  D'ailleurs,  les  mari.iges 
adultères  entre  les  races  d'animaux  sont  rares  et  répugnent  à 
tous  5  il  y  a  même  de  telles  disproportions  de  forme  entre  les 
organps  sexuels  des  diverses  espèces,  qu'elles  ne  peuvent  point 
s'accoupler.  Seulement  les  espèces  voisines  étant  à  peu  près 
conformées  de  même,  et  ayant  le  même  genre  dévie  ,un  temps 
de  gestation  égal,  etc.  ,  elles  peuvent  engendrer  ensemble  des 
mulets^  c'est  ainsi  qu'on  a  surpris  des  papillons,  des  cocci- 
nelles, et  d'autres  espèces  d'insectes  différentes,  mais  voisines, 
s'accouplant  entre  elles.  Sans  doute  ,  de  là  naissent  un  grand 
nombre  de  variétés,  comme  dans  les  fleurs  nombreuses  d'un 
parterre  modifiées  par  le  pollen  fécondateur  de  leurs  voisines. 

Les  sexes  paraissent  produits  par  une  inégalité  de  forces  dans 
les  semences  ;  car  oii  le  sperme  mâle  domine  ,  il  engendre  des 
individus  mâles  ;  et  les  femelles  sont  produites  par  un  excès  de 
force  soit  dans  le  sperme  femelle  soit  dans  le  germe  et  l'œuf 
qu'elle  produit.  Lorsque  les  parties  séminales  de  chaque  sexe 
se  rencontrent  dans  uue  certaine  égalité  defovce,  l'une  ne  pou.- 
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vaiil  p«<  siirnionlcr  l'.nnhc  ,  fîisail  fùnpedorle  .elles  noiilraliscnt 
loiiis  tHiirl-.  cl  |)i()>lijis('iit  (les  è'ifs  ini|).ii  Inil^  ,  «les  aiiilro^'iics, 
dt'>  liermn|)liin«liits  .  «lout  les  deux  s"xe.s  réunis  sont,  pour  la 
pliipnrt,  iiiciipiiliU  s  d'.i^ir.  Aussi  ces  êlres  tleineiireiil  LuMes, 
ils  n'éprouvent  poinl  ou  pres«pje  point  d'atn«)ur;  parce  ipi'en^ 
eux  ,  le  pnn'ipe  mà'e  et  feinelle  se  conipi'nsent  miitnellenient  ; 
iU  tleni.  nrent  dan»  l"<'<piilil)rc.  lui  edct ,  plus  le  principe  mas- 
culin domine  dans  nu  èlre  ,  plus  il  aspire  à  se  joindre  au  prin- 
cipe féminin,  et  reciproipiement  ;  mais,  dans  l'etialile  de  ces 
^d«'ux  principes,  on  resle  neutre,  on  demeure  indilferent,  tout 
de  njeme  ijue  deux  iinpnl!îious  contraires  et  d'e't^ale  force,  éta- 
blissent le  repo>.  (l'csl  ainsi  que  Taunnal  et  la  plante  rentrent 
dans  rmdilî'erence .  lorsque  leur  ^ene^ation  est  accomplie  et 
que  leurs  besoins  d'amour  sont  salislails.  L'extrême  jeunesse  , 
comme  la  decrepilude,  étant  privées  «les  facultés  p;<'iiérativcs , 
sont,  en  quilqne  HKuiitMC  ,  de  la  nature  des  aiidrofivnes,  car 
elles  n'app.irlienucnl  reellcmeul  à  aucun  sexe  ,  et  sont  entière- 
ment neuli  (  s. 

On  doit  cnnsiilerer  les  espèces  (jni  se  reprodiiis<'nl  de  bou- 
ture comm»  des  androp;ynes, c'esi-à  dire  comme  a^yanl  les  deux 
sexes  nieliinçes  et  incorpores  dans  toute  leur  substance  ,  sans 
qu'on  puissi  les  distinguer  p,irticulieremenl.  Ceci  est  d'autant 
plus  vraisemblable  ,  que  les  mâles  des  plantes  dioiques,  les 
annuelles  surtout  ,  n*"  peuvent  pas  toujours  se  propager  de 
bouture,  tandis  que  les  végétant  pourvus  des  deux  sexes  se 
propapeiit  facilement  de  cette  manière.  Il  paraît  donc  que  les 
animaux  prives  de  sexes  visibles  et  d'œufs.  et  qui  sont  gemmi- 
pares  ,  tels  <jui  le.s  zoopln  tes,  portent  en  eux  mêmes  les  facultés 
vitales  des  deux  sexes  ,  sans  en  avoir  les  organes.  ]  ,a  ge'ne'ralion 
semble  avoir  besoin  de  ces  deux  modifications  vitales  pour  for- 
mer un  nouvel  être. 

Les  parties  femelles  des  animaux  et  des  plantes  offrent  pres- 
que toujours  dans  leur  oviiir.»,  avant  l'arte  de  In  fécondation, 
ime  maiiere  plus  ou  moins  organisée,  qui  est  destine'e  à  pro- 
duire le  nouvel  individu  j  mais  elle  ne  peut  pas  se  développer 
et  exister  de  sa  propre  vie,  avant  que  le  sexe  mâle  lui  ait  com- 
munique' une  portion  de  la  sienne,  en  même  temps  que  la  fe- 
melle en  fournit  aussi  une  portion.  Le  jeune  animal  ou  la  plante 
nouvelle  reçoivent,  de  leur  mère  seule,  la  matière  «jui  les  com- 
pose ,  et,  des  deux  sexes,  la  vie  qui  les  anime.  Il  semble  qufi 
le  sperme  et  l'amour  cpi'il  contient,  pour  ainsi  dire,  soient  doues 
d'unr  Jactilie  s/rucirice  qu\  imprègne  la  matière  fournie  par 
la  mère  ,  lui  communitjue  une  impulsion  vitale  ,  monte  ses  res- 
sorts ,  de  même  qu'une  liorloge  est  remontée  par  la  main  de 
l'homme.  Le  sperme  imprime  sur  le  jeune  embrvon,  encore 
extrêmement  mou  dans  si:s  premiers  liaèameus,  le  cachet  de 
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ïa  forme  paternelle  :  de  là  naissent  les  ressemblances  et  l'ana- 
logie du  millet  avec  l'âue.  Le  s^:)crme  sympathise  avec  les  or- 
ganes de  la  femelle,  il  les  imprègne  de  sa  vitalité' ,  et  augmente 
ainsi  leur  vie  propre  ,  de  sorte  que  ce  surcroit  de  puissance 
anime'e  se  reporte  sur  l'embr_yon.  La  matrice  ou  l'ovaire  des 
animaux  et  des  plantes,  est  doue'  d'une  vitalité'  spéciale,  sur- 
tout à  l'e'poque  de  la  ge'iiëration  j  il  a  son  exislcnce  a  part ,  ses 
de'sirs  ,  ses  besoins,  ses  appe'tit-^;  c'est  un  individu  «lans  un 
autre  individu  ;  il  agit,  il  gouverne  l'ensemble  de  l'être  vivant. 
La  matrice  et  ses  dépendances,  dans  la  femelle,  sont,  comiiie 
dit  Platon,  une  espèce  d'animal  vivant  qui  a  ses  caprices,  ..rs 
affections,  ses  volonte's  ,  qui  maîtrise  tout  le  corps,  qui  re'pf  nd 
ses  influences  dans  toutes  bs  parties  •  de  sorte  qu'elle  est,  pour 
ainsi  dire  ,  la  racine  de  la  femelle,  son  tronc  vital  originaire.  La 
matrice  n'est  point  forme'e  pour  !a  ft^nme  ,  mais  bien  la  femme 
pour  la  matrice  ,  qui  est  l'essence  du  sexe.w\.ussi ,  dans  son  im- 
prégnation parle  mâle,  la  matrice  n'est  pas  seulement  fc'con- 
de'e  ,  mais  le  virus  vital  s'e'tend  dans  toute  l'organisation  de  la 
femelle  ,  la  fe'condation  e^t  universelle  dans  le  corps  •  les 
chyirs  en  sont  impre'gnées,  ce  qu'il  est  facile  de  reconnaître  au 
goût ,  chez  la  vache  ,  la  brebis ,  etc. ,  dont  la  viande  est  m-^u~ 
vaise  au  temps  de  la  fe'condation.  il  en  est  de  même  dans  tout 
le  corps  des  mâles,  qui  re'pandent  à  cette  e'poque  des  exiialai- 
sons  fortes  et  virulentes.  Toutefois  le  sperme  ne  féconde  pas 
seulement  par  Vaura  vilalis  ,  sorte  d'e'manafion  odorante  de 
la  semence  ;  Spallanzaiii  a  vu  qu'il  fallait  le  contact  immédiat 
de  cette  liqueur  sur  l'œuf  de  la  femelle.  Parmi  les  pois'^ons  , 
le  sperme,  se  mêlant  à  l'eau,  va  imprégner  les  œufs  de  la  fe- 
melle de  sa  propre  espèce.  1'  faut  qu'il  ait  des  qnabte's  spéci- 
fiques pour  telle  espèce  d'œufs  ,  ou  que  l'enveloppe  de  ceux-ci 
n'admette  que  telle  liqueur  fécondante,  et  non  telle  antre,  au 
milieu  de  ce  mélange  de  sjicrmes  de  plusieurs  poissons  qui 
fraient  dans  les  mêmes  parages.  L'odeur  des  fleurs  correspond 
à  celle  des  organes  génitaux  des  animaux  au  temps  du  ruî.  Les 
nausées,  les  vomisscmens,  le  cbangement  de  couleurs,  les  ta- 
ches sur  la  peau,  qu'on  remarque  chez  l^  plupart  des  femmes 
qui  ont  conçu  ,  n'ont  pour  cause  Cjue  celle  action  du  sperme 
sur  toute  l'économie  animale,  indépendamment  de  celle  qu'il 
exerce  dans  la  matrice  et  les  ovaires.  Vorez  utérus. 

Il  y  a  beaucoup  d'analogie  entre  l'imprégualion  et  la  di- 
gestion. Toutes  les  parties  du  corps  concourent  à  l'acte  de  la 
fécondation  ;  l'ébranlement  est  universel  ;  la  vi«  semble  s'ar- 
racher de  tous  les  sens  et  de  toutes  les  parties  pour  concourir  ' 
à  l'excrétion  de  la  semence  ;  et  il  en  est  de  même  dans  la' 
femme.  La  digestion  a  besoin  aussi  de  toute»  les  forces  du 
corps  ^  elle  cause  même,,  chez  quelques  iridividus,  un  petit 
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luouvrmrnl  de  fii-vir.  La  digestion  est,  pour  ainsi  dire,  la  con- 
ccplion  de  la  jioiiniliirc  et  son.  iinpregnalioii  vilale  ,  roinmc 
la  coiiceptioii  du  lœlus  est  une  sorte  de  digestion  vitale  du 
sperme.  l/accoucIuMncnl  a  de  l'analogie  avcc.lo  vomissement; 
c'est  ,  pour  ainsi  dire  ,  le  vomissement  de  la  matrice  ;  les  se- 
cousses sont  à  peu  près  semblables  :  on  ressent  un  genre  ana- 
logue de  douleurs. 

Les  organes  sexuels  ont  encore  de  grands  rapports  avec  l'cxte'- 
liourdu  corps ,  avec  la  peau,  les  poils  ,  les  plumes  ,  les  e'cailles, 
et  en  ge'ue'ral ,  avec  la  beauté  de  tous  les  êtres.  L'amour  de'- 
poud  beaucoup  aussi  de  la  vigueur  de  la  santé,  de  la  force  et 
du  courage,  parce  que  le  but  de  la  nature  est  le  plus  graYid 
développement  des  espèces ,  et  la  boinic  conformation  des  in- 
dividus. Elle  en  use  précisément  avec  nous,  dit  Jean- Jacques 
Rousseau  ,  comme  la  loi  de  Sparte  ,  (pii  livrait  à  la  mor!  le» 
faibles  et  délicats,  ^prenait  un  grand  soin  des  individus  ro- 
bustes. 

Le  but  de  l'amour  n'est  point  la  volupté' ,  comme  on  le  pre'- 
tcnd  ordinairement,  mais  bien  la  génération  ;  car  la  volupté 
n'est  complette  que  lorsfjue  la  fécondation  s'opère,  et  l'amour 
cesse  ensuite.  Ce  n'est  donc  pas  le  plaisir  que  la  nature  avait  en 
vue  ,  mais  plutôt  la  multiplication  de  l'espèce.  La  présence  d'une 
femme  cnceiiile  ne  produit  pas  la  même  affection  dans  le  cœur 
d'un  homme,  que  l'aspect  d'une  jeune  fille.  Celle-ci  inspire  l'a- 
mour ;  l'autre  inspire  le  respect;  ainsi  l'a  voulu  la  sage  nature, 
supérieure  à  toutes  les  conventions  humaines.  En  amour,  les 
rois  sont  comme  les  autres  homir.es,  ils  n'y  trouvent  pas  plus 
de  volupté  que  les  bergers,  el  la  nature  a  mesure  avec  égalité' 
tous  ses  dons. 

Consulte/les  dcveloppemens  de  cet  article  aux  mots  accou- 
chement ,  .AMMAL  ,  copulation,  EMIIKYON  ,  ÉJACL'LATION  ,  ÉRFX- 
TION,  EUNUQUE  ,  FÉCONDATIOÎV  et  TÉCONDITÉ  ,  FEMME,  FOETUS, 
FOTSCTrON,  GERME,  GESTATION,  HOMME,  HYBRIDE,  INCUBATION  , 
MAMELLE,  MATRICE,  MENSTRUES  ,  METIS  ,  MOLE,  MONSTRUOSITE  , 
NATURE,  OEUF  Cl  OVAIRE,  SEXE,  SPERME,  STÉRILITÉ  ,  TESTI- 
CULE, VERGE,   VIE,   etc.  (vikey) 

HirpocRATES,  Tlept  yovttS',  Deqenitunt;\oyez]apa^,e  124 da  l^^  volnme 
de  f<s  Œuvres,  édit.  de  Vandcrlinden  j  a  vol.  in-8°.  Lugduni  Batauorum, 
i6C5. 

Cf  petit  traité  dont  Erotien  ne  f;iit  pas  mention  dans  son  catalogue  des  Œii— 
Tres<i"Hip|X)crate,  et  que  l'on  atliilnie  osscz  t;énf';alemint  à  Polvbe,  est  placé 
par  Vviis,  dans  la  3"^.  section,  et  par  Picier  d.uns  la  2*^.  des  Œuvres  du  divin 
-xieillard.  On  y  trouve  les  idées  pliy!,ioloG;ifjiii'S  adoptées  anjourd''liui ,  pour  ex- 
pliquer, s'il  est  possible,  le  mystère  «le  la  ;<('néiaiion. 

VENCSTi  (Antonio  Maria),  Discorso  générale  inlorno  alla  generatione,  al 
nascimenln  degli  hunmini;  c^ii-Ji-dire  ,  Discours  sur  la  îj'énéraiion  et  la 
naissnnce  derhoniiTiej  Jn-S".  T^enetia,  iSGa. 
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BAiLLTF  (claud.) ,  Ergo  nias  celerius  ,  Jœmina  tardius  conformatur  ;  ia-fol. 

Paiis  ,  T  569. 
HARVET  (cullielni.) ,  E.iercilaliones  de  generalione  animalium ;    i  volume 

'\Q-^°.  Londini,  i65i.  —  Anislel idami ,   i65i.   (Elzcviie!. 
MALPiGHi  (  Maicellus) ,    DisseAntio  epUlollca  de  formalione  pulli  in  ofo  • 
in-4°-  Lrindini ,  1666  ei  1G73. 

Cette  dissci'tation  a  été  traduite  en  fiançais  et  publiée  h  Paris  en  1686* 
in- 12. 
KEEDHASi  (cualter,),   Disquisido  analomica  de  formato  fœiu;  in-8''.  Zo«- 

dini,  1667. 
DEGftAAF  (.-■.■iïiierus),   Traciatiis  de  viroruni  orgirnis  generaiioni  inscri^iei*' 

tibiis  ,  :n-8°.  Lugdiini  Batai^nrum,    1668-1670  et   i67'2. 
—  De  midieriini  organis  generatinni  insendentihiis  iraclatiis  noi'us  ,  de-^ 
monslrans  l'ani  homines  et  aniinalia  cetera  omnia  quœ  viuijjara  dicunlur  . 
haudminiis  qiunn  oi^ipara,  ab  ovo  originem  diicere;  in-8°.  Lugduni  Ba-> 
tcii'orum ,    1672. 
ÊCHRADEu  (jnsUis),  Obseivationes  et  Jiistnriçe  ornnes  et  singidœ'è  Gidlielntc 
Uari'CY  libello  de  generalione  animalium  excerptœ,  et  in  accuratissimum, 
ordinem  redaciœ  ,  item  Jf^ilhelmi  Langly  de  generalione  animalium  ob- 
servaliones  quœdam;  accédant  ot'i  Jœcnndi  singulis  ab  incubatir,ne  die— 
bus  factœ    inspectiones ,    ut   et   obi^n'adonum    aiialomlco—niedicarum 
décades  quatuor-,  denique  cadawera  balsamo  condiendi  modus  ;  in-12.  fîff« 
Amslelodami,  1674- 
BAKiHoLiN  ;casitar.) ,    De  ounr'ds  muliernm  el  generationis  historia  ,  épis- 

tola  anatornica  ;  in-j2;  lionne,  1678. 
FALCONET  (caiiiillus) .  An  totum  generiilinnis  opus  soUs  mechanices  legibus 

absoli'atur.  Conclus,  negnns  ;  in-|".  Pariiiis  ,   '709. 
CAMERAKius  (RU(lol[;h.  jacob.  )  ,  Spécimen  experimentnrum  phvsiolugico- 
thenipeuticorum  circà  geneititionem  hnminis  el  animalium  ;  in-.iO.  T'a- 
bingœ ,   1715. 
CAMEKVRics  (Elias),    3/nmenta  hypotheseos  de  generalione  hot/dnis  ex 

veime .,  niodesiè  veniiLila;  in-\'^' .   Tubingœ,  17*23. 
BOSttJd  ^Gas|)ai .),  Gen.'rntiri  in  rand  conspicua  ;  ir\-^'^.  Eipsiœ ,  172I. 
DELAU^AY  (  ch.  nenis)  ,  INoiiveau  système  sur  la  génération  de  J'homoieet  celle 

de  l'oiseau;  i  vol.  in- 12.  Paris,  1726. 
OTTO  (carol.  joan.  Aug.  )  ,  Exercilatio  physiologico- anatornica  de  genera- 
lione; m- ^'^.  le  nœ,   1736. 
IMBEF.T  (Francise),  Generationis  historia;  m-8°.  Tf/nnspelii ,    174^- 
NEEDHAM  (t.),  Nouvelles  découvertes  faites  avec  le  microscope  ,   traduites  de 
l'anglais,  avec  un  mémoire  snr  les  polypes  à  bouquet  et  sur  ceux  en  entonnoir 
par  A.  Trembley;  i  vol.  in-12.  Leyile,  1747- 
—  Nouvelles  observations  [lycroscopiques  ,  avec  des  découvertes  intéressantes 
sur  la  composition  et  la  décomposition  des  corps  organisés.  Traduites  par  M. 
L.  A.  Lavirotte;  i  vol.  in-12.  fig.  Paris,  17 Do. 
HALLER  (Albert  de)  ,  Kt  flexions  sur  le  système  de  la  génération  de  M.  de  Buf- 
fon  ;  1  vol.  in-12.  Genève,  l7.'5l. 

L'autenr  attaque  avec  la  modestie  d'un  vrai  savant,  le  système  de  M.  de 
Buiïbn  ;  mais  il  l'attaque  avec  cette  forco  qui  en  ébranle  les  fondemcns,  si  elle 
ne  les  détruit  pas.  La  ressemblance  des  enfans  à  leur  père  est  la  ba*e  du  système 
dont  il  s'agit.  Haller  nie  cette  ressemblance,  et  fait  contre  elle  des  objections 
auxquelles  on  ne  peut  donner  de  solution  satisfaisante. 
VENETTE  («icolas),  La  géne'ration  de  l'bomme,  ou  Tableau  de  l'amoar  conju- 
gal ,  considéré  dans  i'état  de  mariage. 

Cet  ouvrage  est  wnp  espèce  de  roman  rempli  d'histoires  peu  décentes  ,  plus 
propres  à  corrompre  qu'à  instruire  la  jeunesse.  L'autenr  parut  d'abord  avoir  ea 
tonte  de  sa  production ,  puisqu'il  la  fît  publier  en  1 688  à  Amsterdam ,  sons  le 
nom  supposé  de  iSalonici  de  Veaise.  Ensuite  il  l'uripriaia  plusieurs  fois  sous 
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kou  nom.  l'ut  «lo»  diMidôrf»  oliliiin»  r»i  fil  a  vol.  in-ij.  (ig.  I.,<)twli»'«,   l'^St'-" 

ikAi  ri  ni  ri.i ,   N  rtiii»  |iIinmi|iiv;  Dikiti-iiaiidii  |)liyM<|iiv  à  l'occ-iisioii  ilii  iii'^i'c 

ltl.tiu' ;  r»*".  rtlilioti  ,  |Kia  iii-ii.   i-fji  y  tUcc  celle  ritiguiitlic  :   (^)ii<v  Irf^ttt 

I^IKI     /,).l)Ml. 

On  iiuiuc  l'rtie  (li»krrt.tlioii  U  l.i   J>.l^(•  3''*ilii   a'.   \ci|iimc  dts  (Ijivicn  (Ici 
mi'iiir  niilnii  ,  iinprimrc»  i>  I.voti  en  j  vol.  in-H".  i^.Vi. 
MiniuA>M.s  (jcMt).  (  liii»ii<|ili.  ' ,    i)lisrr\<ilii>ncs  tiiuvdain  cinîi  nr^niimn 

t;firiétUi'nu  tn  ni-tl>i4.\  fiti  Itf ,  m- j".  /.i/isiiv,   ly-)'}- 
ilAi.i.i  n  (aIIk-iI  i\c) ,  Mciiioiro»  »iir  la  loinKilioii  dti  t-irtir  (l.nih  li-  poulcl  ,  Mir  la 
ilriirliircdil  jainu- ,  bm  l'u'il;  i  vol.  in-la.  I,.iiii.aiiiic,   i-.'"iH. 

t)'r»l  (aii|om<i  .'i  rcl  lioniiiic  ■■MrnDidin.iirc  ijiril  l'uni  ircoiiiir  (|ii,'iiiil  on  vent 
nvoii  l'cMM-iulilc  <it>  (-oniiaissanrcs  .sur  un  |niiMl  (|iii'lron(|ii<;  tir  iiliysiolo(;i<;. 
'l'onl  te  iini  «-si  relatif  h  la  (;rn<iali(in  «-.si  i-oniciiii  dans  li-  -ic)'' .  livic  de  bon 
pianii  lUiMapc,  inlitiilé  :  l.lciitciita  iiliysii>l"i;i<f  tdijxnis  hiimani. 

\,e  liiiilirmc  vuliiinr  rsl  |)i('H<|iri'nli<'i  rtni-nt  iiins.icK-  ,'i  celle  fotielioii.  Il  nons 
pariiit  iln|x•^^d>lr  de  nnnii  |iln!.  de  niélliode  à  pins  d\'iii(lili(>ii,  |)liis  de  .sa(;c.'.sff 
\\  |>ln»  de  liiuiiéies,  plii.s  de  leeliciciies  el  d'expeiicnccs  à  plus  de  gonl  el  de 
.  di»ecinrnirn(. 
MAI  I.l^Kliol)1  (r.nlliglnink),  IlUsrilalii  iiiniifjiirnlis  tncduu  rxhibcns  vctcrum 
et  rcrenliorttm  opininncs  cl  ftlmila  <lc  inirn  artijiciu  nalurtv  in  opcrc  ^'C- 
ncroltnnis  ;  lii-j".   Gicssœ,   17^1!^. 
RlM.sTRoM   «.lirisiian    iiidor  ),  Gcncratio  amhigena,  Diss.  prccs.  Car.  Lin- 
««ro;  in-J^.  l'jtstiUiv,  i7fl9- 

Cette jdi.sscilalion  e.si  la   loi'",  de  celles  qne  Linné  a  iciinics  sons  le  litre  : 
ytinornitatcs  yicadcinii œ ;  10  vol.  in-8°.  Erlaitgiœ;  1787  ad  1790.  l'Ile 
se  ironvcà  la  pape  1  du  G'',  voiiiinc. 
TE.ssiKR  (  iienric.  Alcxander) ,  ytn  iirnilis  vcgclanlium  el.  animanliimi  gcne" 

randi  modiis.  ConcLusin  ajflnnans;  h\-!^°.  Paiis,  1775. 
TON > ET  (cliailes),  tonsidéiations  sur  les  corps  organiséï^  2  vol.  iu-8°.  Neuf- 
cliàtel,  1779. 

Ces  deux  \oliiracs  fonl  partie  de  la  collection  des  a-uvrcs  de  cet  autciv  ,  en 
18  vol.  in-80.  cl  en  foinicnt  les  5'-.  et  6'".;  Nciifchàlcl,  1779  a  1783. 
COUTEAU  (procopc),  L'ait  de  faire  des  garçons  j  i   vol.  ia-12.  Montpellier, 
J780. 

L'antenr  convient  dans  sa  préface  que  le  titre  de  son  ouvrage  devrait  être 

Tari  de  Lire  des  enfans. 

ïPALLANZ  AM  ,  Expériences  pour  servir  h  l'histoire  de  la  génération  des  animanx 

et  de*  plantes  ,  avec  une  ébauche  de  l'histoire  des  êtres  organisés  avant  lebr 

fécondation  ,  par  Jean  Sennebicr  ;  i  vol.  in-8°.  Genève,   1785. 

TRASToun  fN.} ,  Exposition  et  réfutation  de  tous  les  systèmes  sur  lu  génération  j 

in-.Jo.  Paris,    1804. 
BUFFos,  Consultez  les  17''-,   18"^.,   I9'^-,  22^".  ^3"^.  et  2}''.  volumes  de  son 
liiitoircnaturclleet  générale,  édition  de  Sonninij  127  vol.  in-8".  Paris,  1799 
à  1S08. 
ciiACàSiER,  Tableau  synoptique  de  la  génération  j  in-foi. 


GENET,  s.m.  ,  genista;  genre  de  plantes  ,  de  la  famille  des 
le'gtitnincuscs,  comprenaiil.  un  assez  grand  nombre  d'arbris- 
seaux et  d'arbustes  ,  que  l'oc'at  et  l'odeur  de  leurs  flCurs  font 
ctTipIo^yer  pour  la  plupart  à  l'ornoment  des.  bosquets  ,  mais 
dont  qucluues-uns  sont  en  outre  rccommandables  par  les  scr- 
rices  qu'ils  rendent  tant  à  l'arl  médical  qu'à  l'c'conomie  ,  soit 
ïurale  ,  soil  doinebliquc 
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La  partie  ligneuse  du  genista  canariensis  est  connue  ^  dans 
les  pharmacies  ,  sous  le  nom  de  bois  de  Rhodes.  Ce  bois  so- 
lide,  dur  et  compacte,  d'une  saveur  agre'able,  aromatique,  et 
le'gèrement  amère  ,  exhale  ,  quand  on  le  frotte  ,  une  odeur 
analogue  à  celle  de  la  rose  de  Damas.  L'infusion  aqueuse  a  une 
teinte  brune  assez fonce'e.  L'huile  qu'on  obtient  par  la  distilla- 
tion est  jaune  et  amère.  L'extrait  spiritueux  est  un  peu  vis- 
queux et  fortement  aromatique.  L'enu  dislille'e  imite  presque 
la  fragrance  de  l'eau  de  rose.  L'expe'rience  n'a  encore  rien  ap- 
pris de  bien  certain  sur  les  proprie'tc's  me'dicales  de  cette  subs- 
tance ,  qui  passe  pour  tonique,  mais  qu'il  tst  au  reste  fort 
rare  do  rencontrer  pure  dans  les  officines. 

DiiTerens  autres  genêts  possèdent  des  faculte's   purgatives  et 
même  eme'tiques;  mais  ce  sont,  en  ge'ne'ral ,  des  moyens  très- 
faibles  ,  et  par  celte  raison  peu  usitc's.  Ici  se  rangent  le  genêt 
griot  (gem's(a  pu?\^ans)  ;  le   geaêt  des   teinturiers  ,  vulgaire- 
ment appelé'  genestrole  [genista   tinctorla)  ;  le   genêt  d'Es- 
pagne [genista  juncea)  ;  et  le  genêt  à  balais  (^genista  scopa- 
ria").  Les  feuilles  ,  les  fleurs,  les  sommite's  des  rameaux  et  les 
semences  sont  les  parties,  de  ce  dernier  surtout,  qu'on  emploie 
en  médecine.  On  leur  accorde  des  proprie'tc's  ape'ritives ,  diu- 
re'tiques  et  hjdragogues.  Rembert  Dodoèns  ,  qui  en  prescri- 
vait l'infusion  aqueuse   aux   hydropiques  ,  dit  en  avoir  obtenu 
de  très-bons  effets.  On  a  vacte'  aussi  la  de'coction  daiis  l'eau  ou 
le  vin,  à  laquelle  divers  praticiens  veulent  qu'on  ajoute  du  sel 
essentiel  d'absinthe.    Le  suc  obtenu  des  branches  tendres    par 
expression  ,  purge  et  quelquefois  aussi  détermine  le  vomisse- 
ment, à  la  dose  d'une  once.  L'infusion  ou  le  sirop  des  flpurs  a 
e'te'  conseillé  dans  le  rhumatisme,  la  goutte,  l'hydropisie  ,  les 
maladies  du  foie  et  le^obstructions  du  mésentère.   On  en  fait 
prendre  d'une  once  à  deux.   Les  fumigations  avec  ces  mêmes 
fleurs  passent  pour  jouir  d'une  certaine  efficacité  dans  l'œdème 
des  extrémités  inférieures.  Pline  assure  que  les  rameaux  ma- 
cérés dans  le  vinaigre  sont  très-bons    contre  la  scialique.    Le 
même  écrivain  prétend  que  trois  ou  quatre  verrées  de  l'infu- 
sion miellée  des  semences  forment  une  potion  fortement  pur- 
gative. Le  feu  détruit  ,  à  ce  qu'il    paraît,  cette  dernière  pro- 
priété, puisqu'il  est  des  contrées  où  l'on  emploie  les  semences 
torréfiées  du  genista  scoparia  en  guise  de  café.   D'ailleurs  les 
vaches  ,  les  chèvres  et  les  moutons  mangent  volontiers  cette 
plante  ,  qu'on   cultive   même  dans   quelques   pays  pour  leur 
nourriture  ,  et  dont   ils   préfèrent   les   graines,    quoiqu'ils  ne 
dédaignent  cependant  point  non   plus  les  branches  vsèchcs   et 
les  cosses.  Les  jeunes  bourgeons   se  confisent  au  vinaigre  ,    et 
remplacent  alors  les  câpres;  mais. ils  sont  preque  toujours  plus 
durs ,  et  d'une  saveur  beaucoup  moins  relevée. 


PlusitMU'S  c<|U'<*r«  (le  poiu'ts  lournissrnl  uuc  lit  Ile  rniilrur 
jauni'  »jiii  -soil  lanl  aux  Ifinluricrs  qn'.nux  |)(iiilits  vl  aux  ni- 
iuiDiniurs.  l)aii>  lo  loi  riloirf  tir  Piir  ,  dH  fihtiriil  tlu  i^ciiista 
scoparni ,  par  If  rouissapr,  uiif  i-loupi*  rinlo  cl  yvu  i-lasli(|uc  , 
qui  ,  travailler  avrc  uu  Sdin  |>arlit  iilicr  ,  cloimc  un  lit  assez 
beau  ,  n  su!.(rj)lil>le  t\v  Im-n  piriicirr  la  Iciuhiic.  On  a  fait 
voir,  m  juin  i^(>>,à  l' Atadriitn-  dfs  Scit^rcs  ,  de  la  loilf  pré- 
parée avec  ce  til  ;  elle  finit  lionne  ,  mais  grossière,  f^e  ^'O- 
nistii  jwicca  procure  une  lilas!**-  d'une  ({ualiltl  iti(inimcnt  sups- 
rnurc.  '     (joihhan) 

(»KM"'A  Ull'lU^  s.  111.,  junijtcnts;  penrc  de  piaules  ,  de  la  fa- 
mille des  conifères  (  <li()ccie  monadelpliie  ,  L.),»jni  rcnleniic 
drs  arbres  et  des  arbrisseaux  toujours  vrris  ,  dont  tliux  espèces 
soûl  Ires-lreijueniiiK'ul  employées  dans  les  prescriplious  mé- 
dicinales. 

I/iiuc  de  ces  espèces  est  I»  genévrier  ordinaire  { juniprins 
«■()W/w/</;/.v)  ,  aibiisseau  qui  se  plail  dans  les  li(ux  incullcs  , 
arides,  secs  cl  pierreux,  sur  les  collines  ou  les  montagnes,  et 
<]ui  ne  s'elcve  pas  à  plus  de  six  pieds  de  hauteur  dans  nos  cli- 
iiials ,  où  il  croit  en  abondance.  Toutes  ses  parties  sont  riches 
c.i  principes  résineux  :  aussi  toutes  sonl-cllcs  odorantes  el  d'u- 
s  pc  en  médecine. 

Le  bois  ,  qui  est  presque  inrorrupliblc  ,  sert  aux  ébénistes 
à  faire  une  foule  de  jolis  ouvrages.  W  fournit  anx  hal)ilans  de  la 
campagne  des  échalas,([ui  durent  fort  hongtcmps.  Son  char- 
bon est  excellent.  On  prépare  des  cordes  avec  son  écorre.  Fn 
Lorraine  et  dans  les  Trois- Kvcchés  ,  on  fait  bouillir  les  branches 
dans  de  l'eau  ,  avec  laquelle  on  lave  ensuite  riiilérieur  des  ton- 
neaux destinés  à  recevoir  le  produit  des  vendanges.  Ce  bois 
est  léger  el  très-aromatique.  Il  passe  pffiir  diurélicjuc  et  sudo- 
ridque;  cependant  on  ne  s'en  sert  presi[uc  jamais  aujourd'hui. 
Quehjues  médecins  en  ont  prescrit  la  décoction  ,  à  la  dose  d'une 
once  pur  pinte  d'eau,  dans  les  atï'cctions  goutteuses  et  rhuma- 
tismales ;  d'autres  prétendent  que  les  bains  qu'on  en  préj)are 
sont  propres  à  soulager  les  douleurs  des  goutteux,  l/odcur 
lorle  et  agréable  qu'il  répand  quand  on  le  brûle  ,  fait  qu'on 
s'en  sert  pour  parfumer  les  appartcmens.  On  a  beaucoup  vanté 
sa  décoction  pour  la  cure  des  maux  vénériens  ;  et ,  si  on  ca 
croit  divers  écrivains,  son  efilcacité  égale  celle  du  ga_yac  el  du 
sas-iafras  ,  qu'il  est  en  élat  de  remplacer.  On  peut  consulter,  à 
cet  égard,  Léon  l'Africain,  Jules-César  Scaliger  et  Anloinc- 
Musa  iirassavolo.  Petroiiins  cl  Rondelet  le  regardent,  au  con- 
traire ,  comme  un  poison  ,  malgré  qu'ils  exaltejit  les  vertus 
aiili-s^phililiques  des  b;iies  ,  prôiiées  aussi  avec  emphase  par 
Félix  Plaler,  Sylvius  de  le  Boe  et  Joiislon  ,  mais  regardées, 
avec  raison  ,  cocame  illusoires,  par  Viclus  Yidius ,  Sennerl  kï 


GEN  71 

Fracanliani.  Distille,  ce  bois  donne  une  huile  essentielle  brune 
et  très-pe'ne'trante  ,  qu'on  dit  aussi  sudorifique  et  diurétique  , 
et  qu'on  recommande  contre  les  dartres,  la  teigne,  la  gale  et 
les  ulcères  qui  surviennent  aux  bêtes  à  laine  après  qu'on  les  a 
tondues.  Le  bois  de  gene'vrier  a  été'  (juelquefois  ajoute'  aux  de'- 
coctions  vulne'raires  pour  l'application  extérieure.  Au  reste  ,  on 
n'a  pas  encore  recueilli  un  assez  grand  nombre  d'observations 
sur  son  compte  pour  être  assure'  du  degré'  de  confiance  qu'il 
faut  lui  accorder  dans  les  différens  cas  où  l'on  a  conseille  d'y 
recourir. 

Dans  les  climats  chauds,  en  Arabie  ,  par  exemple,  où  les 
gene'vriers  deviennent  le  plus  souvent  des  arbres  de  quinze  ou 
vingt  pieds  de  hauteur,  on  pratique  à  leur  tronc  de  larges  in- 
cisions,  d'où  de'coule  une  résine  appelée  sandaraque  ou  ver- 
nis. Cette  résine  est  sèche,  transparente  et  blanche  ;  mais  elle 
jaunit  en  vieillissant,  et  ressemble  beaucoup  aux  grains  de  mas- 
tic. Quand  on  la  brûle,  elle  exhale  une  odeur  suave.  Réduite 
en  poudre  impalpable,  elle  sert  à  enduire  les  endroits  du  )>a- 
pier  que  l'on  a  grattés  ,  afin  d'empêcher  l'encre  de  s'étendre. 
On  en  fait  aussi  un  vernis  liquide  pour  les  peintres.  On  l'a  juiiée 
propre  à  arrêter  l^s  hémorragies  ainsi  que  les  flux  diarrhojques, 
et  à  faciliter  la  cicatrisation  des  vieux  ulcères.  Voyez  sanda- 
raque. 

Schroder  veut  qu'on  fasse  entrer,  dans  la  composition  des 
eaux  ophtalmiques  ,  le  champignon  qui  croit  en  abondance 
6ur  l'écorce  du  genévrier. 

Les  feuilles  ou  sommités  du  genévrier  servent  quelquefois 
aussi,  mais  rarement,  en  médecine.  Elies  sont  ternes  ,  ouvertes, 
terminées  par  une  pointe  aiguë  ,  glabres,  sessiles,  et  situées 
dans  les  articulations  sur  des  rameaux  tendres.  Simon  Pauli 
conseille  ,  contre  l'hydropisie  ,  une  lessive  faite  avec  le  vin  et  les 
cendresde  ces  sommités.  Etlmuller  assure  que  les  jeunes  pousses 
de  la  plante  sont  purgatives. 

On  emploie  principalement  les  fruits  du  genévrier,  dans  les- 
quels la  saveur,  l'odeur  et  les  principes  résineux  de  tout  le  végétal 
se  trouvent ,  pour  ainsi  d^ire,  concentrés.  Ce  sont  de  petites  baies 
sphériques  ou  ovoides,  de  couleur  brune  ou  noirâtre  lorsqu'elles 
ont  atteint  leur  pleine  maturité  ,  et  dont  l'épiderme  renferme 
une  pulpe  d'un  noir  roussàtre  et  vis(|ueuse  ,  qui  enveloppe  trois 
semences.  Elles  exhalent  une  odeur  balsamique.  La  saveur  en 
est  douceâtre,  résineuse  et  amère.  En  Allemagne,  on  s'en  sert 
fréquemment  dans  les  cuisines  à  titre  d'assaisonnement.  Schaef- 
fer  nous  apprend  que  les  habitans  de  la  Laponie  les  prennent 
en  infusion  comme  du  thé.  Dansplusieurs.  provitices  de  France, 
le  peuple  en  prépare  une  boisson  qui  s'appelle  g'ene'v'/*<?//e.  La 
petite   quantité   de    siibstaace   mucoso -sucrée  qu'elles    ren- 
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fiMmonl  les  rcntl  ,  ru  effet ,  siiscopliblcs  de  passer  à  la  fcrmen- 
latioii  vinriisr  ,  qu'on  prul  rciidr»*  «Micoro  plus  active  par  l'ad- 
qi(inii  d'uin'  ccrliiiii»'  «losc  <1«'  nu-'lassc  ou  do  iiiifl  ,  ce  «|ui  a 
l'jvaiitagc  J'am(lii">rcr  '>in£;ulicmi)ei»t  ,  rt  à  peu  de  frais  ,  la 
Jii'ii.  ur.  La  lioisson  oUlenue  de  celte  manière  est  saine  el  fort 
agii'.ilïle  :  elle  a  l'odeur  el  la  savnn-  du  vin  ;  mais  la  dilliculte 
de  I  'ouserver  lait  (piVlIrne  peut  t^ucre  être  avaulaf^ruse  (jue 
dans  i(s  pa^  s  froids.  (,(!Vin  de  yrnicvrc  donne,  paria  distilla- 
tion ,  mil-  li«jui'ur  spinlueusc  ,  irestudenle  ,  dont  la  saveur  est 
touj<.ur.s  icre  ,  1 1  doîil  on'fail  un  t;rand  coiTimerce  en  Hollande, 
^e  nièine.  quedan->  toutes  lis  contre'es  du  nord.  Le  plus  ordi- 
liairtiiifut  chez  nous  on  se  sert  des  baies  de  peinèvre  pour  des 
fumigations  dans  les  apparteme»>s  occupes  par  des  malades. 
Ces  lumigwlious  ne  corrigent  point  le  mauvais  air  ^  elles  ne 
font  tjuc  le  iijisquer,  et  iprciiipiM  lier  l'impression  de'saprc'ahle 
qu'il  proiiuirail  sur  rorf;ane  de  l'odorat ,  de  manière  qu'elles 
sont  piti'ôt  nuisibles  qu'utiles,  en  ce  qu'elles  inspirent  une 
faus      -ecuritè. 

Les  baies  de  «genièvre  se  prescrivent,  comme  excitantes,  to- 
lii([U's  et  diurétiques  ,  sous  une  infinité  de  (ormes  différentes. 
I)rpuis  longtemps  les  praticiens  el  même  le  vulgaire  sont  con- 
vaincus de  leur  artion  puissante  sur  les  forces  toniques,  no- 
tammeut  .sur  laroulractililé  de  l'estomac  el  du  canal  intoslinal, 
Au>>i  sont-elles  d'une  grande  ressource  dans  la  médecine  do- 
tmslicpie  ,  et  les  a!lie-t-oii  fort  souvent,  dans  Jes  hospices  de 
la  capitale,  aux  végétaux  destinés  à  combattre  la  cachexie 
scorbutique.  C'est  sans  doute  à  la  même  raison  qu'on  doit 
attribuer  l'efficacité  qu'elles  ont  quehpiefois  manifestée  pour  la 
cure  de  l'h^dropiiie  et  pour  celle  des  fièvres  intermittentes  re- 
belles, causées  par  des  émanations  marécageuses.  Elles  entrent 
dans  les  épilhèmcs  carminalirs  el  fortifians  ,  dans  1ns  fumiga- 
tions et  bai  us  desiinésà  rendre  du  ton  à  la  matrice.  Bouillies  avec 
du  vin  ,  elb^s  forment  un  excellent  gargarisme  (jui  fortifie  les 
gencives,  et  remédie  au  déchaussement  des  dents  produit  par  le 
scorbut.  Pison  assure  qu'il  est  très-salutaire  pour  les  scorbu- 
tiques d'en  mander  un  ou  deux  gros  à  différentes  reprises  dans 
le  courant  de  la  journée.  Trois  ou  quatre  de  ces  baies  ,  prises 
après  le  repas,  aident  à  la  digestion  et  chassent  les  vents.  Afin 
«le  les  rendre  plus  agréables  au  goût ,  on  les  couvre  de  sucre  , 
et  qn  eu  fait  des  dragées.  Comme  la  térébenthine,  elles  com- 
|nu':iqu(  ni  une  odeur  de  violette  à  l'urine. 

Quelques  médecins  ordonnent  l'infusion  à  chaud,  qui  se 
«rend  parverrées,  et  à  laquelle  on  ajoute  parfois  du  nitrate 
de  potasse. 

L'extrait  aqueux  ou  le  rob  de  gfTjièvrc,  appelé  la  thériaque 
des  Allemands,  se  prépare  en  faisant  cijirc  les  baies,  dont  ©a 
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Masse  la  pulpe  dans  nn  tamis ,  après  quoi  on  re'vapore  jusqu'à 
consistance  convenable.  On  administre  ce  rob  à  la  dose  d'un 
demi-gros  ou  d'un  gros,  après  l'avoir  fait  préalablement  dis- 
soudre dans  une  quantité'  de'termine'e  d'eau  ou  d'un  vin  ge'ne'- 
reux,  comme  celui  d'Espagne  j  ce  qui  fournit  un  excellent 
cordial ,  dont  on  prend  quelques  cuitlerc'es  après  le  repas  ou 
avant  de  se  coucher.  Le  ratafia  prépare'  par  l'infusion  des 
baies  dans  de  bonne  eau-de-vie,  remplit  le  même  but,  for- 
tifie l'estomac  ,  et  re'tablit  le  ton  des  organes  digestifs ,  épuisé 
par  un  llux  de  ventre  opiniâtre.  On  ajoute  souvent  l'extrait  de 
genièvre  aux  bols  et  aux  élcctuaires  stomachiques,  pectoraux 
et  diurétiques.  Il  semble  jouir  d'une  action  toute  particulière 
sur  le  système  des  voies  urinaires.  Auguste-Frédéric  Hecker 
le  donnait  à  la  dose  d'un  gros  dans  huit  onces  d'eau  ,  prises  par 
demi-tasse  toutes  les  heures,  aux  personnes  alfectées  de  blen- 
norrhagies.  «  Lorsque  son  action  ,  dit  ce  praticien  ,  est  appuyée 
par  l'eniploi  simultané  d'une  boisson  mucilagineuse ,  c'est  un 
diurétique  assez  puissant  qui  n'irrite  en  aucune  manière  ,  et 
qui  ne  communique  point  d'àcreté  aux  urines  j  il  ne  cause 
pas  de  répugnance,  n'altère  pas  les  fonctions  digestives,  et  les 
malades  peuvent  le  prendre  sans  avoir  à  craindre  aucun  des 
inconvéniens  qui  sont  inévitables  ,  lorsqu'ils  font  usage  d'autres 
substances  qui  ont  besoin  d'être  bouillies;  d'ailleurs  il  est  d'un 
prix  modéré.  Allié  à  un  régime  convenable  ,  il  m'a  servi  à  gué- 
rir promptement  et  sans  aucune  suite  tant  de  gonorrhécs  or- 
dinaires, et  même  de  gonorrhées  consécutives,  que  je  ne 
saurais  trop  le  recommander.  Il  paraît  donner  précisément  à 
l'urine  les  propriétés  qu'elle  doit  avoir  pour  opposer  le  moindre 
obstacle  possible  à  laguérison  de  l'inflammation.  »  Je  me  suis, 
nombre  de  fois,  assuré  de  l'exactitude  des  assertions  d'Hecker, 
«et  j'ai  surtout  trouvé  le  rob  de  genièvre  très-précieux  par  la 
vertu  qu'il  a  d'apaiser  presque  complètement  les  douleurs 
cuisantes  que  l'urine  provoque  en  traversant  l'urètre  enflammé 
chez  les  individus  sanguins  et  robustes  ou  d'une  constitution 
irrilable.  A  l'hôpital  Saint-Louis,  nous  apprend  le  docteur 
Alibert  .  on  donne  fréqitcmment  aux  malades  atteints  d'aflec- 
tions  açrophuîeuscs ,  des  pilules  composées  avec  deux  gros 
d'extrait  de  genièvre,  et  une  égale  quantité  des  extraits  de 
gentiane  et  de  petite  centaurée  ,  ainsi  que  de  savon  médicinal. 

L'huile  essentielle  de  genièvre  est  jaune  et  très-pénétrante. 
On  la  donne  à  la  dose  d'une  vingtaine  de  gouttes  dans  une 
infusion  de  thé,  dans  du^vin  d'Espiigne  ou  sur  du  sucre.  Elle 
varie  beaucoup  quant  à  la  proportion,  ainsi  ([u'on  peut  ca 
juger  d'après  les  produits  qui  ont  été'  obtenus  par  Carlheuser 
et  par  d'autres  chimistes.  On  s'en  sert  fort  peu  :  on  la  dit 
emménagogue  et  carniinative. 
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L'eau  distillée  est  recommandc'e  par  Ktimuller ,  prise  tous 
les  malins  à  j>'ùii  ,  cl  à  la  dose  do  (|iiatre  on  six  onces,  dans 
les  colit|ues  et  la  no'j)lirL'li([ue.  Kilo  excite  donccmenl  l'excre'- 
tion  des  mines,  el ,  continuer  lonf^hinns ,  elle  corrige  ,  suivant 
lui,  la  disposition  au  calcul.  (a-IIc  dernière  assertion  iin-rilerait 
d'être  approfondie  ,  d'.iulant  plus  cju'il  ne  parait  pas  j)ossible 
de  douter  (jue  les  tliUerentes  préparations  de  genièvre  n'im- 
priment des  modifications  bien  prononcées  cl  toutes  particu- 
lières à  la  sécrétion  des  reins,  et  par  consèijuent  aussi  au  mode 
de  sensibilité  de  ces  organes. 

Clioinci  conseille  contre  la  teigne  nu  emplâtre  compose  de 
baies  de  gi'nievre,  pilècs  après  avoir  été  bouillies  ,  et  mêlées 
avec  de  l'axongo  de  porc. 

La  seconde  espèce  de  genévrier,  uiitéc  en  médecine,  porte 
le  nom   do   sabinr  (  junipcrus   sa/iina  ).    P^ojrez  sabine. 

(jOUl'.OAl*  ) 

GKMK(d3ns  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts),  s.  m.  , 
ingeniuni,  rpuisi  in^ciiilum  ,  terme  dérivé  des  mois  i;ignere  in  , . 
engendrer   ou  prodtnrc    dans   nous.  Les    Grecs    nommaient 
tvçeTiKoi ,  trouveurs  ou  inventeurs,  les   hommes  les  plus  in- 
génieux. 

Le  génie  n'est  qu'une  imitation  de  la  nature  vivante  et  créa- 
trice par  la  connaissance  doses  lois  ,  l'emploi  de  ses  moyens  ou  de 
ses  facultés  ,  par  le  déploiement  instinctif,  en  nous,  de  ses  res- 
sorts. Plus  on  suivra  la  nature  en  chaque  genre  d'arts  ou  de 
sciences  ,  plus  on  puisera  dans  la  vraie  source  du  génie  ,  plus 
l'esprit  sera  capable  de  créer,  d'organiser.  Rien  n'est  beau  et 
vrai  (]ue  la  seule  nature  dans  toute  sa  perfection  primitive  ; 
la  poésie,  la  peinture,  la  tnusique  n'oflrcnt  que  son  image 
fidèle  ,  que  l'observation  profonde  de  ses  passions ,  de  ses  sen- 
timens  ,  des  proportions  et  de  l'harmonie  de  ses  créatures.» 
Nous  sentons  en  nous  ce  qui  est  vrai  ,  comme  nous  admirons 
(même  involontairement  dans  un  ennemi)  ce  qui  est  beau. 
Ainsi ,  calqué  sur  ce  modèle  éternel ,  le  génie  résulte  de  la  su- 
blime raison  qui  suit  Dieu  ,  qui  recherche  et  découvre  ses  ou- 
vrages et  ses  procédés  dans  cet  univers.  On  ne  s'élève  au  faite 
des  vérités  ,  on  ue^produit  ,  on  n'invente  rien  qu'en  employant 
ou  imitant  les  ressources  de  la  nature,  qu'en  étudiant  sa 
marche  ,  en  observant  ses  rapports.  C'est  encore  d'après  l'ob- 
servation des  instrumens  ,  des  organes  ,  des  êtres  créés  , 
qu'on  a  fait,  qu'on  peut  espérer  de  faire  des  progrès  nouveaux 
dans  les  sciences  exactes,  dans  les  arts  mécani({ues  ou  chi- 
miques. Les  expériences  tentent  ou  interrogent  les  lois  de  la 
nature;  c'est  par  l.î  (ju'elle  se  dévoile  à  nos  regards  ,  et  que 
l'ame  en  rcroit,  pour  ainsi  parler,  le  moule  et  l'empreinte 
pour  organiser  à  son  tour. 
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Ces  secrets  profonds  du  cœur  humain  dans  la  morale  ,  dans 
la  politique  ,  ce  grand  art  d'ordonner  et  de  conduire  les  socie'- 
te's  civiles  ,  n'e'manent-ils  pas  encore  de  cette  élude  de  la  na- 
ture en  notre  espèce  ?  Les  de'couvertcs  dans  la  partie  intellec- 
tuelle de  l'homme  ,  ne  sont-elles  pas  e'galemeut  le  fruit  d'une 
intuition  attentive  de  nos  pense'es  ? 

Ainsi  ,  la  nature  ,  l'esprit  de  Dieu  est  le  %'rai  type  du  ge'nie  , 
qui  s'imprimant  plus  spe'cialement  en  quelques  hommes  privi- 
le'gie's ,  les  e'iablit  rois  et  princes  naturels  de  la  race  humaine. 
Il  faut  que  notre  nature  intellectuelle  et  morale  se  de'ploie  , 
pour  cet  elFet,  avec  toute  son  e'nergie  et  sa  forme  natale.  Si 
^elle  se  borne  seulement  au  corps  ,  elle  ne  produit  d'ordinaire 
que  la  perfection  des  organes  extérieurs  moins  important  ;  elle 
peut  ne  composer  que  de  belles  statues,  ou  des  machines 
robustes. 

Cette  force  organisante  et  merveilleuse  de  l'ame  ,  ou  du  mo- 
teur interne,  n'appartient  donc  pas  à  tous  les  individus.  Elle  est 
un  pouvoir  magnifique  et  quelquefois  fatal,  une  disposition  na- 
tale de  l'organisation  ,  qui  n'est  jamais  act^uise  par  le  travail 
ou  l'e'tude  seulement.  Tout  au  plus  ces  exercices  peuvent  en  faire 
e'clore  le  germe  ,  s'il  existe  ,  en  perfectionner ,  en  mûrir  les 
fruits  ;  car  le  génie  ne  se  donne  point ,  ne  se  transmet  même 
pas  du  père  aux  enfans.  Il  est  donc  très-digne  d'un  art  consa- 
cre' à  l'étude  de  la  nature  humaine,  de  rechercher  les  causes 
du  ge'nie  et  les  conditions  physiques  ou  morales  qui  concourent 
à  développer  ce  noble  attribut  de  notre  espèce,  devenue  par 
lui  seul  maitresse  et  dominatrice  de  tontes  les  autres. 

§.  T.  Des  caractères  du  ge'nie  en  ge'ne'ral,  ou  de  la  faculté 
créatrice  de  T intelligence.  On  a  dit  qu'autrefois  le  souverain 
maître  de  l'univers  ,  Jupiter,  enfanta  de  son  cerveau  la  déesse 
de  la  sagesse  et  des  arts,  Pallas ,  ou  Minerve,  toute  armée, 
par  le  secours  de  Vulcain  ou  du  feu  céleste.  La  déesse  du  gé- 
nie adopta  pour  son  séjour  la  ville  de  Cécrops  ,  l'industrieuse 
Athènes ,  d'où  l'oisiveté  était  bannie  ,  près  des  rives  rocail- 
leuses de  rilissus ,  dans  la  stérile  Attique  ,  et  non  loin  du  mont 
Parnasse,  habitation  sacrée  d'Apollon  et  des  Muses.  Là,  sous 
les  lois  de  Solon  et  le  gouvernement  de  Périclès  ,  dans  une  cité 
libre  et  républicaine  ,  ouverte  à  toutes  les  nations  ,  parmi  le 
peuple  le  plus  sensible  à  la  gloire  ,  le  plus  ambitieux  de  tous 
les  talcns  ,  le  plus  fier  de  sa  valeur  et  de  la  délicate  pureté  de 
son  goût  dans  l'éloquence  et  les  beaux  arts  ,  on  rit  éclore  en 
foule  des  hommes  de  génie  ,  et  accourir  de  toutes  parts  les  plus 
ëclatans  esprits  de  la  Grèce.  Toutes  les  carrières  étaient  ou- 
vertes au  mérite,  et  la  renommée  y  couronnait  tous  les  genres 
de  triomphes.  La  philosophie  pouvait  choisir  ,  soit  le  portique, 
soit  les  jardins  d'Académus,  ou  le  lycée.  Le  théâtre  oflfrait  ses 
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palmes  ri  srs  Iniiricrs  aux  muscs  tragique  ou  romiquc  ,  ol  la 
trihutie  tUci'iiiail  iK's  hoiincurs  juihliis  à  riMiu|noiiii".  I/Odcon 
cl  les  Icmpic-i  rricnlissaioiil  dos  accons  de  la  mi'Utilii'j  mille 
c'difirivs  sV'Irvaionl  suivaiil  li's  proportions  de  la  plus  iioblo  ar- 
chiti'clurt'  ol  s'einbellissainil  de  sculptures}  le  F'œcdc  se  de'co- 
rail  de  peintures  avec  un  arl  inimitable,  vainement  envie  des 
autres  peuples.  Les  arts  mécaniques  mêmes,  les  artisans  par- 
tieipaient  de  celte  finesse  de  tact  et  d»î  ce  ^oût  ele'j;aiil  ,  per- 
fectionnes par  la  perpétuelle  admiration  des  grands  modèles 
ollerts  à  tous  les  r<'gards. 

Les  Romains,  tout  vainqueurs  et  orgueilleux  qu'ils  étaient, 
vinrent  se  soumettre  aux  savantes  leçons  des  Grecs,  cl  s'ins-^ 
truire  à  la  politesse  d'Alhènesj  les  Kuropeens,  encore  aujour- 
d'Iiui  ,  après  vingt-cin<|  siècles  ,  ne  foulent  qu'avec  un  respect 
religieux  ,  le  sol  de  celte  noble  ville  ,  et  les  débris  des  tom- 
beaux de  tant  d'illustres  citoyens  qu'elle  a  produits.  Ainsi  I9 
j;loire  du  geiuc  a  dompte  les  plus  bel!i({ucuscs  nations  de  la 
terre.  L'u  jour  elle  dévorera  les  stupidcs  et  sacrilèges  oppres- 
seurs qui  l'écrasent*  qui  souillent  encore  de  leur  odieuse  pré- 
sence celte  gène'reuse  patrie  des  talcjis  ,  ou  plutôt  celle  an- 
tique métropole  de  l'esprit  humain. 

Jeunes  amans  des  muscs,  qu'une  noble  ambition  lance  dans 
une  carrière  périlleuse  ,  sentez-vous  l'ascendant  irrésistible  de 
ce  génie?  Un  instinct  inconnu  vous  a-t-il ,  dès  l'enfance  ,  pré- 
sagé des  triomphes  .'  Respirez-vous  le  feu  de  la  gloire  ,  celle 
sensibilité  fière  et  profonde  d'une  ame  qui  s'enthousiarme  pour 
le  vrai  ,  le  sublime  et  le  beau,  qui  sait  braver  les  horreurs  de 
la  misère,  de  l'exil  ou  de  la  mort  ,  pour  accomplir  sa  destinée 
à  travers  tous  les  périls  et  tous  les  obstacles  ?  Savez-vous  fran- 
chir les  limites  des  temps  ,  dédaigner  les  splendeurs  passa- 
gères que  la  fortune  ou  les  prestiges  de  la  vie  font  briller  à  nos 
regards  pour  les  séduire  ?  Hommes  magnanimes  ,  venez  :  pour 
vous  s'ouvrent  les  portes  de  l'immortalité.  Déjà  se  déroule  à 
vos  yeux  un  plus  magnifique  univers.  Vous  appartenez  à  l'es- 
pèce humaine  entière  ;  le  siècle  qui  vous  environne  ne  peut 
plus  contempler  (juc  de  loin  la  hauteur  de  votre  essor  ,  et 
mesurer  l'énergie  prodigieuse  qui  entretient  le  vol  de  vos 
pensées. 

Mais  si  le  charme  d'une  vainc  gloire  ne  vous  arrache  que 
par  iiistans  au  repos ,  aux  jouissances  de  la  fortune  ,  à  la  déli- 
cieuse couche  des  voluptés,  à  tous  les  enchantemensdela  terre  j 
fuj'ez  ,  mortels  vulgaires  ,  ne  profanez  pas  l'auguste  sacerdoce 
auquel  doit  se  consacrer  le  vrai  génie.  Vos  travaux  seraient 
cans  récompense  ,  nulle  moisson  ne  viendrait  payer  le  tribut 
de  vos  sueurs.  Le  vrai  génie  ne  souffre  point  de  partage  ;  il 
absorbe  l'homme  tout    entier.  Chaque  jour  voit  éclore  mille 
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jolies  fleurs  de  talens  ;  elles  brillent  dès  l'aurore  de  la  jeunesse , 
mais  bientôt  fane'es  par  des  jouissances  brûlantes  ,  par  une  vie 
dissipe'e,  qui  en  épuise  la  sève  ,  elles  avortent  sans  fruit,  elles 
tombent  desse'clic'es.  Non  ,  ce  n'est  pas  au  sein  des  plaisirs  , 
des  divertissemeus  de  la  socie'te' ,  parmi  lesquels  tant  de  temps 
et  d'esprit  sont  e'vapore's  eu  pure  perte  ;  que  vous  vous  e'Iance- 
rez  jusqu'aux  astres  oii  se  re'fugie  la  sublime  sagesse,  et  d'oix 
l'on  contemple  la  soui*co  des  hautes  vérite's.  Pour  un  si  puissant 
elFort  ,  il  faut  recurillir  en  soi  toute  son  ame  ,  et  ce  n'est  pas 
trop  de  rassembler  dans  une  entière  inde'pendance  toute  notre 
vigupur  nerveuse  originelle,  si  nous  voulons  être  plus  que  les 
autres  hommes. 

L'un  des  plus  frappans  caractères  du  ge'nie  est  de  s'isoler 
des  routes  ordinaires  ,  de  nettoyer  d'abord  le  champ  de  l'intel- 
ligence pour  construire  un  e'difice  nouveau  sur  un  modèle  em- 
preint dans  son  ame  ,  ou  pour  conque'rir  par  la  dominatioa 
d'une  puissante  et  fe'coude  pcnse'e ,  un  empiré  vaste,  dont 
toutes  les  parties  se  coordonnent  et  sontattire'es  vers  un  centre 
lumineux  qui  re'tlète  sur  l'ensemble  la  chaleur  ,  l'e'clat  et  la 
vie.  De  là  vient  que  le  ge'nie  paraît  toujours  original ,  lors  même 
qu'il  imite  ,  parce  que  les  pensc'es  qu'il  émet  sont  des  dépen- 
dances d'un  système  immense  j  elles  portent  l'empreinte  da 
type  qui  les  a  frappe'es.  Ces  idées  peuvent  quelquefois  même 
par.nître  absurdes  et  extravagantes  dans  le  commerce  du  monde  , 
parce  qu'elles  ne  se  rattachent  pas  toujours  aux  usages  ordinai- 
res ,  et  qu'il  en  faut  saisir  la  chaîne  élevée  pour  en  comprendre 
le  sens  ou  la  grandeur.  Le  vrai  génie  est  donc  éminemment 
philosophique  ,  il  mesure  l'entendement  humain  sur  l'échelle 
spacieuse  de  l'univers.  Semblable  à  l'aigle  qui  fend  les  cicux  , 
et  soutient  de  ses  regards  la  splendeur  de  l'astre  du  jour,  il: 
voit  de  haut  ,  dans  son  audacieux  essor,  les  sujets  de  ses  mé- 
'ditations  ;  il  embrasse  toutes  les  conséquences  et  les  rayons  qui 
en  émanent.  Du  faite  de  la  plus  haute  généralisation  possible, 
il  contemple  les  temps  ,  déroule  les  espaces  et  les  circons- 
tances j  imitant  la  Divinité  dont  il  devient,  pour  ainsi  dire,  la 
resplendissante  image  ,  il  pénètre  dans  les  sanctuaires  de  l'éter- 
•  nité  et  de  l'immensité  ,  et,  chargé  des  trésors  de  celte  suprême 
intelligence,  il  vient  enfanter  ses  merveilles  aux  regards  éblouis 
des  êtres  mortels.  Selon  les  sujets  qu'il  dévoile,  puissant, 
fécond,  pathétique  ou  sublime,  le  vrai  génie  est  aussi  hé- 
roïque ;  il  méprise  la  vie  terrestre,  il  ne  peut  exister  que  libre 
des  entraves  sociales;  il  aspire  à  l'immortalité,  et  se  complaît 
dans  les  royaumes  de  ses  conquêtes. 

Comme  i!  n'est  pas  du  monde  ,  l'homme  de  génie  paraît 
extrêiiemeut  simple,  rempli  de  bonhomie  et  de  naïveté 
d'ans  ses  manières;  c'est  l'enfant  de  la  nalure  ;  il  suit  sou  mo- 
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dclc  ci  son  puidp.  11  nVsl  point  maître  tlo  ses  prnsr'rs  ,  mais  , 
cnliaiiu-  par  le  diarmc  do  sa  vocalioii  ,  il  ne  s'rst  pas  forme 
par  sa  propre  volonlc;  (U-llc-ci  môme  a  (iucl(|urf'nis  secoue'  le 
jmip  par  iiistans  ;  une  puissance  dotninanle  ,  inipe'lu(!USO  ,  s'est 
dcvclo|>pee  en  lui  et  l'a  vaincu.  Il  a  cedc  à  ses  inspirations  ,  et 
bientôt  n'a  plus  rien  aime  (pi'elle.  Aussi  l'homme  devrai  génie 
connail  peu  la  société  ,  avec  ces  passions  vulgaires  ,  ces  inlri- 
ï;ues  ,  tous  ces  soins  vils,  que  l'ambition  de  la  fortune  ou  l'en- 
vie niulliplienl  autour  de  nous.  Il  languirait ,  par  lui-même  , 
inconnu  et  dédaigne,  si  l'on  ignorait  ce  (ju'il  vaut,  et  si  nulle 
occasion  ne  se  pre>eiil;iit  de  nianifester  le  pouvoir  éclatant 
qu'il  tient  de  la  nalure.  Sa  modestie  esl  sans  eflbrl,  et,  pour 
lui  ,  sans  mérite  ,  parce  qu'ayant  considère  toute  la  granJeur 
de  runivers  et  la  sublimilc^  de  la  puissance  créatrice  ,  il  lui  de- 
vient impossible  de  trouver  aucun  motif  d'orgueil  sur  la  terre- 
en  même  temps  les  vanilc's  du  siècle  ne  lui  découvrent  que 
leur  ridicule  et  leur  ]>etilcsse.  Toutefois,  le  génie  n'est  pas  in- 
sensible à  la  louange  vraie  et  sentie;  c'est  sa  recompense  et  sa 
gloire,  mais,  au  dèlaul  de  ces  hommages  souvent  intéresses  et 
-  toujours  douteux,  il  peut  se  peser  lui-même  dans  la  balance 
de  ses  émules  ou  de  ses  rivaux  ,  et  bientôt  sa  conscience  intime 
lui  révêlera  son  véritable  poids  dans  l'éc^uitable  postérité. 

C'est  encore  un  des  caractères  du  génie  d'être  appris  de  soi- 
même,  souvent  sans  devancier  et  sans  maître,  ou,  comme  le 
disait  Corneille,  de 

Ne  devoir  qu'à  lui  seul  loute  sa  rcnoniintc. 

Ainsi  Homère  se  dépeint  excellemment  sous  les  pcwonnages 
de  l'aveugle  musicien  Démodocus  ,  inspiré  par  la  "divinité 
(Odyss.,  1.  viii), 

Illc  concilatus  h  Deo,  cepil  : 

et  de  Phémius  ,  autre  musicien,  instruit,  dil-il,  de  lui  seul 
(Odyss.,  1.  XXII  ), 

AuTccT/tTêi/^Tcf  jT'e////  0gbf  S'4  (J.01  èv  <ppeùv  oi^a,( 
YlctvTQitç  évéq^vcre. 

A  me  ipso  dnctus  sum ,  Dcus  aulem  mihi  in  meitlihus  cantilenas 
Omnes  insevil. 

Et,  en  effet,  le  génie  étant  la  faculté  de  s'élancer  dans  des 
régions  ignorées  ,  au-delà  de  toutes  les  connaissances  acquises, 
il  faut  bien  (ju'il  émane  de  lui-même,  d'un  jet  vigoureux  de 
l'ame  ;  ce  que  les  poètes  attribuent  tantôt  à  Apollon,  tantôt  à 
Minerve  et  à  Vulcain  (Odyss.;  1.  xxin_,  y.  i6o),  c'est-à-dire. 
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soit  au  soleil ,  soit  à  la  méditatioa  philosopliique ,  soit  au  feu 
de  l'inspiration. 

C'est  sous  le  concours  des  efforts  des  plus  Jiautes  intelli- 
gences que  les  nations  sont  sorties  de  l'état  d'enfance  origi- 
nelle, de  l'obscure  ignorance  où  elles  vivaient  d'abord  plou- 
ge'es,  et  que  les  arts  de  la  civilisation  se  sont  perfectionne's. 
Par  celte  énergie  naturelle,  le  génie  se  de'gage  de  toute  en- 
trave ; 

II  marche  dans  sa  force  et  dans  sa  libellé. 

Il  est  ainsi  un  don  inné',  un  pouvoir  inappris,  et  non  l'acqui- 
sition de  laborieuses  e'tudes,  ni  la  transmission  he're'ditaire  de 
l'instruction  par  des  pie'cepteurs.  Jamais,  au  contraire,  un 
ge'nie  n'est  plus  puissant  que  lorsqu'il  s'e'panouit  de  lui  seul. 
11  retient  alors  je  ne  sais  quoi  de  fier,  d'escarpe',  de  sauvage, 
comme  la  nature  brute,  qui  frappe  et  e'îonne  davantage  dans 
son  incorrection  même  que  ces  ge'nies  plus  doux  et  polis  par 
l'étude,  qui  montrent  moins  d'aspérités  inégales,  mais  aussi 
demeurent  plutôt  élégans  et  tendres  que  sublimes.  Tel  fut  Vir- 
gile à  l'égard  d'Homère  ,  Racine  comparé  à  Corneille ,  Raphaël 
à  Michel  Ange,  Cicéron  à  Démoslhènes,  ou  Fénélon  à  Bos- 
suet ,  et  Gassendi  à  Descartes  ,  etc.  Ils  semblent  plutôt  avoir 
des  talens  acquis  par  le  travail ,  et  les  autres  un  caractère  spon- 
tané et  plus  viril. 

Examinons  donc  ici  quelles  conditions  natales  paraissent  d'a- 
bord les  plus  propres  à  la  production  du  génie.  Nous  observons, 
mais  nous  ne  prétendons  point  enseigner  ici  l'art  de  procréer 
de  grands  hommes. 

§.  II.  Des  causes  qui  peuvent  de'iermlner  le  ge'nie  inné' 
chez  quelques  individus.  Il  ne  sufïlt  pas  d'obtenir  des  enfans 
bien  constitués  et  sains  pour  qu'on  en  doive  attendre  des  hom- 
mes de  génie.  Il  semble  plutôt  que  le  hasard  seul  distribue  ce 
don  sublime,  et  nous  avons  vu,  à  l'article  esprit,  par  quelle 
raison  cette  éminente  faculté  ne  se  transmet  guère  du  père  aux 
enfans. 

Toutefois,  en  refléchissant  sur  les  circonstances  de  la  nati- 
vité de  la  plupart  des  hommes,  on  remarque  qu'il  en  est  de 
plus  favorables  que  d'autres  à  la  création  du  génie.  En  effet  , 
quelle  doit  être  la  constitution  de  l'homme  doué  de  cette  fa- 
culté ?  souverainement  nerveuse,  sensible  ou  profonde  dans 
ses  impressions  morales.  Or ,  si  ces  qualités  se  peuvent  rassem- 
bler dans  une  créature  ,  ce  n'est  guère  que  par  l'effort  de  la 
passion  la  plus  ardente  ,  la  plus  impétupu  ;e  ,  \mv  l'union  la  plus 
complètement  intime  et  ravissante  qu'il  soit  possible  à  la  na- 
ture de  former.  Beaucoup  d'observations  viennent  confirmer 
ce  fait.  Il  est  manifeste  que  des  nidividus  résultant  d'un  amour 
languissant,  froid,   épuisé  par  des  jouissances  antérieures, 
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iion-sculcmciil  clicz  riiommc ,  mais  encore  parmi  les  nnimau** 
lie  sont  quo  dts  cires  inertes ,  dcgradcs ,  n'oirrcnl  (|u'imo  racé 
abâtardie,  tligf'ne'ree ,  sans  énergie,  comme  sans  lacnlles  re- 
inanniables.  Les  productions  t'ncrvees  de  la  vieillesse  portent 
les  moines  lemoi}inaj;es.  Tliicrry  ,  dans  ses  savanfrs  observa- 
tions sur  la  maladie  vfiicrienne,  dit  ijue  celle  aflcction  lit-rilde 
par  les  enfaiis  ,  m-  communicpie  point  l'inlecliôn,  à  la  vcritc, 
Tfun's  que  cette  altt'ration  des  pennes  se  fait  sentir  f/ar  la 
Jail'lesse  ties  organes  princi/uiux  ,  surtout  du  cerveau  ,  ainsi 
qu'on  peut  le  reconnaiire  par  le  défaut  d'application  ,  la  le- 
gènuc ,  par  le  peu  de  constance  dans  les  idées  et  le  carac- 
tère :  j'ai  cru  ni'apercevoir  aussi  qu'elle  diminuait  assez  sou- 
vent la  fécondité  des  sejrcs  (  Obsen  .  de  pliysiq.  et  de  me'dec. 
en  F.spui^ne;  Paris,  «7Ç)i,  iii-8".  ,  tom.  2,  p.  a55). 

Si  l'on  considère ,  au  contraire  ,  la  naissance  de  presque  tous 
les  hommes  de  gcnic  ,  on  les  verra  tantôt  les  premiers  nc's  , 
parce  (jue  le  premier  amour  est  d'ordinaire  le  plus  ardent  (et 
de  là  vient  que  les  Asiatiques  ont  fait  toujours  nailrc  d'une 
vierge  leurs  plus  grands  législateurs  ,  Zoroastre ,  Confucius , 
Mahomet ,  Vislnou  ,  Xaca  ,  etc.);  on  les  verra  tantôt  aussi 
engendres  hors  du  mariage,  par  la  seule  violence  de  l'amour. 
Tel  fut  un  grand  nombre  de  héros  de  l'antiquité  qui  ,  par  cette 
raison,  se  disaient  issus  des  Dieux,  comme  Hercule,  The'se'e, 
Castor  et  PoUux  ,  Romulus  ;  ou  fils  de  Venus,  comme  Ene'e  ; 
deThélis  ,  comme  Achille,  etc.  etc.  Tels  furent  encore  d'aulrps 
bâtards  illustres  ,  comme  Homère ,  et,  dans  des  temps  plusf 
rnoderncs  ,  Galilée,  Cardan  ,  Erasme ,  d'Alcmbcrt ,  Jacques 
Delille  ,  etc. 

La  continence  prolonge'e  produit  des  r(?sultats  analogues 
aux  prècèdens.  Le  père  de  Michel  Montaigne,  revenu  à  trente- 
deux  ans  des  guerres  d'Italie,  vierge  encore  ^  eut  ce  fils  célèbre, 
après  une  chasteté  aussi  remarquable.  Le  père  de  J.-J.  Rous- 
seau retournait  de  Constantirio|)Ie ,  et  rapportait  à  son  e'pouse 
le  prix  d'une  longue  fidélité.  Quoique  l'antériorité'  de  l'âge  et 
du  développement  intellectuel  attribue ,  presque  en  tous  les 
pays,  un  droit  de  primoge'nilure  aux  aines  sur  tous  les  frères' 
puine's,  cette  magistrature  domestique  semble  être  confirme'e 
par  la  nature  en  plusieurs  circonstances  par  l'avantage  intel- 
Jectuel  qu'elle  accorde  plus  souvent  à  ces  aîne's  qu'à  d'autres. 
Ce  fait  n'a  pas  lieu  dans  des  mariages  trop  premature's,  tels 
que  ceux  de  l'Orient  ,  qui  ne  produisent  d'abord  que  des  en- 
tans  débiles  et  d^  filles,  comme  ou  le  voit  aussi  chez  les  ani- 
maux accouplés  trop  jeunes  et  avant  leur  parfaite  croissance. 
Par  là  nous  comprendrons  pourquoi  des  hommes  très-sim- 
ples, des  villageois  n)ème  stupides,  peuvent  produire  des  en- 
flas doués  de  génie  ^  tandis  que  des  hommes  d'un  esprit  su- 
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b'iime ,  attirant  au  cerveau  toutes  leurs  facultés,  n'engendrent 
quitlquefois  que  des  idiots  ou  des  fils  de'she'rilés  du  gtinie  pa- 
ternel. Ainsi,  par  une  longue  conlineuce  ,  par  la  pureté'  de* 
niûeurs,  les  race»  se  perfectionnent,  se  fortifient  au  moral  comme 
au  pli_ysique.  Des  époux  vertueux  rassemblent  toute  l'étiergie 
de  leur  ame  en  s'abandonnant  au  vœu  de  la  nature.  Ils  renaî- 
tront dans  une  postérité'  qui  deviendra  ,  par  ses  talens,  l'orgueil 
et  la  gloire  de  ses  pères.  C'est  ahisi  qu'après  plusieurs  généra- 
tions ])rogressives  de  vertus,  on  voit  des  fan)illes  s'ennoblir  j 
elles  tlcurissent ,  elles  brillent  au  faite  de  l'illustration,  puis 
souvent  après,  on  les  voit  se  faner  dans  les  délices,  s'éteindre 
dans  le  plus  igjioble  abâtardissement  :  c'est  un  grand  cliène 
vieilli  et  chenu  qui  se  dépouille  désormais  pour  toujours  de  sa 
verdure  et  de  ses  (leurs. 

§.  iM.  Etat  phjsùjue  e.i  moral  des  enfans  qui  décèlent  du 
génie  C'est  surtout  dans  les  ouvrages  de  biographie  qu'on 
recueille  beaucoup  de  traits  remarquables  de  l'enfance  des 
liommes  illustres  ,  et  que  la  puissante  direction  du  physique 
et  du  moral  vers  un  genre  de  talens  ou  d'occupation  se  mani- 
feste clairement,  malgré  même  la  contrainte  des  parens  ou  la 
sévérité  de  l'ixifortune.  Rien  ne  prouve  davantage  que  tous  les 
esprits  ne  naissent  pas  égaux,  et  la  diversité  du  caractère  ou 
de  l'intelligence  de  deux  écoliers  dans  les  mêmes  classes  réfute 
abondamment  encore  cette  hypothèse  d'Helvélius. 

A  quoi  donc  attribuer  cette  étrange  propension  des  enfans 
destinés  à  de  grandes  choses  ?  Turenne  à  dix  ans  passant  une 
nuit  d'hiver  sur  un  atfiit  de  canon  ;  Pascal  à  douze  ans  ,  avec 
des  ronds  et  des  barres  ,  parvenant  seul  aux  plus  fortes  propo- 
sitions d'Euclide  ;  \aucarison  ,  enfant,  devinant  le  mécanisme 
d'une  horloge  ;  le  jeune  Démoslhènes ,  la  bouche  pleine  de  cail- 
loux ,  s'exerçant  à  déclamer  au  bord  de  la  mer;  le  jfune  Caton 
voulant  tuer  le  tyran  Sylla  ;  Thémislocle,  enfant ,  ne  pouvant 
dormira  cause  des  trophées  de  IMiltiade,  etc.  ,  et  tant  d'autres 
exemples,  que  PInlarque  reclierchail  curieusement  ,  nous  ré- 
vèlent que  la  nature  parle  u'^-lle  seule  chez  ces  êtres  privilé- 
giés. Si  des  animaux,  tels  tpie  les  rhiens,  les  chevaux,  mon- 
trent quehjue  diversité  natale  de  cararlère  ,  de  force  ,  de  vivacité' 
ou  d'ardeur,  etc.,  l'homme  seul  parait  susceptible  des  plus 
merveilleuses  facultés,  en  mal  comme  en  bien.  Jus(jue  parmi 
des  nations  incultes,  il  naît  des  hommes  de  génie  :  Anacharsis 
le  philosophe  était  srythe  ;  Timour-Leng  [Tarnerloji^.  ce  con- 
(pii'rant  habile,  était  simjjle  khan  mongol;  Mancn-Capac ,  le 
législateur,  était  né  parmi  de<  Amcriiains  pr*'>.qne  sauvages. 
On  ne  cite  point,  tontelois,  de  car.'irtères  au>si  éminftis  dans 
la  race  nègre  ,  et  les  plus  remarquables  fju'ail  rapportés  le  sa- 
vant et  philanthrope  évêque  Grégoire,  dans  sa  Liitéralure  des 
l8.  6 
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JSi^res,  |)aiMi>>sciil  infi'riours  aux  niniinlrrs  génies  parmi  1rs 
autres  races  d'Iinninics.  La  race  caucasienne  parait  nicnic  avoir 
surpasse  loules  les  autres  à  cet  e'g.ird. 

Il  est  prescpie  impassible  ,  dans  l'igiioranco  où  nous  sommes 
des  sources  de  nos  plus  hautes  laculles  ,  de  rendre  nue  raisoa 
Iiien  satisfaisante  de  ce>  plienonitMirs.  On  peut  prc'sumer  seu- 
lenv  lit  (pie  ,  comme  un  individu  forme  avec  une  ouïe  plus  par- 
faite, une  oreille  plus  sensiblolipie  les  antres  liommts  ,  devien- 
dra probablement  nu  mnsicie.n  liabde  ,  de  même,  tel  autre 
modp,  encore  inconnu  de  l'organisation  inle'rieure,  appellera 
l'un  à  lu  poésie,  à  la  peinture,  on  disposera  l'antre  à  l'art  mi- 
litaire, à  la  polititpio,  il  la  médecine,  à  l'éloquence,  etc.  Un 
myope  ne  di.viend'ra  pas  sans  doute  un  grand  peintre  j  un  boi- 
teux n'excellera  pas  à  la  danse  :  il  est  donc  vraisemblable  que 
la  grande  a|ititude  à  une  science  ou  un  art  dépend  de  la  per- 
fection naturelle  des  organes  dont  cet  art  ou  celte  science  font 
usage.  Voilà  pouripioi  rorgaiiisation  ,  opérant  d'elle-même  en 
uons,  marcpit:  souvent  d'abord  notre  vocation. 

Mais  pounjuoi  tel  individu  excellera- 1- il  dans  les  mallicma- 
liqnes  ,  sans  pouvoir  aimer  ni  même  bien  comprendre,  par 
exemple  ,  la  plijsiologic  ou  l'Iiisloirc  naturelle  ?  Y  a-  l-il  (|uel- 
(pie  HKHlificalion  du  cerveau  (pii  disposait  spécialemr  lit  Virgik 
à  la  poésie  épi(pio  et  Horace  au  genre  Ijrique,  et  qui  dél'en- 
dail  il  l'nn  d'exceller  en  l'autre  ?  En  e/I'et ,  on  observe  que  ces 
genres  ne  sont  nullement  choisis  à  volonté  par  les  poètes  ou 
les  auteurs,  mais  chacun  d'eux  brille  surtoifl  dans  celui  pour 
lequel  il  est  ne  ;  il  reste  inférieur,  s'il  sort  de  la  sphère  de  son 
talent,  et  quiconque  peut  les  tenter  également  tous,  est  sou- 
vent médiocre  eti  chacun  d'eux.  Ces  modifications  paraissent 
inqif'rceplililes  ;  on  peut  si  riucment  les  deviner  que  des  hom- 
mes ignorent  (pielquefois  même  leur  propre  génie,  jus(|u'à  ce 
qu'une  heureuse  circonstance  le  leur  révèle  :  ainsi  La  f'ontaine 
ne  se  sentit  poète  qu'après  avoir  entendu  lire  une  ode  de  Mal- 
herbe. 

Les  cnfans  annonçant  du  génie  ne  sont  nullement  ceux  dont 
le  vulgaire  augure  le  mieux  ,  lorsqu'il  les  voit  babillards,  vils, 
tfvéillés  et  d'un  esprit  précoce.  Combien  de  parens  sont  émer- 
veilles de  ces  petits  raisonneurs  qui  déjà  même  critiquent, 
frondent,  donnent  leur  avis  avec  une*si  risible.  assurance? 
Mais  l'expc'rience  détrompe  rudement  les  pères  trop  indulgeus 
pour  ces  jeunes  évaporés  ,  et  Quintilien  ,  qui,  certes  ,  en  avait 
iait  une  longue  étude,  ne  manque  pas  de  le  noter  :  Observa- 
tnin  servper  ferè  est  celeriUs  occidere  fe^linaiam  maturila- 
tern  (Inst.  orat.  ,  liv.  vi  ,  proem.).  Pareillement  des  éludes 
trop  avancées  d'abord,  poussant  Tes^juit  à  un  développement 
prématuré,  et  qui  n'est  point  eu  harmonie  avec  la  marche  de 
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l'organisation,  affaiblit  In  nature,  empêche  sa  perfection» 
cotnine  dans  ces  frnilâ  hâlifs  qui  manquent  de  saveur  ut  de 
parfum,  parce  qu'on  a  précipite'  leur  maturation  dans  une 
serre  chaude  (  Voyez  d'ailleurs  ce  que  nous  exposons  à  Var- 
ticle  esvrit).  Aussi  les  e'coliers  les  plus  brillans  ne  deviennent 
pas  le  plus  souvent  des  hommes  e'minens  ou  célèbres. 

Tout  au  contraire  ,  l'enfant  qui  décèle  du  ge'nie  ,  e'taut  pro- 
fondément sen'«ible,  paraîtra  plutôt  rêveur,  taciturne  et  très- 
admiratif.  Presque  toujours  il  aimera  s'instruire  de  lui  seul  , 
librement,  et  apprendra  moins  bien  avec  des  prcrepteurs, 
parce  <iu'il  se  cre'e  son  esprit.  De  là  vient  qu'il  examinera  avec 
sagacité  les  objets  vers  lesquels  il  se  sentira  le  plus  entraîne^ 
et,  comme  vide  ,  aflame  de  savoir,  il  se  passionnera,  s'en- 
thousiasmera même  pour  -eux  lorsque  son  intel'i2;ence  com- 
mencera de  s'ouvrir.  Il  est  toutefois  des  individus  tardifs  uni, 
d'abord,  n'annoncent'rien  à  l'extérieur ,  et  qu'on  prendrait 
facilement  au  premier  aspect  pour  des  stupides  ,  ai  l'on  ne  pe'- 
netrait  pas  le  secret  de  leur  pense'e  ;  mais  ce  ne  sont  pas  les 
moins  puissans  ge'nies  qui  se  pre'parent  ainsi  dans  le  silence. 

Avec  quelque  clarté  lumineuse  que  des  me'taphysicicns 
modernes  ,  tels  que  Locke  ,  Condillac  et  Ipur  e'cole  ,  aient  ana- 
lyse' nos  faculte's  intellectu.;lles,  les  aient  fait  émaner  unique- 
ment de  nos  sensations  extérieures ,  d'après  l'axiome  d'Aris- 
tote  :  ÎSihil  est  iii  intellectii  qnod  non.  fueril  prias  in  sensu, 
il  nous  parait  indubitable  qu'ils  ont  néi;lit'é  une  étude  souve- 
rainement importante.  Il  s'agit  de  l'activité  propre  et  origi- 
nelle du  système  nerveux  intérieur,  de  la  création  spontanée 
ou  instinctive  des  désirs  et  des  idées,  selon  les  besoins  de 
l'animal  ,  antérieurement  même  à  foute  sensation  externe  et 
indépendamment  d'elle  [Voyez  i?<sti:vct).  Ces  auteurs  ont 
presque  méconnu  ,  à  notre  avis,  le  domaine,  l'empire  souvent 
despotique  de  V imagination  {Vùyex.  ce  mot).  La  statue  que 
prétend  animer  Condillac,  comme  un  autre  Prométhée,  eu 
ouvrant  successivement  tous  ses  sens  extérieurs ,  ne  repré-p 
sente  pas  tout  l'homm*  ;  porte-t-elle  un  cœur ,  ce  foyer  de 
nos  senliinens  intérieurs  ,  cette  féconde  source  des  passions,  de 
l'imagination  et  de  l'amour^  qui,  suscitant  les  premiers  jets 
libres  de  la  pensée,  nourrit  le  génie  de  sa  sève,  lui  donne  la 
vie  ,  épanouit  ,  déploie  en  nous  tout  l'univers  intellectuel  avec 
le  concours  des  sens?  Et  ne  voyons-nous  pas,  jusque  dans  les 
moindres  animaux  naissaiis  ,  poindre  déj.i  cet  instinct  secret , 
bien  avant  que  leurs  sens  se  soient  encore  essayés,  pour  ainsi 
parler,  à  la  lumière  et  aux  impressions  extérieures?  Il  semble 
qu'une  flamme  divine  brille  au  dedans  de  nous,  mette  en  jeu 
et  gouverne  à  son  gré  les  premiers  actes  de  notre  sensibilité  , 
par  une  science  incompréhensible  {Vorez  aussi  force  médi- 
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CATRicE  et  VITALE,  ^AT^RR,  VIF  ).  Kllc  n'apil  jamai';  mieux  cl 
plus  iMMTfîKjufimMil  <|u«!  par  r;i!)sfucf  <le  loiilc  volonté  ,  de 
toute  seu"«ali<)U  extérieure,  soit  «l.iiis  le  sommeil  pour  le  dcve- 
loppemeiil  or(;aiii.]ue  ,  soil  dans  l'extase  pour  le  déploiement 
«le  riiilellif;encc  et  du  génie. 

Or ,  l'est  par  cette  puissance  ijervr use  intérieure  ,  imprimc'e 
de  naissance  aux  hommes  de  génie  plus  qu'aux  autres  hommes  , 
que  leurs  facultés  intelleclu«flles  et  morales  se  caracte'risent  , 
se  dessinenl  si  vipnurcuscmcnl  dès  renfancc  ,  tandis  qu'on  voit 
naître  d'autres  individus  idiots,  radii-alement  slupides  ,  quoique 
avec  des  sens  extérieurs  aussi  paiiaits  <|uc  chez  les  premiers. 
IMus  ces  sens  ,  au  contraire  ,  st  ront  .irtifs ,  plus  ils  exciteront  à 
la  scnsualiw'.  (>elle-ci  étant  la  dissipation  de  la  sensihilite  au. 
dehors  par  tous  les  organes  du  loucher,  du  g"ùl,  de  l'odorat, 
de  l'ouie  et  de  la  vue  dans  les  jouissances,  allaiblit  cette  éner- 
gie nerveuse  intérieure,  diminue  la  «ap.icite  de  l'ame  ou  de 
nos  facultés.  Ainsi  l'enfant  evapi  rc  ,  hahillard  ,  tro])  dissipe'  , 
et  d'un  esprit,  d'une  sensibilité  toute  extérieure,  doit  avoir 
moins  do  puissance,  de  sentiment  interne  (jue  le  jeune  individu 
plus  concentre',  plus  méditatif,  paraissant  apathiijue  même 
au  dehors.  C'est  pourquoi  Pythagore  ,  dans  l'éducation  intel- 
lectuelle et  morale  qu'il  établissait  parmi  ses  disciples  ,  ordon- 
nait un  silence  absolu  ,  un  recueillement  de  plusieurs  anne'es 
aux  jeunes  gens,  afin  qu'ils  se  remplissent  de  savoir  avant  de  se 
vider  par  le  l)abil.  Il  prescrivait  aussi  un  régime  de  tempérance, 
avec  l'étude  et  la  méditation  solitaire,  le  culte  des  dieux  ;  et  , 
pour  délassemens,  une  douce  musique,  afin  de  concentrer 
sans  cesse  les  facultés  de  l'intelligence,  et  de  faire  concorder 
les  .'iffections  de  l'ame  dans  la  plus  heureuse  harmonie. 

iMais  l'enfance  n'est  encore  que  l'aurore  du  ge'nie;  bientôt 
arrive  une  époque  de  trouble  cl  de  révolution  (jiii  va  marquer 
sa  route  et  sa  destinée  sur  la  terre  ;  il  >.'agit  de  la  puberlé. 

§.  IV  Des  effets  du  déveîoppewent  de  la  puberté'  ou  de  la 
J'aculte' gcnerulive  sur  le  génie.  Les  anciens  Grecs  qui  excel- 
lèrent tant  dans  les  lettres,  les  beaux-arts  et  la  philosophie, 
voilèrent,  sons  d'inge'nieuses  allégories  ,  les  plus  savantes  ob- 
servations. Minerve,  U  déesse  du  génie,  était  vierge^  son 
nom  AÔhi'H  {  quasi  A,Ôha>i)  ,  signifie  sans  mamelle,  ou,  selon 
l'énergie  des  termes  ,  tjon  efféminée.  Aussi  la  lête  de  Méduse  , 
rimmorlelle  égide,  défendait  sa  poitrine  coi  tre  les  traits  de 
l'Amour  Toutes  les  Muses  étaient  vierg<  s  ,  car  toute  grande 
grnéralioii  int»  llectin  lie  exige  la  continence  corporelle  du 
jeune  favori  d'Apollon. 

Ahsiinmtvenere  elvino,  suâai>h  et  ahil. 

dit  Horace  ,  quoique  peu  fidèle  quelquefois  lui-même  à  ces  prt- 
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ceptes,  qui  furent  mieux  gardes  par  Virgile  ,  pudique  et  reserve 
comme  une  jeune  ûWciTct^Qevikç).  Bacon  de  Vérulam  observe 
qu'aucun  des  grands  génies  de  l'antiquité'  n'a  été  tres-adounë 
aux  femmes,  et  Ton  rapporte,  parmi  les  modernes,  que  le 
grand  Newton  mourut  vierge.  C'est,  en  elFct ,  une  remarque 
déjà  faite  par  Arélée,  et  depuis  vérifiée  par  tous  les  ph^ysiolo- 
gistes ,  que  la  continence  ou  la  résorptiçn  du  sperme  dans 
l'économie  animale  ,  imprime  une  tension  et  une  vigueur  ex- 
trême à  tout  l'organisme,  suscite  le  cerveau  surtout ,  et  exaile 
la  faculté  de  penser  {Ployez  énergie j.  Delà  viennent  aussi  le 
courage  ,  la  magnafiimité  ou  les  vertus  ,  et  la  force  du  corps. 

Au  contraire ,  l'abus  des  jouissances  énerve  le  corps  ,  détruit 
la  mémoire,  éteint  l'imagination,  dégrade  l'ame  comme  le 
courage,  et  rend  même  stupide.  Aussi  les  idiots  et  les  crétins 
[Vo  ez  ce  mot)  sont  d'une  lasciveté  ,  ou  plulôt  d'une  lubri- 
cité dégoûtante,  qui  les  abrutit  encore  plus ,  et  ce  n'est  pas  sans 
raison  que  l'amoureux  et  studieux  Pétrarque  félicite  son  génie 
d'avoir  renoncé  aux  femmes  ,  à  l'âge  de  quarante  ans. 

L'on  a  constamment  observé  <jue  les  eunuques  ?nanquaient 
de  génie,  ou  de  cette  élévation,  de  cette  vaste  étendue  de 
l'intelligence  qui  résulte  de  l'énergie  des  facultés  (  Voyez  eu- 
kuque)  ,  parce  que  la  privation  des  organes  préparateurs  du 
sperme  plonge  l'esprit  comme  le  corps  dans  une  langueur  et 
une  mollesse  toujours  enfantines.  C'est  par  une  raison  ana- 
logue que  les  physiologistes  et  des  philosophes,  peu  galans 
sans  doute,  ont  cru  devoir  refuser  au  sexe  féminin  {^Vojez 
femme)  le  don  du  génie:  il  est,  disent-ils,  dans  leur  utérus 
pour  la  crcalion  de  nouveaux  êtres.  Le  génie  peut  fleurir,  au 
contraire  ,  de  lui  seul ,  par  une  forte  virilité  chez  l'homme 
très-màle;  toute  eflfémination  le  refroidit.  De  même  l'exalta- 
tion menlale  et  la  folie  ne  se  manifestent  jamais  avant  l'époque 
de  la  puberté,  ni  dans  la  vieillesse,  mais  surtout  par  la  réten- 
tion du  sperme  dans  l'âge  de  la  vigueur-  de  là  vient  que  la 
castration  a  guéri  radicalement  les  maniaques  qui  l'ont  subie. 

S'il  est  vrai  que  de  fortes  passions,  exaltant  l'imagination, 
donnent  dis  ailes  à  la  pensée,  transportent  l'ame  à  ces  su- 
blimes régions  d'où  elle  contemple  l'univers  dans  le  ravisse- 
ment et  s'élance  à  l'immortalité;  le  seul  moyen  d'obtenir  cette 
puissante  impulsion  est  de  ne  pas  assouvir  les  voluptés  ;  c'est 
de  tendre  davantage  les  ressorts  de  la  continence  ou  de  la 
résistance.  En  effet ,  moins  on  prodigue  sa  vie ,  et  pius  longue- 
ment on  la  conserve.  lîien  au  contraire  n'épuise  ,  ne  fait  plus  tôt 
faner  et  vieillir  tous  les  animaux  et  les  végétaux  que  de  multi- 
plier leurs  jouissances  et  leurs  productions.  De  même  ,  plus 
l'œil  s'accoutume  à  une  lumière  éclatante  ,  plus  sa  faculté  vi- 
suelle se  débilite  ou  se  perd  ^  car  elle  s'accumule  au  contraire 
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dans  l'ob^ruritc.  Il  on  cit  ainsi  «If'  Innfrs  nos  facultés,  ft  ce 
qu'ini  nrp.iiio  ilt'pfiiso  trop  alxunl.itnmtMil  «-si  (U-'iolu'  à  la 
tmiss.uirt*  rcx'ivcc  à  il'.tuires  orpaiifs  ;  mais  on  s'rnricliit  de 
tout  criiu'oii  ncdissipo  pas  Ainsi  l'opnlonl  ,  le  foil  en  ("arnltcs, 
toutes  clioes  tl'ailU'urs  opales,  sera  donc  celui  <]tii  les  crono- 
misera  le  pitis,  pour  rn  faiii'  usagr  dans  les  prandrs  occasions. 
Par  consei|ueut ,  un.  Iiomme  pt  ut  surpasser  d'antres  linmnies 
par  ces  moyens,  surtout  s'il  a  dt'jit  reçu  de  ses  parens  une 
grande  énergie  vitale.  Ti  Ile  fut  l'inliulion  des  foiulateurs  des 
relif;ion.'»,  (pti  prescrivirent  la  cliasl»'te'  ou  le  celibal  aux  mi- 
iiislrcs  d'un  culte  sacre,  afin  de  rallacher  d'autant  plus  aux 
choses  célestes  (ju'on  déliait  davanlape  l'esprit  de  tous  les  nœuds 
de  la  terre.  Mais  Origène  outrepassa  le  but  en  rolrancliaul  la 
source  de  la  force  et  !<•  mérite  de  la  résistance. 

A  rc'po(pie  de  la  puberté,  lorscpie  l'orpauisalion  se  de'ploie  , 
et  qui-  la  plante  luiiuMne,  pour  ainsi  parler,  ouvre  ses  bril- 
lantes fli'urs,  elle  cuire  dans  la  vi<*  universelle  ou  de  relcrnite'. 
Deux  grandes  voies  sont  alors  proposées  à  l'homme  ,  l'une 
inférieure,  ou  la  ge'neralion  mortelle,  celle  du  corps;  l'autre 
supcrif'ure,  ou  la  ge'ue'raliou  immoricile,  celle  de  l'espril.  La 
plupart  des  hommes  suivent  le  chemin  facile  de  la  reproduc- 
tion inférieure  ou  matérielle.  Un  petit  nond^rc  d'élus  se  trouve 
capable  de  gravir  les  sentiers  escarpes  à  travers  les  rochers  et 
les  pre'cipiccs  ,  pour  atteindre  le  somnn  t  sublime  de  THelicon 
et  du  Parnasse  où  rayonne  le  temple  de  l'immortalité.  Beau- 
coup tenleni  celle  voie,  peu  de  forts  sont  en  état  iVy  parvenir. 
Il  faut  sidjir  des  privalioiis  de  plus  d'un  genre  j  elles  rebutent 
souvent  la  nature  mortelle,  si  l'on  ne  se  sent  pas  soutenu  par 
une  puissatice  extraordinaire  pour  les  surmonter. 

Peuse-l-on  donc  s'elcver  au  faîte  du  génie  et  de  !a  gloire 
sans  le  secours  deceseiï'orts  ?  Lorsqu'au  lieu  d'une  volupté  phy- 
si(jue  qui  ravale  l'ame  et  ses  facnitc's,  l'amour  devenu  moral  , 
remonte  au  cerveau  ,  s'y  concentre,  y  tend  la  puissance  intel- 
lectuelle; cette  cancentralinn  ascétique  devient  de  Vexaha- 
iion,  de  Veiiihoi'siasine  {/"^ojezces  mots)*  il  s'allume  une 
flamme  impe'tueuse,  transcendante,  une  haute  ambition  de 
triompher  qui  fait  braver  tous  les  pe'rils  ,  me'priser  toutes- les 
infortunes  cîe  la  mort  et  de  la  vie.  C'est  alors  que  ,  transporte' 
au-dessus  du  siècle  et  de  ses  contemporains  ,  mort  à  la  terre  , 
on  s'e'Ianco  de  ce  cachot  corporel  pour  enlrer'dans  un  monde 
ravissant ,  asile  céle'ste  de  la  ve'rite  et  de  la  gloire.  On  oublie  , 
on  nc'gligè  tout  ce  qui  nous  environne  ,  on  est  insensible  à  tout, 
excepte'  .^  ces  ve'ritc's  neuves  et  sublimes  ,  à  la  source  desquelles 
on  puise  à  grands  flots.  C'est  dans  cette  contemplation  toute 
divine  qu'on  ressent  les  voluptés  les  plus  délicieuses  ([u'aucun 
jniijlel  puisse  jamais  éprouver;  elles  surpassent  de  bien  loin 
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l'amour  corporel;  elles  ravissaient  Archimè<3c  hors  de  lui, 
lorsque,  soilant  nu  de  son  baiu  ,  il  courait  au  milieu  de  Syra- 
cuse ,  en  s'e'crianl  :  eùfiixctj  je  l'ai  trouve  I 

En  effet  ,  l'amour,  comme  dit  Platon,  ai^pire  de  lui-même 
à  l'immortalité',  soit  du  corps,  parla  génération  physique, 
soit  de  l'e?prit ,  par  la  ge'ne'ralion  intellectuelle.  C'est  un  feu 
qui  remonte  vers  le  ciel.  Il  nous  fait  mourir  à  nous-mêmes, 
en  donnant  la  vie  ;  il  est  la  base  de  la  vertu  ,  de  toute  ^'eoeVo- 
sité,  terme  qui  manifeste  que  la  puissance  pe'ue'rativr-  en  est  le 
principe  ;  aussiles  amanssont  ç^e'ne'rcux.  De  mémo  ,  l'he'roisme 
agit  au  cœur  comme  le  génie  au  cerveau  j  ils  e'manent  de  la 
même  source  :  ce  qu'avaient  pareillement  reconnu  les  anciens  , 
puisque  c'est  du  mot  spor ,  amour,  qu'ils  ont  forme'  le  nom  de 
y  héroïsme.  Ce  sentiment  s'allie  tellement  au  vrai  ge'nie ,  parce 
qu'ils  de'rivent  tons  doux  d'une  commune  force,  que  Longin 
appelle  e'galement  héros  ,  les  Homère,  les  Pl.iton  ,  les  De'mos- 
ihènes,  etc.,  Lieii  que  ce  dernier  manquât  de  valeur  à  la 
guerre;  c'est  la  puissance  generative  qui,  dans  le  cerveau 
d'Aristote  et  dans  le  cœur  d'Alexandre  ,  inspirait  au  premier 
le  génie,  et  an  second  l'hiMoisme.  11  y  a  pareillement  plus  de 
courage  et  d'intelligence  parmi  les  vaillans  peuples  européens 
que  chez  les  nations  de  l'Asie  ,  lâches  ,  voluptueuses  et  asser- 
vies, tant  l'e'nergie  du  cœur  et  de  l'esprit  jaillit  du  même  fond 
de  vie  I  tant  la  vertu  ou  la  force  de  l'ame  est  la  sève  qui  fait 
tout  fleurir  en  nous  [Art  de  perfectionner  Vhomme  ,  tome  11). 

On  reconnaît  gène'ralement  deux  sortes  de  ge'nies  :  ceux  par 
inspiration,  comme  dans  tous  les  arts  libe'raux  enfantes  par 
l'imagination  ,  savoir,  la  poe'sie  ou  l'e'loquence  et  la  musique  , 
qui  sont  du  domaine  de  l'ouie  j  puis  la  peinture,  la  sculpture, 
la  mimique  appartenant  à  la  vue.  Ces  arts,  fout  de  verve  -,  ont 
pour  objet  d'émouvoir  le  cœur,  source  de  leur  puissance  ma- 
gique. Les  ge'nies  de  re'flexion  ou  du  jugement  ont  davan- 
tage pour  but  d'e'clairer  l'esprit  ;  ils  sont  approprie's  aux 
sciences  malhe'matiques  et  physiques,  aux  arts  mécaniques  et 
chimiques  qui  en  reçoivent  des  applications.  Toutefois  ces  deux 
sortes  de  ge'nies  peuvent  avoir  besoin  l'un  de  l'autre;  il  est 
surtout  des  arts  f(ui  les  réclament  à  la  fois,  parce  qu'ils  s'exer- 
cent sur  des  objets  et  dans  des  circonstances  on  l'inspirar- 
tion  n'est  pas  moins  ne'cessairc  que  la  réflexion.  Tels  sont  la 
politique,  l'art  militaire,  la  médecine  pratique,  et  même  divers 
jeux  de  combinaison  et  de  hasard. 

Puisque  les  beaux-arts  se  nourrissent  d'inspirations,  tout  ce 
qui  enflammera  l'imagination  rendra  plus  capable  de  les  cul- 
tiver avec  succès;  tels  seront  l'amour  ,  l'héroïsme  ,  les  passions 
impétueuses  non  assouvies ,  la  chaleur,  la  tension  même  de 
l'ivicsse;   sans  ces  violentes  exaltations  de  la  sensibilité,  I3 
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gi-niff  rnmpe  rt   laisse   dans   un   froiJ  tlep;oùl  le  spcclalcur  om 
l'auditeur. 

Comme  il  Hml  plus  <le  sentiment  actif  tlu  cd-nr  ,  et  presque 
<le  fureur  iliin*  le.>  punies  «l'inspiralic»!!  ,  (pic  «lans  ceux  de  ré- 
llexiun  ,  siilxtrdonnc's  davantage  à  des  méditations  tenaces  et 
persévérantes  pour  creuser  un  ohjcl  ;  il  !»'ensuit  (|ue  les  pre- 
miers se  dcvelo|)peroiit  dans  un  ài;c  plus  j)rt''coce  ,  en  général, 
que  It's  seconds,  et  sous  les  rlirnats  méridionaux  plnl«')t  (pie 
sous  les  cinux  froids  et  lirnmcux  du  INord.  Aussi  li'S  poètes  , 
les  musiciens,  les  peintres  Itriilent  plus  jeunes  dans  leurs  arts, 
«|ue  U'ssav.ins  profonds  «-t  liahiles  •  aussi  Racine  (ul  lornié  avant 
Molière.  On  voit  dans  la  guerre  dominer  lautôt  l'uti  tantôt  l'autre 
genre  de  ge'ine  :  Alexandre  ,  (^,onde'  paraissaient  transportés  plu - 
loi  j)3r  des  inspiralions  vives  et  soudaines  ,  par  des  illuminations 
delà  vaillance  et  comme  ties  éclairs  l'oudroyansun  jourdccom- 
bal  ;  Turenne,  César,  plus  capables  de  conduire  par  ordre  de 
longues  opérations  de  stratégie  ,  do  combiner  des  plans  de 
campagne  compli(]ues  ;  les  premiers  tiennent  davantage  de 
riieroisme  et  du  feu  de  la  jeunesse  j  les  seconds  ,  de  la  matu- 
rité du  jiiijement  et  d'une  baiile  pensée,  dans  un  âge  plus 
avancé.  Or,  le  développement  de  la  puberté  et  de  l'amour 
inûue  davantage  sur  les  ycnies  d'inspiration;  nous  allons  <  lier- 
cher  ce  qui  agit  plus  sur  ceux  de  réflexion  ou  de  j)rofondeur 
d'intelligence. 

^.  V.  Des  autres  sources  dugenie  et  delà  plus  haute  faculté' 
de  penser. S'W  était  vrai,  comme  le  prétendent  plusieurs  méta- 
physiciens, (juc  tous  les  moyens  de  l'entendement  humain  de'- 
rivassent  de  nos  seules  sensations  ,  tout  liomme  bien  constitue' 
dans  l'organisation  de  son  cerveau  et  de  ses  sens  ,  pourrait  se 
montrer  l'égal  des  plus  puissans  génies  ,  ou  le  devenir  à  vo- 
lonté' par  une  égale  application;  mais  cela  ne  s'observe  nulle 
part.  Il  y  a  des  individus  très-vivement  sensibles  à  l'extérieur, 
qui  pensent  peu;  d'autres,  presque  insensibles  au  dehors, 
sont  profondément  méditatifs. 

A  la  vérité,  la  compression  du  cerveau,  son  imparfaite  évo- 
lution chez  les  idiots  et  les  crétins,  l'épanchcment  d'un  licpiide 
séreux  chez  les  enlans  liydroecpliales,  etc. ,  empêchent  le  libre 
exercice  de  leurs  facultés  inteliecluelles  ;  cependant  l'analomie 
la  plus  exacte  n'a  pu  reconnaître  nulle  différence  appréciable 
entre  le  cerveau  des  plus  grands  génies  et  celui  des  hommes 
sains  les  plus  ordinaires.  (>hcz  la  plupart  des  insensés  et  d  es 
maniaques,  on  n'observe  rien  précisément  qui  constate  le  dé- 
rangement de  l'esprit.  La  consistance  plus  solide  et  plus  friable 
que  Lancisi  et  Morgagni  i  Sed.  et  caus.  morb.,  I.  i,  cp.8) 
ont  notée  dans  la  pulpe  céréhrale  de  quelques-uns,  ne  .s'est 
pas  rencontrée   chez   d'autres  ,  selon  Meckcl.  Les  vieillards, 


GÉiN  P9 

d'ailleurs  ,  ont  celle  pulpe  plus^èche  que  les  enfans  ,  pnr  la 
seule  cause  qui  solidifie  et  durcit  graduellement  toute  l'orijani- 
sation  à  mesure  qu'oQ  avance  en  Age.  Enfin  ,  ou  ignore  ji  la 
forme  des  replis  du  cerveau  ,  les  circonvolutions  de  sis  hémis- 
phères, si  le  plus  ou  le  moins  de  sillons  et  de  lamelles  du  cer- 
velet, comme  le  soupçonne  Malacarne  ,  influent  sur  les  divers 
de'veloppcmens  de  l'inlel^ct.  La  capacité'  de  l'enrcpliale  ,  com- 
pare'e  en  divers  individus,  n'a  point  paru  non  plus  être  la  me- 
sure exacte  de  l'étendue  de  l'esprit ,  puisqu'on  voit  des  hommes 
plus  hahilcs,  avec  des  hémisphères  du  cerveau  me'dio<;rpment 
volumineux,  qu'avec  de  grosses  têtes  stupidcs.  Il  ne  parait  pas 
que  tontes  les  parties  de  l'ence'phale  servent  également  à  la  fa- 
culté' de  penser,  puisque  des  portions  de  la  masse  des  hémis- 
phères du  cerveau  ont  été'  enlevées  par  des  blessures  ,  sans 
léser  cette  faculté'.  Ainsi  les  fibres  vibratoires  supposées  en  cet 
organe  ,  pour  la  production  des  idées,  selon  David  Harlley, 
Ch.  Bonnet,  Ileimarus,  etc.  ,  ne  sont  guère  admissibles  ,  non 
plus  que  les  diverses  protubérances  pour  déterminer  nos  dis- 
positions ,  suivant  MM.  Gall  et  Spurzheim»,  ni  l'explication 
des  fonctions  intellectuelles,  par  le  liquide  contenu  dans  les 
ventricules  latéraux,  d'après  Sœmmerring  ,  Everard  Home 
et  d'autres  modernes  anatomistes. 

Réduits  à  l'observation  seule  ,  c'est  elle  que  nous  devons 
prendre  pour  guide.  Il  nous  parait  d'abord  que  comme  des  in- 
dividus ])ossèdent  de  naissance  un  estomac,  ou  des  poumons, 
ou  tel  appareil  or£;aniquc  plus  fortement  constitué  (jue  d'autres 
hommes  ,  de  même  aussi  quelques-uns  naissent  avec  un  ct:r- 
veau  plus  parfaitement  organisé,  et  sont  naturellement  plus  ca- 
pables de,  méditation.  Il  est  certain,  d'ailleurs,  (jue  l'habitudo 
continuelle  de  la  réflexion  ,  dès  la  jeunesse  ,  peut  déploj'er  da- 
vantage la  capacité  du  ceiveau  ,  comme  tout  exercice  fortifie 
les  organes  souvent  employés;  cette  habitude,  entretenue  dans 
le  cours  des  siècles  ,  peut  même  attribuer  aux  nations  civili- 
sées plus  d'aptitude  rfux  sciences  et  aux  arts  ,  t]ue  n'en  ont  des 
sauvages  longuement  abrutis  dans  leur  stupide  indolence  j 
aussi  vojons-nous  les  races  de  chiens  domestiques,  se  perfec- 
tionner ,  pour  la  chasse  ou  d'autres  talens,  par  leur  long  com- 
merce avec  l'homme. 

.  Cependant  cette  aptitude  plus  grande  n'estpas  encore  le  génie. 
Il  faut  que  l'organe  de  la  pensée  obtienne  un  maximum  de  vie  et 
d'activité  ,  pour  produire  tous  les  effets  dont  il  est  susceptible. 

L'atïlux  du  sang  artériel  au  cerveau  ,  en  plus  on  moins  grande 
quantité  ,  paraît  aviver  aussi  plus  ou  moins  la  faculté  de  pen- 
ser ,  à  moins  qu'il  ne  survienne  une  congestion  de  sang,  vei- 
neux surtout,  dans  les  sinus  latéraux  ,  d'où  naît  alors  la  pro- 
pension au  sommeil  et  même  au  carus,  comme  par  une  situa- 


lion  horironlalc  ou  couchée.  Copciulnnt ,  lorsqu'on  reste  très- 
evpille  dans  cctlc  situation  ,  l'on  ol)srrvc  que  les  idées  y  soDt 
plus  inirnso  et  plus  vives  ,  dans  la  nuit  surtout. 

11  est  reni;ir(juab!e ,  en  «'Het  ,  que  les  hommes  de  taille  ra- 
masser et  do  cul  rourl  ,  les  conslitutif>ns  apoplc(li([ucs ,  rece- 
vant l)o.iucoup  de  sanp  au  cerveau  ,  luonlrciit  eu  pcneral  une 
pr  u(l<"  vivarilo  d'esprit  ;  ils  ont  plusse  cliairur  de  l'ame,  plus 
d'irusciliilile'  el  (J'nitelli;;iMicc  <pie  les  individus  très-e'leves  ,  ou 
de  taille  f;i|^antcsque  ,  à  roi  long.  Ceci  devient  pareillement 
maiM'le.<le  parmi  les  animaux  ,  car  l'elephanl-,  le  rhicu  ,  le  per- 
ro(|uet*et  d'autres  espèces  industrirusrs ,  ont  le  col  court  et  la 
stru-  lure  plus  ramasser  (pie  la  j^iraflr  ,  l'oie  ou  l'autruche,  es- 
pèces sottes,  à  h'Uf;  roi  ri  à  petite  cervelle. 

Tout  ce  cpn  détermine  une  abondante  inipuLsion  du  sang 
artériel  au  cerveau  ,  ou  Vy  attire,  comme  fait  la  chaleiir  ,  ou 
comme  agissent  des  boisions  slimidaiiles  ,  les  spiritueux  ,  le 
raie,  lesArres,  les  aromatiques  el  erhauirans  ,  rc'veille  pa- 
reillement 1rs  faridte's  iiit<  Hrclui'lles  Toutef(u"s  ces  moyens  fac- 
tices ue  d()nuriil'|-ia*  imr  plus  parfaite  intelligence  ;  ils  peuvent 
même  troubler  les  fonrtious  du  jnoirmrnt  par  une  trop  vive 
agitation.  Par  une  raison  inverse,  l'on  comprend  que  les  stu- 
])etians  et  bs  drbililans  diminuernut  l'énergie  nrrvruse  du  cer- 
veau ,  roinme  dttout  le  (orps.  Kii  gênerai ,  les  hommes  les  plus 
me'ditatits  ou  studieux  ,  attirant  au  cerveau  une  grande  abon- 
dance de  saijg  piiur  tenir  ret  organe  avive'  ,  tendu  ,  et  fournir 
continuellrmrnt  à  la  se'cre'tion  de  la  puissance  nerveuse  néces- 
saire à  la  pensée,  ils  sont  ,  ou  devieunent  sujets  à  l'apoplexie  , 
et ,  comme  on  l'a  dit  ,  ils  sont  punis  par  où  ils  ont  pe'clie. 

Or,  cette  distribution  si  considérable  du  sang  à  l'encéphale 
dépend  surtout  de  rinducnce  nerveuse  des  rameaux  du  grand 
sj'mpathique  ou  trisplanchnique.  Ils  accompagnent  les  trajets 
des  artères  carotides  et  vertébrales,  dans  leurs  divers  em- 
branrliemrns ,  justju'au  sein  de  la  masse  cérébrale  ,  ainsi  que 
Sœmmerring  et  d'autresanalomistes  l'ont  iemarqué  depuis  peu. 
Ces  nerfs  modilient  la  rirrulaliou  artérielle  ,  comme  dans  les 
autres  parties  du  corps  où  ,  pareillement ,  ils  accompagnent 
les  artères  (  Versrlniir,  Jrier.  contract.  ,  et  Everard  Home  , 
Obscrv.  dans  Xa Philos,  transact.  j8i4  )• 

Cet  effet  paraîtra  remarquoble ,  si  l'on  considère  combien 
l'ébranlement  causé  par  une  passion  ,  la  colère  ,  l'émulation  , 
l'ambition  ,  etc. ,  vers  le  centre  ])lirénique  ou  le  plexus  solaire 
(opisto-caslrique  )  excite ,  stimule  tout-à-coup  la  taculté  de 
])cnser  fortement  sur  un  objet  qui  nous  affecte  ainsi;  l'on  y 
persévère  même  jour  et  nuit  avec  véhémence,  jusqu'à  s'en 
voir  obsédé  involontairenjcnt  ;  quelquefois  on  n'en  repose 
point,  ou  !c  sommeil  est  encore  traversé  de  songes  sur  le  même 
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sujet.  De  là  vient  que  nos  plus  vives  pense'cs  e'mnncnt  du 
cœur,  selon  l'exjDression  comimine  ,  et  que  c'est  lui  seul  qui 
rend  cloquent  et  sublime.  Il  n<ais  parait  donc  que  la  princi- 
pale force  qui  avive  le  ge'nie  flcpend  ainsi  de  l'iniiuence  du 
s_yslème  nerveux  abdominal  (ou  ganglionique  ,  i^rnnd  svmpa- 
thi(jue)sur  le  cerveau  ;  nous  en  allons  observer  d'aulres  preuves 
muitipliécs. 

Pendant  un  sommeil  profond  on  complet,  toutes  les  forces 
vitales  du  s^ystème  nerveux  ce'rebral ,  et  de  la  vie  extérieure, 
sont  ramasse'es  dans  les  ore;anes  de  la  vie  interne,  de  nutri- 
tion, soumise  à  l'empire  des  nerfs  trisplancliniques.  Par  le 
re'veil  ,  la  puissance  nerveuse  scnsilivc  retourne  plus  e'ncrgitjne 
et  re'pare'e  ,  aux  organes  exte'rieurs  symëtri>jues  de  la  vie  ani- 
male ,  surtout  au  cerveau.  C'est  pourquoi  la  faculté  de  penser 
est  intense  et  tonte  neuve  le  matin  j  aussi  l'on  a  nomme'  l'au- 
rore Vami'e  des  Aliises, 

Il  n'est  personne  qui  ne  s'aperçoive  de  cette  tension  ou  de» 
cette  e'rection  cérébrale  ,  pour  peu  qu'on  y  prennt'  garde. 
Comme  la  compression  mécaiiique  du  cerveau  produit  l'as- 
soupissement léthargique  ,  le  caru-;.  l'apoplexie,  demên?e  (jue 
par  les  épanchemens  de  sang  ,  d'un  fluide  séreux  ,  etc.  ;  comme 
le  sommeil  parait  réiulter  de  l'aiTaissemenl  de  cet  organe  ; 
au  contraire,  s'il  est  libre  et  dég-Tgé  ,  il  s'épanouit,  se  tend,  et 
entre  en^quclque  sorte  en  érection  pour  la  pensée.  On  peut 
croire,  avec  Sœmmerring,  (jue  ses  ventricules  se  dilatent  alors. 
Tous  les  organes  des  sens,  l'œil  ,  l'oreille  s'ouvrent,  se  tendent 
avec  attention  pour  mieux  ouïr  ou  voir  j  il  en  doit  être  néces- 
sairement de  même  de  l'organe  intellectuel.  Aussi  sentons- 
nous ,  après  la  plus  longue  attention  ,  après  la  méditation  la 
plus  soutenue  et  la  plus  laborieuse  ,  une  vraie  lassitude  du  cer- 
veau ,  et  une  fatigue,  quelquefois  telle  qu'on  a  peine  à  ranger 
deux  mots  de  suite  ,  ou  l'on  éprouve  une  céphalalgie  assez 
forJe. 

Si  l'on  prend  des  alimens,  cette  puissance  nerveuse  du  cer- 
veau est  en  partie  rappelée  à  l'intérieur  ,  ou  dsns  le  domaine  des 
grands  nerfs  sympathiques  qui  se  distribuent  dans  tout  l'appareil 
nutritif  pour  opérer  la  digestion,  la  réparation.  De  là  vient  f[ue 
la  faculté  de  penser,  de  sentir  ,  est  alors  d'autant  plus  affaiblie 
qu'on  mange  davantage  ,  ou  que  les  alimens  sont  de  plus  dif- 
ficile digestion  ^  ou  bien  ,  si  l'on  veut  alors  méditer  profondé- 
ment ,  la  digestion  est  empêchée  ,  et  il  en  résulte  des  dérange- 
mens  graves  pour  la  santé. 

Ainsi,  f^'est  une  observation  constante  et  ancienne  que  la 
faiblesse  du  système  nutritif  fait  la  force  de  l'appareil  intellec- 
tuel :  Imbecilli  stomacho  penc  oinnes  cupidi  litterarum  sunt , 
dit  Cclsc^  xît  les  individf.s  voraccs,  ou  trop  adonné»  aux  fonc- 


lions  di^rslivcs  toinhcnt  d.iiis  la  .slupiJitc  :  Obesus  venter  non 
poril  sublilnn  intcllcciitrn. 

De  là  s'cxj)li(|uc  avfc  une  merveilleuse  clarté'  ,  romment 
des  vomilifs  <  t  des  pur^ntii's  peuvent  rendre  l'cspril  plus  nel  tt 
plus  piMu'Iranl,  comme  Carucatle  (jui  so  jturgeait  pour  mieux 
résoudre  les  nr;>umens  de  (llirjsi|>pr  {^f'o)Cz  aussi  (»;ilirliep, 
sur  la  cure  de  la  slupidite  chez  un  homme  vorace ,  au  mov«'n 
de  vomitifs  r»'pet('>,  A/»//,  nat.  eut.,  dec.  ii,  au  vi  ,  ohs.  i8), 
«1  comment  rclleboriNme  ,  i\\vi  hs  anciens  ,  pucrissail  la  dé- 
mence, cir.  C'est  encore  ainsi  qu'on  a  vu  des  enlans  devenir 
tres-spiritucls  par  ralmphie  mesenteruiuc  ou  le  carreau,  ou 
par  de<  vers  qui  <lchilileul  leur  s_)'sleme  dij^eslil  (  I*e<  hlin  , 
Ohs.  phj  s,  nicii.  ,  liv.  m  ,  obs.  /|  J ,  et  redevenir  moins  inlelli- 
f^fui  lorsqu'on  les  dcbarrassait  de  ces  vers  (Van  l'helsunj , 
Jiist.  verni,  ascarid.  pui/iol.  l>rœj'.,  pap.   i4»  etc.; 

C'est  ainsi  (jue  se  railachcnl  par  des  correspondances  ,  l'es- 
«lomac,  le  foie  et  d'autres  vii.cère>  de  l'abdomen  avec  le  cer- 
veau (  Rahn  ,  De  ttiiro  inler  capul  et  viscera  ubdoviiiu'a  coni- 
mr/r/o,  Gotling.  ,  1771  ,  reçus,  in  Ludvvig  ,  scnpt  neurolog. 
jtiin. ,  tom.  IV  )  C'est  ainsi  que  la  plupart  des  affections  ner- 
veuses ciribrales  ont  U-urs  racines  dans  le  bas-ventre  Kaau 
Boerhaave,  ittipet.  faciens  Hippncr. ,  pag.  2^9,  et  Heiuckin  , 
De  tiioib  m  r.  or.  ex nbduniine ;  Cîotlinp. ,  1  7fc>i,  dans  Ludwig, 
tom.  II  ,  iinp.  ?()!  ).  C'est  surtout  ainsi  (jue  dans  les  maniacjues  , 
les  mélancoliques  ,  les  fous  par  excès  de  faculté  de  penser  , 
on  a  si  souvent  rencontre'  des  alleclions  abdominales,  des 
squirrhcs ,  des  abcès  au  mésentère ,  des  calculs  biliaires  efc 
rénaux,  diverses  concrèlinns  du  foie,  de  la  rate,  de  l'ule'- 
rus  ,  etc.  {  J'ujez^owcl,  Sepulcliretmn^  Morgagni ,  Licutaud, 
Prost,  Ouvert,  de  cad. ,  Pinel,  Sur  la  tnaiiie^  etc.  ) 

A  cet  ègar<l ,  le  ge'nie  est  comme  la  folie  ,  et  l'on  a  pense 
avec  vraisemblance,  d'après  l'exemple  de  Dèmocnte,  du 
Ta>se  et  do  beaucoup  d'autres,  que  ces  e'ials  se  touchaient  en 
plusieurs  points,  et  qu'on  pouvait  passer  de  l'un  à  l'autre; 
iiulUim  magnuin  iiigeniuni  sine  tnixliird  denienliœ  fuit  ;  ce 
qui  fait  dire  à  Montagne  :  «  De  qn'>y  se  faict  la  plus  subtile 
foiie  que  de  la  plus  subtile  .sagesse?  Il  n'y  a  (ju'tai  demi-four  à 
passer  de  l'une  à  l'autre.  »  Le  ge'nie  de'pend  donc  beaucoup 
de  l'e'tal  d'excessive  faiblesse  des  organe^  abdominaux  ,  ce  qui 
forlifie  d'autant  plus  les  facultés  cérébrales.  De  là  vient  que 
l'bjnocondrie  et  la  mélancolie  sont  inhérentes  aux  hommes  de 
génie;  comme  l'av.iit  déjà  remarqué  Arislote  (/7/*o^/.  sect.  xxx)> 
soit  qu'une  telle  dispoiilion  vienne  de  naissai»ce,  ou  •s'acquière 
par  le.s  travaux  d'esprit  {foyez  Robert  Wh^tl,  Obs.  onnervous 
disorders  ,  pag.  2o5  ,  sq.,  cl  Lorry  ,  De  jnelancJioîid ^  el  morb. 
mcLiiich.  ,  tom.  i  ,  part.  11,  pag.  !',"4,  sq.  ). 


Cette  débilite  des  viscères  s'attribue  surtout  à  l'accumulation 
Ou  sang  noir  abdominal  dans  les  rameaux  de  la  veine  porte  ou 
ie  sjslème  particulier  de  circulation  me'sente'rique  sous  la  dé- 
pendance du  toie.  Les  anciens  ,  quoique  peu  e'claire's  en  ana- 
tomie  ,  avaient  cependant  établi  avec  quelque  fondement  leur 
teinperameru  atrabilaire  sur  l'observation  de  ces  stases  d'ua 
sang  noir  amortissant  ,  duquel  naissent  tant  de  langueur  et 
d'inertie  dans  les  fonctions  de  tout  l'appareil  digestif,  qui  dis- 
pose aux  be'morroides,  aux  affections  hvpocondriaques,  au  me'- 
l;ena  ,  à  l'abondante  se'cre'tion  d'une  bile  ëpaiss-î  et  noire  ,  d'oii 
vient  la  coluratiou  de  tout  le  corps  en  une  teinte  livide  ,  vcr- 
dàtre  ,  avec  des  veines  variqueuses ,  turgescentes ,  un  pouls 
lent,  anomal,  etc.  Par  cette  constitution  sombre  et  fanée,  le 
système  nerveux  ce'rèbral  entre  au  contraire  dans  un  e'tat  de 
spasme  ou  d'excitation  continuelle  ,  accompasue'  de  veilles ,  ou 
même  d'un  délire  maniaffue  en  plusieurs  circonstances.  Aussi 
lege'nie  est  !?ouv^entune  maladie  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  J.-J.  Pious- 
seau  que  l'homme  qui  me'dite  est  un  animal  de'prave'. 

Ceci  nous  amène  encore  à  diverses  considérations  non 
moins  importantes;  car  si  l'ampulati^i  d'un  membre  rejette 
dans  tout  le  corps  une  surabondance  de  sang  et  de  nutrition  , 
de  même  l'infériorité'  d'action  d'un  ou  T)'nsi'eurs  visrères  re- 
porte un  surcroit  d'activité  et  de  vie  dans  les  autres.  De  là  ré- 
sulte que  la  plupart  des  fonctions  nutritives  chî^z  les  hommes 
de  génie  ,  languissent  d'autant  plus  que  les  fonctions  du  sys- 
tème nerveux  cérébral  sont  davantage  exaltées.  C'est  ainsi  nue 
la  faculté  de  penser  se  for'ifiç  de  la  fiiblesse  des  autres.  Voilà 
pourquoi  l'on  a  vu  que  l'inaction  extérieure  lai-isait  plus  d'ac- 
tivité intérieure  à  l'aiRC  ,  sedendo  fit  anima  sapientior,  ci  le 
"mot  fcoZe  dérive  d'un  terme  (c"5(_aAiTJ  qui  signifie  loisir;  de 
même  que  le  verbe  wr^^e/*  et  ses  dérivés,  viennent  du  nom 
des  muses.  Il  est  généralement  reconnu  qu'il  faut:  de  la  soli- 
tude ,  du  silence  et  de  la  taciturnité  pour  méditer  : 

Scrlptorum  chorus  omnls  aniat  nenius  et  f agit  tirbes. 

Plus  on  dissipe  ses  facultés  à  sentir,  à  voir,  à  se  répandre  sur 
mille  objets  divers ,  moins  on  est  capable  d'une  profonde  con- 
tention d'esprit  :  pliiribus  intentus ,  minor  est  ad  singula, 
sensus  {Voyez  solitude).  Les  fortes  distractions  d'un  esprit 
pensif  et  abstrait,  sont  la  séparation  des  sensations  externeg  , 
faute  d'attention  ,  puisqu'on  entend  sans  écouter,  on  regarde 
sans  voir  ,  etc.  Si  des  hommes  sont  devenus  plus  ingénieux  et 
plus  intolligens  en  perdant  la  vue,  comme  Homère  et  Itliltoa 
(et  comme  on  rend  les  rossignols  plus  clian1''"'rs  en  les  aveu- 
glant;, si  des  sourds  et  muets  ont  aussi  la  conception  forte, 
c'est  parce  qu'aucun  bruit  ne  les  dérange  ,  et  que  le  minimuai 
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d'arlion  (Vnn  orcmc  fail  lo  maxinniin  de  celle  de  l'orpanc  voisin. 

l'Iiis  on  dissljtora  donc  do  sciisil.iiitc'  oxlciiciirc  (nnil  par  les 
orj^niifs  dfs  sriisjitiniis  el  de  l.i  pcneralinn,  moins  ou  ( onser- 
V(  ra  d'o'ncipie  inli'UrcliiclIc  inleritiirr.  (l'ist  poiircjuoi  l'Ii.dji- 
liidc  J«'  méditer  rend  conrenln-  ,  niclanc<>li(|nf  ;  aussi  lij  plu- 
jiarl  dfs  m<;lanroIi(|ucs  >oiit  proiondt-menl  p<  nsils. 

Or,  il  n^  a  point  de  {;enii-  sjins  celti"  coiiccntration  do  la 
pt-nsee  qui,  senil)lah!o.«ux  layo  is  dusolril  couvergensau  loyer 
d'un  miroir  arilnit  ,  proiUiil  dans  l'anie  ou  le  centre  inlellc  (  tuil 
comme  nue  lumière  ecîalanle,  uni'  iliahurvive  et  cap.'il)l(:  de 
l'embraser.  C'est  par  cet  etatd'intuilion  iulcriture  sur  un  .sujet, 
qu'on  développe  à  fond  ses  propriétés,  (|u'on  pénètre  son  es- 
sence ,  que  lo  poète  ou  le  peintre  coordonnent  la  faMe  de  leur 
poème,  la  disposition  de  leurs  tableaux  ,  qu'ils  s'incorporent 
dans  les  prrsonnnges  mis  en  scène  ;  c'est  ainsi  que  le  f^e'ornèlre  , 
le  savant  d'Jvoilcnt  b's  procède's  de  la  nature,  les  relations  i]cs 
quantit<'s,  tie  l'étendue,  etc.  Alors  les  causes  ,  les  rapports  , 
les  Iin)ites,  les  dépendances  des  choses  se  débrouillent,  appa- 
raissput  pou  à  peu  romn)e  au  travers  d'un  nuage  qui  nous  dé- 
robait ces  ravotis  purs  tj^ célestes  du  vrai ,  du  beau  ;  ils  Crappenl , 
ils  éblouissent  toul-à-coup  l'ame,  et  d-nns  le  saisissenunt  ra- 
vissant (\u\  In  transporte,  elle  s'écrie  :  je  le  iwis  ou  j'û  le  sens  ! 

Ce  n'tst  d'ordinaire  qu'à  la  suite  de  longues  retliercli<  s  que 
l'on  Vélève  ainsi  au  f;iite  d'où  la  vue  s'élance  à  de  nouvelles 
régions  de  découvertes  ,  soit  que  les  degrés  se  gravissent 
lentement  par  un  travail  inaperçu  dans  notre  cerveau,  soit 
iju'unc  circonstance  imprévue  ouvre  plus  rapidement  de  nou- 
veaux jours  f't  dévoile  une  vérité  inattendue.  Il  est  d'ailleurs  , 
dans  l'élévation  progressive  des  connaissances  humaines,  des 
échelons  intermédiaires  qui  doivent  être  franchij  pour  atteindre 
à  ce  sommet  d'où  l'on  découvrira  une  plus  vaste  étendue  de 
rapports  et  d'analogies.  IMuNieurs  ouvriers  apportent  des  ma- 
tériaux d'attente,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  nombre  snHisant, 
Il  est,  sans  doute,  une  épo(|ue  de  maturité  pour  chnciue  rfiose, 
et  dans  laquelle  l'architecte  a  moins  de  difficulté  réelle  à  coor- 
donner un  palais  magniliqu-'  ,  que  n'en  avaient  des  manœuvres 
à  arracher  péniblement  du  sein  de  la  terre  les  premières 
pierres. 

§.  VI.  De  la  verve  et  de  Ve'rectloJi  mentale  par  certaines 
circonstances.  Plusieurs  autres  causes  concourent  encore  à 
féconder  la  méditation ,  car  il  semble  que  celte  seule  concen- 
tration ne  sulKse  pas  pour  déplo^yer  tout  le  génie;  il  lui  faut 
de  la  TCrve.  Or,  ceci  n'a  lieu  (]ue  par  un  état  nerveux  ou  fé- 
brile, que  les  anciens  nommaient  mouvement  atrabilaire,  et 
qui  leur  paraissait  inspirer  une  sorte  de  fureur,  d'culbousiasme, 
XœsLiwn  ,  le  rapt  inlcllecîuc!. 
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Comme  la  plupart  des  ëpilepliques  scntrnt  s'élever  de  l'es- 
tomac ou  d'autres  organes  ,  vin  vrnt  froid  mu  cerveau,  dans  le 
début  de  leurs  paroxysmes,  comme  les  femmes  liyslériques  se 
plaignent  d'une  boule  tjui  remonte  à  la  gorge  et  1rs  étouffe  ,  et 
que  cliez  les  maniaques,  dans  leurs  accès,  de  semblables 
ébranlemens  nerveux  se  propagent  du  centre  phrenique  à  l'en- 
ccphale,  ainsi  que  chez  les  personnes  qui  entrent  dans  une 
violente  colère,  de  même  le  cerveau  se  mo.ite  d'in>-piralioa 
chez  les  sybilles,  les  prophètes,  les  enllionsiastps,  les  impro- 
visateurs. Le  corps  tombe  dans  l'inaction  ,  dans  l'insensibilité' , 
ou  l'extase  cataleptique.  Le  pouls  est  faible  ,  irréeulier,  la  res- 
piration lente  j  tous  les  sens  cessent  d'apercevoir  les  objet-  ex- 
térieurs j  les  faculte's  suspendues  par  la  contemplation,  con- 
vergent ,  se  grossissent  en  se  rassemblant  au  centre  sensifif , 
6V  aiçTsAj-^^ia.  Ainsi  Archimede  ne  voyait  pas  le  soldat  de  Mar- 
cellus  qui  menaçait  de  le  tuer.  Viète  demeura  soixante-douze 
heures  en  cet  état  d'immobilité  pour  résoudre  un  problème. 
Les  poètes ,  les  peintres  s'exaltent  ainsi  comme  par  un  démon  , 
un  génie  familier  qui  les  visite. 

Ce  n'est  pourtant  ni  dans  toute  circonstance,  ni  par  la  vo- 
lonté de  l'homme  qu'on  peut  s'élancer  ainsi  dans  les  hautes 
régions  de  la  pensée  ;  il  faut  certaines  dispositions  corporelles, 
et  même  des  secousses  physiques  ou  morales,  (^hez  cpielques 
hommes  ,  il  est  des  e'poqiies  de  l'année  bien  plus  fiivornbles 
que  d'autres  à  l'exaltation  de  l'énergie  cérébrale.  Milton,  dans 
une  élégie  à  Tolaud  ,  témoigne  que  le  printemps  réchauffait 
sa  verve  : 

Ingeniumque  milii,  munere  veris ,  adest. 

C'est  presque  toujours,  en  effet,  la  belle  saison  ou  l'été' qui 
rallume  la  fièvre  du  génie,  de  même  que  cette  chaleur  atmoef- 
phérique  dispose  à  des  accès  de  manie  ,  et  que  l'on  voit  plus 
d'hommes  spirituels  et  de  fous  sous  les  cieux  méridionaux  que 
parmi  les  climats  fioids.  Cependant  tous  les  esprits  ne  sont  pas 

-  frappés  d'inactivité  dansjes  temps  froids,  et  comme  il  y  a  des 
mélancolies  automnales,  on  vn.t  des  hommes  de  génie,  tels 
que  Descartes ,  plus  capables  de  produire  en  automne  et  en 
hiver  que  dans  les  chaleurs.  L'idiosyncrasie  individuelle  ou  le 
mode  de  susceptibilité  nerveuse  gouverne  tellement  ces  dispo- 
sitions, que  de  grands  poètes  ne  peuvent  rien  arracher  de  pas- 
sable de  leur  cervelle ,  en  toutautre  moment  ;  plusieurs  tombent 
même  dans  un  affaissement  voisin  de  l'idiotisme,  hors  ces 
temps  d'érection  mentale.  Nous  avons  exposé,  à  l'article  es- 
prit ,  quelles  pa^sious  mettent  diversement  en  jeu  cette  suscep- 

^tihilité  intellectuelle. 

Dans  la  simple  attention  ,  il  n'existe-qu'une  e'rection  volon- 
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t.iin*  du  corvi.iii  mit  un  i»l>j«'l  ;  rllc  peut  rlrr  plus  ou  inoiiu 
nsNiiliif  i>u  pi(il<>iif;i<*  «1  coiiipli  Ile  ;  iii.ii>)  ptuii  tpu-  lt»ulcs  les 
lorrrs  de  ^lllll'lll^<'llcc  s'y  rniKciili ml  ,  nous  ;ivoiin  vu  «lu'il 
Inlhiil  <  lorr  1rs  porlrs  des  sriisalion»,  il  faire  concourir  au 
corvo.iu,  {ivcc  cniiloiilion,  loulcs  1rs  iurultos  lu'rvruses.  (  )u  n\>l)- 
licnl  p;is  c«l  t'Ial  par  la  voUmtti  si'ulc.  mrnic  pour  les  Mijeis 
<pii  nous  intcrossent  le  plus  ;  niais  l'un  des  rnovcns  les  plu.4 
rduarcs  pour  nous  plonger  dans  une  ilouce  rêverie  et  disposer 
;t  la  verve,  au  rnpl  uilcllci  lucl ,  csl  le  pouvoir  de  la  inusiiiue. 
A  peine  a- 1  un  e'coiih' deux  ou  trois  iik  sures  d'un  air  mélo- 
dieux ou  d'une  s>  ntplxuiie  ravissante,  «pie  i'aMmtion  seroidil; 
«Il  csl  toni  oreille;  le  sysièmo  inrveux  ,  lendii  pour  ainsi  dire , 
à  l'iinissoii ,  accepte  fl  suit  le  r^llimo;  le  pouls,  la  re.spiralioii 
s'accélèrent  ou  se  ralentissent  au  predu  musicien;  il  dispose  do 
ïions  ,  il  nous  coniiniinicpie  son  mouvemeiil  ,  si  vicj  nous 
sommes  sous  Vcnchuntt'DWiil .  ISientôl  tout  ce  (pii  nous  envi- 
ronne, disparait  à  no»y''iJ>.  Transportes  par  rimai;iualioti  sur 
des  bords  plus  lieureux  ,  soil  au  sein  des  riantes  prairies,  des 
lon'ls  de  myrtes  amoureux,  soil  dans  les  magiques  palais 
d'Arinido  ,  ou  dans  les  plain<-s  a/urees  des  cieux  ,  sur  les  nuages 
enliamme's  de  l'Orienl  ,  ou  précipites  dans  les  somhres  hor- 
reurs du  Tarlare  ,  nous  rrissoniions  ,  nous  brûlons  tour  à  tour; 
«les  accens  de  douleur  ou  d'amour  nous  arraolient  des  soupirs 
involontaires,  ouvrent  la  source  de  nos  larmes.  Comme  nous 
les  versons  alors  avec  délices  !  comme  la  douce  coirimise'ratiou 
des  infortunes  elrant^ères  atlcndrit  longtemps  après  encore 
notre  cœuri  Saint  Au^^uslin  pre'ten.dail  que  les  prède.stinc's  ou 
les  cœurs  simples  et  pistes  se  distinpnaii'iit  par  l'altcndrisse- 
nienl  a  la  mt-lodie,  tandis  que  le»  réprouves  ou  les  caractères 
nicchans  restaient  insensibles  et  durs.  Qu'on  nous  dise  pour- 
quoi Voltaire  èlail  si  peu  sensible  à  la  miisi«pie  ,  (  I  J.  J.  llous- 
ï'-au  y  répandait  toute  son  ame?  F^e  genre  de  talent  de  chacna 
<reux  ollre  une  explieaiion  adiniralvle  de  celte  dilièrcnce  do 
X  ntiment.  Voyez  hariWoaie  organk^ue. 

("est  au  milieu  de  re  délire  tendre  qoe  ,  reportant  noire 
propre  alltniion  sur  nous-mèines,  uoiis  nous  sentons  e'mus 
d'une  nouvelle  ardeur  de  vie  ;  plus  fiers  et  plus  forts  de  nos 
pensées,  rien  ne  nous  semble  au  dessus  de  nos  efforts.  Lne 
heureuse  aud.Tce  nous  lance  en  téméraires- dans  les  réiçions  !eS 
plus  escarpées.  Plu>ieurs  poètes  saisissent  alors  la  lyre;  des 
jieiutres,  comme  Gérard  de  FaVi'esse  ,  ne  peignaieirl  jamais 
sî'.iis  se  metti'e  en  verve  par  la  musi(|ue  ,  et  nous  tenons  de  l'il- 
In-tre  jréometre  La  Grange,  qu'il  dut  la  solution  de  problèmes 
tres-difii(  iles  à  cet  eial  d'extase  où  le  plongeait  un  concert. 

Un  tel  re'sidlat  n'aura  rien  d'inexplicable  si  nous  observons 
que  le  système  nerveux  jouit  de  l'ctonnanle  propriété   de   se 
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'tcncirc  eu  quelque  sorte  et  de  s'c'branler  à  l'unisson  des  tous 
et  d'un  rhjthnic  harmonique  ,  comme  nous  voyons  des  corder 
semblables  vibrer  par  sympathie.  Il  reçoit,  par  ce  moyen,  une 
impulsion  universelle  et  simultanée  dans  ses  diverses  braniilies. 
Ce  concours  unique,  cette  synergie  de  toute  sa  puissance  plonge 
dans  Vtrtat  neiveux ,  propre  à  l'inspiration,  à  l'improvisation, 
à  la  ■^rerve  chaleureuse  et  poétique  (terme  qui  semble  dériver 
de  fervor  ou  y^/ve/'e).  Nous  avons  dit,  à  l'article  enthou^ 
s-iasm^i ,  que  l'exaltation  prophe'lique  e'tait  pareillement  suscf- 
te'e  par  les  accords  musicaux,  comme  Racine  l'a  npccsenttt 
dans  Joad.  Ainsi  la  harpe  de  David  ramenait  l'unisson  du  boa 
sens  dans  l'esprit  de  Saiil  trouble'  par  des  fureurs  discordantes. 

C'est,  en  effet,  par  ce  défaut  de  synergie,  de  concert  uni- 
forme des  puissances  nerveuses  j  qu'en  cortaitu's  circonstances 
le  ge'nie  ne  peut  rien  produire,  ou  inèine  il  eiitjnte  les  plus  de'- 
Jirantes  bizarreries.  Ainsi,  des  digestions  dépravées,  les  con- 
•trariélés  de  la  saison,  les  dissoiuiances  des  passions  ,  les  divcr- 
sions  sociales  ou  les  plaisirs  qui  diss^règent  les  forces  du  corps 
et  de  l'ame  ,  troubU-nt  cette  unité  harmonique  de  laquelle  re'- 
sultait  le  puissant  jet  de  la  pensée;  souvent  les  plus  ingénieux 
deviennent,  par  un  contre-coup  niévitable,  les  plus  extrava- 
gans ,  lorsque  l'accord  se  d"étraque.  Pareillement,  .iprès  d'im- 
menses eflorts  de  méditation  ,  l'on  tombe  quelquefois  dans  une 
sorte  d'affaissement  et  d'idiotisme  :  on  pense  en  moins  autant 
qu'on  a  pensé  en  plus;  et  malheureusement  le  même  homme 
qui  fait  l'ange,  dit  Pascal ,  fait  aussi  la  bête. 

§.  vu.  Développement  du  génie  relativement  aux  gouver- 
ne mens ,  aux  religions,  en  différens  siècles.  Quelles  causes 
ont  pu  doimer  au  génie  humain  ,  à  diverses  épo(p.ies,  ces  im- 
pulsions extraordinaires  ,  et  le  faire  resplendir  de  tout  son  éclat 
parmi  tant  de  siècles  d'assoupissement  et  de  barb^trie  tjui  com- 
posent presque  toute  la  trame  historique  de  l'espèce  humaine? 
Ces  considérations  nous  éclairant  sur  notre  nature  physique 
et  morale,  appartiennent  de  droit  à  la  médecine  philosophique. 

Longin  ,  dans  son  Traiié  du  Sublimé ,  ayant  abordé  cette 
question  j  parait  avoir  toifché  beaucoup  mieux  au  but  que  l'abbé 
T)ubos  et  d'autres  auteurs,  qui  en  cherchent  des  explications 
imaginaires  dans  certaines  qualités  momentanées  de  l'air,  et, 
pour  ainsi  parler,  dans  des  épidémies  de  génie  ,  comme  si  la 
nature  n'était  habile  à  créer  de  grands  esprits  qu'à  quelques 
épo({ues  et  dans  certains  lieux. 

Mais,  de  même  que  la  force  physique  et  intellectuelle  n'est 
dans  son  apogée  que  vers  le  milieu  de  la  vie  ,  comme  le  solei! 
à  son  midi,  de  même  c'est  vprs  les  milieux  ,  entre  des  extrêmes, 
tjue  tout  développements'opère  plus  complètement.  Ainsi,  de. 
contrées  trop  froides  ou  trop  bridantes  s'opposent  à  Tépanouiï 
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scmciil  des  fnculles  intcllcctucllrs  de  l'hommr  ,  à  moins  qne^' 
namii  les  rc|^ions  soptciilrioiialos,  on  ne  les  cullivc,  pour  ainsi 
parler,  ilans  des  serres  chaudes;  encore  les  be.iux-arls ,  plus 
délicats  ,  n'_y  (leurisscnt-iU  jamais  autant  (pi»;  les  sciences.  (î'est 
donc  au  sein  des  repions  tempérées  de  l'Kurnpe  australe  et  même 
de  l'Asie  cpie  la  civilisation  et  les  talensles  plus  ingénieux  ont  le 
mieux  erins  dans  tous  les  temps.  Maisà  cette  niiluence  des  tem- 
pératures ou  des  i  limais  {rayez  ce  mot),  il  faut  en  joindre  une 
autre,  non  moins  puissante,  celle  des  religions  et  des  gouver- 
iiemenl  polili([ues. 

A  ne  considérer  ces  grandes  institutions  tpie  par  rapport  à 
leurs  elVets  sur  le  développement  de  nos  facultés  morales  et  in- 
tellecluelles  ,  nous  verrons  que  celles  (jni  laissent  le  plus  d'in- 
de'pendancc  à  l'homme,  en  le  polie  ant,  permettent  aussi  plus 
d'essor  à  tous  les  genres  d'industrie.  Au  contraire,  l'islamisme 
ou  la  religion  mnliomc'lanc  ,  et  les  empires  dcspoli(iues  (ju'elle 
clablit  nécessairement,  d'après  le  dogme  de  la  fatalité',  gar-* 
retient ,  de  toutes  parts,  les  facultés  intellectuelles,  éteignent 
toute  émulation  ,  ne  permettent  au  fidèle  musulman  qu'autant 
d'industrie  qu'il  lui  en  faut  pour  subsister  sur  cette  terre  d'exil 
et  de  passage.  Prive'  de  ce  genre  de  de'veloppcmcnt ,  il  se  ra- 
baisse vers  les  simples  jouissances  physi(|ucs  ,  les  dtMices  des 
sons  et  de  l'amour,  qui  l'ènervcnt  et  l'abrutissent  davantage 
encore.  C'est  ainsi  que  l'Oriental,  ou  l'Asiatique,  esclave  vo- 
luptueux dans  les  cours  modernes  de  Constanlinople ,  de  Te'- 
hèran  ,  de  Delhj  ,  etc.  ,  comme  jadis  en  celles  de  Babjlone  , 
de  Susc,  d'Ecbalane,  n'a  jamais  su  que  ramper  et  flatter  sous 
les  capricieux  despotes  dont  il  porte  lâchement  les  chaînes 
éternelles.  Aussi  rien  n'est  plus  rare  (pie  de  rencontrer  des 
liommes  de  génie  sous  ces  empires  abru'.issans,  qui  étouffent 
toute  énergie  morale,  et  sous  lesquels  il  est  plus  utile  de  s'e'- 
lourdir  par  l'usage  de  l'opium  que  de  faire  usage  de  sa  raison. 

J-^OyeZ   KNEIVGIE. 

La  religion  chre'tieune  et  les  monarchies  plus  ou  moins  tem- 
pe're'cs,  que  son  esprit  paraît  essentiellement  e'tablir,  ont  laissé 
un  champ  beaucoup  plus  étendu  à  l'industrie  humaine,  prin- 
cipalement d'abord  dans  les  connaissances  d'érudition  et  de 
mémoire,  cl  même  dans  plusieurs  arts  d'imagination,  tels  que 
la  poésie,  la  peinture,  la  musique  ,  etc.  Parmi  les  sectes  réfor- 
mées surtout,  et  les  gouvernemens  plus  libres  qui  en  ré- 
sultent, les  arts  mécaniques  et  la  plupart  des  sciences  phy- 
siques et  mathématiques  ont  été  cultivés  presque  sans  obs- 
tacles avec  de  brillans  succès  j  ils  ont  élevé  l'industrie  et  la 
civilisation  modernes  à  une  hauteur  peut-être  inconnue  à  toute 
l'antiquité. 

Enfin  le  polythéisme,  et  les  étals  républicains  auxquels  cette 
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religion  semblait  si  fort  approprie'e  chez  les  anciens  Grecs  et 
Romains,  ouvrit  aux  plus  nobles  faculte's  de  la  pensée  la  plus 
vaste  carrière,  excita  l'e'mulation  la  plus  ardente  dans  tous  les 
genres  de  génie.  Aussi,  jamais  nations  sorties  des  entrailles 
même  de  la  barbarie  ne  se  sont  e'iance'es  plus  promptement  et 
plus  haut ,  jusqu'à  conque'rir  le  monde  alors  connu  ,  à  l'e'clai- 
rer  par  leurs  sciences  ou  le  re'gir  par  la  sagesse  de  leur  le'gisla- 
tion,  encore  après  que  ces  illustres  peuples  onl,  en  quelque  ma- 
nière, disparu  de  la  scène  de  l'univers.  Et ,  si  l'on  fait  attention 
aux  efforts  inouis  qu'il  leur  a  fallu  tenter  pour  s'élever  ainsi  , 
sans  devanciers  et  sans  soutiens ,  jusqu'à  cette  hauteur  que 
nous  ne  pouvons  nous  flatter  d'avoir  égalée  en  plusieurs  beaux- 
arts  et  peut-être  en  philosophie  ,  l'on  comprendra  que  leurs 
institutions  devaient  être  bien  autrement  favorables  que  les 
nôtres  au  déploiement  du  vrai  génie. 

Tout  gouvernement ,  d'ailleurs ,  a  des  époques  plus  ou  moins 
avantageuses  à  cet  épanouissement  des  facultés  humaines.  Faible 
en  sa  naissance  ,  occupé  d'assurer  la  stabilité  de  ses  institutions, 
travaillé  des  premières  nécessités  de  la  vie  ,  l'état  ne  laisse  guère 
de  loisirs  et  de  moyens  aux  particuliers  pour  exercer  les  talens  et 
surtout  les  beaux-arts,  avec  une  langue  indigente  et  rude  encore. 
Le  génie  ne  manque  pas  cependant;  il  se  décèle,  au  contraire, 
raalgré  les  obstacles ,  par  des  essais  fiers  et  des  élans  vigoureux; 
mais  ses  créations,  quoique  toutes  vivantes  de  l'énergie  de  la 
nature,  manquent  de  correction  et  de  pureté,  parce  que  le 
goût,  qui  résulte  des  comparaisons  et  de  l'étude  des  conve- 
nances, n'a  pu  naître  encore  dans  un  état  social  si  imparfait, 
on  privé  de  l'aisance  et  du  luxe. 

A  mesure  que  la  civilisation  se  perfectionne  par  une  exis- 
tence moins  précaire  ,  et  dans  une  assiette  plus  solide  qui  per- 
met, qui  nécessite  même  le  déploiement  de  l'industrie,  l'état, 
parvenu  vers  son  âge  viril  et  dans  la  force  de  ses  institutions, 
ouvre  un  plus  libre  champ  au  génie.  Tous  les  genres  de  talens 
peuvent  alors  éclore  et  fleurir  •  c'est  alors  qu'on  voit  resplen- 
dir ces  grands  siècles  djî  gloire,  comme  des  fanaux  élince- 
lans,  de  loin  à  loin  ,  sur  la  route  ténébreuse  des  âges  et  au  mi- 
lieu de  la  barbarie  des  autres  peuples.  Tels  ont  brillé  les  Grecs 
au  temps  de  Périclès  et  d'Alexandre  ,  les  Romains  sous  Au- 
guste,  les  Arabe;  à  l'époque  turbulente  d?s  khalifes  Abassides 
et  Fathimites ,  l'Italie  moderne,  principalement  par  les  Mé- 
dicis  ,  et  la  France  ,  depuis  François  I  ,  jusque  bien  après 
Louis  XIV. 

Nous  pourrions  considérer  encore  dans  cette  manière  de 
floraison  des  peuples  ,  combien  la  diversité  des  institutions 
politiques  et  des  climats  modifie  les  productions  du  génie  , 
d'ans  les  mêmes  genres  de  travaux.  Mais  il  faut  observer  sur- 
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tout  «}no  jamais  ca  ç;ciiios  ne  sr  dovolopppiil  mieux  que  par 
If  r.oiiibnt  ou  les  i|ucicllos  de  tlillcreiis  partis  ,  et  (ju'au  con- 
Iraire  uuc  tnuKpiillitc  trop  absolue  ,  edVl  d'un  pouvoir  despo- 
titpie  ,  elfint  toute  leur  ardeur  ou  tarit  toul-à-en^p  leur  sdve. 
C'est  la  lulle  coulitiuclle  de  la  démocratie  contre  l'asservisse- 
ment (jui  suscita  le  génie  des  («recs  (elles  plus  democrati(|ucs  , 
comme  les  Allieniens ,  les  Rluxliens  ,  etc.,  étaient  aussi  les 
plus  ijjpenieux  )  ;  ce  sont  les  discordes  civiles  des  Romains  cjui 
les  lancérenl  dans  la  caiiière  du  savoir  ;  ce  furent  Ks  dissen- 
tions interminables  des  (juelfes  et  des  (libclins,  en  Italie  ,  qui 
recliauU'erenl  les  lettres  <'l  les  arts  à  leur  renaissance  ,  comme 
les  reformalions  religieuses  de  liUllier  et  de  Calvin  el  les  trou- 
J)lcs  (ju'ellcs  enlnntèrent,  surent  imprimer  un  élan  plus  liardi 
aux  recherches  el  aux  scn-nces  :  ce  sont  les  guerres  de  la  ligue 
et  les  agilalious  de  la  fronde  qui  préparèrent  notre  grand  siècle 
littéraire  ,  comme  en  convient  Saint-Kvremond.  Qu'on  nous 
dise  par  quelle  cause  les  sciences  et  les  arts  ne  lleurirent  peul- 
ètre  jamais  avec  plus  d'impc'luosile  et  d'éclat  ([u'au  travers  de 
nos  tourmentes  révolutionnaires  elmalgre  les  fureurs  du  vanda- 
lisme, au  point  même  que  nous  pouvoi.s  nous  vanter  d'avoir 
surmonte  en  toute  industrie  les  peuples  les  moins  agilc's  de  com- 
motions politiques  ?  Eu  elï'et,  c'est  une  grande  erreur  de  croire 
qi!c  la  paix  ou  le  repos  soit  en  lui-même  favorable  aux  arts , aux 
lettres  et  aux  sciences  :  celles-ci  ne  vivent  ,  comme  le  feu  , 
que  par  un  mouvement  perpétuel  ;  elles  ne  déploient  toutes 
leurs  !brces(|ue  jiar  la  lullo  qui  roidit  le  plus  les  âmes  humaines. 
Voyez  les  Clnnois  slalionnaires,  voyez  nos  scolasliqucsdu  moyeu 
âge  asservis  sous  Anslolc  ;  les  esprits  astreints  à  croire  ,  empri- 
sonnes dans  d'e'troilcs  limites  ne  savent  plus  avancer  d'un  seul 
pas;  l'inertie  les  engourdit ,  l'indolenre  les  endort,  et  ils  glissent 
au  milieu  de  siècles  obscurs  sans  laisser  la  moindre  trace  de 
leur  existence. 

Ce  n'est  pas  pourtant  que  toute  secousse  politique  ou  civile 
re'veille  le  génie  d'une  nation  ,  mais  seulement  le  genre  d'agi- 
tation qui  lavorise  l'industrie  ;  c'est  l'extension  des  droits  do 
chaque  individu  t|ui  déroule  une  vaste  carrière  à  ses  talens;  en 
lui  mot,  c'est  une  plus  grande  liberté'.  Nous  voyons  que  les 
Romains,  entrant  dans  la  Grèce  sons  le  prétendu  tilre  de  libé- 
rateurs, éteignirent,  encore  plus  les  lettres,  les  arts  et  les 
.sciences  déjà  déchus  sous  l'asset  vissemenl  des  successeurs 
d'Alexandre.  De  même,  le  beau  siècle  d'Auguste,  à  Rome, 
déchut  r.Tpidemenl  sons  le  despotisme  et  la  corruption  des 
Tibère  et  des  Néron  :  il  se  releva  ,  quoi([ue  faible  ,  sous  les  Ves- 
pasienellesTrajan.il  est  donc  manifeste  que,  malgré  le  repos, 
la  hautepuissanee  de  l'empire  romain  ,  malgré  les  récompenses 
proposées  par  Domilieu  à  la  poésie  et  à  l'éloqueuce  ,  le  génie 
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tic  pouvait  plus  se  ranimer  ,  parce  qu'un  certain  degré  d'indé- 
pendance ,  d'audace  et  de  liberté'  est  sa  vie. 

Un  Aiignsle,  aisément,  peut  faire  des  Virgilcs , 
a  dit  Boileau  :  mais  une  pension  acade'mique  cre'era-t-el!e  un 
grand  poète  ,  en  tout  temps  et  en  tout  lieu  ?  N'est-ce  pas  l'heu- 
reux concours  des  circonstances  politiques  qui  ,  comme  une 
se've  féconde  ,  n'est-ce  pas  l'esprit  national  qui  ,  tel  qu'un  cli- 
mat prospère  ,  font  épanouir  ces  fleurs  brillantes  du  génie,  et 
non  pas  l'arrosement  des  pluies  d'or  de  Jupiter.  Quand  ,  au 
contraire,  la  serpe  du  jardinier  vient  mutiler  la  plante  ,  quand 
l'acjuilon  rigoureux  de  la  tjrannie  soufïle  sur  elle  ,  c'en  est 
fait  de  ses  fleurs  et  de  ses  fruits.  Rampant  désormais  stérile 
et  courbée  sous  les  pas  de  quiconque  la  nourrit,  ou  la  broie 
pour  en  tirer  les  vains  parfums  de  l'adulation  ,  et  le  reste  est 
jeté  comme  inutile  et  méprisé  sur  la  terre. 

Longin,  élevé  à  une  cour  d'Orient ,  a  dû  mettre  dans  la  bouche 
d'un  philosophe  ses  raisons  qui  démontrent  combien  l'oppres- 
sion despotique  abâtardit  tous  les  genres  de  génie;  mais  il  attri- 
bue lui-même  aussi  cette  décadence  à  la  corruption  des  mœurs  , 
qui  produit  toujours  celle  du  goût  ,  vérité  non  moins  incon- 
testable que  la  première  ,  mais  qui  remonte  ,  au  fond  ,  à  la 
même  source.  En  effet,  parce  qu'on  ne  peut  pas,  sous  les  gou- 
vernemens  despotiques,  se  distinguer  par  ses  facultés  nobles  , 
on  s'en  dédommage  nécessairement  par  des  plaisirs  corpo- 
rels ou  d'autres  voies  ignobles.  Souvent  la  plus  noire  corrup- 
tion du  cœur  et  même  les  plus  abominables  attentats  naissent 
de  cette  force  d'ame  et  de  ces  mâles  caractères  ,  qui  ,  dirigés 
dans  une  voie  généreuse  et  libre,  eussent  pu  créer  des  prodiges. 
Le  grand  Corneille  ne  sentail-il  pas  cette  vérité  lorsqu'il  dit  ; 
Pour  commettre  un  grand  crime  ,  il  faut  de  la  lerlu. 

§.  Vin.  Allégorie  médlco-plnlosophiqne  du  génie  chez  les 
anciens  ,  dans  la  fable  de  Promélhée.  Il  manquerait  à  cet  ar- 
ticle l'exposition  des  idées  les  plus  ingénieuses  de  l'ancienne 
philosophie  grecque,  sur  le  développement  de  l'esprit  bumaia 
et  sur  son  influence  morbifique  dans  le  corps,  si  nous  passions 
sous  silence  la  belle  allégorie  de  Prométhée. 

Il  est  étonnant  que  Darwin  {^Zoonomle ,  tom.  ii  ,  sect.  5o  , 
art.  5)  ne  l'ai^  considérée  que  comme  un  hiéroglyphe  invente, 
dit-il  ,  par  les  anciens  médecins ,  pour  démontrer  combien 
l'excès  des  liqueurs  spiritueusesoufermentées  ,  si  elles  éveillent 
d'abord  l'esprit  comme  d'un  feu  céleste  ,  développent  les  ma- 
ladies du  foie  ([ui  dévorent  la  vie  ,  ainsi  que  le  ferait  un  vau- 
tour éternel.  11  ne  s'agit  pas  ici  de  s'enfoncer  dans  les  allusion* 
bizarres  des  érudits  Bochart  {Phaleg. ,  1.  i)  et  liCclerc  ,  qui 
voient  l'antique  Magog  dans  le  personnage  fabuleux  de  Pro- 
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iiicllii-'r  ;oii  dnns  celles  de  l'abbo  l?aiiior  {MythoL  ,  t.  I  ,  p.  85)  , 
cl  d'autres  auleurs  (jui  \\y  cherchent  que  de  prelendiis  princes. 
1/illiislrc  chancelier  llacon  ,  traitant  de  la  saf^esse  des  anciens 
(art.  XXVI  ),  a  beaucoup  mieux  peiiclrc  (ju'euxle  sens  de  cette 
parabole  ,  de  la{|uelle  nous  ne  présenterons  ici  que  ce  qu'elle 
ollre  de  médical  ou  de  plus  philosophi(juc. 

Selon  Hésiode  (  Thco^onic ,  v.  Tjio  et  S(j.),  Promelhc'e  eut 

Îonr  père  Japct .  et  pour  mère  Cl^mcnc  ,  fille  de  l'Océan. 
,'adroil  et  iiif^e'nieux  Proinethe'e  eut  un  autre  frère  ,  funeste 
au  ponrc  humain  par  son  imprudence  et  sa  sottise;  ce  fut  Kpi- 
mclhee  (  Vo)  ez  H^gin  ,  j'oct.  astr.  ,  1.  ii  ,  et  Esch_ylc  ,  in  Pro~ 
jiictfi.  ,  etc.  ). 

D'abord  Promc'lhce  ,  détrempant  de  la  bouc  melanj^c'e  avec 
clés  parties  de  divers  animaux  ,  créa  l'homme  ,  par  le  secours  de 
IVlincrvc.  Ensuite  s'élcvantau  ciel  ,  il  déroba  furtivement ,  dans 
une  tige  do  fe'rule  ,  le  feu  divin  du  soleil  ,  pour  vivifier  son 
ouvrage.  Jupiter  ,  irrite'  de  tant  d'audace  ,  et,  pour  la  confon- 
dre, commanda  à  Vulcaindc  former  une  femme  d'une  beauté' 
suprême  et  à  laquelle  tous  les  dieux  accordèrent  leurs  dons  : 
telle  fut  Pandore.  Elle  portait  une  boite  myste'rieuse  ,  renfer- 
mant tous  les  maux  et  les  chagrins  de  la  vie  ,  mais  au  fond  de 
laquelle  était  l'espérance.  Pandore  s'offrit  d'abord  aux  regards 
de  Prome'lhèc  pour  l'engager  à  ouvrir  cette  boite  ;  mais  il  sut 
la  refuser  avec  une  sage  prèvoj'ancej  tandis  que  son  impru- 
dent frère  Epimcthe'c  ,  auquel  Pandore  vint  ensuite  se  pre'- 
scntcr,  ouvrit  témérairement  ce  vase  fatal,  duquel  s'écoulèrent 
tous  les  maux  dans  l'univers,  et  que  l'on  put  à  peine  refermer 
assez  tôt  pour  retenir  au  fond  l'espe'rance, 

Promèthéc  ,  accuse'  d'avoir  de'robe'  le  feu  ce'lesle  et  voulu 
tromper  Jupiter  ,  et  même  ayant  tente'  de  violer  la  de'esse 
Pallas  ,  fut  enchaîne'  par  le  dieu  suprême  sur  le  sublime  et 
rocailleux  Mont  Caucase.  Là  ,  solitaire  ,  immobile  ,  un  aigle 
de'vorait  chaque  jour  le  foie  du  fils  industrieux  de  Japet  ;  et  , 
chacjue  nuit ,  une  nouvelle  portion  de  ce  viscère  renaissait  pour 
entretenir  ses  e'iernelles  douleurs.  Enfin  Hercule  vint  de'gager 
Prome'the'e  de  ses  chaînes  et  perça  de  flèches  le  vautour  rongeur. 
Des  jeux  furent  institués  ensuite  en  l'honneur  de  Promèthéc  , 
inventeur  de  tous  les  arts  ,  avec  l'aide  du  feu  céleste.  On  lui  avait 
érigé  un  autel  au  milieu  de  racadémiedansAthèn<*^^et  de  jeunes 
élèves  couraient  vers  un  but  avec  des  flambeaux  allumés  ;  le 
premier  qui  parvenait  à  le  toucher ,  sans  que  son  flambeau 
s'éteignît  ,  obtenait  le  prix  (Pausanias  ,  Atlic.  ,  c.  5o/. 

Celte  fable  présente  des  allégories  aussi  belles  que  mani- 
festes. Le  ciel  et  la  terre  avaient  formé  Japet ,  ou  le  premier 
et  de  toute  chose,  lequel ,  s'unissant  à  Clj'mène  ou  la  fille  des 
cndes ,  fut  l'origine  ou  le  père  du  genre  bumaiu.  C'est  d'abord 
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remonter,  autant  qu'on  le  pouvait ,  par  les  seules  lumières  de 
la  raison  ,  au  berceau  de  notre  espace.  Prométhée  ,  c'est-à-dire 
la  prévoyance  (de  Tçoy.ctvèétyeiu  ,  prœdiscere ,  prœvidere)  ,  et 
Epirnéthée  ou  l'imprévoyance  {e'TTip.a.v^â.vBiv  ,  posteà  discere  , 
ne  s'instruire  qu'après  coup)  ,  enfans  de  Japet,  excitèrent  ou 
retardèrent  la  civilisation  de  l'espèce  humaine.  La  prévoyance 
retira  l'homme  ,  pour  ainsi  dire  ,  de  la  fange  et  du  rang  des 
animaux  ,  avec  le  secour^de  Minerve  ,  ou  du  savoir  et  de  la 
sagesse,  en  montant  aux  cieux  pour  en  rapporter  cette  divine 
lumière  du  génie  ,  seule  capable  d'animer  l'homme.  C'est  par 
l'usage  du  feu  que  tous  les  arts  de  la  vie  ont  été  découverts  : 
c'est  avec  la  férule  ou  par  la  correction,  que  l'on  allume  dans 
l'enfance  les  premiers  rayons  de  l'intelligence. 

Mais  bientôt  Vulcain  ,  ou  le  feu  ,»pr.r  l'ordre  de  Jupiter, 
forma  Pandore  ,  ou  la  beauté  ornée  de  tous  les  dons.  Elle 
s'offrit  à  Prométhée  avec  la  boite  mystérieuse  remplie  des 
maux  de  la  vie.  C'est  en  effet  par  l'ordre  de  Jupiter  ,  ou  par 
le  cours  inévitable  de  la  nature  ,  que  l'amour  corporel  se  dé- 
veloppe en  nous  ;  la  femme  ravissante  de  tous  les  charmes 
de  la  divinité  se  présente  à  l'homme  prévoyant  et  studieux. 
Souvent  elle  le  séduit  ,  le  détourne  de  ses  travaux  dans  tous 
les  arts  ,  par  cette  boîte  mystérieuse  et  sacrée  ,  source  de' mi- 
sères comme  de  voluptés  ,  au  fond  de  laquelle  seulement  il 
reste  l'espérance  de  se  voir  survivre.  Prométhée,  l'homme  pru- 
dent ,  refuse  d'ouvrir  cette  boîte  ;  mais  l'imprévoyant  Epi- 
rnéthée ,  s'abandonnant  à  Pandore  ,  ouvre  la  fatale  corbeille, 
et  tous  les  soucis  ,  ioutcs  les  peines  se  répandent  sur  l'existence  : 
à  peine  conserve-t-on  l'espérance  d'un  plus  heureux  avenir. 

L'ingénieux  Prométhée  ,  ayant  échappé  aux  séductions  de 
Pandore  ou  de  la  génération  mortelle  ,  a  voulu  violer  Minerve  , 
c'est-à-dire  forcer  l'esprit ,  ou  dépasser  les  limites  de  l'intelli- 
gence humaine.  11  est  puni  par  Jupiter  ou  la  nature  même. 
Enchaîné  sur  le  Mont  Caucase  ,  un  aigle  dévore  ses  entrailles 
quirenaissentsans  cesse  pour  perpétuerses  douleurs  j  emblème 
frappant  des  chagrins  ,  des  tourmens  ,  des  efforts  iuouis  que 
coûte  la  culture  des  arts  du  génie.  11  faut  s'enchainer  dans  de 
hautes  solitudes  ,  vivre  ignoré  et  sauvage  ,  se  condamner  à 
d'éternels  travaux  d'esprit  :  on  y  est  cloué  ,  pour  ainsi  dire  , 
par  la  colère  de  Jupiter  ,  ou  par  une  invincible  vocation  de 
nature  j  et  qui  ne  sait  pas  qu'il  en  résulte  les  plus  cruelles 
affections  du  foie  ,  une  mélancolie  profonde  ,  chaque  jour  re- 
naissante ,  qui  dévore  la  vie  comme  un  vautour  insatiable  ?  Le 
seul  moyen  d'en  être  délivré  ,  c'est  le  secours  d'Hercule  ,  c'est- 
à-dire,  par  la  force  du  caractère  et  la  mâle  résolution  du  cou- 
rage ,  ou  par  les  travaux  du  corps ,  sous  l'heureuse  influence 
du  soleil  ;  car  Hercule  présente  tous  ces  emblèmes. 
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(détail  au  sriii  do  rnmilcinio  et  de  la  plus  illustre  orolcd'yi  - 
Ihôncs  tj^uc  l'auli'l  de  l'rorifb'llieo  ou  du  génie  des  arts  devait 
cire  «Il  cJlcl  elevc.  Les  jeux  iuslitues  en  sou  hnuueur  eNpri- 
maiciil  que  si  l'iminme,  dau.s  la  course  de  sa  vie,  p.irvieul  au 
biil  d'une  dc'couverle,  le  premier,  sans  (jue  le  iliinibeau  de  sou 
iii((  llii^cucp  s'e'leigue  ,  il  mérite  le  piix  réserve  aux  vaiiujueurs. 
Terminons  ici  par  le  vœu  du  praiid  Harou,  de  voir  aujour<riuii 
fcc  reuouv«!er  cttle  noble  lice  dans  tequt  Ile  tous  les  laleiis  se- 
r.iieiil  admis  à  couc«»urir  aux  plus  ç^loru'uses  récompenses. 
<  >pitinihtrn  6'\At'/  ///  ii'ti Ituli,  in  /lonoreni  Promclhei,  sivcliuinn- 
7UV iiaiurœ t  instiii.tiiretitur  ^  ntr/ue  res  ccr/aincn  et  œntulatio- 
vcni  et  botumi  /ui tiinuru  rcci/>eitu  ;  rw/ue  e.v  iinius  ctijus- 
jiiiiin  Juce  ircinulu  aUjiie  aa,ilaid  pcndcrei.  Le  jdiilosophc 
aj('ut,e  encore  :  liiuiue^ioniincs  rnuiie/u/i  snnt  ni  sa  i/>st' sus^ 
citent  et  lires  atijnc  etintn  inces  suas  exjfentinlur,  ncqne  in 
pnuconitn  hominutn  animiilis   et  cerebellis  oninia  ponant. 

Voyez  ESPRIT  ,  GOUT  ,    IMAGINATION  ,  IHÉMOIRF.  ,   elc.     (viBEï) 

GKME  médical  el  chirurgical.  Voyez  invention. 

GKMErsNE  ,  adj.  ,  ge/iianns ,  de  yevstov ,  le  menton;  cpi- 
thètc  fju'on  donne  à  une  pclile  apo])hyse  saillante  au  milieu  de 
la  crête  plus  ou  moins  prononcée  qui  se  remarque  au  milieu  de 
la  fâre  interne  de  l'os  de  la  mâchoire  inrérieuro.        (jounnAN) 

GENIO-liLOSShI ,  s  m.  ,  genio-çlossns.  On  appelle  ainsi 
un  muscle  pair,  placé  derrière  la  mâchoire  diacranienne ,  à  la 
partie  supérieure  et  antérieure  du  col.  Les  trousseaux  charnus 
dont  il  est  composé  ,  atiectent  une  forme  à  peu  près  triangu- 
laire. Son  extrémité  la  plus  mince  s';itlaclie  à  la  partie  supé- 
rieure de  rapophvsc  génienne.  Son  autre  extrémité  ,  ou  sa 
base,  qui  est  fort  large,  occupe  la  partie  latérale  et  inférieure 
àc  la  langue  ,  depuis  la  pointe  )us(ju'à  la  base  de  cet  organe. 
En  arrière  et  au  bas  il  est  si  intimement  uni  avec  son  congé- 
nère ,  qu'on  ne  peut  parvenir  à  l'en  séparer.  Quelques-unes 
de  ses  fibres  se  prolongent  jusqu'au  pharynx  ,  à  la  texture  de 
la  membrane  musculaire  duquel  elles  concourent.  Les  mou- 
vcmens  que  ce  muscle  imprime  à  la  langue  varient  selon  celles 
do  ses  fibres  qui  entrent  en  action.  Si  ce  sont  les  inférieures, 
il  la  porte  en  avant ,  et  la  fait  sortir  de  la  bouche  ;  si  ce  sont 
les  supérieures,  il  la  retire  au  contraire.  D'ailleurs  il  contribue 
beaucoup  aux  changemcns  de  figure  dont  cet  organe  est  sus- 
ceptible, (jolt.dak) 

GENIO-HYOIDIEN  ,  s.  m.,  g  en  io-hy  ci  cl  eus  ;  nom  d'un 
muscle  situé  à  la  partie  antérieure  et  supérieure  du  col.  Ce 
muscle  s'étend  depuis  la  partie  inférieure  de  l'épine  interne 
dn  menton  jusqu'à  la  partie  moyenne  de  la  face  antérieure  du 
corps  de  l'hyoïde.  Il  est  situé  derrière  ie  mylo-hyoïdien  ,  au- 
devant  du  génio-glosse  et  de  l'hyo  glosse.  La  ligne  cellulcusa 
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qui  le  sépare  <3e  son  congénère  est  souvent  si  peu  prononce'e  , 
qu'on  a  beaucoup  de  peine  à  les  distinguer  l'un  de  l'autre  , 
surtout  infcrieurement.  11  a  pour  usage  d'élever  l'hjoide  ,  et 
de  le  porter  en  avant  ;  il  peut  aussi  contribuera  l'abaissement 
de  la  mAchoire  inférieure.  .  (jourdan) 

GKNITAL,  ad}.,  génitales,  qui  dépend  de  la  génération  j 
on  nomme  ,  en  elfel ,  dans  les  sciences  médicales ,  vertu  ,fa~ 
culte  génitales,  esprit  génital,  parties  génitales,  appareil  gé- 
nital,  névroses  génitales  ^  autant  d'objets  qui,  se  rapportant  à 
la  génération  d'une  manière  plus  ou  moins  immédiate  ,  ad- 
Tnettent  également  par  là  la  dénomination  qui  nous  occupe 
et  par  laquelle  on  les  caractérise.  Mais  négligeant  ce  qu'on  a  pu 
dire  etde  Va  faculté  génitale,  qui  n'est  ])oint  une  force  ou  faculté 
particulière  ( /^o;>-ec  faculté  ,  PROPrxiÉTÉ),  ei  âeV esprit  géni- 
tal,  qui  rentre  dans  l'hypothèse,  totalement  abandonnée  ,  des 
esprits  animaux  ,  nous  traiterons  seulement  ici  ,  en  les  envisa- 
geant sous  leurs  sinaplcs  rapports  généraux,  des  organes  géni- 
taux ,  dont  l'ensemble  a  reçu  le  nom  ^'appareil  génital 
(Bichat). 

On  a  appelé  les  parties  génitales  (partes  génitales  ,  Haller  j 
partes  generationi  inservientes  ;  genitalia  ;  orgaua  genera- 
Lioni inservientia)  ,  de  dilïerens  noms,  \°.  parties  honteuses, 
pudenda,  nommées  figurément  ainsi,  parce  que  la  pudeur  or- 
donne de  les  cacher,  ou,  comme  le  dit  De  Graaf,  Opeia 
omnia ,  pag.  2,  in-S",  Lugd. ,  1678,  quod  iis  importuna  teni- 
pore ,  et  loco  deteciis  ,  pudore  ajjiciamur.  Suivant  Théoph. 
Paracelse  et  quelques  vieux  anatomistes  ,  elles  méritent  ce 
iiofti ,  parce  que  l'homme  qui  en  était  originairement  privé 
est  devenu  honteux  de  les  porter  ,  depuis  le  péché  originel 
auquel  il  les  doit.  On  sent  assez  que  cette  dénomination  est 
tout  à  fait  impropre.  La  honte  ne  saurait  résulter  en  efifet 
ici  ,  ni  de  leur  présence  ,  ni  de  l'usage  de  ces  organes.  Elle 
s'attache  seulement  aux  vices  qui  suivent  l'abus  qu'on  en  fait. 
2°.  D'autres,  pénétrés  de  l'importance  de  leurs  fonctions,  les  ont 
appelées  parties  nobles ,  prétendant  qu'elles  méritaient  aussi 
bien  et  même  mieux  ce  nom  que  le  cœur  et  le  cerveau  ,  attendu 
que,  chargées  de  l'entretien  de  l'espèce,  elles  sont  encore  plus 
importantes  que  ces  organes  ,  dont  les  usages  sont  seulement 
bornés  à  la  vie  des  individus  (  Voyez  ,  pour  cette  remarque  , 
que  quelques  modernes  s'attribuent  ,  le  Traité  d'anatomie  de 
Saint-Hilaire  ,  imprimé  à  Paris,  en  l6q8).  5°.  La  dénomina- 
tion de  parties  naturelles  ,  qui  a  encore  été  donnée  aux  or- 
ganes génitaux ,  n'est  pas  du  tout  fondée  ;  elle  ne  se  rattache 
même  pas  à  l'idée  des  fonctions  que  les  anciens  nommaient 
naturelles  ,  d'après  une  nomenclature  généralement  consi- 
dérée comme  vicieuse  {Voyez  foaxtîon).  l^".  Le  nom  de 
jfQrii.es  sexuelles  qui  est  assez  fréquemment  cmplojé  par  les. 


gens  diimniulo,  a  l'avanlapc  d'indiqupr  la  grande  part  que 
les  or^nnt's  ^fiiiiiuix  pmineiit  à  la  distinclioii  des  sexes. 
5".  On  nomme  encore  les  organes  qui  nous  occnpenl,  cl  cela, 
à  ce  qu'il  parait  ,  par  une  sorte  de  réticence  (|ui  tient  à  la 
pudeur  de  notre  langue  ,  les  parties  tout  simplement  ;  c'est 
ainsi  (ju'on  dit  ,  par  exemple,  qu'il  est  lort  dangereux  de  se 
blesser  aux  parties.  I,a  juirtie ,  prise  au  singulier,  dc'signe  en- 
core ,  dans  Ir  langage  orduiaire,  \cs  origan  es  gc'nituux ,  maiscclte 
locution  est  popiilane. 

L'importante  i'onclion  que  remplissent  \cs  organes  ge'nilaiix 
auxquels  la  naLiire  a  confie  le  soin  d'assurer  à  jamais  la  conser- 
vation des  c>pèces  dans  l'immense  majorité'  des  êtres  vivans  , 
et  le  voile  épais  ijui  enveloppe  encore  le  mécanisme  ou  le  mode 
précis  d'action  (]ui  leur  est  confie,  expliquent  sans  doute  le  haut 
intérêt  que  les  savans  des  dillcrens  siècles  ont  mis  à  les  con- 
naître, aussi  bien  que  les  recherches  si  muUiplie'es  ,  entreprises 
par  les  analomistcs  de  tous  les  âges,  dans  le  but  de  découvrir 
les  liaisons  qui  pouvaient  exister  entre  la  disposition ,  la  con- 
formation ,  la  structure  de  ces  organes  et  la  ge'nc'ration.  Mais 
tant  de  travaux  n'ont  pu  servir  encore  qu'à  répandre  une  bien 
faible  lueur  sur  ce  mystère  impe'ne'trable. 

On  ne  doit  point  s'attendre  à  trouver  ici  la  description  des 
différentes  parties  qui  composent,  dans  l'espèce  humaine, 
Vappareil  ge'nital.  Ceiie  vue  de  de'tail  appartient  aux  divers 
articles  de  ce  Dictionaire,  qui  traitent  isolement  de  chacun  de 
SCS  organes.  Nous  bornant  donc  aux  seules  considérations  ge'- 
ne'ralcs  ,  qui  dérivent  des  deux  aspects(la  santé  et  la  maladie) 
sous  lesquels  on  peut  envisager  l'ensemble  des  parties  qui  Ser- 
vent à  la  reproduction  ,  nous  traiterons  successivement  ici  de 
«es  organes  ,  sous  le  point  de  vue  anatomique  et  physiolo- 
gique ,  et  sous  le  rapport  médical. 

§.  I.  Des  organes  génitaux  ,  envisagés  sous  le  rapport  ana- 
tomique et  physiologique.  Quelques  vues  sur  l'appareil,  ou 
l'ensemble  des  parties  génitales  dans  les  corps  vivans  ,  leur 
classification  ou  leur  distribution  me'thodique,  leur  disposition 
syme'Irique,  le  tableau  de  ces  organes  dans  l'homme  et  les 
mammifères,  nous  occuperont  d'abord;  nous  examinerons 
ensuite  leurs  principales  variétés  dans  le  genre  humain  ,  et 
nous  finirons  par  indiquer  les  rapports  nombreux  et  impor- 
tans  qui  les  lient  d'une  manière  plus  ou  moins  sensible,  avec 
les  organes  des  différentes  fonctions  de  l'économie. 

A.  Les  organes  génitaux  qui  offrent  l'instrument  dont  la 
nature  vivante  se  sert  dans  presque  tous  les  corps  organi- 
se's  ,  pour  re'terncUe  conservation  des  espèces  ,  ne  sotit  pas 
toutefois  le  seul  moyen  de  génération  connu.  La  naissance ^ 
ou  le  développement  d'individus  nouveaux  (jui  se  fait  par  bour~ 
§'eo/25,que  la  bouture  transforme  en  arbres, comme  on  le  voit 
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pour  une  foule  de  plantes  ,  et  celle  qui  s'opère  à  l'aide  de  la 
division  niécani(|ue  ,  comme  dans  \e  po/ype  ,  {^actinie ,  et  quel- 
ques vers  dont  chaque  morceau  forme  autant  d'individus  nou- 
veaux ,  n'exigent,  en  efl'ct  ,  ni  la  présence,  ni  le  concours 
d'aucun  or«ane  particulier.  Ici  cliaque  partie  de  l'êlr*'  vivant 
suffit  à  la  reproduction  d'un  être  semblable  au  tout  auquel  «>lle 
était  unie.  Ainsi,  il  arrive  dans  le  mode  dege'nération  gennni- 
pare ,  que  \es  organes  génitaux  manfjuent  absolument  ,  ou  bien 
que  leur  action  n'est  pas  toujours  indispens;ibl<'àla  reproduction 
des  corps  qui  en  sont  pourvus.  Mais  le  concours  des  orgujies gé- 
nitaux ,  et  par  conséquent  la  présence  de  ces  parties,  devient 
une  condition  nécessaire  à,e  la  production  d'un  nouvel  être  , 
aussitôt  que  la  génération  cessant  de  se  pouvoir  faire  par  bour- 
geons ,  a  lieu  par  cet  autre  mode  qu'on  uomma  ft^'conda lion  : 
alors  ,  en  eiFet  ,  les  petits  ou  les  germes  paraissent  seulement 
dans  des  endroits  déterminés  ,  et  cela,  comme  on  sait  ,  après 
l'action  nécessaire  ôi^organes  génitaux  très-difïércns  ,  et  parmi 
lesquels  on  distingue  le  mâle,  ou  V or Qdir\&  fécondant ,  et  la  fe- 
melle ,  qui  est  celui  des  deux  qui  c?,\.  fécondé  ou  fécondable. 

Les  poj-ties  géintales  des  deux  sixes  offrent,  dans  les  êtres 
vivans  qui  en  sont  pourvus  ,  quelques  dispositions  assez  dignes 
d'être  remarquées.  Leur  constance  dans  les  végétaux  ,  leur 
présence  dans  un  seul  endroit,  ([ui  est  la  fleur,  où  elles  sont 
comme  accumulées  et  concentrées  ,  ont  offert  aux  naturalistes 
le  caractère  unitjue  et  fécond  ,  sur  lequel  ils  ont  fondé  une  des 
.  meilleures  divisions  systématiques  qu'on  puisse  établir  parnH 
les  végétaux.  On  sait  du  reste  que  celte  belle  •lassificafion  , 
qui  est  celle  de  Linné  ,  porte,  à  ce  sujet  ,  le  nom  à*-  système 
sexuel  des  végétaux.  Les  organes  génitaux  moins  ostensibles 
dans  les  animaux,  et  moins  varies  dans  leur  disposition,  n'ont 
fourni  aux  zoologistes  que  des  caractères  moins  importans  et 
plus  ou  moins  restreints  et  secondaires.  C'est .  toutefois,  d'après 
des  considérations  tirées  de  quelques-uns  de  ces  organes,  qu'on 
a  particulièrement  dénommé  du  nom  de  mammifères  les 
niammaux  ou  porte-  mamelles ,  et  que  quelques  divisions 
admises  en  zoologie  ,  comme  celles  d'animaux  vivipares  y 
ovipares  ,  semi-vivipares  ,  et  faussement  7nvipnres  ,  se  rap- 
portent,  dans  plusieurs  classes,  au  mode  particulier  d'action 
qu'y  remplissent  les  organes  qui  nous  occupent. 

Diverses  combinaisons  des  o?ganes génitaux  des  deux  sexes, 
observées  en  anatomie  comparée  ,  montrent  combien  la  na- 
ture a  varié  son  plan  dans  la  formation  des  parties  qui  servent 
à  la  reproduction.  On  voit  en  effet,  1°.  les  deux  sexes  distincts, 
réunis  sur  le  même  individu  ,  y  constituer  le  véritable  herma- 
phrodisme: tels  sont  les  organes  génitaux  dans  les  mollusques 
acéphales  ,  comme  Vhuitre  et  la  moule  ;  dans  les  échino- 
dermes,  les  plantes  monoiques  et  audrogynes.  Dans  tous  ces 
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cires,  en  rn"i.'l ,  la  ff'condahon  s'opi'rosolilairpmonf  pnurcliaquc 
itidividi),(]iii  scsudil  dès-lors  enlii-n'inonlà  lui-nipnir.  LodoTaut 
du  mouvement ,  (|ii('  la  nature  n'a  point  accorde  à  toutes  c<  s  es- 
pèces ,  y  rendait  indispensaMc  l'union  îles  deux  sexes.  Ce'fnit 
le  seul  moyen,  en  rllet ,  à  l'aide  ducjuel  l'organe  màlc  pût  y 
modifier  le  soxc  femelle. 

2°.  Les  parties  gcni/nk's  des  deux  sexes  se  trouvent  encore 
rc'unies  dans  les  mêmes  individus,  comme  on  le  voit  dans  plu- 
sieurs vers  et  dans  (juehjues  moUuscjues  ç^aslèropodes ,  notam- 
ment dans  le  limaçon;  mais  dans  ce  mode  de  re'union  l'animal 
ne  jouit  pas  du  véritable  hermaplirodismc  ,  car  il  ne  sau- 
rait se  féconder  lui-même.  L'accouplement  qui  est  ici  néces- 
saire ,  et  que  favorise  la  locomotion  ,  exige  deux  individus 
semblables;  il  s'exe'cute  par  un  système  fi'orf^anes  compose', 
dans  lequel  clia(jue  animal  reçoit  et  donne  à  la  fois  ,  de  ma- 
nière à  rendre  l'accouplement  réellement  double  et  re'cipro(jue. 

5".  Enfin  ,  les  organes  génitaux  sont  tout  à  fait  distincts  et 
individuellement  sépares;  chatpie  sexe  est  exclusivement  mâle 
ou  lemelle.  Celte  disposition  ,  (jui  est  la  plus  commune,  appar- 
tient ,  comme  on  sait,  à  l'homme,  ainsi  (pi'à  tous  les  animaux 
vertèbres,  à  plusieurs  ordres  de  mollusques,  à  une  partie  des 
vers  et  des  insectes,  et  enfin  aux  plantes  dioicjues. 

/>.  La  séparation  qui  existe  entre  les  sexes  dans  le  plus  grand 
nombre  des  êtres  vivans  ,  a  autorise'  la  division  généralement 
admise,  des  organes  ge'nilauv  en  parties  ge'nilales  mâles 
{^partes  ge'n'tales'inasculœ  ,  Ilaller),  et  en  parties  génitales 
JemeUes.  Ha^ler  désigne  collectivement  ces  dernières,  aux- 
quelles il  a  joint  quelques-unes  des  choses  qui  s'j  rapportent  le 
plus  immédiatement,  sous  la  dénomination  commune  do  mu- 
liehria  (  Voyez  W^Wer ,  Phys.  elem.  ,  t.  vir ,  1.  28).  Adoptant 
cette  division  principale  ,  la  plupart  des  anatomistes  ,  fondés 
d'ailleurs  sur  la  seule  position  des  diverses  parties  qui  com- 
posent l'appareil  gc'nilal  mii\e  ou  femelle,  ont  établi  dans  cha- 
cun la  subdivision  commune  des  organes  qui  le  composent  , 
en  parties  génitales  externes  cl  en  parties  génitales  internes. 
Z\lai3  négligeant  cette  division  ordinaire  ,  plusieurs  physiolo- 
gistes modernes  considérant  isolément  chacun  des  appareils 
de  la  reproduction  ,  d'après  les  usages  (ju'il  remplit ,  ont 
distingué,  1".  dans  \es  parties  génitales  ôe  l'homme,  celles 
qui  préparent,  celles  (jui  conservent;  et  celles  qui  trans- 
roetlent  au  dehors  le  fluide  fécondant.  0°.  Dans  les  parties  ge'" 
nitales  de  la  femme,  les  organes  qui  produisent  l'élément  du 
germe  ;  ceux  qui  reçoivent  le  fœtus  ,  ou  le  germe  vivifié,  et 
qui  favorisent  son  accroissement;  ceux  qui  contribuent  à  soa 
expulsion  ;  et  ceux  ,  enfin,  qui,  après  la  naissance,  élaborent 
pour  l'enfant  un  liquide  nourricier  approprié  à  sa  faiblesse, 
et  destiaé  à  l'alimenlerpendant  uuccrtaiii  temps.  Une  deruièr« 
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division ,  enfin  ,  qui  est  fonde'e  sur  les  usages  des  organes  gé- 
nitaux ,  non  plus  isolement  considères  dans  chaque  sexe  ,  mais 
collectivement  cnvisage's  par  rapporta  l'ensemble  de  la  fonrliou 
à  laqtielle  ils  concourent ,  pcrmeldedistinguer ,  i°.  les  organes 
préparateurs  et  conservateurs  de  la  liqueur  spermatique  du 
mâle  et  de  la  femelle  ;  i°  les  organes  de  l'accouplement  dans  les 
deux  sexes  ;  3".  enfin,  les  organes  e'ducateurs  ,  qui  sont  propres 
à  la  femelle.  Cette  division,  adopte'e  par  M.  Cuvier  (  VojezZ,e- 
cons  d'anatomie  comparée  ^  par  G.  Cuvicr,  tom.  v,  in-S".  , 
Paris  ,  an  8) ,  et  qui  a  l'avantage  de  rappeler  une  distinctioa 
faite  par  les  anciens,  et  utile  à  conserver,  Aes  parties  ^e'nitales 
en  communes  aux  deux  sexes  ,  et  en  particulières  à  chacun,  est 
celle  que  nous  allons  reproduire  dans  le  tableau  suivant  ,  qui 
pre'sente  sous  le  même  coup-d'œil  l'ensemble  de  ces  organes. 
C.   Table  sj-nop tique  des  organes  génitaux. 


i'*.  CLASSE.  Organes 
préparateurs  et  con- 
servateurs des  liqucin.'- 
bériiinales.  Ces  organes 
se  composent  , 


lO.Dans  l'homme, 


2".  Dans  la  femme, 


Des  testicules  ,  dti  sciolum  ei 
des  autres  enveloppes  de  ces 
glandes. 

Du  canal  déEeierit. 

Des  vtsicult's  séminales. 

De  la  prostate. 

Des  glandes  de  Cowper. 

Des  canaux  éjaculateurs. 

(Des  ovaires  et  de  leur  mem- 
I     brane  propre. 

C  ^Le  gland 

1°.  Dans  rhomme  ,  \  la  verse  ,  c.-à-d.<    ^   coi_  s 
's  °    '  ) caverneux. 

tL'uiètre. 

La  vulve  on  le  pndendum. 
Le  pénil  (Mont  de  Vénus). 
Les  nymphes  (grandes  et  pe 

tites  IcvreSy. 
Le  clitoiis. 
Le  vestibule. 
2°.  Chez  la  femme,  (  Le  méat  urinaire. 
L'orifice  du  vagin. 
L'hymen. 

Les  caroncules  miriiformes. 
La  commissure  postérieure  d< 

la  vulve  ( fosse  naviculaire\ 
Le  vagin. 

Î L'utérus   et  ses  replis  liga- 
menteux. 
Les  trompes  u tel  ines  (  trompe^! 
de  Fallope  ou  cviductus. 
d'après  leur  position  en  \i°.  externes,  ce  sont    Les  mamelles, 
organes  éducateurs 


1^.  CLASSE   Organes 
de  raccoitplement. 
Ces  organes  sont , 


3*^.  CLASSE.  Organes 
éducateurs.  C>es 
exclusives  ou     proi 
à  la  femme  ,  se  divise 


'r£;anes  f 
parues  j  l 
iropiesK 
'ni  I 
en  V2 


110  GEN 

llcmarquoii'î ,  en  passant ,  qu'il  y  a  peu  Je  fonctions  de  l'c- 
cononiio  dont  l'cxTrcicc  soit  coiidc  à  un  aussi  grand  nombre 
d'organes  (juo  lapcncralion.  On  voit  cependant  encore,  en  con- 
sultant ranatoinio  comparée,  que  si  la  nature  parvient  à  son 
but  dans  la  reproduction  ,  à  l'aide  de  moyens  plus  simples  , 
elle  peut  toutefois  en  complicjuer  encore  le  me'cani'^me.  C'est 
ainsi,  p.tr  exemple,  que,  clans  plusieurs  reptiles  et  dans  quel- 
ques poissons,  clic  ajoute  certanies  parties,  qui  servent  à  Vac- 
coitplenifliit  ,  en  permettant  au  niàle  de  s'accrocher  à  la  fe- 
melle ;  ipie  ,  dans  jilusieurs  mammifères  ,  elle  birur([ue  la  verge 
de  manière  à  doubler  eu  (pn-Uiue  sorte  l'usage  de  celte  partie; 
tandis  (pie  ,  dans  d'autres  animaux,  pUc  multiplie  rc'ellement 
qucl(|uel'ois  en<  ore  ce  même  organe.  Q-iatil  aux  organes  éduca- 
teurs^ la  matrice  de  plusieurs  mammilëres  est  souvent  mul- 
tiple ,  ou  ,  tout  ou  moins  ,  divisée  en  plusieurs  loges  inle'rieures, 
et  il  est  rare  que  les  nv-melles  ,  qui  Iquefnis  portées  jusqu'à 
douze  (dans  les  puchydernies,  par  exemple  j,  soient  aussi  peu 
nombreuses  que  dans  l'espèce  humaine.  Quel(|ues  animaux 
(lc5  didelphcs,  le»  uiu'ntauv  tiiarsupioux)  ,  (jui  font  prématu- 
rément leurs  petits  par  une  sorte  d'avortemcnt  ,  oflrent  encore 
un  organe  f''</»c«/f'///- externe  tout  particidier,  dans  \a  poche 
contractile  qu'ils  [)ortent  sous  le  ventre  ,  et  dans  laquelle  la  fe- 
melle trouve  en  ([ueUjuc  sorte  un  moyen  de  prolougt-r  pendant 
quelque  temps  l'incubation  des  petits  qu'elle  y.  tient  renferme's. 
On  trouve  enfm,  parmi  qucUjues  reptiles,  et  particulièrement 
dans  la  femelle  de  l'espèce  de  crapauds  qu'on  nomme  pipa ^ 
des  cellules  dans  lesquelles  les  œufs,  déjà  pondus,  sont  reçus 
et  séjournent  pendant  quelque  temps,  avant  que  les  petits 
puissent  eu   e'clorc. 

D.  Soit  qu'on  examine  V appareil  génital  de  l'homme  ,  soit 
qu'on  reporte  son  attention  sur  celui  de  la  femme  ,  il  est  facile 
de  remarquer  que  la  nature  s'est  astreinte  à  cette  disposition 
symétrique  et  régulière  qu'elle  montre  dans  la  conformation 
de  la  plupart  des  organes  qui  servent  à  un  autre  ordre  de  fonc- 
tions (celles  de  la  vie  de  relation).  On  ne  saurait  guère  objec- 
ter, en  effet,  contre  celte  disposition  symétrique,  soit  l'état 
d'obliquité  ([ue  peut  offrir  l'utérus  ,  soit  l'excès  de  volume  de 
l'un  des  ovaires  ;  car  de  pareilles  circonstances  paraissent  pu- 
rement accidentelles.  Cette  remarque  ne  s'applique-t-elle  point 
encore  à  ce  qu'on  a  dit  des  deux  testicules,  dont  l'un  se  trouve 
assez  souvent,  chez  l'homme,  un  peu  plus  élevé'  que  l'autre  ? 
L'appareil  de  la  reproduction  doit  donc  être  envisagé  comme 
symétrique,  et  il  l'est ,  par  exemple,  au  moins  aulant  que  celui 
de  la  locomotion.  Néanmoins  M.  Roux  (  Traite'  d' Analomie 
descriptive  de  Xav.  Dichat ,  t.  v  ,  p.  167  ,  in-B"  j  Paris ,  i8o5  ) 
avance  que  cet  appareil ,  qu'il  n'envisage  pas  comme    cntiè- 
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rement  symétrique  ,  n'est  pas  non  plus  soumis  à  la  loi  d'harmo- 
nie d'action  ,  qu'on  observe  dans  la  plupart  des  organes  qui 
affectent  la  disposition  régulière  qu'il  semble  porte'  à  lui  refu- 
ser :  il  se  fonde  sur  ce  que  la  conception  n'a  en  effet  lieu  que 
dans  l'un  des  ovaires  à  la  fois ,  et  sur  ce  que  la  privation  de  l'un 
des  testicules  ne  s'oppose  point  à  la  fécondation.  Mais  de  ce 
que  l'harmonie  d'action  des  deux  moitiés  semblables  qui  forment 
l'appareil  reproducteur  n'est  pas  indispensable  à  toute  généra- 
tion ,  s'cnsuit-il  qu'elle  n'existe  pas  ?  Cette  manière  de  raison- 
ner pourrait  bien  n'être  pas  rigoureuse.  Ne  voit-on  pas,  d'ail- 
leurs, l'harmonie  d'action  se  manifester  dans  mille  circonstances 
entre  les  deux  mamelles,  entre  les  deux  testicules,  comme  elle 
a  constamment  lieu  entre  les  deux  corps  caverneux  et  les  deux 
moitiés  latérales  du  pudendum  chez  la  femme.  Il  est  très-pro- 
bable aussi  que  les  trompes  utérines  et  les  parties  droite  et 
gauche  de  la  matrice,  que  sépare  la  ligne  médiane  du  corps, 
ne  jouissent,  ni  d'un  orgasme  isolé,  ni  de  contractions  soli- 
taires ,  dans  la  part  qu'elles  prennent  aux  différens  actes  de  la 
génération.  Ainsi  ,  l'harmonie  d'action  se  trouve  réellement 
liée  dans  Vappareil  génital  de  chaque  sexe  avec  la  disposition 
régulière  et  symétrique  des  organes  qui  le  composent. 

E.  Il  est  assez  remarquable  que  les  organes  génitaux ,  qui 
remplissent  à  eux  seuls  toutes  les  actions  qui  constituent  la  vie 
de  l'espèce  ,  et  qui  exercent  une  influence  si  évidente  sur  toute 
l'organisation  ,  offrent  un  si  petit  volume  ,  comparativement  à 
l'éiendue  de  la  plupart  des  appareils  qui  servent  à  chacune  des 
fonctions  delà  vie  individuelle  :  chez  l'homme  ,  en  effet,  les  orga- 
nes delà  reproduction  ne  forment  qu'un  appareil  sécréteur,  à  la 
vérité  l'un  des  plus  compliqués  de  ceux  de  celte  nature,  mais 
rassemblé  dans  un  très-petit  espace.  Chez  la  femme  ,  l'appareil 
génital ,  bien  qu'en  lui-même  assez  restreint,  a  néanmoins  plus 
d'étendue  proportionnelle ,  et ,  de  plus  ,  il  se  compose  d'un  plus 
grand  nombre  d'organes.  On  doit  noter  que  ceux  qui  servent 
à  l'éducation  du  produit  de  la  conception  ,  comme  l'utérus  et 
les  mamelles,  augmentent  considérablement  de  masse  et  de 
volume  ,  soit  par  l'état  de  grossesse,  soit  par  suite  de  l'allaite- 
ment. Mais,  s'il  est  vrai  qu'aucun  autre  système  de  l'économie 
ne  prend  moins  de  part  à  la  masse  de  l'organisation  que  les 
parties  génitales ,  on  voit  aussi  qu'il  n'en  existe  pas,  et  cette 
remarque  est  particulièrement  applicable  aux  organes  sexuels 
de  la  femme  ,  qui  présentent  dans  le  cours  de  la  vie  des  pro- 
portions moins  fixes  ou  plus  variables. 

F.  Une  foule  de  circonstances  influent,  d'une  manière  évi- 
dente et  facile  à  constater,  sur  l'état  anatornique  et  physiolo- 
gique des  organes  génitaux.  Nous  examinerons  sommairement , 
à  ce  sujet j  celles  de  leurs  plus   importantes  variétés,  qui  se 
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rapportent  oux  àç;es ,  aux  sexes ,  aux  tcnipcramcns ,  aux  cliniaf,<r 
ei  aux  liabiluilfs. 

i".  J.ts  t/^cs  vl  leurs  graiults  «•'p^'li"''  niudilH  ni  cf  trans- 
forment ,  pour  ainsi  dire  ,  on  autant  d'organes  dillcri  iis  1rs  paf' 
tics  {^ciiita les.  Inaperçues  dans  les  premiers  temps  de  la  ^on-' 
crplion  ,  ces  parties  ne  tardent  pas  a  se  montrer  distinctement, 
disait,  à  ce  sujet,  <jue  M.  lilumenbacli  possède  un  lulus 
linniain,  à  peine  gros  comme  une  abeille  ordinaire,  et  (jui  n'a 
pas  plus  de  cincj  semaines,  chez  lequel  on  dislinpuc  déjà  Irès- 
uettemcnt  les  organes  (jui  nous  occupent.  Leur  apparition  est 
donc  fort  précoce.  On  se  rappelle  ijud  rôle  Bidlon  leur  faîl 
jouer,  dans  son  système  de  la  génération,  sur  la  formation  de 
l'embrvon,  et  «pic,  suivant  ce  système  plus  brillant  <pie  solide, 
ce  seraient  les  oifi^aucs  gc'nildux ,  comme  centre  de  l'animali- 
sation ,  qui  seraient  les  premiers  produits.  Mais  il  parait  bien 
probable  (juo  tontes  les  parties  de  l'organisation  reçoivent  si- 
multanément l'exislencc  lors  de  la  conception.  Klles  ne  diffè- 
rent donc,  à  ce  sujet,  que  par  l'époque  à  laquelle  leur  accrois- 
sement, qui  est  plus  ou  moins  hàlit,  permet  de  les  distinguer. 
C'est  ainsi  que  ,  contre  le  sentiment  de  liulfon  ,  les  observations 
que  l'on  a  faites  sur  le  poulet,  dans  l'incubation,  ont  demon- 
tr<^  que  la  formation,  ou  pour  mieux  dire  ,  l'apparition  des  or- 
ganes génitaux  n'est  jamais  que  secondaire.  DarAvin  {Lois  de 
la  vie  orgnni(/iie ,  t.  ii ,  p.  672  ,  traduct.  in  8".  j  Gand  ,  i8io)  , 
trouve  une  confuniation  de  la  probabilité  cju'oflie  celte  ma- 
nière de  voir  dans  la  lenteur  que  présente  le  développement 
de  CCS  mêmes  organes  après  la  naissance. 

L'accroissement  des  organes  gc'nilaux  est  peu  rajiidc  dans 
les  derniers  temps  de  la  conception  j  et,  à  l'époque  de  la  nais- 
sance, ils  sont  peu  développés  ,  proporlioniiellemcnl  à  la  plu- 
part des  autres  parties.  Après  la  naissance  ,  ces  organes  s'accrois- 
sent, mais  avec  beaucoup  de  lenteur  :  ils  dcni<'nrenl  pendant 
longtemps  tout-à-fait  inactifs  ,  et,  se  nourrissant  à  peine,  ils 
sont  comme  oubliés  par  la  nature,  qui  perfectionne  spécitj- 
lemenl  alors  les  parties  qui  servent  à  la  vie  de  relation.  Ob- 
servons, toutefois,  que  leur  développement,  quoique  lent  et 
inférieur  à  celui  de  la  plupart  des  autres  organes,  devient  réel 
et  absolu. 

Cependant  les  organes  ge'nilaur  ,  jusqu'ici  engourdis,  et 
cornme  plongés  dans  un  profond  sommeil ,  sont  appelés  à  l'im- 
portante fonction  qui  leur  est  destinée  ,  et  lorsque  l'éjjoque 
de  la  piiberlc  {  Ployez  ce  mol)  survient,  elle  leur  imprime 
d'imporlans  cliangemens,  qui  les  di.>pusenl  véritablement  à 
l'exercice  d'une  nouvelle  vie.  Uaj)parcil  génital  scnûAe ,  eu 
efl'et,  à  celle  épocpie  de  la  vie,  par  le  caractère  qu'y  prennent 
les  forces  vitales,  lui-même  eu  acquérir  de  uouvelîe.s.  Toul  y 
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changée  subilement  :  les  capillairess'y  épanouissent,  les  vaisseaux, 
artériels  ,  veineux  et  lymphatiques  s'y  agrandissent,  les  ncrts  y 
grossissent,  les  tissus  cellulaire  et  e'rectile  (  Voyez  re  dernier 
mot)  s'y  Ronilenl,  la  circulationy devient  plus  active,  la  nutri- 
tion s'y  exalte  ,  et,  eu  peu  de  mois,  toutes'lcs  dimensions  de  ces 
organes  s'acrioissent  d'une  manière  comme  subite,  <mi  même 
temp-que  leur  orjianisation  intime  s'achève  et  se  fortifie.  Mais 
l'edel  du  stimulus,  qui  agit  nouvellement  alors  sur  V  ^organes 
génitaux ^i\e  se  l'orncpointà  leur  seule  perfection  orgaiyque, 
on  le  voit  s'e'londreencoreà  la  production  de  fonctions  nouvelles^ 
c'est  ainsi  que  ,  sou>  l'influence  de  celte  excitation  ,  surviennent 
et  l'exhalation  des  menstrues,  et  la  se'cre'tion  spermatique,  et 
probahlemeni  aussi  la  formation  de  la  liqueur  des  ovaires.  Le 
smegma  glandis  el  %'idvce ,  devient  encore  ,  comme  on  sait , 
plus  abondant,  en  même  temps  qu'il  acquiert  des  qualite'i 
propres,  beaucoup  plus  prononce'es  que  dans  le  premier  âge. 

C'est,  au  reste,  au  mcA  puberté ,  auquel  nous  renvoyons  ^ 
que  seront  expose's  ,  parmi  les  phénomènes  qui  nccompagnenl: 
cette  grande  révolution  de  l'âge  ,  les  changemens  importans  qui 
surviennent  aux  organes  génitaux.  Observons,  toutefois,  que 
ces  organes  ,  plus  développés  dans  toutes  leurs  dimensions  ,  en- 
toure's  ou  recouverts  d'une  peau  plus  condense'e  ,  remlirunic  , 
et  qui  se  revêt  de  poils,  diffèrent  moins  encore  par  ces  chan- 
gemens physiques  de  ce  qu'ils  étaient  dans  l'enfance,  que  par 
l'aptitude  qu'ils  contractent  à  l'exercice  de  la  fonction  à  laquelle 
ils  sont  appelés.  Fovers  d'une  nouvelle  vie  ,  ils  s'ébranlent  spon- 
tanément, sous  l'influence  des  moindres  causes  occasiorujelles, 
pour  s'épanouir,  s'ériger  ,  et  devenir  le  siège  de  ce  senliment 
indéfinissable  d'inquiétude  vague,  ou  de  besoin  plus  déterminé, 
qu'on  nomme  V aiguillon  des  désirs.  Depuis  la  puberté  jusqu'à 
la  virilité  décroissante,  plusieurs  Causes,  telles  que  l'exercice  de. 
la  génération  ,  certains  rêves  ,  et  des  habitudes  contraires  au  but 
de  la  nature,  exalteiit,  comme  on  sait,  plus  ou  moins  souvent  et 
par  intervalles  la  sensibilité  des  organes  génitaux  :  elles  sem- 
blent alors  y  concentrer  momentanément  toutes  les  puissances 
de  la  vie  ,  et  y  produire  la  plus  grande  somme  de  bonheur  phy- 
sique que  l'homme  puisse  é))rouver. 

Le  premier  développement  des  organes  génitaux ^''qm  de- 
vient à  la  puberté  comme  le  signal  de  leur  entrée  en  exercice, 
n'indique  pas  généralement  qu'ils  soient  revêtus  d'une  apti- 
tude suifisante  pour  servir  à  la  génération.  Ici  leur  premier 
e'veil  ,  et  le  sentiment  du  besoin  auquel  se  rapporte  leur  usage , 
précèdent  d'ordinaire  leur  force  réelle.  Aussi  ces  organes  toin- 
îjent-ils  trop  souvent,  chez  l'iiomme  en  psriicuher,  dans  un 
tftat  incurable  et  prématuré  de  langueur  et  d'éncrvalion  ,  lors- 
qu'on a  sollicité  leur  action  avant  qu'à  l'aide  d'une  sage  retenue 
28.  i< 
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OU  d'une  continence  siiflisaninicnl  prolonpi'e,  ils  aient  acquis 
leur  onlitTC  nialurilc.  Hiou/rl  {  /!ssiii  sur  l'ciiiii<ition  tncilici- 
nalciii's  eu/ans,  t.  i,  p.  "><)() ,  iti  l?.;  I*;iiis ,  ij^t/f)  blànic encore 
avec  raisiMi ,  surl'Hil  à  rei;;iid  des  leinmes,  le  prr'juf^c  pailicu- 
lièremcnl  répandu  parmi  Us  cens  riches  des  grandes  villes  , 
(uji  porte  trop  souvent  à  considérer  le  mariage,  cIk/,  de  Irès- 
jeunes  lllles,  comme  un  remède  salutaire  à  leur  étal  de  fai- 
lessc  ou  de  mauvaise  sanle.  Mais,  s'il  est  vrai  (|ue  ce  nio^en 
soit  quelquefois  utile,  on  observe  aussi  très- fréquemment  que 
son  usage  intempestif  exerce  la  plus  ficluuse  indueuce,  non- 
sculemenl  sur  la  vie  et  la  santc  des  femmes  devenues  mères 
trop  jeunes  encore,  mais  aussi  sur  la  constitution  de  leurs  enfans. 
Pendant  toute  la  durée  de  l'à^e  viril,  et  jusqu'à  la  vieillesse  , 
les  orgdiics  s^eniluux  ne  présentent  dans  l'homme  presque 
aucun  autre  changement  que  ceux  (ju'y  déterminent  momen- 
tanément les  conditions  allaclic'es  au  mode  particulier  de  leur 
action  ,  tandis  (jue  dans  le  même  laps  de  temps,  indépen- 
damment de  ceux-ci,  on  voit  chez  la  femme  ces  mêmes  or- 
ganes épi"ouver  encore  d'importantes  modifications  dans  leur 
c'iat  physique.  Leurs  révolutions  ,  qui  ont  une  si  grande  in- 
fluence sur  l'économie  de  la  femme  ,  y  sont,  comme  on  sait  , 
tantôt  périodiques  et  soumises  à  l'exhalation  régulière  du  sang 
des  menstrues  ,  d'autres  foi*  elles  sont  éventuelles  ,  et  sur- 
viennent à  des  époques  indéterminées  ,  comme  celles  qui  ap- 
partiennent à  la  grossesse  ,  à  l'accouchement  et  à  la  secrétioni 

du   lait.   /^O/er  ACCOUCHEMENT,  grossesse  et   LACTATIO^f. 

Après  la  virilité  décroissante,  dans  la  vieillesse  enfin  ,  qui 
s'annonce  principalement  dans  les  deux  sexes  à  une  époque 
ditrércnle,  par  le  phénomène  commun  du  défaut  d'aptitude 
des  organes  génitaux  pour  la  génération  ,  on  voit  ces  organes 
sans  fonction  spéciale  ,  flasques  ,  flétris  et  plus  ou  moins  ra- 
petisses ,  se  détériorer  d'une  manière  qui  paraît  prématurée, 
lorsqu'on  la  compare  an  bon  état  que  conservent  bien  long- 
temps encore,  et  souvent  jusqu'à  la  mort,  le  plus  grand  nombre 
des  autres  organes. 

On  peut  donc  conclure  de  tous  ces  faits  que  l'influence  évi- 
dente et  marquée  «|ue  les  û'ges  de  la  vie  exercent  sur  l'état 
des  orghnes  génitaux,  ne  peut  être  comparée  à  celle  qu'ils 
ont  généralement  sur  toutes  les  autres  parties  du  corps. 
Ici  ,  en  effet  ,  les  progrès  de  l'âge  ne  se  manifestent  point  uni- 
quement par  l'accroissement  successif  et  régulier,  l'état  sta- 
lionaairc  ,  et  le  dépérissement  graduel  de  ces  organes^  mais 
onvoit  encore  qu'indépendamment  de  ces  phénomènes,  com- 
muns au  reste  de  l'organisation  ,  les  parties  génitales  engour- 
dies, sommeillent  pendant  X enfance  ,  reçoivent  une  sorte 
d'éveil  subit  à  Vridclescence ;   qu'elles  jouissent   depuis  cette 
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t^poque  et  pendant  tout  Vage  viril ,  d'un  ordre  spe'cial  de  fonc- 
tions, qui  leur  donne  une  vie  propre,  et  qu'enfin  elles  rentrent 
dans  leur  nullité  primitive  depuis  la  vittltesse  jusqu'à  la  mort. 

Remarquerons-nous  encore  que  l'action  des  organes  géni- 
taux,  déjà  bien  moins  continue  que  celle  des  autres  parties 
de  l'organisation  ,  puisqu'elle  ne  se  prolonge  guère  au  delà  du 
tiers  moyen  de  la  vie  ,  suspendue  d'ailleurs  par  le  sommeil 
ainsi  que  cela  a  lieu  pour  les  fonctions  de  la  vie  de  relation 
se  trouve  de  plus  bornée  dans  l'état  de  veille,  à  de  courts  ins- 
tans  (jui  ne  se  reproduisent  que  par  intervalles  irréguli  ts  ,  et 
qu'une  volonté  bien  prononcée  parvient /nême  a  rendre  tout 
à  fait  nuls. 

0.°.  Les  organes  génitaux  ,  envisagés  par  rapport  aux 
sexes  ,  offrent  au  premier  aperçu  une  différence  trop  osten- 
sible entre  le  mâle  et  la  femelle  ,  pour  qu'il  soit  besoin  de  s'an- 
pesautir  sur  elle;  celle-ci  frappe  surtout  le  vulgaire,  mais 
elle  n'est,  comme  on  sait  ,  pour  le  physiologiste,  que  l'un  des 
nombreux  caractères  physiques  qui  s-rvent  d'ailleurs  à  disliîigucr 
l'homme  de  la  femme.  On  devra  lire  au  mol  j^ere,  aiiqu' !  nous 
renvoyons,  tout  ce  qui  tient  aux  caractères  généraux  tirés  de 
l'orc^anisalion  et  du  moral  qui  séparent  si  clairement  l'un  de 
l'autre  les  sexes.  Cependant  c'est  peut-être  ici  le  lieu  de  rap- 
peler les  considérations  particulières  qui  se  rattachent  aux 
différences  spéciales  que  présentent  dans  chacun  Vapptireil  de 
la  reproduction. 

Les  anciens  et  quelques  modernes  qui  ont  reproduit  cette 
idée,  ont  imaginé  que  dans  l'origine  ou  la  formation  de  l'em- 
bryor^  ,  les  parties  génitales  étaient  confondues  ,  et  (jne  l'or- 
ganisation si>éciale  qui  appartient  à  chaque  sexe  demeurait 
indécise  ,  ou  même  n'acquérait  d'existence  réelle  qu'après  vn 
temps  plus  ou  moins  éloigné  de  la  conception.  Ils  appuyaient 
principalement  cette  conjecture  sur  l'analogie  et  les  rapports 
singuliers  qu'on  observe  dans  la  suite  entre  les  deux  sexes  . 
qui  ne  leur  paraissaient  pour  ainsi  dire  bien  distincts  qu'après  la 
révolution  que  produit  en  eux  la  puberté.  Mais  cette  opiniou 
singulière  ne  compte  plus  de  partisans  ,  et  il  n'est  personne 
qui  pense  aujourd'hui  que  les  parties  sexuelles  soient  d'abord 
informes  et  indécises  ,  et  que  leur  distinction  exige  un  travail 
secondaire.  Devrons-nous  rapporter  que,  suivant  les  anciens 
et  même  quelques  modernes,  c'aurait  même  été  au  défaut  de 
perfection  apporté  dans  cette  prétendue  élaboration  ultérieure 
ordinairement  nécessaire  à  la  séparation  Aqs  parties  génitales 
qu'il  aurait  fallu  attribuerla  génération  des  filles,  pour  laquelle 
on  n'a  pas  eu  honte  d'accuser  la  nature  d'erreur  ou  de  faiblesse  7 

Le    tableau  que  nous   avons    offert    des  organes  génitaux 
(  Voyez  page  109)  prouve  que  ceux-ci  ont  dans  ks-deux  sexes 

8. 
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tlos  pnrlirs  rotnniuncs ,  comme  les  orf!;nncs  proparnfriirs  de» 
liiinciirs  prolifiques  j  ceiu  de  l'accoiiplermnl  ,  <|iji  (oit  diflé- 
icris  les  uns  des  aiilres,  olVrent  loiilefois  nue  sort*'  de  disposi- 
tion re'oipiocpie  ,  telles  (jiie  les  uns  pri'senlenl  en  cavile  re  que 
les  anlns  ont  en  sallic.  «  Il  ririlid  ml  dunilnni,  sic  tmdichria. 
ad  ri:ii/>iffulurn  à  initiiru  a/>tii  smit.  »  (  (^,h.  (>rcve  ).  Mais  ceux 
qu'on  nomme  éducateurs  ,  sont  tout  à  fait  parlirnliers  à  la 
lenimc,  et  l'on  ne  peut  leur  trouver  aucune  analogie  dans  les 
orpaues  de  l'homme.  Nous  devrons  ,  toutefois  ,  ajouter  encore 
tpi'ou  a  ,  malj;re  cela  ,  tellement  cru  pouvoir  rapprocher  entre 
eux  les  deux  sexes  ,  qu'on  a  prétendu  ,  (ju'ah.straclion  faite  de  la 
situation  cl  du  développement  de  leurs  organes  ,  ils  étaient  ab- 
solument les  mêmes  dans  le  mâle  et  dans  la  femelle.  Rappelons 
à  ce  sujet ,  qu'Aristolc  (Jlisl.  anini.)  ,Galien(Z?t'  nsupariium: 
De  atinn'niit.  analomica  )  ;  Paul  d'Kgine  ,  Alhiicasis  se  sont 
accorde's  pour  assurer  <|ue  les  parties  f^rni/nlt^s  de  l'homme 
cl  celles  de  la  Icmme  dilfcraient  seulement  par  la  position  , 
en  sorte  ijuc  celles  qui  sont  extérieures  dans  l'un  ,  étaient 
semblables,  mais  intérieures  dans  l'autre.  On  peut  lire  à  ce 
sujet,  les  idées  ingénieuses  et  les  observations  nouvi-lles  ,  à 
l'aide  dcs(pielles  iJaubenlon  (  Voyez  la  partie  analoviitjuc  de 
l'IIisl.  naitir.  i^e'ne'r.  et  parlicid.  ,  tom.  i  et  v  ) ,  s'est  ellbrcé 
de  donner  (piebiue  vraisemiilance  à  cette  doctrine.  Ou  a  ,  ea 
elfet ,  admis,  d'après  elle  ,  qu'il  existe  une  ressemblance  plus 
ou  moins  exacte,  i".  entre  les  ovaires  et  les  testicules,  qui 
fournissent  dans  les  deux  sexes  une  matière  essentielle  à  la 
j;ëneralion  ;  2°.  rhlre  les  trompes  de  Fallope  et  les  conduits 
dc'fe'rcuf ,  qui  portent  celte  matière  dans  les  re'servoirs  où  elle 
doit  séjourner;  5°.  entre  l'utcrus  et  les  vc'sicules,  poches  con- 
tractiles qui  reçoivent  la  semence,  ou  son  produit,  ])our  s'en 
débarrasser  après  un  certain  temps  ;  /^°.  enfin  ,  entre  le  vagin  , 
les  parties  génitales  extérieures  de  la  femme  ,  et  le  membre 
viril ,  qui  servent  à  cette  sc'p.iration. 

Mais  on  sent  trop  sans  doute  tout  ce  qu'un  sembla])lc  rap- 
prochement offre  ou  de  vicieux  ou  de  force,  pour  qu'on  en 
puisse  rien  iiilerer  louchant  la  similitude  des,  parties  f^e'ra't  a  les 
d'-s  deuK  sexes.  On  peut  seulement  dire  avec  M.  Rifhrr.irid 
(Voyez  JSouveaux  elcmens  dephys.  ,  t.  11  ,  p.  5r!j,  4^-  edit.  y 
in-8°.  ,  Pans,  1^07),  que  chacun  de  ces  appar<ils  remplit  , 
dans  l'aclereproduclenr,  des  fonctioi.s  parfaitement  distinctes  , 
quoique  re'ciproquement  ne'cessaires. 

Dumas  {Principes  de  physiologie  ,  tom.  iv,  png.  568  , 
in-8".  ,  2^.  èdit.  ,  Paris  ,  1806)  ,  qui  s'est  également  occupé 
de  celle  discussion  ,  après  avoir  remarque'  que  la  confor- 
mité' parfaite  qu'on  prétend  établir  entre  les  organes  ge'iii- 
taux  des  deux  sexes  n'est  point  aussi  philosophique  et  aussi 
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Jraisonnable  qu'on  pourrait  d'abord  l'imaginer,  trouve  ne'an- 
rnoins  ,  en  comparant  ces  organes  entre  eux,  que  leur  dis- 
position dans  la  femme,  coïncide  avec  celle  de  ces  mêmes  par- 
ties dans  l'homme  j  mais  il  établit  (loco  cil.  ,  paj:.  590), 
que  la  correspondance  de  leurs  parties  analogues  se  fait  dans 
tm  ordre  inverse,  de  manière  que  l'un  des  sexes  commence  les 
fonctions  génitales  par  les  organes  qui  re'pondonl  à  ceux  par 
lesquels  l'autre  sexe  les  termine.  C'est  en  eifet  ainsi  que  le  pre- 
mier acte  de  la  ge'ne'ration  se  fait  par  le  conduit  vaginal  cher 
la  femme  ,  tandis  que  le  canal  de  l'urètre  ,  chez  l'homme  , 
ii'exe'cute  que  le  dernier. 

Cependant  c'est  bien  plutôt  dans  la  manière  d'être  ge'ne'rale  des 
crganes  génitaux  des  deux  sexes,  que  dans  les  apparences  de 
formes  et  de  disposition  exte'rieures  qu'ils  peuvent  oirrir,  qu'il 
faut  rechercher  les  analogies  et  les  difïerenccs  qui  existent  entre 
eux.  C'est  ainsi  qu'on  remarque  d'abord  que  la  plus  parfaite 
analogie  les  réunit  sous  le  rapport  de  leur  mode  de  dévelop- 
pement ;  ils  subissent  en  effet ,  sous  ce  point  de  vue  ,  à  de  le'- 
gères  nuances  près  ,  les  mêmes  re'volutions  ;  nourris  avec  lan- 
gueur dans  l'enfance,  perfectionnes  ensemble  dans  la  puberté', 
ils  conservent  dans  chaque  sexe  à  peu  près  la  même  période 
d'activité'  ,*et  dans  la  vieillesse  ils  perdent  en  commun  la  pre'- 
rogative  dont  ils  avaient  e'te'  revêtus  ensemble.  Ces  organes 
soiU  encore  à  la  fois  dans  les  deux  sexes  ,  pendant  la  durée  de 
leurs  fonctions  spéciales,  le  siège  de  mouvemens  analogues, 
parmi  lesquels  l'un  des  plus  remarquables  y  tient  à  la  faculté 
érectile  ,  qui  paraît  ,  pour  ainsi  dire  ,  propre  à  quelques-uns 
d'entre  eux.  Ne  trouve-t-on  pas,  enfin,  la  plus  grande  analogie 
entre  ces  organes,  dans  le  sentiment  particulier  des  besoins 
réciproques  et  spéciaux  qui  s'y  manifestent,  ainsi  que  dans  la 
sensation  voluptueuse  qui  accompagne  de  part  et  d'autre  la 
satisfaction  de  ces  mêmes  besoins  ? 

Mais  si  des  analogies  re'unisseut  les  organes  génitaux  des 
sexes  ,  d'assez  grandes  différences  les  séparent  également. 
C'est  ainsi  que  chez  l'homme  ils  sont  moins  nombreux  que 
dans  la  femme  j  qu'ils'y  représentent  uniquement,  comme  il 
a  déjà  été  dit  ,  un  appareil  ordinaire  do  sécrétion  qui  y 
fait  une  partie  beaucoup  moins  considérable  de  l'organisation  % 
de  plus  ,  ces  organes  n'y  ont  ,  avec  le  reste  du  corps  ,  qu'un 
rapport  fixe  et  déterminé,  tandis  que  l'état  de  grossesse  et  d'aU 
laitement  vient,  pour  la  femme,  changer  considérablement  ce 
même  rapport,  par  l'excès  de  volume  qu'acquièrvnt  alors  l'uié- 
rus  ,  ses  annexes  et  les  mamelles.  Dans  l'homme,  la  part  que 
\th  organes  génitaux  'çxç.w(\ç.\\\.  à  la  génération  ,  comme  éphé- 
mère et  vraiment  instantanée,  se  rapporte  uniqacment  à  la 
formation  et  à  l'émission  de  la  liqueur  séminale,  tandis  que 
chez  la  femme  ,  indépendammeut  d'un  usage  analogue  ,  les 
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or^itncs  éff'ni'/an.v  aflctic's  d'une  maiiicrc  beaucoup  phi«  pro- 
Joiigce  ,  p:irlici|)tMil  meure  aux  plicuomcnos  périodiques  des 
menstrues  ,  et  à  ceux  qù'cnlrHinent  les  elats  successifs  de  ges- 
taliou  ,  d'accouchement  et  d'allaitement  ,  «jui  leur  sont  exclu- 
sivement départis.  L'aptitude  ijue  conservent  les  ori;aiii's  ç^e- 
niliiux  yciWY  l.i  ternndalion  se  prolonge  en  pe'ne'ral  pendant  plus 
lon£;leiiips(  liez  l'homme,  où  elle  existe  le  plus  souvent ,  comme 
on  sait,  encore  après  soixante  ans,  tandis  cprelle  cesse  plus  lût 
ciiez  la  femme,  où  <-lle  ne  se  prolonge  i)as  au  delà  de  la  cessation 
di's  menstrues.  On  trouve  encore  chez  la  femme  ,  dans  l'époque 
de  la  tin  naturelle  de  ce  dernier  plienomènc  ,  un  caractère  de 
stérilité  plus  prononce  (|u'aucun  de  ceux  (pu  peuvent  déceler 
i'impiiissance  tle  l'homme  ,  produite  par  son  ige.  A  ces  consi- 
dèralions,  ajouterons-nous  enfin  ,  pour  achever  ce  parallèle  , 
que  les  vices  de  conformation  ,  les  maladies  organiques  ,  et 
les  mauvaises  dispositions  (pii  déterminent  la  ste'rilite',  fra|)pcnt 
d'ailleurs  beaucoup  plus  frc'(|ucmment  les  organes  gc'iiilaux 
de  la  femme  (]ue  ceux  de  l'homme. 

3°.   Les  parties  génitales  odrent ,  suivant  les  tempe'ramens , 
<jucl(]ues  dill'erences  plus  ou  moins  sensibles  ,    et  qui  peuvent 
paraître  dignes  d'attention  ;  leur  petitesse  ou  leur  grandeur  , 
leur  mollesse  ou  leur  consistance,  et  principalemenria  somme 
particulière  d'activité'  ou  de  vie  ge'nèralrice  qui  les  peut  pc'ne'- 
îrcr  ,  deviennent  en  ed'et  autant   de  caractères  fort  importans 
dans  la  considération  de   chaque  classe  de  tempe'ramens  ,    et 
dans  celle   des   constitutions    individuelles  ,    ou  de  Vicliosyn- 
crasie.    Sans   vouloir  nous  appesantir  sur  le  développement 
de  cette  proposition  ,  rappelons  toutefois  que  l'appareil  géni- 
tal,  frappé  d'une  sorte   d'inertie  chez   le  phleginati(pie ,  jouit 
chez   le  bilieux  d'une  vigoureuse  activité.    Les   gens   nerveux 
sont  ,  comme  on  sait  ,   capables   de  grands  excès  dans  le  fait 
qui  lious  occupe  j  mais  chez  eux  l'action  des  organes  génitaux 
n'v  présente,  le  plus  souvent  ,  (jue  le  caractère  mobile  et  pas- 
sager d'un  véritable  accès.    On   peut  dire    des  sanguins  qu'ils 
oili-enl  dans  le  mode  de  développement  et  la  mesure  d'action 
des  parties  génitales  ,  le  caractère  mixte  qui  distingue  en  tout 
point  ce  genre  de  tempérament.  Dans  les  hommes  du  tempé- 
rament athlétique  ou  musculeux  ,  dont  queli[ues  statues  an- 
tiques nous   représentent  fidèlement  hs  formes  ,    qui  ne  sait 
i]ue  les  parties  génitales  sont  proj)ortionnellement  beaucoup 
moins  développées  t|ue  chez  les   autres  hommes  ,  et  qu'elles 
u'oMrenl  pas  non  plus  ,   à  beaucoup  près  ,  dans  leur  fonction 
spéciale  ,  le  caractère  de  force  qui^dislingue  les  pcrsoimes  de 
ce  tempéiamenl  dans  les  actions  ordinaires  de  la  vie.  On  trou- 
vera dans  Cabanis   {Rapport    du   physique   et   du   moral  de 
l'homme  ,    in-B".  ,  "?.".    édit.  ;  Paris,    ib'o5),    de    nouvelles 
preuves  des  variétés  q^u'affectc  V  appareil  génital  dd^us  les  divers 
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temperamens.  Ce  méclecin  philosojjjie  insiste  particulièrement 
sur  l'influence  particulière  ou  diftérenle  que  ces  organes  pa- 
raissent exercer  ,  suivant  leur  état  spe'cial  ,  sur  le  principe  de 
nos  facultés  morales  et  intellectuelles  ;  et  c'est  de  la  se'cre'tioa 
spermatique  ,  par  exemple  ,  qu'il  fait  de'pendrc  (oiiyr.  cilc  , 
t.  II  ,  p.  4^4)  1^  teinte  particulière  d'esprit  du  me'la7icolù/ite  , 
chez  lequel  il  observe,  d'ailleurs  avec  raison,  que  l'amour  de- 
vient toujours  une  affaire  extrêmement  se'rieusc.  INon-seule- 
ment  V appareil  génital  offre  ,  dans  les  diffe'rens  tempe'ramens 
ge'ne'raux  ,  un  caractère  plus  ou  moins  tranche'  ;  mais  sa  do- 
minance  particulière  ,  annonce'e  dans  certaines  constitutions  par 
son  grand  développement,  et  lie'e  d'ailleurs  avec  la  singulière 
activité'  de  sa  nutrition  propre  ,  et  surtout  avec  l'e'nergie  de  ses 
fonctions  spéciales  ,  en  fait  comme  le  tjpe  d'un  tempérament 
partiel ,  qu'on  pourrait  nommer  tempérament  génital.  Ce 
genre  de  tempe'rament  ,  seulement  indique'  par  M.  le  profes- 
seur Halle'  {f^oyez,  parmi  les  mémoires  de  la  société  médi- 
cale d'émulation  de  Paris  ,  t.  m  de  ce  recueil,  celui  do  ce  savant, 
qui  a  pour  titre  :  Observation  fondamentale  d'après  laquelle 
peut  être  établie  la  distinction  des  temperamens)  se  distingue 
par  la  fréquence  et  la  vivacité  particulière  des  appétits  véné- 
rien s,  en  même  temps  que  par  la  prodigieuse  faculté  que  l'homme 
a  de  les  satisfaire  :  on  le  voit  souvent  a'isociéaux  signes  extérieurs 
d'une  coloration  intense  de  la  peau,  des  yeux ,  de  la  chevelure,  et 
à  une  odeur  de  la  transpiration  spécifique  ,  et  particulièrement 
exaltée.  Ce  tempérament  se  montre  quelquefois  dans  toute  sa 
violence  chez  quelques  individus  ,  d'ailleurs  remarquaMes  par 
l'austérité  de  leurs  mœurs  j  mais  sa  fréquence  dans  les  grandes 
villes  et  chez  les  peuples  corrompus  ,  prouve  assez  combien 
peuvent  contribuer  à  son  développement  les  habifudes  vi- 
cieuses d'une  vie  dissolue.  Ce  qu'où  connaît  des  proportions 
monstrueuses  des  organes  génitaux  chez  les  crétins  ,  et  des 
penchans  si  prononcés  de  ceux-ci  à  la  lubricité  ,  prouve  sans 
doute  que  ce  tempérament  partiel  ne  leur  est  point  étranger. 
C'est  lui  encore  qui  dispose  éminemment  à  ces  névroses  géni- 
tales ,  que  nous  indiquerons  bientôt ,  et  qui  portent  les  noms 
àe  satyriase  chf'zVhovnmc  ,  et  <\z fureur  utérine  chez  la  femme. 
Ne  faut- il  point  rapporter  à  ce  genre  d'idiosyncrasie  ces  exem- 
ples singuliers  qui  ont  offert  dans  l'âge  le  plus  tendre  ,  non- 
seulement  un  développement  parfait  et  plus  qu'ordinaire  de 
l'appareil  de  la  reproduction  ,  mais  encore  ce  qui  caractérise 
le  mieux  chez  l'homme  son  aptitude  à  la  génération.  Ou  trou- 
vera, à  ce  sujet,  des  détails  pleins  d'intérêt  sur  cerlai>is  enfans 
déjà  hommes  ,  dans  le  journal  de  médecine  de  MM.  Corvi- 
sart  ,  Leroux  et  Boyer  ;  dans  les  bulletins  de  la  fiiculté  de  me'- 
deciae  de  Paris,  année  1806  j  et  enfin  dans  les  Transactions 
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iitiùlico-chinirpicnîcs  de  i^oiuires  {T^oyez  l.i  tradnrlion  de  cci 
ouvrage  |>;u-  M  J).scliaTn[)s  (ils  ,  lom.  i  ,  p:is*'  ^ '<>  .  in-'è".  ; 
Paris  ,  181  I  ,  l't  l'«\trait  qui;  nous  cii  avons  fourni,  Bihlioth. 
Tîtt'dicdli'  ,  l.  xxxix  ,  |i.  .^()). 

L'inJilli-rrncr  plu>  ou  moins  f;ranJc  qu'on  rcmartjur  clioz; 
ccriains  homme*,  qui  support  ont  avec  facilite  la  continrnce  la 
plus  absolue  ,  olfre  le  conlraslc  «lu  Icmpcramcnt  {^cnilal , 
4irdeiit  l'I  chaud  que  nous  venons  d'indiquer.  Aussi  designe-t- 
on  sons  la  dc'notnination  dp  li mperamcnl/ro/rf,  et.  simplement 
encore  sous  celle  <lc  man(|uc  on  dclaul  de  tempérament  ,  la 
couslilulion  parti -ulicrc  des  or{;ancs  ^cni'laiix  (.[ni  s'allie  avec 
une  pareille  disposition.  (>ctte  faiblesse  des  orf^anes  de  la  gd- 
■neratioii  est  particulièrement  sensible  dans  l'homine  on  el|# 
s'annonce  c'vidrminent  p:ir  la  petitesse  du  membre  viril ,  sa  flac- 
cidité ,  la  mollesse  des  testicules,  la  grande  laxite  du  scrotum, 
et  surtout  enfin  par  la  rareté'  de  l'apparition  du  phénomène 
spe'rial  qui  signale  la  proi:haine  aptitude  à  l'acte  reproducteur. 

4**.  Combien  ihahitnde  n'cxirce-t-el!e  pas  d'inllncnce  sur 
ledcvclop|)em''nl  et  les  fonctions  des  organes  ^'t^/J/Vrt?/.r.  Tous  les 
faits  prouvent  (ju'un  exercice  journalier  règle  justju'aun  certain 
point  leur  action  5  de  sorte  que  Icsplaisirsdela  veille  appellent, 
sollicitent  et  rendent  ,  pour  ainsi  dire  ,  raison  de  ceux  du  len- 
demain. Les  grands  excès  auxquels  l'homme  se  livre,  lui  cre'enf, 
pour  un  ti'mps  fort  court  ,  à  la  vérité  ,  des  besoins  factices,  et 
qu'il  acquiert  réellement  le  pouvoir  de  satisfaire,  pour  ainsi  dire, 
.sans  mesure.  On  voit  l'habit nde  déterminer  presqu'automati- 
quemenl  l'afTligcanle  prali(]ue  de  l'onanisme  chez  les  malheu- 
reux jeunes  gens  qui  se  livrent  à  ce  vice.  Le  sommeil  même  ne 
sufUt  pas  toujours  ,  comme  on  sait  ,  pour  en  interrompre  l'es- 
pèce d'accès.  Les  efl'cts  de  l'habitude  que  npus  signalons  laissent 
le  plus  souvent  des  traces  sensibles  dans  l'accroissement  consi- 
dérable que  prennent  les  organes  génitaux  ;  de  sorte  que  son- 
vent  le  praticien  pourrait  juger  sainement  des  désordres  appor- 
tés dans  le  genre  devic,  par  le  singulier  développement  qu'af- 
fectent le  membre  viril  ,  les  testicules  ,  et  même  le  clitoris  , 
.sous  la  seule  influence  des  excitations ,  plus  ou  moins  ordinaires 
et  forcées  ,  dont  ils  sont  le  siège.  Mais  si  l'habitude  d'un  exer- 
cice immodéré  des  organes  gt/niunix  augmente  les  appétits 
vénériens,  et  produit  en  eux  une  sotte  d'irritation  nutritive  qui 
on  ausmenle  sensiblement  toutes  les  dimensions  ,  on  voit  au 
contraire  l'habitude  d'une  vie  très-régulière  ,  et  ,  à  plus  forte 
raison  ,  celle  d'une  chasteté  prolongée  ,  produire  des  effets 
totalement  opposés.  Quelques  mois  d'abstinence  des  plaisirs 
de  Vénus  accoutument  facilement  à  leur  ^jrivalion  ;  et  dans 
l'austérité  continuelle  du  célibat,  si  rien  ne  vient  réveiller  l'ima- 
gination ,  et  que  l'esprit  soit  d'ailleurs  ass^z  fortement  distrait, 
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rabstinence  perd  ordinairement  ce  qui  la  rend  dans  d'autres  cir- 
constances si  difficile  à  supporter  j  et  l'on  voit  même  que  chea 
ceux  qui  y  sont  soumis  par  devoir,  celle-ci  ne  suppose  re'elie- 
inent  qu'un  mérite  très- ordinaire  ,  aussitôt  qu'une  habitude 
bien  e'tablie  a  pu  y  façonner  leuç  e'conomie.  On  voit  de  plus 
que  l'abstinence  prolonge'e  produit  la  flétrissure  des  organes 
génitaux.  «L'exemple  que  nous  offre  Saint-Martin,  dit  à  ce 
sujet  M.  le  docteur  Mestivier  (Voyez  Recherches  sur  la  stéri- 
lité,  pag.  8i  j  collect.  /Vz-S"  des  lliès.  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  année  i8o5)  peut  nous  servir  de  preuve,  lui 
qui,  pendant  toute  sa  vie,  avait  tellement  macéré  son  corps 
par  des  austérités  inouies  ,  que  ,  si  nous  en  croyons  Sulpice, 
il  avait  à  sa  mort  les  parties  extérieures  de  la  génération  rac- 
cornies  et  Jlélries  ,  au  point  qu'il  fallut  des  perquisitions 
exactes  pour  les  reconnaître  ;  encore  n'en  serait  -  on  pas 
venu  à  bout,  si  ou  n'avait  su  où  les  aller  chercher.  »  Un  pa- 
reil résultat  n'est  pas  sans  doute  fréquent  ;  mais  il  doit  paraître 
très-propre  à  confirmer  ce  qu'on  connaît  généralement  de 
l'influence  ordinaire  et  générale  de  l'inaction  des  organes  sur 
le  mauvais  état  de  leur  nutrition. 

On  doit  remarquer  encore  ,  touchant  les  effels  les  plus  ordi- 
naires de  l'habitude  sur  le  mode  d'action  des  organes  génitaux, 
que  ,  loin  de  blaser ,  de  diminuer  ou  de  détruire  le  sentiment  qui 
accompagne  celte  action  ,  l'habitude  semble  au  contraire  lui 
donner  une  énergie  nouvelle.  On  peut  dire  ,  à  ce  sujet  ,  que  le 
voluptueux  ressemble  au  gourmand  pour  qui  le  plaisir  de  man- 
ger ,  loin  de  diminuer  en  rien  par  l'exercice  ,  s'accroît  et  se  for- 
tifie, comme  on  sait,  par  l'usage  ordinaire  de  la  bonne  chère  :  l'in- 
diiférence,  ou  le  dégoût  ne  résulte  jamais,  en  effet,  de  l'exercice 
répété  de  la  ^e«e/V2//b7i ,  à  moins  cependant  qu'un  abus  excessif, 
dérangeant  la  sauté,  n'ait  conduit  à  l'impuissance  {VojezK^h- 
phrodisie).  Rappelons  ,  à  ce  sujet ,  qu'on  ne  voit  guère  les 
gens  libidineux  se  corriger  avant  l'âge  du  retour.  Leurs  plaisirs 
sont  les  mêmes  aussi  longtemps  que  leurs  forces  subsistent  j  et, 
s'il  en  était  autrement ,  il  serait  sans  doute  déraisonnable  de  leur 
appliquer  le  proverbe  ,  si  connu  et  trop  vrai ,  qui  a  hu  boira. 
Bichat  (  Considérations  physiologiques  sur  la  vie  et  la  mort^ 
])age  4^  et  suiv.  ,  j'n-S".  ;  Paris,  an  vm  )  a,  sous  ce  rapport  , 
comme  sous  plusieurs  autres  ,  évidemment  forcé  l'application 
du  principe  généralement  reconnu  ,  que  l'habitude  dans  les 
sensations  mène  à  rindifférencc.  Ici  le  changement  du  genre 
de  vie  suivrait  infailliblement  ce  résultat  ;  mais  l'état  contraire 
cC impénitence  finale ,  observé  si  constamment,  prouve  suffisam- 
ment sans  doute  qu'une  indifférence  quelconque  pour  les  choses 
de  cotte  espèce  est  loin  de  naître  de  l'habitude  plus  ou  moins 
grande  qu'on  peut  en  avoir  acquise. 
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5".  Rappellerons-nous  cnroro,  pour  comploter  ces  conside'- 
ralions  ,  ce  (juc  tout  le  momie  coniinit  de  l'inlluence  si  maui- 
iVslc  des  climats  sur  les  organes  génitaux  ?  Qui  ne  sait  ,  en 
cft'et  ,  <]ue  la  chaleur  des  conire'cs  méridionales  exalte  leur 
sensibilité  et  leur  donnej,  ainsi  (jue  les  saisons  chaudes  de  l'an- 
nc'c  ,  nue  aptitude  plus  «)ii  moins  marquée  pour  l'acte  de  la 
reproduction.  Le  ]Miiilomps  est  ,  pour  les  animaux  ,  l'cpocjuc 
du  rut  ;  et  ,  pour  l'homme  ,  la  chaleur  almospherujue  paraît 
généralement  favorable  aux  amours.  On  connaît  assez  tout  ce 
(|ue  les  besoins  de  celle  nature  donnent  chez  les  peuples  du 
Midi ,  d'énergie  à  l'amour  ,  et  rjuels  y  sont  les  transports  de 
la  jalousie  j  et  l'on  n'est  pas  moins  frappe'  de  cette  sorte  de 
froideur  et  de  cette  indin"c'rencc  ,  au  moins  comparative  ,  <juc 
présentent  ,  sous  le  même  point  de  vue  ,  les  peuples  du  Nord. 
Dans  ces  contrées  la  sensibilité'  des  organes  génitaux  paraît  , 
en  effet ,  comme  engourdie  ,  son  exaltation  n'y  doime  que  des 
besoins  rares  et  satisfaits  sans  ardeur.  Aussi  l'habitant  des  ré- 
gions polaires  ne  connait-il  ni  l'amour,  ni  la  jalousie  j  il  ne 
saurait  se  passionner  sans  doulc  pour  ce  qui  ne  lui  rapporte 
qu'un  plaisir  assez  e'ioigne,  me'diocre  ou  au  moins  sans  vivacité. 

6°.  Le  genre  de  fie ,  rentrant  en  grande  partie  dans  les  ef- 
fets de  l'habitude ,  touchant  l'influence  qu'il  peut  exercer  sur 
la  disposition  de  Vappareil  génital,  nous  renvoyons  ,  pour  ce 
sujet  ,  à  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  des  modifications  que 
cette  dernière  imprime  aux  organes  génitaux.  Ajoutons  ce- 
pendant ici  quelques  remarques  qui  se  rapportent  d'une  ma- 
nière plus  spe'ciale  à  certaines  professions.  Qui  ne  sait,  à  ce  su- 
jet ,  que  les  occupations  fortes  et  continuelles  de  l'esprit  , 
auxquelles  se  livre  la  classe  entière  des  gens  de  lettres  et  des 
savans  ,  entraine  le  plus  souvent  une  diminution  notable  dans 
l'appe'lit  vc'ne'rien?  Cabanis  (^ouvr,  cité ,  tom.  i  ,  jiag.  3i.)6) ,  et 
plusieurs  auteurs  ,  citent  à  ce  sujet  un  grand  nombre  d'exemples 
de  gens  de  lettres  ,  tombe's  prématurément  dans  l'anaphrodisie 
ou  l'impuissance  hâtive  des  organes  qui  nous  occupent.  Il 
semble  qu'alors  la  tension  habituelle  du  cerveau  ,  ou  la  sin- 
gulière activité  de  ses  fonctions  ,  établit  comme  une  sorte  de 
diverticuluni  de  la  vie  des  organes^  reproducteurs. 

lYam  licel  è  cœfn  miltaiiir  arnica  Tibidlo  , 
MiUeturJrustrà  ticficietque  f^enus. 

Platern  avance  encore  ,  d'après  une  foule  de  faits  ,  que  les 
hommes  doués  d'une  force  d'ame  et  de  caracicre  extraordi- 
naire ,  comme  ceux  que  les  circonstances  de  leur  vie  montrent 
grauds  dans  tous  les  genres  ,  ont  souvent  peu  d'énergie  en 
amour,  a  Exhauriuntur ,  ô\i  cet  auteur  (/«  dissert  ,  §.  xix.)  , 
intenta  cogilalione  illi  lencirimi  succi ,   a  quibus  in  coi'porc 
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omnîs  sensiis ,  omnis  vîialis  ,  animalis  înib  et  hiimana  actio 
dépende  t.  » 

Uue  disposition  contraire  à  celle  que  nous  signalons,  se  re- 
marque fréquemment  chez  les  gens  inoccupés  ,  dont  l'esprit 
naturellement  lourd  et  paresseux  ,  est  encore  plonge'  dans 
l'inaction  par  suite  de  leur  manière  de  vivre,  et  i'on  rencontre, 
par  exemple  ,  chez  V idiot  ,  dont  l'entendement  et  la  raison  sont , 
comme  on  sait  ,  plus  ou  moins  complètement  ol)literes  ,  des 
organes  copidaieurs  de'mesure's  ,  ce  qui  s'allie,  le  plus.souvent 
en  eux  ,  avec  des  prétentions  amoureuses  très-exagérées.  Les 
conditions  de  la  vie  qui  usent  et  dépensent  une  grande  somme 
d'action  musculaire,  comme  le  régime  des  athlètes  et  des 
hommes  qui,  chez  nous,  se  livrent  continucllem'^nt  à  des  tra- 
vaux manuels  qui  excèdent  la  mesure  de  leur  force  ,  détruisent 
bientôt  encore  ou  diminuent  sensiblement  l'aptitude  des  or- 
ganes génitaux  k  l'exercice  de  leur  fonction.  Il  en  est  de  même 
de  la  plupart  des  exercices  énervans  et  soutenus.  Nous  avons 
récemment  vu  celui  de  la  chasse  porté  jusqu'à  la  passion  ,  chez 
un  homme  de  quarante  ans  ,  d'ailleurs  bien  conslitué  ,  pro- 
duire en  lui  une  véritable  anaphrodisie  ,  qui  n'a  cessé  que  par 
le  changement  (jue  le  malade  a  apporté,  d'après  notre  con- 
seil ,  dans  sa  manière  de  vivre.  S'il  faut  en  croire  Hippocrate 
{De  aère  ,  aquis  et  locis ,  cap.  ii  )  ,  l'impuissance  complette 
pourrait  elle  même  résulter  du  simple  abus  de  l'équitation  • 
mais  ne  faut-il  pas  penser  ,  d'après  les  faits  contraires  les  plus 
multipliés ,  que  nous  offrent  les  hommes  de  cavalerie  des  temps 
modernes,  qui  passent,  pour  ainsi  dire  leur  vie  à  cheval,  que 
d'autres  causes  concouraient  chez  les  Scjlhes  à  produire  la 
faiblesse  des  organes  ge'nitaux ,  observée  en  eux  par  le  père 
de  la  médecine.  Cabanis  {Ouvrage  cite',  t  ti  ,  pag.  2;ocj),  re- 
marque, à  ce  sujet,  qu'il  en  était  probablement  des  Scythes  , 
comme  de  toutes  les  hordes  errantes,  dont  la  vie  est  précaire, 
qui  supportent  de  grandes  fatigues .  sans  qu'une  nourriture 
animale  abondante  renouvelle  suffisamment  leurs  «-orps  épui- 
sés. Il  fait  encore  remarquer  que  si  l'impuissance  frappait  plus 
particulièrement  les  Scythes  jeunes  et  riches,  ainsi  que  le  rap- 
porte Hippocrate  ,  ce  fâcheux  résultat  tenait  moins  à  l'équita- 
tion, qu'à  ce  qu'ils  étaient  de  trop  bonne  heure  entourés  Ats 
plus  belles  esclaves  ,  avec  lesquelles  ils  goûtaient  sans  doute, 
sous  un  ciel  propice  ,  des  jouissances  prématurées  ,  qui  lais- 
saient à  peine  à  leurs  désirs  languissans  le  temps  de  se  former. 

On  connaît  peu  jusqu'ici  l'iuUuence  que  peut  avoir  sur  la 
disposition  anatomique  des  organes  de  la  reproduction  ,  cette 
vie  honteuse  que  trainent  dans  la  débauche  ces  êtres  dégradés 
qui  fourmillent  dans  la  plupart  des  grandes  villes  ,  où  se  fait  le 
trafic  de  leurs  charmes.  On  sait  généralement  toutefois,  que 


Ja4  GKN  • 

chfz  la  plupart  d'cnlrc  1rs  femmes  do  celle  espèce,  ]csorf^ane.7 
f:r'nitaN.v  rnpidcmetil  uses,  blases,  allcre's  d.iiis  leur  orç^aui>a- 
lion,  perd(  nl  en  peu  de  temps  la  plus  £;raiide  ))arlic  de  leiir 
.sensibilité  ;  l'orf^asine  voluptueux  ,  qui  d'ordinaire  s'empare  de 
la  femme  dans  la  reunion  des  sexes,  ne  survient  plus  alors  (pic 
dans  des  circonstances  très-rares  ou  extraordinaires  ,  cl  l'on  voit 
d'ailleurs  celte  sorte  d'inertie  sensilivc  coïncider  d'une  manière 
remar(piable  avec  l'infécondité' ,  (jui  frappe  le  plus  grand  nom- 
bre des  malheureuses  adonnées  à  ce  genre  de  vie. 

(î.  L'importance  du  rôle  que  jouent  les  organes  gc'nitaux 
dans  rc'conomie  vivante,  trouve  sans  doute  une  de  ses  preuves 
la  plusremnr(pi;d)!e,  dans  cet  te  fou  le  de  connexions  soit  directes, 
soit  sympalliKjiirs ,  que  ces  parties  entretiemienl  avec  l'en- 
semble de  rorf:;.'inisalion.  Il  existe,  en  elfcl ,  entre  eux  et  les 
juincipaux  appareils  organiques,  une  influence  quebjuefois 
simple  el  le  plus  souvent  respective  ,  qui  oHVe  constamment 
un  degré  d'intérêt  plus  ou  moins  grand  ,  et  (jin  nous  parait  dès 
lors  sulllsammeut  motiver  les  nouveaux  delails  dans  lesquels 
nous  allons  entrer,  i".  En  parcourant  la  classe  des  sens  ex~ 
tentes  ,  ou  est  d'aljord  frappe'  des  nombreux  rapports  (jui  lient 
les  organes  génitaux  avec  celui  du  toucher.  C'est  ainsi  que 
ceux  des  organes  génitaux  qui  sont  place's  au  dehors  ,  sont, 
comme  on  sait,  dès  leur  culrc'e  en  action ,  le  siège  spécial 
d'un  tact  particulier  si  délicat,  qu'on  a  propose'  d'en  faire  un 
sixième  scnsj  leur  disposition  au  genre  de  fonction  qui  leur  est 

Iiropre,  épanouit  et  dilate  la  peau,  en  augmente  le  ton  ,  et 
ui  donne  une  teinte  plus  animée.  D'auUc  pari,  ainsi  que  le 
remarque  Cabanis  (Ouv.cit. ,  t.  ii  ,  p.  5jG),  l'épanouissement 
de  la  peau  par  une  douce  chaleur  ,  transmet  bientôt  lui-même 
à  Vap/>areil  gc'nilal  des  impressions  agréables  qui  tiennent 
celui-ci  dans  un  étal  d'excitation  babituelle.  Tel  est,  en  effet  , 
le  résultat  ordinaire  du  séjour  dans  un  lit  rendu  chaud  par  la 
reclierchc  de  l'édredon  qui  enveloppe  le  corps,  et  de  la  plume 
qui  peut  échauffer  les  reins.  Qui  ne  sait  encore,  d'après  les 
faits  nombreux,  rassemblés  par  Mcibomius,  dans  son  Traile 
intitulé  :  De  usu  flagrorwn  in  re  vetiered,  combien  les  causes 
d'impression  de  ce  genre  ,  portées  sur  la. peau  do  certaines  ré- 
gions, exercent  d'influence  sur  les  organes  reproducteurs  ? 
TVe  pourrait-on  pas  se  demander  aussi  jusqu'à  quel  point  les 
organes  génitaux  peuvent  n'être  que  sympathiipiemcnt  ébran- 
lés, et  à  part  toute  iniluence  de  l'imaginalion  sur  eux,  par  ce 
qu'il  y  a  de  purement  tactile  ou  de  physique  dans  le  touclier  , 
qui  est  particulier  à  la  main  de  l'homme,  lorsque  cet  organe 
embrasse  et  ceint ,  dans  toute  son  amplitude  ,  ce  (jue  les  formes 
de  la  femme  ont  de  particulièrement  remarcjuable  ,  par  la 
rondeur,  la  rénilence,  le  poli  des  surfaces,  aiusi  que  par  leur 
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cîial m r  propre,  qualités  impressionnantes  diverses,  qu'elles 
font  alors  cumulalivoniPiit  ressentir?  Au  reste,  nous  avouons, 
à  ce  sujet  ,  (lu'il  est  difficile  de  distinguer  ,  dans  l'eirct  que 
nous  signalons,  la  part  de  l'imagination  de  celle  qui  peut  de'- 
pendre  de  l'influence  sympathique  du  toucher. 

Les  sens  de  l'odorat  et  du  goût  sont  ,  avec  \es  parties  ge'ni^ 
taies ^  dans  une  tre'(juente  association  d'action.  Les  femmes 
voluptueuses  de  tous  l<>s  pays  et  chez  tous  les  peuples,  se  dis- 
posent à  l'umour  par  l'usage  des  différens  parfums.  La  lubri- 
cité de  quelques  jxrsonnes  trouve  un  aiguillon  puissant  dans 
l'odeur  ijui  caractérise  le  sexe  opposé  ,  et  particulièrement 
dans  celle  qui  appartient  au  smegma  glandis  autvulvœ.  C'est 
à  la  suite  d'impressions  olfactives  qu'on  voit  dans  la  saison  des 
amours  la  plupart  des  animaux  entrer  en  rut.  C'est  enfui  parmi 
les  substances  qui  agissent  sur  l'odorat  ,  et  qui  sont,  remar- 
quables par  une  odeur  fragrante  ,  que  la  médecine  trouve  , 
comme  on  sait,  plusieurs  médicamens  propres  à  régulariser 
l'action  des  organes  génitaux  ,  ou  à  modifier  leur  état  mala- 
dif. «Les  odeurs  ,  dit  Cabatn's  (Oiivr.  cite' ,  t.  i  ,  pag.  224  et 
225)  agissent  fortement  par  elles-mêmes  sur  tout  le  système 
nerveux  j  elles  le  disposent  à  toutes  les  sensations  de  plaisir  • 
elles  lui  communiquent  ce  léger  degré  de  trouble  qui  semble 
en  être  inséparable,  et  tout  cela  parce  qu'elles  exercent  une 
action  spéciale  sur  les  organes  oii  prennent  leur  source  les 
plaisirs  les  plus  vifs  accordés  à  la  nature  sensible.  »  On  peut 
remarquer,  avec  le  même  auteur,  comme  moyen  de  confir- 
mer les  coonexions  sympathiques  de  l'odorat  et  des  parties  gé- 
nitales ,  que,  dans  l'enfance,  l'influence  de  ce  sens  estpresque 
nulle  ;  que  ,  dans  la  vieillesse  ,  elle  est  faible  j  et  que  son  époque 
véritable  est  celle  de  la  jeunesse,  celle  de  l'amour,  c'est-à-dire 
celle  de  l'activité  des  organes  qui  nous  occupent.  Quant  au 
sens  du  goût ,  il  est  assez  connu  que  les  lèvres  s'épanouissent, 
se  rapprochent,  se  gonflent  et  se  colorent  dans  le  désir,  et  que 
les  caresses  mutuelles,  dont  elles  sont  le  siège,  et  auxquelles 
dans  It^s  baisers  passionnés  le  principal  organe  du  goût  s'as- 
socie lui-même  ,  provoquent  d'une  manière  sûre  ou  à  peu  près 
constante,  la  disposition  érectile  des  parties  génitales. 

Les  rapports  des  organes  génitaux  avec  les  sens  de  Vouïe  et 
de  la  vue  sont  moins  directs  que  ceux  de  ces  organes  avec  les 
autres  sens,  mais  ils  n'en  doivent  pas,  pour  cette  raison,  pa- 
raître moins  réels.  Qui  ne  connaît  ,  en  effet,  la  nature  parti- 
culière des  idées,  et  raédiatement  celle  des  sentimens  et  des 
besoins  que  rcveillmt  et  Vimage  de  la  beauté  et  le  son  de  sa 
voix  ;  le  charme  de  la  musique,  pour  certains  modes,  et  géné- 
ralement pour  tout  ce  qui,  dans  la  mélodie,  rappelle  la  ten- 
dresse -j  tout  ce  que  peuvent  et  la  peinture  et  la  sculpture  dans 


laG  GKN 

leur<  produclions  lil)rcs,lcs  iningfs  de  plaisir  ef  de  volupt'j 
que  le  monde  ,  les  danses  et  In  represenlalion  (luAtralc  oflreiit 
aux  regards,  sont,  >uns  contredit ,  autant  de  pni^sans  mnj'cns 
de  réveiller  la  sensibilité  des  or;;3nPs  de  la  reproduction  ,  et 
de  les  appeler  très-direcirment  a  l'actiou  qui  leur  est  propre. 
Conibi»'!!  a  son  tour  l'etjt  particulier  de  ces  organes ,  qui  ^  dc'- 
jiole  le  besoin  pli^si(|iu'  de  l'amour,  n'inllue-l-il  |)as  sur  l'œil, 
en  donnant  au  regard  l'expression  la  jiius  propre  à  caractéri- 
ser le  de>ir  «t  tontes  les  nuances  sous  le^(pll•lles  il  se  montre? 
C'est  bien  alors  surtout  ,  ainsi  qu'on  le  dit  «Tailleurs  d'une  ma- 
nière beaucoup  plus  penèr.ile,  (jue  les  yeux  paraissent  le  mi- 
roir de  l'ame.  L'<iil  du  saivrc  n'»st-il  pas  enllannixi  «le  luxure, 
et  n'ollVe-t-il  pas  le  cachet  de  Vardcur  toute  spcciule  h  laquelle 
celui-ci  obéit?  Un  regard,  qu'«)n  pourrait  nommer  ^^rovoca- 
ieur,  distingue  encore,  a  ce  sujet,  éminemment,  comme  on 
sait ,  le  crétin  ,  la  nymphomane  ,  ou  bien  l'homme  en  proie  aux 
ardeurs  du  priapisme.    Vojez  ckztïs  ,  nymphomanie,   pria- 

riSBlE  et   SATYniASIS. 

?.".  Le  cerveau,  le  sj-stème  des  ide'es  (^facultés  morales  et 
intellectuelles )  et  les  organes  génitaux  ont  évidemment  entre 
eux  les  rnpporls  mutuels  les  plus  nombreux  et  les  mieux  cons- 
tates. On  voit,  en  efl'et,  d'une  part,  les  phénomènes  de  l'in- 
Iclligenceet  des  alïeclionsde  l'ame  prendre  un  caractère  propre 
à  l'époque  oi!i  les  organes  génitaux  se  développent  et  commen- 
cent à  entrer  en  action  ,  et  ces  ])hénomèiies  paraissent  alors 
re'ellemcnt  subordonnés  au  temps  et  au  mode  de  ce  dévelop- 
pement :  chez  la  femme  ,  la  grossesse  et  les  périodes  de  la 
menstruation,  et,  dans  les  deux  sexes,  comme  nous  le  dirons 
ailleurs,  les  maladies,  l'impuissance  elles  dégradations  des 
organes  ge'ni taux ,  modifient  puissamment  les  facultés  mo- 
rales et  inlcllecluelles.  La  plupart  des  auteurs,  et  notamment 
Cabanis  (Oinv^o'e  c/7e',  tom.  I ,  pag.  54»  )>  admettent,  pour 
rendre  compte  de  ces  faits  incontestables,  l'iijpothèse  très- 
vague  et  très-incertaine  d'une  sorte  de  réaction  des  extrémite's 
nerveuses  au  sjslème  ge'nital ,  sur  le  centre  nerveux  lui-même, 
ou  bien  encore,  les  qualités  différemment  propres  à  stimuler 
le  cerveau  qu'acquiert  le  sang  qui  lui  est  transmis,  suivant  que 
ce  fluide  se  trouve  imprégné  des  produits  résorbés  de  la  sécré- 
tion spermalique  des  testicules,  ou  de  celle  «ju'on  admet  dans 
les  ovaires.  Pour  nous,  ces  dépendances  nous  paraissent  inex- 
plicables j  elles  nous  semblent  tout  simplement  rentrer  dans 
la  catégorie  des  sympathies  actives  <juc  les  organes  génitaux 
exerc«'nt  sur  les  fonctions  ctrébrales.  Mais,  d'autre  part,  il 
n'est  point  d'organps  qui  ressentent  plus  puissamment  que  les 
parties  génitales  l'inlluence  des  affections  morales  et  des  idées. 
L'effet  de  l'imagination,  par  exemple,  se  montre  à  cet  égard 
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dans  sa  toute-puissance.  On  sait  que  l'ide'e  d'un  objet  aimable 
les  excite  agréablement  ,  et  que  la  pensée  de  quelque  objet 
dégoûtant  les  glace  et  paralyse  leur  action.  La  tristesse  ,  la 
crainte,  la  timidité  les  compriment  et  les  enchaînent.  La  joie, 
l'espérance,  et  surtout  l'amour,  accroissent  beaucoup  la  puis- 
sance physique  que  ces  organes  ont  en  partage.  La  passion 
peut  faire  un  Hercule  de  l'individu  le  plus  faible  :  son  excès 
peut  aussi  ,  comme  Montaigne  (  Foyez  ses  Essais  ,  liv.  i  , 
chap.  xx)  l'avait  déjà  remarqué  ,  produire  quelquefois  un  effet 
tout  opposé,  et  faire  que  l'homme  le  plus  épris  soit  tout-à-coup 
frappé  d'une  impuissance  absolue,  mais  d'ordinaire  éphémère. 
On  sait  encore  que  les  organes  génitaux  qui  ont  été  une  fois 
comme  accablés  sous  l'infiuenfe  d'une  imagination  qu'on  pour- 
rait nommer  se'dative ,  peuvent  difficdement  rentrer  dans  leurs 
droits,  surtout  chez  certaines  gens  crédules  et  d'un  esprit  borné: 
paraissent-ils  ,  en  effet ,  disposés  à  récupérer  leur  action  propre, 
l'idée  dominante,  reproduite  par  association ,  entraîne  de  nou- 
veau leur  chute.  Cette  espèce  d'impuissance  périodique  cons- 
titue, comme  on  sait,  ce  qu'on  a  nommé  aiguillette  nouée , 
élat  fort  singulier  pour  lequel  nous  devons  renvoyer  au  mot 
aiguillette  de  ce  Dictionaire ,  dû  à  la  plume  élégante  et  facile 
de  M.  le  docteur  Pariset.  Rappellerons-nous  encore  combien 
Vute'rus  et  les  mamelles  reçoivent  chez  la  femme  d'iuîluence 
des  aâ'ections  morales ,  et  combien  les  sécrétions  de  ces  or- 
ganes sont  fréquemment  dérangées  ou  dépravées  par  les  pas- 
sions vives  qu'elle  peut  éprouver  ?  Nous  ne  devons  pas  non 
plus  passer  sous  silence  une  action  moins  commune  de  cer- 
taines affections  de  l'âme  sur  les  organes  ge'nitaux ,  laquelle  se 
trouve  établie  par  un  fait  fort  singulier  qu'on  lit  dans  Cabanis 
{ouvrage  cite',  t.  11  ,  p.  l^i.)5).  Ce  savant  rapporte ,  à  ce  sujet, 
qu'un  jeune  étudiant  en  médecine  éprouva  pendant  plusieurs 
heures  ,  et  par  un  violent  Acchs  de  Jalousie ,  lepriapisme  le  plus 
invincible  et  le  plus  douloureux ,  accompagné  tour  à  tour  de 
pertes  de  sperme  et  d'un  sang  presque  pur.  Il  est  trop  heureux  , 
sans  doute,  pour  les  gens  jaloux  qu'un  pareil  résultat  soit  fort 
rare  :  sa  fréquence  inflii»erait  à  l'homme  un  châtiment  qui 
donnerait  trop  beau  jeu  à  l'intidolité  •  la  confiance,  ordonnée 
sous  pareille  peine  ,  serait  alors,  en  effet,  une  qualité  tout- 
à-fait  indispensable.  Mais,  sans  pousser  plus  loin  cette  réflexion, 
I  rentrons  dans  notre  sujet,  qui  comporte  un  ton  plus  sévère. 
5°.  Les  muscles,  organes  dn  mouvement ,  n'acquièrent  la 
force,  le  développement  et  la  consistance  (jui  leur  sont  propres, 
qu'à  l'époque  où  les  parties  génitales  entrant  en  action.  Cette 
influence  des  organes  ge'nitaux  sur  ces  agens  de  locomotion  ^ 
trouve  encore  ses  prouves  dans  l'état  de  langueur  et  d'inertie 
musculaire .  qui  suit  plusieurs  maladies  {chlorose,  aménorrhée. 
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icuconhcr ,  de.  ,  c\c.  ) ,  {\m  Iwuiwul  dvidcmmcnlà  rrs organes/ 
ainsi  que  dans  les  ellets  produits  par  la  castration.  On  sait ,  en 
eUct,  que  celle  opération  ne  dégrade  pas  seulement  les  malheu- 
reux (jui  y  sont  soumis ,  mais  en(  orecpiVlle  \e<i(''iterve  réellement 
en  masrpianl  leur  faiblesse  par  un  embonpoint  maladif,  f  >n  peut 
observer,  à  ce  sujet,  (jue  la  nutrition  des  muscles  est  modilîc'c 
en  moins  par  l'extirpation  des  or^nnes  i^c'/iitau.r ,  comme  elle 
l'est  en  plus  par  lour  dt-veloppemenl.  On  voit  encore  une  con- 
firmation du  rapport  qui  nous  occupe,  dans  la  faiblesse  mus- 
culaire (jui  résulte  si  généralement  dans  les  deux  sexes  ,  et 
particulièrement  chez  Tliomme,  de  ce  <p»'nn  peut  nommer  la 
jiffiritiliiiilt^' diu)s  l'action  des  ori^anes  i:;(''nit<ntx.  Des  menjbrcs 
à  jamais  minces,  comme  émaciés  ,  des  muscles  prèles,  carac- 
térisent les  jeunes  gens  que  des  habitudes  trop  liàlives  dans  ce 
genre  ont  arrètésau  milieu  de  leur  développement  naturel.  Des 
rapports  de  but  ou  de  fin  lient  encore  d'une  manière  étroite 
l'action  des  muscles  qui*  servent  à  la  locomotion ,  aux  fonc- 
tions des  organes  ganiuuix  :  c'est  par  elle  que  les  sexes 
séparés  se  recherchent  ,  et  c'est  en  grande  partie  par  elle  en- 
core que  l'accouplement  s'elfeclue,  suivant  les  diflé'rens  modes 
de  rapprochement  institués  par  la  nature  entre  les  individus  de 
sexe  opposé. 

4°.  Ko  même  temps  que  le  développement  des  o/g"ane5  ge-- 
jntaiix  devient  comme  le  signal  de  nioui'eniens  généraux  plu.ç 
forts  ,  plus  brusques  et  plus  étendus  ,  on  voit  encore  la  p/ijsiO' 
noniie  se  prononcer  et  })rendre  plus  de  hardiesse.  Son  expres- 
sion particulière  elle  g-e^/e  des  autres  parties  du  corps  concourent 
puissamment,  comme  on  sait,  à  exprimer  le  genre  de  I)Csoin  dont 
les  organes f^e'nitaux  sont  le  siège,  pendant  toute  leur  période 
d'activité  (/^qr  geste).  Ce  langage  d'action, des  plus  significatifs» 
devient  universel  ;  il  sert  parloulà  rhomme,et  dans  toutes  les  cir'> 
constances  de  sa  vie,  à  faire  connnitre  ses  désirs  ,  indépendam- 
ment des  secours  qu'il  emprunte  d'ordinaire  au  langage  articulé. 

5°-  Quant  à  celui-ci  et  ù  la  voix  qui  en  est  le  principe  ,  leur 
correspondance  avec  les  parties  i;éiiitale<;  ont  frappé  tous  les 
observateurs  :  la  révolution  particulière  de  ces  org.Tnes  à  la  pu- 
berté détermine  et  l'accroissement  presque  subit  ('u  larvnx  et 
l'agrandissement  de  la  glolle,  en  même  temps  qu'il  influe  sur 
le  caractère  particulier  qu'acijuiert  la  voix  :  on  apporte  encore 
pour  preuve  de  l'inilucncc  directe  qu'exercent  alors  les  or- 
ganes ge'nitaux  sur  l'organe  vocal ,  le  défaut  de  changement 
qu'on  observe  constamment  dans  l'elat  de  ce  dernier,  par  la 
soustraction  des  organes  de  la  virilité.  On  sait,  en  eifet,  que 
l'eunu(}ue  conserve  toute  sa  vie  la  voix  grêle  et  le  timbre  ar- 
gentin qui  appartiennent  à  l'enfance.  L'état  presque  muet  de 
plusieurs  animaux,  avant  l'époque  de  la  puberté,  les  chants 
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qui  ,  dans  une  foule  d'espèces,  semblent  tellement  consacres 
à  l'expression  des  désirs,  qu'ils  sont  bornés  à  la  saison  des 
amours  ,  offrent  de  nouvelles  coiisidéralions  bien  propres  à 
confirmer  les  rapports  mutuels  de  la  voix  et  des  organes  repro- 
ducteurs. Qui  ne  sait,  d'ailleurs,  que  dans  l'espèce  humaine  la 
parole  devient  encore  le  plus  puissant  moven  dont  la  nature 
l'ait  pourvue,  pour  que  le  sexe  qui  attaque  puisse  enflammerj 
persuader  et  convaincre  celui  qui  se  de'fend?  C'est  ici  l'occasion 
de  faire  remarquer  que  quelques  pbji'siologistes ,  non  contens 
d'avoir  observe'  les  connexions  eVidentcs  qui  lient  entre  elles  la 
voix  et  les  parties  génitales ,  ont  encore  établi  en  principe  que 
la  première  n'c'tait  qu'un  moyen  de  favoriser  l'action  naturelle  clr? 
autres  :  on  sait  que  par  suite  de  cette  ide'e  fausse  ,  parce  qu'elle 
est  exagére'e  ,  ceux-ci  ont  même  annexe'  dans  leurs  considc'- 
rations  l'histoire  de  la  voix  à  celle  de  la  ge'nëration.  Mais  ou  doit 
faire  observer  ,  ainsi  que  l'a  judicieusement  remarqué  Buisson 
(Z)e  la  dii'ision  la  plus  naturelle  des  phe'nomènes  physiologiques  y 
considérés  chez  l'homme,  pag.  179  j  Recueil  des  thèses  iri-y". 
delà  faculté  de  médecine  de  Taris,  année  1802)  ,  qu'indépen- 
damment de  leurs  connexions  avec  la  génération ,  la  voix  et 
la  parole  remplissent  encore  beaucoup  d'autres  usages  plus 
importans  :  ce  qui  fait  qu'elles  rentrent  ainsi  plus  particulière- 
ment dans  celles  de  nos  fonctions  de  relations  qui  se  rappor- 
tent ,  dans  l'homme,  à  l'expression  de  ses  idées  et  à  celle  de 
ses  affections  morales. 

6°.  L'influence  que  l'étal  de  sommeil  exerce  sur  les  oiganes 
génitaux  est  fort  digne  de  remarque.  Alors,  en  eftet ,  tantôt 
soustraits  ,  ainsi  que  les  appareils  des  fonctions  extérieures,  aux 
effets  des  impressions  du  dehors,  capables  de  réveiller  leur  ex- 
citabilité et  d'appeler  leur  action  d'une  manière  directe  ou  sym- 
pathique ,  ces  organes  dorment  véritablement  et  partagent 
ainsi  le  repos  général  ;  tantôt,  au  contraire,  il  n'est  pas  rare 
qup  ,  tout-à-fait  actifs  et  bien  éloignés  du  repos,  ils  soient  le 
siège  d'un  rêve  qui  prend  les  caractères  de  la  réalité  :  bien 
plus,  on  voit  les  rêves  de  cette  nature  amener  la  catastrophe 
qui  d'ordinaire  les  termine  ,  avec  une  facilité  qui  a  lieu  d'éton- 
ner et  qui  contraste  avec  la  lenteur  et  l'espèce  d'effort  que  le 
résultat  analogue  suppose  de  la  part  de  ces  organes  mis  en  ac- 
tion pendant  là  veille.  C'est  d'après  cette  observation  qu'on  a 
prétendu,  et  notamment  Cabanis  (oui'r.  cité,  t.  11,  p.  409), 
que  le  sommeil  devient  un  stimulant  direct  des  organes  géni-^ 
taux ,  dont  l'activité  augmenterait  à  mesure  que  les  sens  ex- 
térieurs viendraient  à  s'assoupir.  L'opium  qui  produit  le  som- 
tneil ,  et  qui  d'ailleurs  provoque  puissamment  l'orgasme  véné- 
rien ,  semble  encore  étayer  cette  opinion.  Mais  si  l'on  réfléchit 
au  rôle  important  qus  joue  l'imagination  dans  tout  ce  qui  tient  . 
18.  a 
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aux  iiiouvcmcns  dos  ore;aucs  (|ui  nous  occupcnf ,  cf  à  la  jiuis- 
soiice  exliaoïciiiiairc  (lu'acijuicrl  tctlc  laciiltc'  pondant  le  som- 
meil ,  ou  ne  icc:hcrtliera  point  ailleurs  l'explication  de  l'excè» 
d'cxtitahilileque  peuvent  oHiir  les  o/'^<j/R*ii|n'elle  influence.  Oa 
eoneoit  eu  eflel  (juc  les  images  volu|)lucuscs  iju'elle  reproduit 
alors  dans  le  sein  du  cerveau  ,  réagissent  avec  d'autant  plus 
d'empire ,  (ju'ellcs  occupeul  exclusivement  l'esprit.  Aucune 
impression  venue  du  dehors,  et  dirigée  sur  les  sens  ne  saurait 
distraire  ou  dctourncr  en  rien  notre  attention  ;  de  là  probahlc- 
iiunl  l'extrême  ])uissance  (ju'excercc  en  ce  moment  la  série 
d'objets  enchanteurs  sur  lescjnels  l'imaqination  est  une  lois  (îxc'e. 
On  peut  encore  remarciuer  (jue  ,  durant  le  sommeil  ,  reflet  que 
nous  sigualons  est  enc<ire  parliculièrcment  provoque'  parla  clia- 
leur  du  lit ,  qui  echaulVc  les  reins  ;  par  le  contact  imme'dial  des 
vètemcnsel  des  couvertures  sur  les  ])artics  sexuelles  ,  et  déplus  , 
chczl'homme.par  la  pression  évidente  que  les  vésicules  sémi- 
nales, plus  ou  moins  distendues  par  l'humeur  spermatiquc  , 
éprouvent  ,  soit  de  la  vessie  nrinairc  ,  qui  est,  comme  on  sait, 
ordinairement  remplie  pendant  le  sommeil  ,  soit  de  l'intestin 
rectum  ,  dans  leijuel  des  gaz  sont  d'ailleurs  encore  fréqueiii- 
mcnl  accumulés  et  retenus. 

n".  Quant  aux  rapports  qui  lient  les  funues  génitales  avec 
les  org^tncs  des  ("onctions  nutritives  ,  ils  sont  clairement  éta- 
blis par  une  multitude  de  faits.  S'agil-il  de  Vapporeil  digestif  ; 
nui  ne  connaît  l'influence  d'une  foule  d'états  de  l'utérus  («/7?e'- 
iiorrhi^'e ,  chlorose ,  grossesse ,  leucorrhée  y  etc.)  ,  sur  les  dé- 
pravations du  goût,  de  l'appétit  et  des  digestions  ?  Qui  ne  sait 
combien  l'abus  des  plaisirs,  leur  usage  inopportun  et  la  mas- 
turbation ,  nuisent  aux  fonctions  de  l'estomac  ,  tandis  <ju'on 
voit  généralement  l'action  modérée  des  organes  génitaux 
rendre  l'appétit  plus  ro]>nste  ,  et  activer  les  digestions  !  «  Le 
poid»  des  nourritures  ,  la  qualité  de  certaines  substances  in- 
troduites dans  l'estomac  ,  les  do<ilcurs  intestinales  enlèvent  en- 
core à  l'homme,  ainsi  que  Dumas  le  rapporte,  la  faculté  de  se 
reproduire.  «  (Voj.  Principes  de  phjs. ,  déjà  cités,  t.  iv,  p.  41  i)- 
L'abstinervce  et  les  mauvais  alimens  exercent  promplement  une 
influence  sédative  sur  les  organes  génitaux.  Les  boissons  fades 
et  mucilagineuses,  telles  que  les  érnulsions  des  semences  froides, 
les  préparations  de  nénuphar,  etc. ,  regardées  dans  les  cloîtres, 
comme  particulièrement  propres  à  prévenir  ou  à  éteindre 
les  désirs  vénériens  ,  produisent  encore  cet  effet ,  en  alté- 
rant les  forces  de  l'eslomac  ,  et  en  dépravant  les  digestions. 
Les  alimens  analeptiques,  chauds,  substantiels  et  toniques, 
les  "assaisonnemens  stimulans  et  aromatiques  ,  le  vin  géné- 
reux, le  café  et  les  bois.sons  alcooliques,  exercent  ,  comme  on 
sait,  sur  les  organes  génitaux  ,  ua  elTct  tout  opposé  cl  asscs 
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connu  ,  pour  qu'il  nous  suffise  de  l'indiquer  ici.  C'est  sous  ce 
rapport  qu'on  a  dit,  avec  raison  ,  de  l'influence  du  vin  en  par- 
ticulier, i'i/je^^cc/ioy/v^e/ /-^e/zu^.  Mais  il  faut  toutefois  remar- 
quer que  ceci  est  loin  de  s'entendre  de  l'abus  ou  de  l'usage  fre'- 
quent  et  immode're'  de  celte  liqueur  ,  car  un  pareil  excès  est 
bien  plutôt  propre  à  empêcher  qu'à  provoquer  l'action  des  or- 
ganes qui  nous  occupent.  C'est  là  ce  que  le  poète  a  exprime' , 
lorsqu'il  a  dit  en  parlant  de  Bacchus  : 

Tu  potes  insanœ  V^eneris  cnmpescere  Jastus. 

PROPEKT.,1.  III ,  eleg.  i5. 

La  respiration  et  les  absorptions  n'exercent  d'influence  sur  les 
organes  génitaux  qu'en  vertu  des  matériaux  que  ces  fonctions 
ajoutent  à  nos  humeurs ,  et  qui  jouissent  des  qualite's  propres  à 
stimuler  ou  à  calmer  les  de'sirsve'ne'riens.  11  existe  toutefois  une 
correspondance  manifeste  entre  les  organes  de  la  ge'ne'ration  et; 
\es  poumons ,  A\mi  qu'entre  ces  premiers  et  \es  ganglions  lym- 
phatiques, considëre's  comme  agens  de  l'absorption.  On  voit  , 
d'une  part,  en  effet,  l'exercice  prématuré'  des  organes  sexuels 
affaiblir  ceux  de  la  respiration  ,  et  les  disposer  souvent  à  des 
maladies  funestes.  L'abus  des  plaisirs  ve'ne'riens  est  toujours 
suivi  de  tiraillemens  ,  de  douleurs,  de  spasmes  ,  dans  l'inte'- 
rieur  de  la  poitrine, et  tout  le  monde  saitcombien  le  coitsemble 
agiter  et  froisser  les  poumons.  L'e'tat  de  ces  derniers  influe 
e'galemcnt  sur  les  organes  génitaux ,  et  c'est  ua  fait  connu  du 
peuple  même  ,  que  les  personnes  affecte'cs  ou  même  simple- 
mentmenace'es  dephthisie  pulmonaire,  sont  très-ardentes  pour 
les  plaisirs  de  l'amour  et  s'y  montrent  extrêmement  sensibles. 

Quant  aux  ganglions  lymphatiques  ,  du  moment  que  l'e'vo- 
lulion  des  parties  génitales  commence,  il  se  fait,  comme  le 
remarque  Cabanis  (  ouvr.  cite',  t.  i  ,  p.  545),  un  mouvement 
ge'ne'ral  dans  l'appareil  lymphatique  ,  et  l'on  voit  souvent  les 
glandes  conglobe'es,  non-seulement  des  aines  ,  mais  encore  des 
aisselles  et  du  cou  ,  se  gonfler  et  devenir  douloureuses.  Les 
glandes  du  bassin  et  des  aines  re'pondent  particulièrement  , 
comme  on  sait ,  à  tous  les  mouvemens  des  organes  génitaux. 
Les  engorgemens  de  celles  des  diverses  re'gions  ,  de'termine's 
par  la  disposition  scropliuleuse  ,  se  dissipent  le  plus  souvent  à 
la  puberté',  et  lors  de  la  secousse  ge'ne'rale,  produite  par  les 
premières  jouissances  de  l'amour.  On  peut  citer  enfin,  comme 
bien  propre  à  confirmer  le  rapport  que  nous  annonçons  ,  un 
fait  consigne  par  M.  Lordat ,  l'un  des  professeurs  à  la  Faculté' 
de  Montpellier,  dans  le  Bulletin  de  la  Société'  des  sciences  de 
cette  ville,  et  dans  lequel  ce  me'decin  dit  avoir  vu  l'engorge- 
meat  douloureux  des  ganglions  lymphatiques  du  cou  ,  décidé 
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par  r.iclc  do  la  gi'iu- ratio»  ,  et  subordonne  à  l'accomplisse- 
ment do  cet  acte,  chez,  une  jeune  femme  ,  dont  les  glande* 
jugulaires  tunicllcos  cl  abcedc'cs,  peu  de  jours  après  son  ma- 
riage, au£;moTilaicnl  ou  diminuaient  de  volume  ,  selon  qu'elle 
souflVait  les  cmbrassemcns  de  sou  mari ,  ou  qu'elle  les  évitait 
{f  oyez  Dumas,  ouvr.  cite,  t.  iv,  p.  408-4H  ). 

Les  relations  naturelles  des  /uirlirs  gc'nilalcs  avecles  organes 
de  la  poitrine  ,  s'ctendent  e'videmmcntau  cœiirci  à  la  circulution 
«loiil  cet  organe  est  le  centre.  Celle  fonctiouacipiiorten  ellctune 
grande  énergie  à  la  puberté;  les  artères  et  lecdur  battent  alors 
avec  plus  de  force  et  d  èlendue.  La  circulation  capillaire  prend 
aussi,  vers  certains  organes  en  parliculior,  une  grande  exten- 
sion; à  l'extérieur  ,  elle  colore  la  peau,  rougit  le  visage  et  le 
mamelon  j  et,  à  l'intérieur,  ellcpre'pare  les  menstrues,  cl  joue 
le  plus  grand  rôle  dans  cette  sorte  d'irritation  nutritive  ,  sous 
laquelle  quelques  organes  prennent  un  accroissement  si  mar- 
qué. S'il  était  besoin  de  fournir  d'autres  exemples  des  nom- 
breuses iniluences  que  le  cœur  reçoit  des  organes  ffcnilaux  ,  il 
suiUrait  sans  doute  de  rappeler  encore  toutes  les  modifications 
que  la  circulation  présente  ,  suivant  les  divers  étals  ollerts  par 
ces  organes  pendant  la  génération,  la  menstruation,  la  gros- 
sesse ,  etc. ,  etc. ,  manières  d'être  qui  toutes  produisent  dans 
le  pouls  autant  de  nuances  qui  ne  sauraient  échapper  au  tact 
d'un  observateur  allenlif. 

Les  organes  génitaux  sont  par  enx-mêmes  si  e'troitemeut 
liés  aux  sécrétions  cl  aux  exhalations  ,  que  c'est  en  tant  qu'or- 
ganes exlialans  et  sécréloires  qu'ils  remplissent  leurs  fonctions 
les  plus  importantes  dans  la  génération  ,  comme  on  le  voit , 
par  exemple,  pour  les  testicules  et  les  ovaires  ,  qui  forment, 
dans  les  deux  sexes  ,  par  un  mode  d'action  qui  leur  est  propre, 
l'humeur  séminale  ou  prolifique.  Suivant  Cabanis  (7ocâ  cit.), 
ces  deux  organes  qu'il  regarde  ,  à  proprement  parler  ,  comme 
deux  glandes  sécréloires,  constituent  les  parties  de  Vappareil 
génital  ,  qu'on  peut  considérer  comme  le  foyer  principal  de 
leur  sensibilité  particulière  ,  et  qui  paraissent  imprimer  aux 
autres  la  vie  et  le  moU\'ement.  Tout  le  monde  en  convient  pour 
les  testicules  Mais  la  question  ne  paraît  pas,  sous  le  rapport 
de  l'analomie  ,  aussi  facile  à  résoudre  pour  les  ovaires.  Les 
prostates  ,  les  glandes  de  Cowper ,  les  follicules  mucipares  du 
gland  et  de  la  vulve,  etc.  ,  sont  autant  d'organes  sécréloires, 
dont  les  fonctions  se  rapportent  spécialement  encore  à  la  gé- 
Béralion.  La  même  chose  a  lieu  pour  la  surlace  entière  de  la 
cavité  utérine ,  qui  fournit  à  l'exhalation  périodique  du  flux 
menstruel.  Ou  sait  encore  que  l'histoire  de  la  glande  mam- 
maire et  de  sa  sécrétion  rentre  dans  celle  de  l'appareil  repro- 
ducteur ,  et  l'on  voit  coûslamaieut  entre  les  organes  génitaux. 
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proprement  dits  ,  et  les  mamelles  ,  soit  une  association ,  soit 
une  alternative  d'action,  e'galcmait  e'vidente.  Cahanis  dit,  à 
ce  sujet,  que  plusieursnourrices  mi  ont  avoue'  que  l'enfant,  en 
les  tétant,  leur  faisait  e'prouver  une  vive  impression  de  plaisir 
parlage'e  à  un  certain  degré'  par  les  organes  génitaux.  Et  l'on 
peut  ajouter  à  ce  fait ,  ce  qu'on  lit  dans  une  thèse  ,  sur  la  se'cre'- 
tion  du  lait,  soutenuejà  Paris  (Collect.  in-4*'- )  >  d'une  nourrice 
qui  ,  recevant  les  euibrassemeus  de  sou  mari ,  pendant  qu'elle 
allaitait ,  vo^'ait  alors  jaillir  son  lait  avec  tant  d'abondance  ,  que 
le  nourrisson  n'en  pouvait  recevoir  qu'une  faible  partie.  Quant 
aux  exhalations  générales  àe  la  graisse,  delase'rosite  et  lapers- 
piralion  cutane'e,  elles  entretiennent,  avec  \t%orgaties génitaux ^ 
des  rapports  e'videns.  On  sait  que  les  hommes  ardens  et  les  ani- 
maux très-lascifs  sont  ordinairement  fort  maigres,  ce  qui  tient 
surtout  alors  à  la  diminution  de  l'exhalation  de  la  graisse  , 
et  de  la  se'rosite'  dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire.  La  priva- 
tion des  organes  génitaux ,  qui  amène  une  continence  absolue 
et  force'e,  produit  au  contraire  un  elïet  entièrement  oppose'.  Les 
eunuques,  ainsi  que  les  animaux  domestiques,  nos  oiseaux  de 
basse-cour  ,  qui  ont  e'te'  châlre's,  en  offrent  de  frappans  exem- 
ples. Quant  à  la  perspiration  cutane'e,  Cabanis  (  oîjv"/".  c//.,  t.  ii, 
p.  5 1 7)  remarque  que  les  de'sirs  de  l'amour  l'augmentent  si  puis- 
samment,qu'un  très-grave  et  très-savant  me'decin  croyait  pou- 
voir les  regarder  comme  le  meilleur  diaphore'tique  connu.  On 
sait  que  celte  excre'tion  contracte  d'ailleurs  une  odeur  particu- 
lière et  forte  ,  dès  l'âge  auquel  les  organes  génitaux  entrent  en 
action  ;  qu'elle  conserve  ce  caractère  pendant  la  dure'ede  la  viri- 
lité', et  qu'elle  le  perd  aussitôt  que  l'homme  devient  incapable  de 
se  reproduire.  L'odeur  se'minale  de  la  transpiration  se  montre 
encore  d'une  manière  très-e'vidente  et  très-de'veloppe'c  dans  ua 
grand  nombre  d'animaux  ,  surtout  à  l'e'poque  oii  ils  sont  presse's; 
du  besoin  de  se  reproduire.  Leur  chair  même  est  impre'gue'e 
de  cette  odeur.  Cervi  caro  T^eneris  tempore  fœtet  ,  et  suant 
aphrodisiacam  virtiitem  exercet. 

Il  est  connu  que  parmi  les  causes  qui  échauffent  {J-^ojyez 
échauffeme>t)  ,  c'est-à-dire  qui  augmentent  le  sentiment  que 
l'homme  e'prouve  de  la  chaleur  gëne'rale  de  son  corps  ou  de 
quelques-unes  de  ses  parties  ,  sentiment  qui  parait  lie'  avec 
l'activité'  de  la  calorijicalion  (  ge'ne'ration  et  de'gagemeut  de  la 
chaleur  vitale  )  ,  on  doit  principalement  placef  l'action  plus, 
ou  moins  re'pete'e  de  l'acte  reproducteur ,  et  ge'ne'ralement  tous 
les  abus  dont  les  organes  génitaux  peuvent  devenir  l'occasion 
particulière.  Nous  avons  vu  plus  haut ,  d'ailleurs  ,  combien  une 
chaleur  extérieure  douce,  qui  vient  à  agir  sur  le  corps,  excite  et 
dispose  facilement  les  organes  qui  nous  occupent ,  à  l'action 
qui  leur  est  propre. 

La  nutrition ,  enfin  ,  dernière  des  fonctions  organiques,  en» 
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Iri'tit'tit  avec  les  parties  gc'nitules  une  correspondance  très- 
otendiie  ,  ot  qui  trouve  ses  preuves  dans  la  coïncidence  qui 
existe  entre  le  Jc'veloppemenr  de  ces  orpanes  cl  rncrroisseincnt 
pe'noral  du  corps  à  In  pulirrlc,  aussi  bien  que  dnns  l'inlluencc 
fàclieuse  (|ue  la  raasliirl)ation,  ri  plus  encore  la />/v''/7jri/M/v'/e'dc 
l'action  ge'nitdh' ,  ^\  l'on  pcul  s'exprimer  ainsi ,  exercent  sur  la 
stature  générale.  <^es  desiutlres  préviennent,  en  etfet ,  l'entier 
développement  du  corps,  soit  qu'ils  semMcnl  le  rapetisser,  en 
arrèlanl  l'accroisscmcnl  en  liauteur,  soit,  ce  qui  est  le  plus  or- 
dinaire, qu'ils  le  privent  de  son  ampliludc  transversale,  en  lui 
donnant  l'aspect  grêle  et  fluet  sous  lequel  il  se  montre  alors. 
Mais  il  n'est  aucun  tissu  sur  la  nutrition  duquel  l'influence  des 
organes  ge'niiaiix  soit  aussi  marquée  que  sur  la  peau  et  l'c'pi- 
dermc  ,  ainsi  que  sur  les  poils  et  la  harhe  ,  envisages  comme 
dc'pendans  de  ce  dernier.  On  voit  ,  en  effet,  à  la  pubertd,  la 
peau  se  colorer  ,  se  rembrunir  en  mèm«  temps  qu'elle  se  raf- 
fermit ,  dans  toutes  les  régions  du  corps,  et  notamment  vers 
les  aines,  les  aisselles,  et  chez  l'homme,  sur  toute  l'étendue  du 
scrotum.  La  barbe  ,  et  toutes  les  parties  du  système  pileux  ,  les 
cheveux  seuls  exceptes,  se  montrent  seulement  alors  et  s'ac- 
croissent ,  à  compter  de  la  même  e'pocjue  ,  et  l'on  peut  dire  à 
ce  sujet  (|uc  les  divers  changemens  des  organes  génitaux  sont, 
en  particulier,  tellement  lies  avec  ceux  qu'offrent  les  poils  qui 
recouvrent  la  peau,  qu'on  les  voit  en  déterminer,  en  arrêter,  ou 
en  modifier  directement  la  croissance.  On  sait  que  la  privation 
des  organes  ge'nitaux  s'allie  toujours  chez  l'eunuque  avec  l'ab- 
sence de  ces  productions  e'pidermiques,  et  que  souvent  le  même 
genre  de  mutilation  arrête,  dans  les  animaux,  le  développement 
des  cornes  et  de  certaines  callosités  de  l'epiderme  ,  qui  d'ailleurs 
annoncent  constamment ,  la  vigueur  et  l'âge  viril  de  ces  espèces  , 
toutes  les  fois  que  leur  organisation  n'a  pas  cesse'  d'y  être  mo- 
difie'e  par  riniluence  des  organes  ge'nitaux.  Nous  ne  nous  ap- 
■pc5;înl  irons  point  ici  sur  l'explication  probable,  mais  cependant 
<"ncore  liypolhe'lique  ,  qu'ont  donnée  de  ces  phe'nomènes  plu- 
sieurs physiologistes,  et  notamment  Cabanis  (Voyez  ouvr. 
cit.,  t.  I  ,  p.  ^35),  explication  de  laquelle  nous  avons  de'jà 
parlé  dans  une  autre  occasion ,  et  qui  consisterait  à  faire  jouer 
le  plus  grand  rôle  aux  _qualite's  éminemment  excitantes  qu'ac- 
querrait le  sang,  au  mo^'cn' de  son  union  avec  les  principes 
rcsorl)cs  delà  sécrétion  séminale  du  testicule,  aussi  bien  que 
de  celle  qu'on  attribue  aux  ovaires.  Une  pareille  idée  ,  qiii  est 
devenue  si  féconde  et  si  universelle  dans  les  résultats  que  Ca- 
banis lui  attribue  ,  nous  parait ,  dans  l'état  actuel  de  la  science 
de  l'organisation  ,  ne  pouvoir  encore  être  reçue  que  dans  un 
esprit  de  doute  et  de  réserve. 

§.  it.  Des  organes  génitaux ,  eni'isage's  sous  le  rappo/'i  de 
la  médecine.  La  maladie  est  aussi  propre  que  la  santé  à  mon- 
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tfcr  loule  l'importance  da  rôle  que  jouent  îes  organes  ge'iii- 
taux  dans  les  phe'nomènes  del'e'conomie  vivante.  Ces  organes 
sont,  encfltt,  influences  par  plusieurs  e'tats  morbides  ,  tandis 
que  leurs  propres   de'sordres  produisent  conse'cutivemeiit  les 
plus  grands  troubles  dans  tout  l'organisme.  Sans  vouloir  entrer 
dans  les  notnbreux  détails  que  comporterait  le  développement 
de  cette  proposition  ,  nous  nous  contenterons  de  faire  remar- 
quer d'abord  qu'on  voit  une   foule  de  circonstances  dans  les- 
quelles les  maladies  â^s  organes  génitaux,  ovixnèmeXe?,  simples 
désordres  ,  apportés  dans   leurs  fonctions  ,    troublent  toutes 
les  opérations  de  l'économie.    Combien   de  lésions  générales 
dans  les  sens,  le  cerveau,  les  organes  des  mouvemens  ,  l'esto- 
mac et  les  agens  des  autres  fonctions  nutritives,  n'entraînent 
pas  ,  par  exemple,  parmi  les  névroses  génitales ,  lesaljriasis  , 
l'hystérie  et  la  nymphomanie  î   Cabanis  (  ouvr.  cité ,  lom.  i  , 
pag.  107)  va  jusqu'à  avancer  que  l'exaltation  de  la  sensibilité 
vive,   dont  jouissent  les  parties  génitales  ,  les  rend  souvent 
elles-mêmes  le  siège  véritable  de  la   folie  j  mais  on  sait  à    ce 
sujet  que  si  leur  état,  quel  qu'il  soit,  ne  paraît  pas  réellement 
devoir  constituer  la  manie  ,  qu'au  moins  cette  dernière  affec- 
tion trouve  trop  souvent  son  principe  dans  les  maladies  qui  se 
rapportent  à  ces  organes  ,  comme  on  le  voit  par  la  fréquence 
des  désordres  de  ce  genre,  qui  surviennent  à  la  suite  des  couches, 
par  la  suppression  des  règles  ,  et  par  les   troubles  apportés 
dans  la  sécrétion  du  lait.  Notre  célèbre  maître,  M.  le  profes- 
seur   Pinel    (  Traité  médico-philosophique    sur   l'aliénation 
mentale^  pag.  5i  ,  1^.  édition  in-S".  Paris,  1809)  rapporte 
qu'une  femme  devint  folie  pour  s'être  assise  pendant  quelque 
temps  sur  un  terrain  humide  ,   et  que  ce  ne  fut  qu'avec  une 
grande  difficulté  qu'on  parvint  à  la  guérir  ,  çt  seulement  après 
qu'on  eut  opéré  le  relâchement  des  vaisseaux  de  la  matrice , 
qui  avaient  été  resserrés  par  l'action  du  froid.  Citerons-nous 
en  particulier,  parmi  les  affections  qui  trouvent  leur  principe 
dans  les  vices  des  organes  génitaux ,  les  bizarreries  du  goût , 
de  l'odorat  et  de  l'huiTieur  des  chlorniiques,   les  vapeurs  plus 
fréquemment    produites    chez    les    femmes  ,  et    même    chez 
quelques  hommes  ,  par  la  continence  ,  les  maladies  nerveuses 
variées  ,  les  irritations  ,  et  même  quelquefois  les  iufiammation«! 
réelles,    qu'une  retenue  hors  de   saison  produit  quelquefois  , 
particulièrement  chez  les  hommes  bilieux  et  mélancoliques,  ù 
fibres  tout-à-la-fois   sensibles  et  fortes  {^T^orez  Cabanis,  ouvr. 
cité,  tom.  I,  pag.  Syg)  ?  Contentons-nous  d'avancer  que  tous 
les  ouvrages  de  l'art  sont  remplis  d'exemples  de  maladies  gé- 
nérales ,  qui  trouvent  leurs  sources  dans  l'exaltation  de  la  sen- 
sibilité des  organes  génitaux  ,  dans  l'abus  des  jouissances  qui 
suivent  cette  exaltation  ,   aussi  bien  aue  dans  une  continence 


opposi'C  aux  besoins  plus  ou  niniris  prcssaiis  dont  l'aiguillon  s'y 
rapporle.  Ou  sait  oticorc  (juc  ral)olilioii  picinalurce  des  dc-sirs 
vouerions,  ou  l'espèce  de  paralysie  qui  frappe  ces  organes  ,  pro- 
duit ,  aussi  bien  que  l'impuissance  ([ui  résulte  de  leurs  maladies 
ou  de  leur  mutilation  ,  plusieurs  aH'cclions  de  l'esprit  et  dij 
corps  :  la  tristesse  ,  la  mélancolie  ,  les  terreurs  superstitieuses  , 
la  pusillanimité'  ,  la  faiblesse  générale  ,  l'obe'site  ,  odVent  sou- 
vent en  cflct  comme  autant  de  caractères  qui  décèlent  les  dif- 
férentes sortes  de  dégradations  dont  ces  organes  peuvent  êlrq 
atteints  {f'qyez  anai-iiuodisie  ,  castkatio.n,  liMi'UissAiNCE,  sY- 
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L'c'lat  et  les  fonctions  des  organes  génitaux  reçoivent  à  leur 
îour  une  influence  marque'e  de  certaines  maladies  ge'neTalesj 
t't  la  scnic'iû tique  a  fait  ,  des  plic'nomènes  cpi'ils  manifestent 
iilors,  autant  de  signes  des  maladies  auxquelles  ceux-ci  se  rat- 
tacbeut  ordinairement.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  dans  certaines 
ilèvres  c'pidemiques  l'engorgement  du  testicule  survenir  et 
offrir  comriie  la  crise  de  ces  maladies  ,  et  que  ,  dans  la  même 
classe  d'afTcctions ,  un  engorgement  semblable  alterne  quelque- 
fois avec  \cs  parotides  ,  critiques  ou  sj'myjtomatiques,  qui  peu- 
vent se  montrer  (Voyez  le  Truite' de  séinc'iutiijnc,  par  M.  Landrc'- 
ijeauvais  ,  pag.  5iG  et  suiv,  in-8".  Paris,  i8o()).  On  sait  (|uc 
beaucoup  d'irritation  et  une  assez  vive* ardeur  pour  les  plaisirs 
<îe  r^imour  se  manifestent  dans  celte  sorte  d'excitation  gc'ne- 
ralc  qu'on  nomme  c'chaujj'enieni:  que  certaines  cïïlorcsccnccs 
^e  la  peau  ,  et  ses  affections  dartreuses  qui  se  déplacent  et 
s'étendent  facilement,  surtout  cbcz  la  femme  ,  aux  organes 
gr'/u'iuux  ,  produisent  le  même  cllet.  On  voit  même  ces  or- 
ganes devenir  alors  le  sic'ge  de  cuisson  ,  de  prurit,  d'une  ir- 
ritation douloureuse  ,  et  quelquefois  de  désirs  furieux  sans 
volupté'  :  certaines  inflammations  du  col  de  la  vessie  pro- 
duisent cher  l'homme  des  phe'nomènes  analogues.  D'autres 
inflammations  e'fendent  encore  leur  influence  sur  les  parties 
génitales.  La  ne'pbrite  caîculeusc  de'termine  une  vive  dou- 
leur et  une  forte  re'traction  du  testicule,  et,  parmi  les  névroses, 
la  névralgie,  nommée  ilio-scrolale ,  par  M.  le  professeur 
CjhaMSsicx  (^Table  synoptique  des  névralgies,  coilcclion  in-fol. 
des  Tables  synoptiques  de  cet  auteur, numéro  22},  produit  les 
inêmes  phénomènes.  On  voit  encore  dans  cette  classe  d'aflfec- 
iious  quelquefois  l'apoplexie  incomplette  cl  la  paralysie  occa- 
îioaner  de  fréquens  désirs  vénériens  ,  et  produire  dans  les  o/- 
^anes  génitaux  ,  sous  l'influence  des  causes  excitantes  les  plus 
légères,  une  sorte  de  demi-érection,  suivie  presque  aussitôt 
d'jape  émission  plus  ou  moins  abondante  de  liqueur  sperma- 
iique.  Plusieurs  alTections  convulsives  produisent  le  priapisme 
je  plus  opiniâtre  ,  et  il  n'est  pas  rare  que  la  roideur  du  membrç 
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viril  subsiste  après  la  mort  qui  survient  dans  quelques  violens 
accès  de  spasme.  On  sait  que  cet  ëtat  est  ordinaire  chez  ceux 
qui  meurent  asphyxies  par  le  supplice  de  la  corde.  Les  me'lan- 
coliques,  les  e'pileptiques  et  les  hj'pocondriaques  sont  souvent 
affaiblis  par  la  vive  excitation  habituelle  des  organes  génitaux 
et  par  les  fre'quentes  pollutions  qui  en  sont  la  suite.  On  voit 
encore  dans  plusieurs  espèces  de  folie  ,  et  notamment  dans 
l'idiotisme  ,  Vappareil  génital  acque'rir  une  grande  e'ncrgie 
d'action  ,  et  souvent  les  proportions  les  plus  exage're'es  :  l'affec- 
tion organique  ge'ne'rale  j  qui  constitue  le  cre'tinisme ,  offre 
aussi  la  même  re'union  de  phénomènes.  La  phthisie  pulmo- 
naire donne  lieu  de  remarquer,  comme  nous  l'avons  dit, 
que  les  personnes  qui  en  sont  affecte'es  sont  très-ardentes  ,  et 
se  montrent  très-porte'es  aux  jouissances  de  l'amour  :  la  pierre , 
dans  la  vessie  urinaire,  produit  une  titillation  presque  conti- 
nuelle au  bout  du  gland,  et  de'termine  de  fre'quentes  érec- 
tions. Le  catarrhe  de  la  vessio  cause  souvent  aussi  le  même 
phénomène.  La  flétrissure ,  la  rétraction  vers  le  bas-ventre, 
la  petitesse  des  parties  génitales  ,  ainsi  que  l'impuissance  qui 
s'allie  souvent  à  de  telles  dispositions  ,  résultent  assez  fré- 
quemment du  mauvais  état  de  l'estomac  et  de  celui  des  vis- 
cères abdominaux,  ainsi  que  du  spasme  et  des  violentes  dou- 
leurs du  bas- ventre.  L'obésité  profonde,  l'éfat  hjdropique  , 
une  heriiie  scrotale  douloureuse,  et  quelquefois  enfin  l'hydro- 
cèle ,  comme  on  sait  ,  exercent  encore  une  semblable  in- 
fluence sur  la  disposition  et  sur  les  fonctions  de  ces  organes. 
Il  nous  paraît  inutile  d'ajouter  que  c'est  principalement  dans 
la  disposition  spéciale  des  organes  génitaux  qu'on  trouve  les 
signes  de  la  siphilis  primitive  ,  et  quelquefois  encore  de  celle 
qui  est  devenue  constitutionnelle. 

Les  divisions  nosologiques ,  fondées  sur  l'ordre  anatomique 
des  parties  ,  font  une  seule  et  même  classe  des  affections  des 
organes  génitaux  ;  mais  un  pareil  ordre  qui  tend  à  rapprocher 
entre  elles  les  maladies  les  plus  éloignées  ,  comme  le  sont ,  par 
exemple,  des  inflammations  ,  des  névroses  ,  des  hémorragies 
et  des  dégénérations  organiques  ,  estévidemmentvicieux.  Sau- 
vages {i^osol.  Méth.  ,  t.  II ,  pag.  7o5,  in-4".  Amstel. ,  1768)  a 
toutefois  rassemblé  dans  sonMethodus anatomica  morhorum , 
sous  le  titre  de  Morbi  sexuum  ,  les  diflerentes  affections  des  or- 
ganes de  la  reproduction ,  et  il  les  distingue  en  trois  ordres  , 
suivant  qu'elles  sont  communes  aux  deux  sexes ,  ou  qu'elles  sont 
particulières  à  l'homme  ouàla  femme.  Les  seules  affections  des 
organes  génitaux  ,  qui  ont  été  rapprochées  les  unes  des  autres 
parM.  Pinel  {Nosog  rapide  philosophique ,  X.  in,  p.  2G0,  in-S". , 
5"^ éd.  Paris,  1807)  ,  sont ,  comme  on  sait,  leurs  névroses;  elles 
forme^  seules,  en  effet,  uq  ordr«  fort  naturel  dans  la  classe 


i')S  G  EN 

gc'uc'rale  des  maladie;  nerveuses.  Ce  célèbre  professeur  fait ,  a» 
reste  ,  deux  sons-orilres  des  névroses  de  la  pe'rie'ralion  ,  le  pre- 
mier comprend  les  nt^'vroscs  pcnitoles  de  l'homme,  ipii  ren- 
ferment, I  ".  Vana/>hroJisic  ou  l'abolilion  de  l'appelit  vcne'rien  ; 
a",  le  liispenyialisme ,  ou  l'émission  lente,  diflicilc  ou  n)ènie 
nulle  (le  la  liqueur  spermati(|ue  ;  3".  le  satyriaso  ou  le  désir 
insatiable  de  jouir  du  plaisir  de  l'amour;  4°-  \t' f^rnifisfnc ,  ou 
Tehil  permanent  d'érection  de  la  verf^c ,  sans  volupté',  et 
môme  plutôt  iucommo<le  j  le  deuxième  sous-ordre  comprend  , 
sous  le  titre  de  nc'itoses  pc'nitales  de  la  fcniine ,  la  nynif>/iO' 
manie  ou  la  fureur  uterific,  et  Vliystc'rie  fpii  consiste  ,  comme 
on  sait ,  dans  l'excès  de  sensibilité'  ,  le  spasme  et  l'elal  con- 
vul>if  de  rutcrus. 

iMais  il  nous  parait  que  la  considération  des  organes  géni- 
taux ,  dans  leur  clal  morbide  ,  devrait  comprendre  encore,  pour 
paraître  complctle  ,  i".  leurs  vices  de  con(ormalion  ,  comme 
déplacement  ,  transpositions  ,  re'union  ou  confusion  apparente 
sur  un  seul  individu  (/^07'6'c  iiermaphrodismf.)  ,  et  quelquefois 
enfin  l'absence  entière  de  quelques-uns  d'entre  cuxj  ?".  leurs 
proportions  insolites  en  plus  ou  en  moins  ,  naturelles  ou  ac- 
quises; 5".  leurs  mutilations  chez  l'eunuque  ou  le  castrat,  et 
les  diverses  di-'gradations  accidentelles  ou  suites  de  maladies 
qu'ils  peuvent  offrir  ;  4"-  l'excès  ,  la  diminution  ,  la  perle  ou 
la  dépravation  de  leur  fonction  spe'cialc  dans  la  génération  ; 
5".  enfin  toutes  les  afTections  qui  leur  sont  communes  avec  les 
autres  parties  ,  comme  plaies,  ulcères,  inflammations,  llux  , 
bt'morragics ,  lésions  organiques,  telles  que  le  squirre  ,  le 
cancer,  l'hydropisie  et  les  transformations  fibreuse,  osseuse,  etc. 
On  sent  que  les  de'tails  que  comporterait  une  semblable  c'tude 
seraient  ici  déplacés  ,  et  qu'ils  n'appartiennent  proprement  qu'à 
une  monographie  des  organes  sexuels  ,  assez  étendue  pour 
en  embrasser  rhisloirc  complctle.  Nous  remarquerons  toute- 
fois généralement  à  ce  sujet  que  les  maladies  qu'on  nomme 
organiques  sont  des  plus  fréquentes  dans  les  diverses  parties 
de  Vappareil  ge'nital,  et  que,  chez  la  femme  en  particulier, 
elles  y  sont  en  rapport  avec  le  grand  nombre  de  fonctions  que 
ces  organes  y  remplissent,  et  qu'elles  y  suivent  le  plus  fre'- 
quemincut  l'abus  des  jouissances  de  l'amour  ;  tandis  que  les 
alléralions  de  cet  ordre  beaucoup  plus  rares  dans  Vappareil 
ge'niial  de  l'homme  ,  n'y  reconnaissent  point  cette  cause  ,  et 
doivent  être  rapportées  à  touteaulre  influence. 

Indépendamment  du  concours  de  circonstances  que  nous 
avons  eu  précédemment  occasion  de  passer  en  revue,  et  qui 
portent  plus  ou  moin.s  directement  leur  influence  sur  les  or- 
ganes gétiitaux  ,  comme  certains  alimens ,  les  boissons,  les 
assaisonneraens ,  les  odeurs,  quelques  exci^r-tions  pariio^irrcs 
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de  la  peau ,  l'abstinence ,  l'usage  et  l'abus  Ses  plaisirs  de 
Ve'nus,  etc.;  indépendamment  de  toutes  ces  causes  d'influence, 
disons-nous,  la  the'rapcutique  me'dicale' possède  encore,  dans 
plusieurs  substances  médicamenteuses  ,  des  moyens  puissans 
d'exciter  en  eux  les  besoins  qui  se  rapportent  à  l'acte  de  la  re- 
production; et  les  rae'dicamens  de  cette  classe  ,  doue's  d'une 
vertu  spécifique  assez  généralement  admise  ,  s'appellent  , 
comme  on  sait ,  aphrodisiaques.  Renvoyant  à  ce  mot  si  biru 
traité  par  Jl.  le  docteur  Chaumelon  ,  tome  ii  de  ce  Diclionaire  , 
pag.  225  ,  rappelons  seulement  à  ce  sujet  que  l'opium  ,  le  musc, 
la  vanille,  les  aromates  chauds,  produisent  éminemment 
l'efl'et  de  soutenir ,  d'exciter  ou  de  réveiller  l'action  languissante 
des  organes  génitaux.  Ces  substances  font  la  base  des  philtres 
usités  chez  les  anciens  ,  et  de  ce  fameux  remède  de  magnani- 
mité doul  les  Orientaux  font  maintenant  encore  un  si  grand 
abus  { p'oj'ez  ]S.3erï)T^[eri  ^mœnitates  exoticcé).  D'autres  subs- 
tances ,  tirées  de  véritables  poisons  ,  produisent ,  entre  autres 
désordres,  une  telle  irritation  des  organes  génitaux ,  qu'ils  ins- 
pirent une  espèce  de  fureur  pour  les  plaisirs  de  l'amour.  Cet 
effet  est  très-connu,  comme  on  sait,  pour  les  cantharidos  : 
Cabanis  (^ouvr.  cité,  lom.  ii  ,  pag-  68)  rapporte  encore  qu'il 
peut  être  produit  par  l'usage  inconsidéré  de  quelques  espèces 
de  poissons,  pris  dans  le  temps  du  frai.  On  attribue  à  la  dis- 
solution de  phosphore  les  mêmes  accidens.  M.  Lavalley  (  Con~ 
sidérations  générales  sur  les  phénomènes  de  la  puberté  et 
sur  le  retard  de  l'apparition  des  règles  ,  pag.  80,  collect.  in-8'. 
des  thèses  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  ,  année  1803  } 
rapporte  à  ce  sujet  que  des  animaux  domestiques  ayant  bu, 
chez  un  chimiste  en  Angleterre,  et  chez  Pelletier  en  France, 
de  l'eau  qui  contenait  du  phosphore  en  dissolution ,  manifes- 
tèrent les  plus  vives  excitations  des  organes  de  la  reproduc- 
tion ,  et  périrent,  pour  la  plupart,  dans  les  plus  ardentes  con- 
vulsions amoureuses. 

D'autres  substances,  telles  que  les  semences  nommées 
froides  majeures,  le  nénuphar,  l'agnus-castns ,  passent  zn 
contraire  pour  anaphrodisiaques .  Le  camphre  jouirait  éga- 
lement de  celte  vertu  éminemment  sédative  des  désirs  vé- 
nériens, s'il  fallait  en  croire  cet  adage  connu  de  l'école  de 
Salerne  : 

Camphora  pCr  nares  ,  castrat  odore  mares. 

Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  cette  vertu  paraisse  lui  être 
bien  acquise. 

On  pourrait  grossir  encore  cette  liste  des  substances  qui 
agissent  sur  les  forces  vitales  et  le  mode  d'action  de  l'appareit 
de  la  reproduction,  en  nommant  ceux  qui  dirigent  leur  action 
sur  l'ulérris,   corr.me  les   cmménagogucs  {P'oyez  cemoî). 
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les  anti-li^'stcriqucs ,  tels  que  la  gommc  ammoni.ique  ,  Tass.i 
iœlida  ,  plusieurs  odeurs  fragrautos  plus  ou  moins  infectes  ,  clc. , 
<iui  rciiicdront  au  S)>ashie  de  la  matrice,  et  les  substances  mo- 
tlioamonteuscs  ,  enfin,  regardées  avec  plus  ou  moins  de  raison 
ctdc  vraisemblance  ,  comme  propres  à  agir  spi-cialement  sur  la 
*e'crctiou  des  ruamcllcs  cl  sur  colle  dcs_  testicules  {^^alacto- 
phares,  lactifugcs  ,  spcrnia/opc'cs). 

La  /ftt'nif)eiitit/uc  cliintr^ictilc  est  souvent  encore  opposc'e  aux 
maladies  et  aux  vices  de  conformation  des  organes  ^t'uùmix  : 
telles  sont  les  ope'rations  <iupfiirnosis ,  du />anj/>hi7tiusis  et  même 
delà  ci/roncisinn,  conservée  parmi  les  institutions  religicusesde 
lusieurs  peuples;  la  section  au  frein  ou  du  lilet ,  qui  peut  retenir 
o  gland  dans  une  inclinaison  vicieuse  ;  celle  de  la  membrane  de 
riijmcn  ,  qui  devient  un  obstacle  à  l'e'coulemenl  des  règles  ; 
rope'ration  césarienne  vaginale  et  abdominale  ,  celle  de  la  sym- 
pbise  du  pubis,  |que  réclament  certains  accoucbemens  contre 
iialnre  ;  l'ampulatiou  de  la  verge  et  du  testicule  devenus  can- 
céreux, et  enfin  la  ligature  ou  la  résection  des  polypes  de  la 
matrice  et  du  vagin.  A  ces  ope'rations  de  cbirurgie  on  doit 
ajouter  encordes  niano'uvres  que  comporte  le  foucher{  T^ojez 
ce  mot),  la  rc'duction  des  parties  de'placc'es  (taxis  )  et  l'appli- 
cation de  quelques  bandages  contentifs  ,  et  particulièrement 
celle  des  diffcrcntes  espèces  de.  pessnires.  Voyez  ce  mot. 

La  connaissance  de  l'e'tat  ordinaire  et  des  dispositions  va- 
riées que  peuvent  offrir  les  organes  génitaux  ,  loin  de  n'être 
qu'un  objet  de  curiosité'  ,  trouve  d'assez  fre'quentes  applica- 
tions pour  paraître  de  l'utilitd  la  plus  e'videnle;  on  peut  remar- 
quer à  ce  sujet,  1°.  que  la  disposition  acquise  par  ces  organes 
dans  certaines  maladies  ge'ne'rales  (  Voyez  ce  qui  en  a  e'te'  dit 
pre'ce'demment ,  pag.  iSy)  ,  offre  des  symptômes  de  ces  der- 
nières ,  qui  servent  à  en  e'tablir  le  diagnostic.  2".  Que  l'examen 
auquel  on  soumet  les  organes  génitaux  peut  seul  ,  dans  plu- 
sieurs cas  ,  donner  la  connaissance  des  vices  qui  leur  sont 
propres  ou  qu'on  y  soupçonne  j  on  le  voit ,  par  exemple ,  pour 
les  signes  de  la  siphilis  primitive  ,  de  la  gonorrhèe  ,  et  pour  les 
craintes  quelquefois  mal  fonde'es  que  conçoivent,  de  ces  mala- 
dies ,  les  personnes  qui  se  sont  livre'es  à  un  commerce  suspect. 
Onsaitencorc  que  souvent  la  vue  des  parties  génitales  éclaire 
mieux,  dès  le  premier  coup  d'œil,  (jue  toutes  les  questions 
<{ue  l'on  pourrait  faire  touchant  l'habitude  de  la  masturba- 
tion. Le  clitoris  des  jeunes  filles ,  etsurtoul  la  forme  et  le  volume 
acquis  parle  membre  viril  des  petits  garçons,  deviennent  en  eux 
des  te'moignagcs  presque  irrc'cusablcs  de  cette  funeste  pratique. 
On  sent,  du  reste,  que  les  tumeurs,  les  de'placemens,  les  de'ge'né- 
rescences  ova^a.n\(^\xes  des  parties  génitales ,  requièrenlindispen- 
^ablcmeut,  comme  moyen  de  diaçnoslic,  soit  le  toucher,  soit 
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l'intuition  immédiate.  Disons ,  à  ce  sujet  ,  que  l'on  ne  saurai* 
trop  avertir  les  femmes  combien  la  re'pugnance  qu'oppose  si  fré- 
quemment leur  modestie  à  ces  pratiques,  leur  devient  trop  sou- 
vent préjudiciable  et  funeste.  5°.  Enfin,  c'est  d'après  l'examen 
attentif  de  tous  les  organes  qui  concourent  dans  les  deux  sexes 
à  la  reproduction  ,  que  peuvent  être  décidées  ,  sous  le  rapport 
de  la  médecine  légale  ,  les  questions  de  validité ,  de  bonne 
conformation  ci  àî impuissance  zhioXae  oxxrelaûvç ;  celle  à' her- 
maphrodisme ou  d'indécision  du  sexe;  et  toutes  celles  qui, 
d'ailleurs,  peuvent  se  rapporter  à  la  grossesse  feinte  et  dissi^ 
mulée  j  à  Vaccouchement  clandestin ,  ou  considéré  par  rapporr 
à  Vinfanticide ,  à  la  virginité' ,  au  viol,  ou  à  la  défloration. 
On  devra  consulter  chacun  de  ces  mots  ,  dans  les  détails  des- 
quels nous  ne  pourrions  entrer  sans  sortir  des  considérations 
générales  que  comporte  cet  article.  (rullier) 

GÉNITOIRES,  s.  m.  pi. ,  genitalia  ;  mot  par  lequel  o»  dési- 
gnait anciennement  les  testicules  ou  les  organes  de  la  généra- 
tion chez  les  mâles  ,  soit  dans  l'espèce  humaine  ,  soit  dans  les 
animaux.  Les  artistes  désignent  ordinairement  sous  le  nom  de 
génitoires  ,  les  testicules  de  l'homme,  et  dans  leur  langage  ils 
emploient  ce  mot  au  singulier.  On  remarque  ,  en  général  ^ 
que,  dans  les  statues  antiques,  le  génitoire  du  côté  gauche  , 
auquel  Hippocrate  attribuait  la  faculté  d'engendrer  les  filles, 
descend  toujours  plus  bas  que  celui  du  côté  droit.  L'Apolloa 
Pythien  et  l'Hercule  Farnèse  en  offrent  des  exemples  bien  re^ 
marquables.  P^ojyez  testicule.  (villenecve) 

GENITURE  ,  s.  f.  ,  geniiura  ,  de  yevh  ou  yovof ,  semence , 
race  j  ce  qui  est  engendré  ou  fécondé  dans  le  sein  de  la  mère  9 
l'embryon,  le  fœtus ,  l'enfant,  telle  est  l'acception  donnée  à 
ce  mot ,  par  M.  Nysten  ,  dans  son  dictionaire.  James  ,  avec 
son  immense  savoir,  se  livre  à  cet  article  (Dictionaire  univer- 
sel de  médecine  ) ,  à  des  recherches  de  pure  érudition  ,  que 
nous  croyons  devoir  passer  sous  silence  ,  renvoyant  nos  lec- 
teurs à  ce  dernier  ouvrage  et  aux  Traités  De  g^e/ifVurad'Aristote 
et  d'Hippocrate.  ^  (viLLF.NErvE) 

GENOU ,  s.  m. ,  genu  ,  yovv  des  Grecs  ;  en  anatomie  ,  es- 
pèce d'articulation  dans  laquelle  la  tête  d'un  os  est  reçue  par 
une  cavité  osseuse  oii  elle  roule  et  se  meut  dans  tous  les  sens  5 
telles  sont  les  articulations  par  arthrodie  et  énarthrose  {F'oj-ez 
ces  mots;.  On  donne  aussi  particulièrement  ce  nom  à  l'arti- 
culation de  la  cuisse  avec  la  jambe.  Cette  articulation  résulte 
du  contact  de  la  rotule  avec  la  surface  concave  qui  unit  ea 
devant  les  deux  condyles  du  fémur  ,  et  du  rapport  de  ces 
mêmes  condyles  avec  l'extrémité  supérieure  du  tibia,  rapport 
auquel  une  substance  fibro-cartilagineuse  est  intermédiadre. 

Trois  surfaces  concourent  donc  à  la  formation  du  contact 
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nrticul'iirc  ;  ces  surfaces  sont  unies  les  unes  aux  autres  par  di- 
vers liens  dont  l'assemblage  (orme  rarticiilation  la  plus  com- 
pliquée (ju'il  y  ail  dans  l'economiK  De  ces  liens,  un  appar- 
tient exclusivement  à  la  rotule  ,  c'est  le  lipament  rotuiicti  ,  qui 
est  la  terminaison  iuferieure  du  tendon  d(>s  extenseurs,  (^c  li- 
gament est  tormo  d'ut»  faisceau  libreux  trcs-epais  ,  alonge'  , 
nplali ,  <iui  S'elend  deranjj;le  inférieur  de  la  rotule  et  de  l'en- 
l'onceuîent  inetjal  (jui  est  en  arrière,  à  l'e'minencc  saillante 
qui  commence  la  crête  du  tibia  ;  ses  fibres  sont  parallèles  , 
Llaucliùlres ,  serriies  et  de  nature  tendineuse.  Les  suporliciellcs 
W  contiruient  avec  celles  des  tendons  des  extenseurs,  et  forment 
devant  la  rotule  un  plan  plus  ou  moins  épais  ,  suil'tsant  quel- 
quefois pour  prévenir  le  de'placement  des  fragmcns  daos  la 
fracture  de  cet  o>. 

Deux  ligamens  late'raux  ,  un  ligament  posle'rieur  et  deux 
obliqif|s  sont  desline's  à  unir  le  fémur  au  libia.  Des  ligamens 
latéraux  ,  l'uti  est  externe  et  l'autre  interne  j  l'externe  naît  de 
la  tubérosilé  rxternc  du  fémur,  côtoie  le  côté  correspondant 
de  l'articulât  ion  ,  et  se  fixe  à  l'extrémité  supérieure  du  péroné  ; 
il  est  arrondi  et  ressemble  à  un  tendon  ,  quoiqu'il  n'en  ait  pa» 
la  nature. 

Le  ligaiilcnt  latéral  interne  est  aplati  ;  fixé  à  la  tubérosilé 
interne  du  fémur,  il  descend  en  s'élargissant  beaucoup  ,  s'ar- 
rête en  partie  au  libro-cartilage  et  au  condyle  interne  du  tibia  , 
et  se  continue  ensuite  par  un  long  faisceau  ,  jusqu'au  commen- 
cement du  bord  externe  de  cet  os  où  il  se  termine. 

Le  ligament  postérieur  n'est  autre  chose  qu'une  portion  du 
tendon  du  demi-membraneux  ,  qui,  sous  la  forme  d'un  faisceau 
fibreux  ,  est  placé  obliquement  et  superficiellement  entre  le 
niveau  de  la  tubérosilé  interne  du  tibia  et  le  condyle  externe 
du  fémur.  Les  fibres  de  ce  faisceau  laissent  entre  elles  des  es- 
paces pour  les  vaisseaux  articulaires  qui  se  ramifient  dans  un 
tissu  graisseux  placé  entre  lui  et  les  ligamens  obliques. 

Les  ligamens  obliques  ou  croisés  sont  ainsi  nommés  à  cause 
de  leur  direction.  Ce  sont  deux  cordons  fibreux  très-forts, 
placés  à  la  partie  postérieure  de  l'articulation ,  derrière  la  cap- 
sule synoviale  qui  s'étend  sur  eux  en  forme  de  gaine.  Ces  liga- 
mens affectent  une  direction  opposée  ,  de  manière  qu'ils  se 
croisent  en  X  ;  on  les  dislingue  en  antérieur  et  postérieur. 
Le  premier  s'attache  en  dedans  du  condyle  externe  du  fémur, 
et  va  se  fixer  à  l'échancrure  qu'on  remarque  en  devant  de  la 
ligne  saillante  qui  sépare  les  deux  faces  articulaires  du  tibia, 
et  y  confond  son  insertion  avec  celle  des  fibro-cartilages.  Les 
libres  de  ce  ligament  sont  un  peu  contournées  sur  elles-mêmes. 

Le  ligament  oblique  postérieur ,  fixé  à  la  partie  externe  du 
condyle  externe  du  fémui" .  se  porte,   en  divergeant,  d'une 
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part,  à  l'enfoncement  raboteux  qui  est  derrière  l'épine  du  ti- 
bia; de  l'autre,  à  la  partie  postérieure  du  fibro-cartilage  ex- 
terne ,  et  se  lixe  en  ces  deux  endroits,  ce  qui  le  fait  paraître 
composé  de  deux  faisceaux  distincts.  Un  tissu  cellulaire  abon- 
dant sépare  les  deux  ligamens  obliques  du  ligament  postérieur. 
hcs  Jïbiv-cartilages  Tp\âcés  dans  l'intérieur  de  l'articulatioa 
(hors,  cependant,  de  la  capsule  sj'uoviaJe)  entre  les  condyles 
du  fémur  et  les  surfaces  articulaires  du  tibia  ,  atfectent  une  di- 
rection recourbée,  et  n'occupent  que  la  circoui'érence  des  deux 
surfaces  concaves  du  tibia  dont  ils  concourent  à  augmenter  in 
profondeur.  L'interne  ,  plus  alongé  d'avant  en  arrière  que  traus- 
vcrsalement ,  est  à  peu  près  demi-circulaire  ,  tandis  que  l'ex- 
terne forme  presque  un  cercle  entier  ;  leur  circonférence  ex- 
térieure est  fort  épaisse  ,  et  adhère  aux  parties  fibreuses  qui 
entourent  l'articulation,  aux  ligamens  latéraux  en  particulier. 
Leur  circonférence  extérieure  est  très-mince  et  recouverte  par 
la  capsule  svnoviale.  La  membrane  ou  capsule  sj^noi'iale  , 
quoique  plus  compliquée  dans  la  disposition  qu'elle  aifccte  ,  à 
raison  des  parties  plus  multipliées  qui  font  ])artie  de  l'arlicu- 
lation  du  genou  ,  se  comporte  comme  les  membranes  syno- 
viales des  autres  articulations;  c'est-à-dire  se  déploie  sur  elles 
comme  le  péritoine  sur  les  viscères  du  bas-ventre. /^orez  cap- 
sule SY'NOVIALE,   MEMBRANE  SÉREUSE  ,  PÉRITOINE. 

Le  genou  reçoit  ses  artères  de  l'extrémité  inférieure  de  la 
fémorale  et  de  l'artère  poplitée,  sous  le  nom  ù'arière  articu- 
laire ,  que  l'on  distingue  en  supérieure  et  inférieure;  des 
veines  connues  sous  le  même  nom  en  reportent  le  sang  dans  les 
deux  saphènes.  Ses  nerfs  sont  fournis  par  le  sciatique  et  le 
poplilé. 

Des  muscles  ou  leurs  tendons  qui  sont  destinés  à  mouvoir 
la  jambe  sur  la  cuisse  et  réciproquement,  contribuent ,  avec 
les  parties  ligamenteuses  dont  nous  avons  parlé,  à  affermir 
l'articulation  sur  laquelle  ils  passent,  soit  pour  prendre  leur 
attache  sur  le  fémur,  soit  pour  s'insérer  au  tibia. 

Un  tissu  cellulaire  plu^ou  moins  lâche  et  abondant,  peu  sus- 
ceptible de  se  laisser  infiltrer  par  de  la  graisse ,  unit  ensemble 
toutes  les  parties  qui  forment  ou  qui  entourent  l'articulation. 

Les  mouvemens  du  genou  sont  presque  bornés  à  la  flexion 
et  à  l'extension.  Le  mouvement  de  flexion  n'est  limité  par  au- 
cune partie  d'une  manière  spéciale  ,  mais  il  l'est  naturellement 
par  la  rencontre  de  la  cuisse ,  et  le  serait  au  besoin  par  le  ten- 
don rotulien.  Le  mouvement  d'extension  au  contraire  est  limité 
par  la  présence  des  ligamens  croisés.  Ce  n'est  que  dans  la  demi  - 
flexion  que  la  jambe  peut  exécuter  un  léger  mouvement  de 
rotation  en  dedans  et  en  dehors;  ce  dernier  est  le  plus  marqué, 
à  cause  de  U  disposiiioa  des  ligacnens  obliques. 
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Qunntl  on  flc'cliil  la  jambe  ,  les  surfaces  arliculairos  du  fihii 
glissent  d'avant  en  arrière  sur  les  cond^lcs  du  Icmur.  Les  li};a- 
nicns  laU-rau\  oblicjues  et  postérieurs  sont  rclAciu-s  ,  celui  de 
la  rotule  et  >urt()iit  le  teudon  extérieur  éprouvent  une  violente 
distension,  tandis  que  la  position  absolue  de  la  rotule  ne  va-' 
rie  pas. 

Dans  l'extension  ,  le  tibia  se  meut ,  et  ses  surfaces  articulaires 
fjlissent  dans  le  sens  oppose  du  ras  précèdent;  la  rotule  cdr- 
rcspond  à  la  surface  concave  qui  rr'uiiil  en  devant  les  roud^les 
du  fc'mur  ;  les  ligamens  latéraux  sont  un  peu  tendus  ;  les 
obbques  ou  croises  le  sont  fortement,  ainsi  que  le  ligament 
postciieur.  Dans  les  deux  mouvemcns ,  dont  nous  venons  de 
parler,  les  (ibro-carlilagcs  inter-arliculaircs  accompagnent  le 
tibia. 

Dans  la  rotation  en  dehors ,  la  surface  articulaire  externe 
du  tibia  se  porte  eu  arrière  sous  le  condylc  du  fe'mur  qui  lui 
correspond,  tandis  (pie  l'interne  glisse  en  avant  sous  le  sien; 
alors  les  ligamens  latéraux  sont  distendus  en  sens  contraire  , 
les  obliques  éprouvent  peu  de  changemens  ;  les  fibro-cartilages 
restent  dans  le  même  état.  La  rotation  en  dedans  se  fait  par 
un  mécanisme  opposé  ,  mais  qui  présente  cependant  des  dif- 
férences :  alors  le  ligament  oblique  postérieur  est  fort  distendu; 
et,  comme  il  s'attache  en  partie  au  fibro-cartilage  externe,  il 
l'cntraine  et  lui  fait  éprouver  une  véritable  locomotion  à  la- 
quelle l'interne  est  étranger.  C'est  ce  ligament  qui,  à  cause  de 
cette  disposition,  met  l'obstacle  principal  à  l'étendue  du  mou- 
vement en  dedans. 

Les  usages  de  la  rotule  ,  dans  les  différens  mouvemens  dont 
l'articulation  du  genou  est  susceptible,  sont  i".  d'écarter  la 
puissance  du  centre  des  mouvemcns,  et  en  conséquence  de  fa- 
voriser son  action;  2".  de  glisser  plus  facilement  sur  les  con- 
djles  du  fémur  que  ne  l'aurait  fait  un  tendon;  5".  de  servir 
d'appui  dans  la  station  à  genoux,  car  c'est  sur  elle  alors  que 
porte  le  poids  du  corps. 

Maladies  du  genou.  Ces  maladies  sont  nombreuses  ,  beau- 
coup sont  très-graves  et  nécessitent  souvent  des  moyens  cura- 
tifs  extrêmes;  quelques-unes  sont  obscures,  leur  nature  est 
dilllcile  à  reconnaître  ,  et  demandent  de  la  part  du  médecin 
beaucoup  de  prudence  et  de  circonspection  pour  en  établir  le 
diagnostic,  et  déterminer  le  mode  de  traitement  à  suivre. 

L'inflammation  érjsipélateuse  et  phlegmoneuse,  le  furoncle 
et  l'anthrax  peuvent  affecter  le  genou  comme  toutes  les  autres 
parties  du  corps;  la  pustule  maligne  y  fixe  rarement  son  siège, 
sans  doute  ,  parce  que  cette  partie  habituellement  couverte  est 
rarement  exposée  au  contact  du  virus  qui  produit  cette  maladie 
contagieuse.  Des  abcès  de  tout  genre  peuvent  s'y  former  )  les 
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plaies  par  instrumens  piqunns  ,  Iranchans  et  confondans;  les 
plaies  d'armes  à  feu  et  autres  s'observent  aussi  frc(juerr>raent 
au  genou  que  sur  les  autres  parties  du  corp^  :  on  y  voit  quel- 
quefois des  loupes,  particulièrement  des  loujjes  enkj'stees.  Le 
vice  goutteux  cl  le  vice  rhumatismal  ,  tantôt  affectant  la  forme 
aiguë  ,  tantôt  se  pre'sentant  sous  une  forme  chronique  ,  fixent 
souvent  leur  sie'ge  sur  cette  articulation,  et  y  produisent  des 
phe'uomènes  variables  suivant  la  forme  qu'ils  revêtent  et  le 
mode  d'action  qu'ils  exercent  sur  une  seule  ou  sur  plusieurs 
des  parties  qui  composent  l'arti'julation  {Voyez  articulation). 
La  simple  contusion  y  de'lermine  quelquefois  le  développe- 
ment de  tumeurs  circonscrites  ,  ressemblant  beaucoup  aux 
loupes  enkyste'es  Souvent  aussi  elle  est  la  cause  du  dévelop- 
pement d'atfections  fort  graves  ,  telles  que  la  carie  et  les  tu- 
meurs blanches  :  ces  dernières  s'y  manifestent  aussi  fre'quem- 
ment  sans  qu'aucune  cause  exte'rieure  concoure  à  leur  produc- 
tion. Entre  ces  diverses  maladies,  on  observe  quelquefois  l'hy- 
dropisie  de  l'articulation  provenant  de  l'amas  de  la  synovie- 
quehjuefois  aussi  des  corps  e'trangers  se  de'veloppent  dans 
l'intérieur  de  cette  articulation  ,  et  donnent  lieu  ,  par  leur 
présence,  à  des  accidcns  qui  en  ne'cessitent  l'extraction;  enfin 
le  genou ,  comme  les  autres  articulations  ,  est  expose'  aux  divers 
dèplacemens  dont  les  surfaces  qui  s'articulent  par  ginglyme  y 
sont    susceptibles.    Voyez   articulation,   luxation,  tibia, 

TUMEUR. 

L'inflammation  ,  quelle  que  soit  sa  nature,  le  furoncle  et 
l'anthrax  qui  fixent  leur  sie'ge  au  genou  ,  se  reconnaissent  aux 
symptômes  (jui  les  caractérisent  ,  abstraction  faite  de  la  partie 
du  corjjs  qu'ils  affectent;  ils  n'offrent  aucune  indication  parti- 
culière à  remplir,  et  conse'quemment  n'exigent  aucune  modi- 
fication dans  le  traitement  à  suivre.  Voyez  anthrax,  clou  ou 
furoncle,  erysipÈle,  inflammation,  phlegmon. 

Il  en  est  de  même  des  abcès  ,  soit  qu'ils  succèdent  à  une 
tumeur  inflammatoire,  soit  (ju'ils  se  manifestent  sans  qu'aucun 
symptôme  sensible  d'inflammation  ait  pre'ce'de';  cependant  si 
l'abcès  existe  dans  l'artrCulation  même  ,  la  conduite  à  tenir 
pour  en  faire  l'ouverture  devra  varier  suivant  que  ses  surfaces 
articulaires  seront  saines  ou  affecte'es  de  carie.  Dans  le  premier 
cas  ,  on  doit  donner  à  l'ouverture  de  l'abcès  une  e'tendue  assez 
grande  pour  que  le  pus  s'e'coule  avec  facilite'  et  ne  croupisse 
point  dans  l'articulation  ;  dans  le  second,  au  contraire,  l'ou- 
verture ne  doit  être  faite  que  par  une  s/>rte  de  ponction,  et  on 
doit  prendre  toutes  les  pre'caulions  convenabb-s  pour  empê- 
clvr  que  l'air  ne  pe'nètre  dans  l'articulation;  on  indi(pjera 
ces  précautions  eu  parlant  de  l'hydropisie  articulaire.  Voyez 
hvdarthkose. 
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La  ilucliialion  drs  ahct-s  <lu  {^«'iioii  n'est  pas  (oujnurs  facile  à 
rccomiaitre  ;  il  tant  ,  dans  bcauioiip  do  cas,  avoir  sous  ce  rap- 
port le  lad  bien  cxt-rcc  pour  ne  pas  se  méprendre  ;  car  il  est 
certaines  tumeurs  (jui  en  imposent  (jueKpu-lois  aux  praticiens 
les  plus  rxpc'i  inifules  ,  et  (jui  laissent  apercevoir  nne  sorte  de 
jlnclnaiion  ,  t|uoi(ju'elles  ne  soient  point  formées  par  la  collec- 
li(in  d'un  licpiide  La  Chirurgie  de  (iuillaume  Mautjurst  de  la 
Motte  ,  nous  fonrint  deux  observations  intéressantes  sous  ce 
rapport  :  nous  croyons  (pic  le  lecteur  nous  saura  gre  de  les 
citer  textuellement,  ainsi  «|u'une  partie  des  relicxions  dont 
l'auteur  les  a  accompaç;necs. 

Première  ohscr\-aiioii.  «  Au  mois  de  novembre  1720  ,  nu 
ancien  religieux  rapueni,  goutteux  depuis  fort  longtemps,  ni'en- 
vova  prier  de  l'aller  voir,  et  me  montra  un  genou  trcs-enOii 
qui  ne  lui  faisait  ipie  peu  de  doubur,  et  qui  était  parvenu  en 
cet  »^tat  du  soir  au  malin.  J'examinai  ce  genou  auquel  je  trou- 
vai une  ondulation  autant  évidente  et  sensible  au  tact  ({uu 
considérable  ,  qui  paraissait  ne  me  laisser  aucun  doute  de  lu 
nécessite  d'en  procurer  l'évacuation  sur  l'Iicurej,  mais  faisant 
rellexion  au  peu  de  temps  «pic  celle  tumeur  avait  mis  à  se 
former,  sans  causer  de  douleur  qu'une  très- légère  ,  mon  avis 
fut  do  mettre  dessus  une  compress  ;  imbibée  dans  l'eau-de-vic  , 
et  de  voir  à  ([uoi  elle  voudrait  aboutir ,  persuade  (jue  l'bumeur 
(jui  était  contenue  audessous  des  legumcns  dont  même  ils  pa- 
raissaient abrcuve's,  pourrait  plutôt  prendre  la  voie  de  la  reso- 
lution qu'aucune  autre;  et,  pour  satisfaire  à  cette  intention, 
ie  fis.  dès  le  même  jour,  un  cataplasme  résolutif  avec  les  fa- 
rines, les  poudres  aromaticpies  et  le  gros  vin,  au  moyen  duquel 
elle  fut  en  peu  de  temps  parfaitement  remplie  par  l'enlière  dis- 
sipation de  la  tumeur  ,  au  moyen  de  la  resolution  de  l'humeur 
qui  l'avait  formée,  et   la  gue'rison  du  malade  fut  accomplie.  » 

Réflexion.  «  Il  arrive  souvent  des  faits  nouveaux  dans  la 
chirurgie  ,  qui  demandent  pour  se  déterminer  ,  outre  une 
longue  pratique  ,  de  sérieuses  réflexions,  surtout  dans  les  ma- 
ladies qui  se  présentent  inopinément ,  comme  en  cette  occa- 
sion ;  car  quelle  apparence  plus  sensible  de  la  nécessité  de  don- 
ner jour  à  une  matière  amassée  en  aussi  grande  quantité  ,  (pTiS 
semblait  v  en  avoir  sous  les  tégumens,  de  quelque  nature 
qu'elle  pût  être,  comme  celle  qui  paraissait  à  cette  tumeur, 
où  l'oncjulation  était  si  palpable  d'un  côté  à  l'autre  de  ce  ge- 
nou ,  qu'en  j  appliquant  les  doigts  et  les  faisant  agir  de  l'un  à 
l'autre,  on  ne  pouvait  absolument  en  douter  ;  de  manière  que 
le  séjour  en  devait  faire  craindre  des  suites  fâcheuses  :  mais  , 
quand  je  considérais  que  cette  matière  ne  devait  point  être  un 
pus  formé  en  si  peti  de  temps,  qu'il  n'eût  été  précédé  de 
quelques-uns  des  accidcns  qui  oui  coutume  de  précéder^  d'tm- 
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autre  côte  que  des  se'rosite's  pures  et  simples  ne  peuvent  non 
plus  ,  en  si  peu  de  temps,  occuper  un  tel  espace,  et  former 
une  tumeur  sans  causer  de  douleur  vive  et  piquante,  et  e'gale 
a  celle  qui  se  fait  sentir  lorsque  la  suppuration  se  fait,  par  la 
raison  que  toute  tumeur  qui  se  forme  en  peu  de  temps,  de 
quelque  nature  que  soit  l'humeur  qui  la  forme ,  doit  causer  liiie 
douleur  plus  ou  moins  violente,  suivant  que  la  distension  ou 
division  des  parties  est  plus  ou  moins  conside'rable  ,  et  qu'elle 
est  plus  prompte  ou  plus  lente  à  se  former  j  "et  celle-ci  s'e'lant 
forme'e  en  une  nuit,  sans  que  le  malade  en  ait  que  peu  ou 
point  souffert;  de  là  je  conclus  qu'e'tant  une  maladie  très-ex- 
traordinaire ,  loin  de  brusquer  une  ouverture,  comme  i!  con- 
venait de  le  faire,  vu  l'ondulation  qui  en  marquait  l'urgente 
ne'cessite' ,  il  était  à  propos  d'attendre  ,  afin  de  voir  à  quoi  la 
nature  voudrait  se  déterminer,  en  l'aidant  par  les  remèdes  les 
plus  propres  à  la  soutenir,  selon  que  l'expérience  et  la  raisou 
le  pourraient  indiquer;  ce  qui  re'nssit  à  merveille  ,  comme  la 
gue'rison  le  justifia;  toute  contraire  à  celle  <{ui  suit  ,  où,  par 
une  conduite  oppose'e  ,  il  en  arriva  tout  autrement.  » 

Deuxiqpie  observation.  «  Au  mois  d'octobre  1724»  ""c 
dame  de  considèratiou  m'envoya  prier  de  me  rendre  chez  elle, 
pour  voir  le  genou  d'un  de  ses  lai|uais  qui  y  avait  une  maladie 
conside'rable  ;  mais ,  étant  auprès  d'une  dame  pour  l'accoucher, 
quoique  sa  voisine  ,  je  ne  pus  y  aller  que  quelques  jours  en- 
suite. J'y  trouvai  un  chirurgien  t^ui  avait  ouvert  ce  genou  ^ 
avant  même  que  j'y  eusse  e'te'  appelé';  et,  persuade'  qu'il  e'tait 
par  une  ondulation  très-sensible,  qu'il  fallait  faire  une  grande 
e'vacuation  de  pus,  il  s' e'tait  pre'cautionne'  d'un  plat  pour  le 
recevoir  ;  et,  comme  il  ne  voyait  rien  sortir  ,  nonobstant  une 
ouverture  assez  large  et  profonde ,  il  s'opiniâtra  à  l'augmenter 
encore  davantage  dans  ses  deux  dimensions ,  oii ,  pour  tout 
succès  ,  il  ne  parut  à  l'ouverture  que  des  chairs  molles,  spon- 
gieuses et  presque  sans  consistance  ,  qui  occupèrent  les  lèvres 
de  la  plaie  par  une  espèce  de  bourrelet  (jui  se  manifestait  au- 
dchors  :  ce  chirurgien  Je  pansait  avec  du  mondificatif.  Ge  fut 
l'e'tat  dans  lecjuel  je  trouvai  cette  ouverture;  le  genou  enfle', 
la  même  ondulation  et  le  vacillement  de  la  rotule ,  tout  comme 
j'avais  trouve'  un  R.  P.  capucin;  en  sorte  que  ne  pouvant  em- 
pêcher ce  qui  e'tait  fait  ,  je  fis  panser  la  plaie  avec  un  pluma- 
ceau  plat  de  charpie  sèche,  et  la  compresse  trempe'e  dans 
l'eau-de-vie  ,  en  attendant  qu'on  pût  avoir  un  cataplasme  pa- 
reil à  celui  que  j'ai  dit  ;  ce  qui  fut  exe'cute';  mais  le  malade  ne 
put  se  tirer  d'affaire  qu'avec  un  temps  un  peu  long  et  une  clau- 
dication qu'il  conservera  le  reste  de  ses  jours;  heureux  encore 
d'en  être  quitte  à  si  bon  compte  ,  après  un  si  mauvais  panse- 
ment I  » 
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Les  plaies  du  grnou,  (]ucllc  (juc  soil  loiir  ii.iluic,  ii'oUroiil 
anoiinc  iiidioation  pniiiculiorc  ,  si  elles  uc  sont  |)as|)eiielrantes. 
Si  elles  peiièlrenl  clans  rartictilation  ,  on  tloil  It-s  icunir  aussi- 
tôt ,  de  manière  à  einpêclier  l'air  de  s'y  introduire,  et  le  sauf» 
ou  les  sérosités  de  s'_y  épancher.  Dans  ce  cas,  la  plaie  guérit 
ordinairement  comme  une  plaie  simple  <jui  aurait  son  >ie'i,'e 
dans  toute  autre  partie  du  corps.  Les  plaies  d'arnies  à  feu, 
qui  peiieirent  dans  l'articulation,  sont  généralement  très- 
graves  .  et  l'issue  ia  plus  heureuse  <jue  l'on  puisse  altenriro  est 
la  gucrison  avec  ankjloie.  f  oyez  am^yi.osiï,  auticui-ation  , 
l'LAirs   n'AniMES  A  if.u. 

Les  loupes  n'exigent  aucun  traitement  p.nrticulier  ;  nous  ob- 
serverons néanmoins  que  dans  le  cas  où  elles  se  trouveraient 
situées  profondément,  de  manière  à  laisser  craindre  qu'en  les 
enlevant  avec  l'instrument  tranchant ,  on  ne  pénétrât  dans 
l'articulation  ,  il  vaudrait  mieux  en  laisser  une  partie  que  l'on 
tâcherait  de  détruire  jieu  à  peu,  soit  par  l'usage  des  injections 
stimulantes ,  soit  par  des  applications  bien  ménagées  d'uu 
caustique,  tel  que  la  pierre  inlernalc.  /^q;ez  loupe. 

Les  tumeurs  circonscrites  ,  faussement  appelées  aukysiées, 
qui  succèdent  à  la  contusion  du  genou,  guérissent  ordinaire- 
ment par  l'usage  des  topiques  résolulils  ,  tels  qu'une  forte  so- 
lution de  sel  ammoniac,  une  décoclion  de  tan,  etc.  :  si  ces 
moyens  sont  insuflisans,  on  ouvre  la  tumeur,  ou  elle  finit  par 
s'ouvrir  spontanément;  la  matière  qu'elle  contient  s'écoule, 
on  fait  quelques  injections  détersives  légèrement  stimulantes, 
et  la  guérison  ne  tarde  pas  à  avoir  lieu.  Ces  tumeurs  sont 
faciles  à  reconnaiire  à  leur  forme  arrondie  et  circonscrite,  à 
•la  fluctuation  qu'<  Iles  présentent ,  à  leur  mode  de  développe- 
ment qui  a  lieu  sans  douleur  ,  sans  chalfur  ,  sans  changement 
de  couleur  à  la  peau ,  et  surtout  aux  circonstances  qui  ont  pré- 
cédé leur  développement,  /'o^^ez  enkysté  ,  kyste. 

La  contusion  du  genou  ,  si  elle  a  été  violen'e  ,  s'il  y  a  beau- 
coup de  douleur,  avec  gonflement  et  rougeur  des  parties,  né- 
cessite le  plus  parfait  repos  ,  l'usage  d^s  saignées  générales  et 
locales,  des  topiijues  résolutifs,  émolliens  ,  anodins  et  même 
narcotiques,  suivant  les  circonstances.  La  douleur  doit  surtout 
être  combattue  par  tous  les  moyens  propres  à  l'éteindre  ,  et  le 
malade  devra  garder  le  repostant  qu'il  _y  aura  de  la  sensibilité 
dans  l'articulation  j  ch  précepte  est  de  rigueur;  les  suites  les 
plus  graves  sont  souvent  résultées  de  la  négligence  ou  de 
l'indocilité  des  malades  à  le  suivre.  (petit) 

GENTIANE  ,  s.  f".  ,  gentiana  ;  genre  de  plantes  qui  a  donne' 
soîi  nom  a  une  famille  entière  de  végétaux  ,  dont  la  plupart 
occupent  une  des  premières  places  clans  la  matière  médicale. 
Cette  famille  est  celle  des  gculianées  {penUindrie  digrnie , 
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L.  ).  Spielmann  prétend  que  le  moi  gentiane  dérive  du  nom 
d'un  roi  d'IU^rie  ,  Genlius  ,  qui  s'avisa  le  premier,  dit-on  , 
d'em^ployer  la  plante  ,  et  qui  fut  ainsi  conduit  à  la  de'couverte 
de  ses  propriétés.  Il  est  permis  de  ne  pas  avoir  une  grande 
confiance  dans  de  semblables  étymologics. 

L'espèce  la  plus  généralement  usitée  est  celle  qu'on  appelle 
la  grande  gentiane  ,  ou  la  gentiane  jaune  {genliana  liitea  ,  L.). 
Elle  se  fait  remarquer  par  les  belles  fleurs  jaunes  dont  elle 
,  orne  ,  en  juin  et  juillet,  les  revers  des  Alpes,  des  montagnes 
des  Vosges  et  des  Pyrénées,  où  elle  croit  eu  assez  grande  abon- 
dance. La  partie  de  celte  plante  dont  on  se  sert  en  médecine 
est  la  racine  ,  qui ,  telle  qu'on  la  trouve  dans  les  officines  ,  pre'- 
sente  la  grosseur  du  doigt  ou  du  pouce,  et  quelquefois  même 
lin  diamètre  plus  considérable,  sur  une  longueur  d'environ  un 
pied.  Elle  est  cylindrique  ,  et  marquée  par  des  anneaux  voisins 
les  uns  des  autres  ,  ce  qui  en  rend  la  surface  ruç;ueuse,  surtout 
après  la  dessiccation.  L'écorce  qui  la  couvre  est  d'un  brun  foncé 
ou  fauve.  Son  parenchyme  a  une  teinte  jaunâtre,  tirant  un 
peu  sur  le  rouge.  Elle  est  inodore  ,  ou  au  moins  n'exhale 
qu'une  odeur  faible  et  presque  nulle  ;  mais  elle  a  une  saveur 
Irès-amère. 

La  gentiane  jaune  est  un  des  remèdes  dont  les  propriétés 
îont  le  plus  incontestables  et  le  plus  précieuses  pour  la  méde- 
cine pratique.  Tous  les  auteurs  ont  célébré  ses  vertus  toni- 
ques ,  stomachiques  ,  vermifuges  et  antiseptiques ,  dont  la  con- 
naissance remonte  à  une  très- haute  antiquité.  «Le  rang  dis- 
tingué qu'elle  occupe  parmi  les  toniques,  dit  le  docteur  Ali- 
bert  ,  lui  vient  des  longs  succès  qu'elle  a  obtenus,  et  n'a  rien 
de  commun  avec  ces  réputations  mensongères  qu'accréditent 
un  instant  l'ignorance,  l'intérêt  et  le  charlatanisme.  »  Malheu- 
reusement les  chimistes  ont  négligé  jusqu'à  présent  la  re- 
cherche des  principes  qui  entrent  dans  sa  composition  :  il  serait 
cependant  fort  à  désirer  qu'on  possédât  l'analyse  exacte  d'un 
médicament  qui  est  d'une  utilité  aussi  générale  et  aussi  jour- 
nalière. 

C'est  peut-être  une  des  plantes  d'Europe  les  plus  suscep- 
tibles de  remplacer  le  quinquina  ,  auquel  plus  d'un  praticien 
l'a  comparée,  et  qu'il  lui  est  fréquemment  arrivé  de  surpasser, 
du  moins  quant  à  la  certitude  des  effets  ,  parce  que  son  peu  de 
rareté  et  son  prix  très-modique  font  qu'il  est  rare  de  la  trou- 
ver ,  dans  le  commerce,  altérée  par  des  mélanges  étrangers. 
Cependant,  quelle  que  soit  l'efficacité  qu'elle  déploie  lors- 
qu'on l'administre  avec  intelligence  ,  le  bon  quinquina  bien 
choisi  l'emporte  toujours  de  beaucoup  sur  elle. 

La  propriété  dont  elle  jouit ,  d'agir  puissamment  sur  la  con- 
Iraclilité  tibrillairc  de  l'estomac  et  du  canal  intestinal,  est  pré- 
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ciscmcut  ce  qui  fiiit  ,  suivant  l;i  judicieuse  cl  jusio  rcmnrque  de 
Schrœdcr  ,  (juVIlc  convient  pour  la  cure  des  fièvres  lutermit- 
lontes  priulaunicres,  (juand  cesan'cctionsiie  développent  loulc- 
l'ois  pas  une  grande  intensilc.  C'est  ce  que  prouvent  les  succès 
reinarijuaMi's  (]ue  les  paysans  des  Alpes,  des  Pyrénées  et  des 
inonla^nes  lant  du  Tyrol  (jue  de  la  Slyrie  ,  en  ohlionnent  jour- 
iitllernenl.  Kllc  est  en  gênerai  indiquée  dans  toutes  les  ma- 
ladies dont  l'atome  des  voies  digeslives  est  la  source  ou  le 
syniplùine  :  aussi  l'adminisirc-l-ou  avec  avatifage  dans  les  ob- 
structions des  viscères  du  has-vinlre  et  dans  lescorhul.  On  en 
a  obtenu  des  edcts  salutaires  dans  certaines  afiections  pont- 
tcuscs  ;  mais  il  ne  faut  pas  avoir  bea\iconp  de  confiance  dans 
les  (|na!it('s  aiilicalculenses  et  litliontri|»li<jues  qui  lui  ont  été 
pareillement  atlribui'es.  Pringlc  vante  sts  vertus  antisepli(jues, 
et  Plentk  ,  sa  grande  utilité  dans  1rs  scrophnles;  on  a  lieu 
d'être  étonne  qu'ihifeland  n'en  ait  fait  aucune  mention  dans 
sou  intéressante  monograpliie  sur  la  maladie  scrophuleusc. 

On  administre  la  racine  de  gentiane  sous  diverses  formes  • 
en  infusion,  en  extrait,  en  teinture.  La  poudre  se  prend ,  mais 
assez  rarement  ,  à  la  dose  de  vingt  ou  trente  grains.  Elle  etitre 
avec  celle  de  la  racine  d'aristoloi.lie  ronde  et  des  sommités  du 
chamœdrys ,  du  cbama^pytis  et  de  la  petite  centaurée  ,  dans  la 
composition  de  la  poudre  antiarlliriticpie  du  duc  de  Portiand  , 
qui  a  joui  pendant  {|ue!quc  temps  d'une  si  granrlc  réputation 
eu  Angleterre.  L'infusion  s'obtient  en  laissant  macérer  pen- 
dant dix  ou  douze  bcures  une  once  de  racine  dans  une  pinte 
d'eau.  Elle  est  rouge  et  sans  odeur;  le  sulfate  de  fer  lui  commu- 
nique une  légère  teinte  foncée  ;  l'amertume  en  est  propor- 
tionnée au  temps  de  l'immersion,  et  d'autant  plus  désagréable 
que  celle-ci  a  dure'  davantage.  L'extrait  ,  dont  la  dose  ordi- 
naire est  de  vingt-quatre  grains  ,  s'administre  ,  soit  en  disso- 
lution dans  le  vin  ,  soit  sous  la  forme  de  pilules  ;  il  est  d'un 
grand  usage  dans  les  bôpitanx  de  Paris.  La  teinture  de  gen- 
tiane est  la  préparation  la  plus  énergique,  parce  que  le  prin- 
cipe le  plus  amer,  auquel  la  racitie  doit  ses  propriétés,  se  dis- 
.sout  en  plus  grande  quantité'  dans  l'alcool  que  dans  l'eau. 
Suivant  Ncumnnu  ,  l'extrait  aqueux  forme  les  neuf  seizièmes 
de  la  masse  employc'e  pour  l'obtenir  ,  tondis  que  l'extrait  spi- 
ritueux en  constitue  seulement  les  sept  seizièmes.  Les  re'sullats 
obtenus  par  Cartheuscr  sont  nn  peu  diflerens  :  cet  écrivain 
prétend  (jue  l'extrait  aqueux  forme  près  de  trois  huitièmes  ,  et 
l'extrait  spiritueux  au  delà  du  quart.  Cette  teinture  s'aromatise 
totq'ours  avec  l'écorce  d'orange.  On  en  trouve  la  pre'paration 
dcciitc  dans  toutes  les  pharmacopées.  Elle  se  donne  à  la  dose 
de  quarante  à  soixante  gouttes.  Mêlée   avec  quarante  parties 
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de  vin  ,  elle  forme  un  vin  de  gentiane  aromatise' ,  qu'on  admi- 
nistre comme  stomachique  et  cordial. 

Les  anciens  se  servaient  quelquefois  à  l'exte'rieur  de  la  ra- 
cine de  gentiane  pulve'rise'e  ,  comme  les  modernes  le  font  du 
quinquina,  pour  aviver  et  mondifier  la  surface  des  ulcères  sor- 
dides. Aujourd'hui  les  chirurgiens  en  préparent  des  lentes  , 
des  espèces  de  clous  ,  desline's  à  procurer  la  dilatation  des  tra- 
jets fistuleux  ,  aux  dimensions  desquels  on  a  soin  d'accommoder 
leur  grosseur  et  leur  longueur.  Ces  tentes  absorbent  l'humîdite' 
des  chairs  dans  leur  tissu  spongieux  ,  ce  qui  les  gonfle  beau- 
coup. On  préfère  cependant  l'éponge  préparée,  qui  agit  avec 
plus  de  force  et  de  promptitude. 

En  Allemagne  on  remplace  fréquemment  la  racine  de  gen- 
tiane jaune  par  celle  de  Vamarelle  {gentUina  amarslla ,  L.  j 
gerrnanica  ,  Willdenow  ) ,  qui  se  plait  sur  les  collines,  où  elle 
étale  ses  jolies  fleurs  bleues  aux  mois  d'aoï^it  et  de  septembre. 
Linné  vante  ses  vertus  toniques. 

La  croisette  {geu/iana  cniciala) ,  possède  également  des 
qualités  amères,  toniques  ,  stomachiques  et  fébrifuges  dans  la 
racine;  mais  quoiqu'elle  ait  été  recommandée  par  quelques 
praticiens,  elle  n'est  presque  pas  d'usage  en  médecine,  et  ne 
sert  guère  qu'à  la  décoration  des  bosquets  champêtres,  que  ses 
charmantes  fleurs  bleues  embellissent. 

\u3k  gentiane  des  marais  {  genliana  pneutnonanthe)  ,  assez 
commune  aux  environs  de  Paris  ,  où  elle  étale  en  automne 
ses  grandes  fleurs  bleues  dans  les  prairies  humides  ,  figure 
parmi  les  vulnéraires,  et  passe,  dans  l'esprit  des  campagnards, 
pour  être  bonne  contre  les  luxations. 

La  petite  centaurée  (  g entiana  cenfaïu'ium)  a  ]oiû  d'une 
grande  célébrité  chez  les  anciens,  et  ne  l'a  pas  non  plus  perdue 
parmi  nous  ;  car  c'est  une  des  plantes  indigènes  qu'on  estime 
le  plus  ,  et  à  juste  titre  j  ses  caractères  ,  ses  propriétés  et  son 
mode  d'administration  ont  été  détaillés  à  l'article  centaurée, 
yoyez  ce  mot.  (jourdÀk) 

GÉOGRAPHIE  MÉDICALE,  s.  f . ,  geographia  medica. 
C'est  la  description  dé  la  surface  du  globe  terrestre  ,  par  rap- 
port aux  itifluences  de  chaque  lieu  sur  la  santé,  les  fonctions 
vitales  et  les  maladies  deleur  habitans  (végétaux  et  animaux), 
mais  principalement  du  genre  humain. 

L'homme  est  cosmopolite  ,  ses  innombrables  familles  se  sont 
répandues  sur  tout  le  globe  ,  et  des  feux  de  la  torride  aux 
glaces  des  pôles.  Ses  vaisseaux  ou  ses  pirogues  ont  sillonné  ,. 
dans  toutes  les  directions,  les  ondes  de  l'Océan;  les  iles  les 
plus  reculées  ,  les  déserts  et  les  rochers  qui  semblaient  inac- 
cessibles ,  ont  vu  l'homme,  roi  de  la  terre,  venir  prendre  pos- 
session de  cet  antique   royaume  ,  noble  héritage  que  lui  avait 
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dévolu  la  njhirr.  Il  est  le  srui  vire  ,  ol»sohimrnt  parlant  ,  qui 
soil  vtrilahlciiin.t  cosmopolifr;  r.iiau(  uu  amnial,  auruni'  plante 
ne  vit  et  iif  prospère  spunlaïunniit  sur  tout  le  (;lol)e,  parce 
qu'aucune  autre  espèce  (pie  la  nôtre  ne  saurait  se  soustraire 
par  >on  industrii'  à  l'injure  de  tous  les  climats,  aux  rif;ueurs  de 
toutes  les  Icniperalures.  Mais  l'Iionirne  a^ant  une  prande  capa- 
cité d'intelligence,  et  des  mains,  instrumens  merveilleux  ([ui 
exécutent  les  prodiges  crées  parla  pensée  ,  a  trouve  le  l'eu, 
des  vèirmen.s  ,  d(  s  abris,  des  armes;  il  a  reçu  le  don  de  vivre 
e'palinunt  partout  de  végétaux  et  de  cliairs  j  cl  fier  de  ces  ma- 
gnifiques pnropalives  ,  il  .s'est  levé  debout  sur  la  face  de  la 
teirt- ,  comme  pour  admirt  r  b's  cieux  ,  cl  commander  en 
niailre  à  toutes  les  créatures,  f'ojez  iiomnii:. 

Cependant ,  à  considérer  de  liaut  la  race  humaine  eparse  sur 
la  terre  ,  et  ces  pran<les  fourmilières  d(S  nations,  ces  cites  po- 
pukiises  où  tant  d'individus    .s'apilent  un    instant  pour  dispa- 
raître et  se  succéder  tour  à  tour  dans  riiumensitc  des  âges  ,  on 
revient  un  peu  de  l'idée    exagérée   qjic  l'on  s'était  formée  de 
■notre  espèce.  On  la  voit  ,  comme  tous  les  autres  êtres-,  sou- 
mise   aux    influences  des   climats  ,  tantôt    foudroyée  par    les 
orages  sous  les  tropicjues,  tantôt  fujant,  dans  ses  asiles  soule^r- 
rains  ,  la  bise  piquante  du  nord  ,  ou  les  ardens  rayons  du  soleil 
de  la  canicule,  tantôt  décimer  par  ^cs  pestes,  cliassee  par  les 
inondations  ,  dispersée  par  la  calamilc'  des  famines  ,    traver- 
sant péniblement    les  déserts  arides  ,  ou  recueillant  en  bordes 
nomades  les  tributs  rares  et  passagers  d'une  terre  avare  , tandis 
qu'en  de    plus  licureuses    contrées  ,   le   sol   prodigue  presque 
sans  eiïorts  à  d'autres  liabitans  des  nourritures  surabondantes. 
Il  faut  donc  <|ue  l'iiomme  se  familiarise  avec  tant  de  destinées 
que  lui  présentent  ses  diverses  habitations  sur  le  globe.  Ici,  la- 
borieux agriculteur  ,    il  faut  rju'il    arrose    les    guérêls    de  ses 
sueurs;    la  ,   navigateur  intrépide  ,    il  cherche,  au  milieu  des 
tentpêtesjla  riche  nourriture  de  sa  famille;  ailleurs  i!  dompte  le 
ch<  val  ,  le  chameau  ou  le  renne  ,  et  parcourt  d'immenses  soli- 
tudes ,  en    se    contentant  soit  du  lait ,  soit  de   la  chair  de  ces 
innocens  comj)agnons    de  ses  peines  ,  cju'il  immole  à   ses  be- 
.•^oins.  Partout,  nous  ne  verrons  dans  le  genre  humain  ,   que  le 
premier  parasite  du  globe  terrestre  ,  suliissant  toutes  les  varia- 
tions qu'éprouve  la  surface  de  notre  planète,  suivant   les  sai- 
sons ,  les  latitudes,    les    diver-^-es   élévations   et   la  qualité  des 
terrains  ,    les  météores   de  l'atmosphère  et  une  (ouïe  d'autres 
modifications  commandées  par    les  grandes   lois  de  la  nature. 
.Ainsi,    l'homme  terrestre  doit   se  mettre  en   rapport  avec  la 
terre  qui  le  nourrit  ;  il  doit  considérer  les  puissances  qui  l'en- 
tourent et  cjui  dominent  sa  vie.  IVc  pouvant  les  dompter,  il 
faut  qu'il   apprenne  à  se  mettre   en  harmonie   avec  elles ,  s'il 


veut  vivre  sain.  Les  liommes  c'Ianl  ,  pour  ainsi  dire  ,  une  pro- 
duction du  globe  terrestre,  k'^lyaïot  avôecàToi ,  comme  nous 
appelle  Homère  ,  ainsi  que  les  végétaux  elles  antres  animaux, 
tous  ont  besoin  de  se  conformer  à  la  constilntion  propre  do 
notre  planète;  ainsi ,  pour  bien  connaître  l'homme,  il  iaut 
étudier  notre  monde. 

Pourquoi  les  sciences  rae'dicales  ont-elles  fait  si  peu  de  vén~ 
taJ)Ies  progrès,  maigre'  les  immenses  travaux  entrepris  dnusnoï 
siècles  modernes  pour  lese'ltvcrà  leur  faîte  ?  (-'est  parce  qu'on  a 
presque  toujours  conside're'  l'homme  isole' de  la  nature;  à  peine 
a-t-on  entrevu  de  nos  jours  qu'ondevaitcomparcrson  organisa- 
tioiià  celle  desautresêtresde  la  creation;que  l'on  n'aurait,  par 
exemple,  une  anatomie,  une  physiologie  véritables  qu'en  em- 
brassant le  système  général  des  créatures  vivantes.  Car  il  faut 
comprendre  que  nous  sommes  un  anneau  de  la  grande  chaine 
de  la  vie,  que  toutes  choses  s'entretiennent  les  unes  par  les 
autres  ,  et  qu'en  séparant  un  chaînon  de  l'ensemble  ,  pour 
l'étudier  seul  ,  sans  ses  liaisons,  sans  toutes  ses  harmonies,  on 
brise  efl  quelque  sorte  la  trame  de  toutes  les  vérités;  oti  ne 
peut  comprendre  par  quels  ressorts  chaque  objet  subsiste.  Au 
<onlraire  ,  les  productions  naturelles,  considérées  en  général, 
reflètent  mutuellement  les  unes  sur  les  autres  une  lumière  plus 
vive,  par  la  comparaison  qui  manifeste  leurs  diirérenccs  et 
leurs  ressemblances  :  ce  ne  sont  plus  des  débris  dispersés  dont 
on  n'aperçoit  aucune  connexion  ;  on  voit  comment  elles  s'eii- 
tre-aident;  on  observe  les  proportions  ,  les  dépendances  et  la 
magnifique  architecture  de  l'édifice  ;  l'œuvre  du  génie  y  brille 
et  répand  sur  le  tout  cet  esprit  de  vie  qui  le  fait  subsister.  Eu 
serait-il  de  la  médecine  aujourd'hui  comme  de  plusieurs  aris 
mécaniques  desquels  on  a  subdivisé»le  travail,  en  diverses 
branches,  pour  l'amener  aux  dernières  ramifications  de  détail, 
afin  de  les  perfectionner?  Car,  plus  on  s'est  circonscrit  sur  un 
objet  limité,  plus  on  a  pu  l'approfondir.  Mais  on  a  perdu  de 
vue  l'ensemble  j  on  a  raccourci  la  portée  de  son  intelligence  , 
comme  on  devient  myope  en  s'altachant  à  de  trop  petits  objets. 
:  A  la  vérité  ,  cet  opulent  citadin,  toujours  bien  vêtu  ,  biea 
logé  et  nourri  ,  constamment  à  l'abri,  da:is  son  carosse  ,  des 
injures  de  l'nir ,  quand  il  sort;  ne  ressentant  ni  la  glace  des 
hivers  près  de  son  foyer,  ni  même  les  elï'ets  des  saisons  sur  les 
productions  do  la  terre,  dans  ses  alimens  cuits,  préparés  avec 
soin  ;  cet  être  heureux  ,  jouissant ,  par  le  moyen  de  sa  fortune  , 
de  toutes  les  délices  ,  est  plus  soustrait  que  les  autres  hommes 
à  l'influence  des  climats  ,  des  saisons  des  divers  lieux  de  la 
terre.  La  géographie  médicale  s'applique  moins  d'abord  à  lui 
qu'à  la  généralité  des  nations  toujours  pauvres  et  exposées, 
presque  sans  défense,  à  l'action  directe  de  la  nature.  Mais  si 


Vlidinmc  riche  cl  tout  .irlificid  snbsisfc  mnllomcnf ,  rommc  la 
plante  en  tiDO  serre  chaude;  il  so  roiicl  aussi  dL-lical  ,  drbile  et 
sans  rcsislancc  contre  los  impressions  du  dehors,  faute  de  s'on- 
tlurcir  à  les  tolérer;  il  en  est  plus  doulourousernenl.  afTecté 
«piand  il  s'en  trouve  atteint ,  et  par  là  la  nature  revendique  son 
empire  avec  d'autant  plus  do  ("orre  qu'on  l'avait  plus  dcdaignc'e. 
U'aillcurs,  en  se  souslra^aulavec  soiti  à  l'action  des  c'Ic'mens, 
l'homme  civilise  des  villes  se  concentre  dans  les  travaux  des 
arts  ,  les  objets  de  son  intlustrie  ou  de  son  luxe.  Spécialement 
occupe  des  booins  de  sa  (ortMiie  ,  soimiis  inimediatemenl  au 
i;ouveruemenlqui  lerej^it  ,  aux  habitudes,  aux  mœurs  sociales, 
il  oublie  hîs  hautes  lois  do  celle  nature  (pii  pose  ces  fondemens 
primitifs  ch\s  qowvernemens  et  de  la  civilisation.  En  observant 
les  ell'ets  ,  nous  ne'gHgeons  trop  souvent  les  sources  <lont  ils 
c'mancnt  ;  nous  menons  la  vie  des  fourmis  travaillant  dans 
leurs  e'iroites  demeures ,  sans  porter  nos  regards  au  delà  des 
murs  (jui  enclosent  nos  petits  intérêts.  Bientôt  nous  ne  com- 
prendrons plus  la  puissance  de  la  nature  j  nous  ne  verrons  ja- 
mais (jue  l'bomme  actiliciel  ,  moule  sur  le  type  d'une» socie'te' 
factice  et  variable.  A  force  de  subdiviser  ,  jusque  dans  los 
moindres  particules,  nos  ohserv.ilions  sur  de  minces  détails  de 
noire  existence  sociale  ,  les  immenses  ressorts  qui  nous  meuvent 
ne  seront  p!u«  aporrusj  on  ne  saura  plus  connaître  à  fond 
riioiimie,  le  faire  vivre  et  agir  sur  le  théâtre  du  monde. 

Qu'est-ce  que  la  médecine,  .selon  le  vulgaire?  L'art  de  pres- 
crire une  purgation  ou  une  saigue'e  dans  une  maladie,  ou 
d'ordonner  la  diète;  maison  ne  sent  pas  (|ue  de  telles  prescrip- 
tions dc'pcndctit  des  plys  sublimes  considérations  sur  la  nature 
de  l'homme  et  de  tout  le  globe  ,  avec  lequel  il  entre  en  cor- 
respondance. Sans  les'kaules  sciences  ,  on  n'est  qu'un  artisan 
me'prisc',  et  indigne  du  noble  litre  de  mc'decin. 

La  me'decine  est  une  branche  de  la  philosophie  naturelle  ou 
de  riiistoire  ge'nc'rale  de  la  nature  ;  il  s'agit  donc  d'e'tablir  les 
rapports  qui  ntiissent  l'homme  avec  l'univers.  Un  tel  sujet  em- 
brasserait, on  le  soit  bien,  d'immenses  dc'tails  sur  la  cosmo- 
graphie du  gloI>e  terrestre,  pour  assigner  les  caractères  propres 
à  chaque  lieu  habitable  ,  ses  incommodités  et  ses  avantages  ; 
mais  ayant  déjà  traite'  de  plusieurs  de  ces  qualite's  aux  articles 
climat  et  endémiques  {mA\:\(\'\e?,),  et  d'autres  e'tant  aussi  delail- 
le'es  aux  mots  air ,  atmosphère^  chaleur,  froid  ;  comme  on 
en  re'serve  encore  aux  articles  de  chaque  saison  ,  et  à  celui  de 
V homme  ,  nous  ne  devons  exposer  ici  que  lesprincipes  les  plus 
ge'nc'raux  de  la  géographie  mc'dicale. 

§  1.  De  la  terre  dans  notre  système  planétaire  ,  et  de  ses 
révolutions  siSérales.  La  distance  incommensurable  des  e'ioiles 
fixes  au  delà   de  notre  .syslcmc   solaire,  dislance  telle  que  1« 
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cercle  annuel  cic  noire  globe  aulour  du  soleil  ,  de  près  do 
soixanle-dix  millions  de  litues  de  diamètre  ,  n'est  qu'un  point 
par  rapport  aux  ëioignemens  immenses  de  ces  e'toiles  ,  et  ne 
nous  montre  aucun  changement  dans  leur  situation;  celte  dis- 
tance qui  surpasse  cinq  trillions  de  lieues  ,  nous  isole  sans 
doute  de  l'influence  directe  de  ces  soleils  lointains  ,  perdus  dans 
les  abîmes  célestes.  Cependant  quelques  rayons  de  leur  lumière 
percent  l'espace  jusqu'à  nous  ;  peut-être  »)ue  tout  l'univers  est 
un  vaste  ensemble,  solidaire  dans  toutes  srs  parties,  uni  par 
de  grandes  et  secrettes  lois  qui  maintiennent  l'harmonie  et 
l'ordre  dans  ses  mouvemens  et  son  existence.  Mais  celte  haute  - 
magnificence,  cet  incompréhensible  infini  où  se  manifeste  cl  se 
,  dérobe  en  même  temps  la  toute  puissance  divine,  accablent  la 
toute  faiblesse  humaine  ,  sur  cet  atome  de  terre  oii  nous  respi- 
rons uu  moment  pour  tomber  dans  les  gouffres  éternels  de  la 
mort. 

Bornons- nous  donc  à  notre  système  solaire  j  le  globe  ter- 
reslrey  prend  son  rang  autour  de  cet  astre  de  la  lumière  et  de 
la  vie,  qui ,  placé  au  centre,  parait  imprimer  le  mouvement  aux 
planètes  qui  l'environnent  et  qui  reçoivent  ses  rayons  et  sa 
chaleur  vivifiante. 

La  terre  est^  comme  on  le  sait  d'après  les  observations  as- 
tronomiques ,  un  sphéroïde  un  peu  aplati  à  ses  pôles ,  tour- 
nant d'occident  en  orient  sur  son  propre  axe,  dans  l'espace 
de  2")  heures  56  m.  4  sec.  ,  ou  un  jour  et  une  nuit ,  et  autour 
du  soleil  en  décrivant  une  ellipse  ,  dans  l'espace  d'une  année 
de  5!)5  jours  5  heures  4^1"  62  sec.  Celle  orbite  ,  nommée 
écliptique ,  est  de  plus  de  deux  cent  dix  millions  de  lieues  de 
circontérejice. 

Le  volume  de  la  larre  n'est  que  1, 028, 460*=  de  celui  du  so- 
leil ,  et  notre  globe  ayant  plus  de  2400  lieues  d'épaisseur  dans 
son  grand  diamètre  ,  développe  près  de  8000  lieues  de  circon- 
férence environ.  Dans  son  périhélie,  ou  son  plus  grand  rap- 
prochement du  soleil ,  la  terre  en  est  à  plus  de  54  millions  de 
lieues  ,  et  à  près  de  56  dans  l'aphélie  ou  le  plus  grand  éloigne- 
menl,  par  l'excentricité  ^e  son  orbite.  L'on  sait  qu'elle  est  la 
troisième  en  rang  dans  le  système  planétaire;  Mercure  et  Vé- 
nus ensuite  décrivent  autour  du  soUil  de  moindres  ellipses  que 
notre  sphère.  En  admettant  donc  (jue  la  chaleur  extérieure 
des  planètes  émane  des  seuls  rayons  du  soleil ,  la  terre  sera 
moins  échauffée  que  les  deux  précédentes;  elle  le  sera  davan- 
tage que  Mars  ,  Jupiter,  Saturne  et  Uraiius ,  ou  les  planètes 
supérieures  ,  plus  écartées  que  la  nôtre  de  l'astre  central. 
Tous  ces  globes  ,  en  y  comprenant  les  astéroïdes  ,  ou  pe- 
tites planètes  télcscopiques  nouvellement  découvertes  (  Cérès  , 
Pallas,  Junon  cl  Ycsta  ) ,  tournent  dans  le  même  sens  d'occi- 
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di'iil  on  nriotif ,  of  à  pou  prrs  d;>ns  le  mèmr  pljin  ilo  l'eclij)- 
tuiuc  ,  mais  avec  divers  depio's  d'rxccntriril»'  et  d'incliiinisnii  , 
tiatjs  leurs  ellipses,  autour  du  soleil,  astre  fixe  et  rentrai, 
roulant  lui-même  sur  son  axe  en  7,5  jours  c)  heures  et  demie. 

I^a  terre  tourne  sur  elle-même  dans  un  plan  incline'  sur  son 
orbite  de?."»  deg.  ay  m.  5o  ser.  arluellement  (celle  inclinai- 
son varie  légèrement  par  la  tnilation  de  l'axe  du  plobe  ter- 
reslrf).  Parce  mécanisme,  la  terre  jire'sente  sucressivcmeni  au 
solcd  ,  dans  son  circuit  annuel,  Inrilôl  son  hemisplièrc  austral, 
tanlôt  le  boréal  ;  mais  ,  comme  elle  ne  dépasse  point  celle  incli- 
naison ,  le  soleil  ne  parait  jamais  sortir  des  limites  soit  du  Iro- 
pi(juc  du  capricorne  ,  soit  dé  celui  du  cancer.  C'est  celle  obli- 
quité du  globe  qui  clab'it  les  diversités  (jes  saisons  à  sa  surface, 
comme  nous  rexp!i([uoiis  plus  loin. 

Inde'pendammenI  des  planètes  primitives  ,  dans  le  sjsièmc 
solaire,  il  eu  existe  de  secondaiies  ,  nommées  satellites  ,  parce 
qu'elles  accompagnent  des  planètes  principales  en  tournant 
autour  de  celles-ci,  suivant  le  même  ordre  »pie  ces  sphères 
primitives  conservent  elles-mêmes  autour  du  soleil.  La  lune  , 
satellite  de  U  terre,  est,  selon  M.  l^aplace  .  soixante-liuit  fois 
moins  volumineuse  (jue  celle-ci,  et  en  est  éloignée  de  87,^9.0  I. 
Elle  achevé  un  circuit  el!ipli(|ue  autour  de  la  terre  eu  vingt- 
sept  jours  sept  heures  quarante- une  minutes  ,  en  tournant  d'oc- 
cident en  orient  ,  sans  nous  montrer  la  face  opposée  de  sa 
sphère.  Diversement  èclaire'o  eu  sou  cours  par  le  soleil,  suivant 
ses  silnati'.iis  ,  elle  pre''»enle  diverses  phases  ;  elle  est  dans  sa 
plénitude  lorsque  son  disque,  opposé  au  soleil  ,  en  est  entiè- 
rement éclairé;  elle  disparaît  dans  l'obscurité  pendant  sa  con- 
jonction (car  le  soleil  n'éclaire  alors  que  la  face  de  ce  satellite, 
qui  ne  se  tourne  jamais  vers  nous  ;  j  ou»bien  elle  se  montre 
dans  son  croissant  et  son  déclin  ou  ses  quartiers.  Dans  ses 
nœuds,  la  lune,  s'interposant  directement  entre  le  soleil  et  nous, 
produit  une  éclipse  du  soleil  ;  si  la  terre  se  trouve  au  contraire 
placée  entre  le  soleil  et  la  lune,  celle-ci  s'éclipse. 

La  lune  non-seulement  réiléoliil  sur  la  terre,  pendant  l'obs- 
curité des  nuits,  des  rayons  lumineux  qu'elle  a  reçus  du  so- 
leil •  elle  indue  beaucoup  encore  sur  notre  globe  par  l'atlrac- 
lion  qu'elle  exerce  manifestement  dans  la  masse  de  l'atmos- 
phère et  sur  celle  des  eaux  de  l'Océan.  De  la  vient  le  phéno- 
mène des  marées  ou  \r. /lux ,  lorsque  la  mer  ,  comme  soule- 
vée par  ce  satellite,  enfle  ses  eaux  etse  déploie  sur  les  rivages; 
puis  le  reflux  ,  ou  la  retraite  et  la  chute  de  ses  flots  arrive  lors- 
que ce  satellite  s'éloigne.  De  même,  plusieurs  commotions  dans 
l'atmosphère  ou  des  vents  généraux,  tels  que  ceux  des  équi- 
noxes  ,  et  peut-être  aussi  des  constitutions  de  temps  sèches  ou 
pluvieuses  paraissent  résulter  de  l'action  con:ibiîiéc  de  la  lune  et 
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Ju  soleil  sur  notre  globe  ,  comme  nous  l'exposerons  plus  loin. 

€.  II.  Des  saisons  astronomiques  et  des  zones  terrestres  on 
(ia  cli<,'erses  latitudes  du  globe.  INousavons  diUjue  la  fcrree'tait 
un  splie'roide  le'ij^èrcmenl  aplati  à  ses  pôles  j  en  effet  ,  le  rayon 
de  l'équateur  étant  calculé  de  5,271  ,fc64  toises,  et  celui  du  pôle 
de  5,261,265  toises',  il  n'y  a  que  0,600  loises  de  moins  a 
celui-ci. 

Comme  la  trrre  a  son  axe  incline'  sur  le  plan  de  son  orbite  , 
il  s'en  suit  qu'elle  pre'senle  alternativement  ,  dans  son  circuit; 
annuel  autour  du  soleil  ,  tantôt  l'un  ,  tantôt  l'autre  de  ses  hé- 
misphères, plus  dircclement  aux  rayons  de  cet  astre  de  cha- 
leur et  de  fécondité'.  Or,  plus  les  rayons  frapperont  directement 
une  partie  du  globe  ,  plus  ils  y  verseront  de  chaleur;  mais 
l'hémisphère  opposé  du  globe  ,  rocev.int  alors  des  rayons 
plus  obli({ues ,  sera  moins  échauffé  Par  exemple  ,  lorsqu'après 
i'équinoxe  du  printemps,  notre  hémisphère  boréal  se  présente 
plus  direrti^ment  aux  regards  du  soleil ,  et  que  cet  astre  parait 
s'élever  plus  haut  sur  l'horizon  ,  ou  décrire  un  plus  grand 
arc  ,  en  rapprochant  du  nord  les  points  de  son  orient  et 
de  son  occident ,  nous  avons  de  grands  jours  ,  notre  atmos- 
phère se  réchauffe  ,  tous  les  végétaux  verdissent  ,  produisent 
des  fleurs  et  des  fruits  j  les  animaux  se  mulliplient  )  nous  avons 
l'été  j  mais  l'hiver  règne  alors  dans  l'hémisphère  austral  ;  les 
jours  y  sont  courts,  les  rayons  solaires  obliques  j  de  là  vient 
que  le  froid  s'y  aggrave  par  la  longue  absence  de  la  lumière  et 
parce  qu'elle  effleure  à  peine  le  sol  qui  se  couvre  de  glaces  et 
de  frimats.  Il  en  arrive  autant  dans  notre  hémisphère  boréal 
lorsque  l'oblicjuité  terrestre  présente  à  son  tour  les  terres  aus- 
trales à  l'influence  directe  de  l'astre  du  jour. 

De  cette  sorte  ,  le  soleil  n'éclaire  (ju'une  fois  par  an  chacun 
des  deux  pôles  de  notre  planète  ,  ou  ceux-ci  n'ont  qu'un  long 
jour  et  une  longue  nuit  de  six  mois  chaque.  Mais  le  soleil  ,  en 
s'élevant  tantôt  dans  l'un  ,  tantôt  dans  l'autre  hémisphère  , 
jusqu'à  son  tropique  (ou  au  25^  degré  et  demi  environ),  passe 
deux  fois  par  an  la  ligne  équinoxiaie,  ou  donne  deux  étés  à  la 
zone  torride  ,  puis  deux  saisons  moins  chaudes  pendant  qu'il  est 
à  l'un  ou  l'autre  des  tropiques.  Il  en  résulte  encore  que  la  du- 
rée des  jours  en  été  et  des  nuits  en  hiver  sera  d'autant  plus 
longue  qu'on  sera  plus  voisin  des  pôles  ,  et  que  les  jours  et  les 
nuits  seront  d'aulant  plus  égaux,  toute  l'année,  qu'on  habitera 
plus  près  de  la  ligne. 

Nous  avons  des  jours  égaux  aux  nuits  ,  ou  e'qw'noxiaux  , 
pendant  que  le  soleil  est  dans  la  ligne  équatoriale;  c'est  l'épo- 
que qui  ouvre  notre  printemps  et  notre  automne  :  on  nomme 
solstices  les  époques  où  le  soleil  se  trouve  ,  soit  à  son  plus  haut 
point  d'élévation  dans  un  tropique ,  soit  à  son  plus  bas  degré 
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tiaiis  lo  lroj>iiiue  oppose.  Ainsi  ,  sur  clmcjuc  Ijc'inisphère  ,  les 
antipodes  ,  ou  l»'s  liabitnns  situes  diainolralcriioiit  à  i'oppositc, 
ont  dos  saisons  toul-à-fail  opposées. 

Nous  n<"  parlerons  point  ici  d'un  mouvemenl  conique  de 
l'axe  du  globe  terrestre  (jui  produit  l'inégalité'  séculaire,  de  la- 
quelle dépend  le  phr'nomcne  de  la  precession  des  equiuoxes. 
Ce  mouvement  ,  qui  lait  avancer,  chaque  année  ,  les  lieux  des 
e'(iuinoxcs  sur  l'eclipliquc  d'une  (juanlite  Irès-pelito  ,  ne  pour- 
rail  achever  tout  le  tour  des  j()0  degrés  du  zodia{|ue  qu'en 
vingt-cinq  mille  huit  cents  ans.  Aussi  le  soleil  (jui  jadis  entrait 
dans  le  sicne  du  bélier  au  mois  de  mars,  se  trouve  aujourd'hui 
en  celui  du  taureau  à  celti'  epocpie.  [1  a  parcouru  un  douzième 
de  ce  cercle  di'puis  IIi|>parque, ou  dans  l'espace  de  deux  mille 
ans  j  ce  qui  ami-ne  une  hfgcrc  dillereticedans  la  dure'c  de  chaque 
.saison.  Actuellement  l'hiver  est  de  8f)  jours  .>.  heures  7.  m.  ;  le 
printemps  de  q?.  jours  2t  heures  74  sec.  ;  l'été  de  ip  jours  i5  1». 
5rfm.  ;  et  l'automne  a  8<)  jours  16  heures  47  m. 

La  Hulation  ,  espèce  de  balancement  de  l'axe  terrestre  ,  pro- 
duit un  autre  phénomène  par  rapport  aux  nœuds  ou  points 
d'intersection  de  l'orbite  de  la  lune  avec  l'écjuatcur  terrestre. 
Ces  points  d'intersection  avancent  aussi  sans  cesse  d'une  ({uan- 
tite'  délermiue'e  ,  de  manière  à  parcourir  tous  les  points  du 
cercle  dans  une  période  de  ^),79o  jours  ,  ou  plus  de  dix-neuf 
années.  Telle  est  la  période  de  Méton  ou  le  nombre  d'or  ;  en 
cflet,  les  mêmes  lunaisons  reviennent  exactement  aux  mêmes 
points  astronomiques  dans  celle  période  ;  et  l'on  a  cru  aperce- 
voir qu'elle  influait  sur  les  constitutions  atmosphéricjues  ,  de 
manière  à  ramener  des  températures  semblables  après  la  même 
durée  ,  suivant  Toaido  et  d'autres  savans  météorologistes. 

Lorsque  la  lune  se  trouve  dans  l'équaleur  ,  aux  époques  des 
equiuoxes  (vers  le  20  mars  et  le  25  septembre)  ,  le  soleil  s'jr 
rencontrant  aussi,  ces  deux  astres  exerceront  une  puissante  at- 
traction sur  le  globe  terrestre  et  les  marées  de  l'Océan  ,  aussi 
de  grandes  agitations  atmosphériques  se  feront  ressentir. 
Cet  eHel  sera  plus  remarquable  surtout  si  les  deux  astres  se 
trouvent  en  conjonction  ,  comme  lorsque  la  lune  est  dans  ses 
syzygies  (nouvelle  ou  pleine  lunej  ;  il  sera  moindre  dans  les 
quadratures  (premier  ou  dernier  quartier)  ,  parce  que  ce  sa- 
tellite unira  moins  son  attraction  avec  colle  qu'exerce  le  so- 
leil. Si  la  lune  est  dans  son  périgée  ,  ou  sa  plus  grande  proxi- 
mité de  la  terre,  elle  agira  plus  puissamment  sur  l'atmosphère 
et  les  mers  que  dans  l'apogée  ;  elle  agit  en  général  trois  fois 
plus  fortement  que  le  soleil  ,  à  cause  de  son  plus  grand  voisi- 
nage du  globe  terrestre.  H  n'est  pas  essentiel  à  notre  objet 
d'exposer  les  raisons  pour  lesquelles  le  flux  et  le  reflux  avan- 
cent ou  retardent,  selon  que  la  lune  et  le  soleil  passent  au  mé' 
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ridien  à  des  heures  différentes  ou  semblables  dnraut  le  cours 
de  l'anne'e.  Ces  faits  se  trouvent  consigne's  ,  ainsi  que  beau- 
coup d'autres,  dans  les  ouvrages  d'astronomie. 

Ces  recherches  ne  sont  pas  ne'anmoins  étranE;èrcs  au  vrai 
médecin  philosophe  ,  parce  qu'il  paraît  aujourd'hui  ave're'  que 
l'influence  soli-lunaire  ,  si  active  sur  l'Océan  et  probablement 
9ur  l'almosphcre  ,  se  manifeste  pareillement  sur  nos  corps  , 
mais  surtout  entre  les  tropiques.  L'influtnce  de  ces  astres  y 
devient  en  effet  plus  directe  ,  puisque  leurs  mouvemens  sont 
compris  dans  l'espace  de  cette  vaste  zone.  Plusieurs  me'decins 
européens  qui  ont  voyagé  entre  les  tropiques  ,  aux  Indes  orien- 
tales et  dans  les  colonies  d'Améritjue,  ont  remarqué  les  in- 
iluences  lunaires  sur  le  cours  de  plusieurs  maladies  ,  et  plus  on 
{.'approche  des  c'imats  chauds  ,  plus  elles  sont  manifestes. 
[J^ojez  Lind  ,  Malad.  des  Europ.  en  pays  chauds  ,  tom.  i  , 
p.  I  lo  ,  sur  les  maladies  fébriles  en  générai  ;  Cleghorn,  OfMi- 
norca  ,  p.  i/fOj  Nicol.  Fontana  ,  Jourii.  de  jnédec.  ,  t.  xciii , 
page  555  j  Jackson  ,  Sur  les  mtermittenies  de  la  Jamaïque , 
Loudon  Medic.  journ.  ,  t.  viii;  et  Francis  Balibur  ,  dans  les 
Asiaiic  researches ,  t.  viii ,  an  1808  j  London  ,  p.  i  ,  etc.  j 
Ch.  Piso  ,  Morb.  à  serosâcolluv. ,  obs.  16,  et  Hist.  nal.  ,  1. 1  , 
c.  cî4  ,  prétend  avoir  remarqué  ,  d'après  Arislote  et  Pline  , 
Hist.  natur.  ,  I.  11,  c.  98  ,  que  les  animaux  mouraient  surtout 
à  l'époque  du  reflux  de  la  mer  ;  le  flux  ,  au  contraire  ,  a  semblé 
accroître  la  violence  des  paroxysmes  ,  etc.  ;.  Nous  avons  ex- 
posé tout  ce  qui  paraissait  le  plus  probable  dans  ces  faits  ,  eu 
notre  thèse  sur  les  Ephe'me'rides  de  la  vie  h.uniaine ,  p.  10  et 
suiv.  Hippocrale  avait  déjà  recommandé  aux  médecins  et  à  sou 
gendre  de  s'occuper  d'astronomie, ctil  avaitgrand  soin  de  noter 
par  les  astres  les  changemens  des  saisons. 

Nous  n'avons  pas  cru  nécessaire  néanmoins  ici  de  parler  des 
diverses  inclinaisons  et  des  déclinaisons  de  l'aiguille  aimantée 
dans  chaque  région  du  globe  j  car  ces  déclinaisons  de  l'aimant 
varient  beaucoup  dans  une  période  de  plusieurs  années ,  puis 
paraissent  revenir  ensuite  au  même  point  •  elles  ne  sont  pas 
fixes  en  chaque  lieu  du  globe,  et  d'ailleurs  on  n'a  point  décou- 
vert qu'elles  eussent  de  l'influence  sur  l'état  particulier  de 
chaque  climat  ou  tempcralure.  L'inclinaison  de  l'aiguille  étant 
d'autant  plus  grande  qu'on  s'approche  davantage  des  pôles,  et 
d'autant  moins  grande  qu'on  avoisine  l'équateur  ,  n'est  aussi 
qu'un  fait  général,  jusqu'à  présent  sans  utilité'  directe  pour 
notre  objet  actuel. 

La  rotation  diurne  du  globe  terrestre  produit,  au  contraire  , 
un  phénomène  très-remarquable  dans  la  masse  atmosphé- 
rique ,  en  exposant  son  équateur  dans  la  largeur  des  deux  tro- 
piques succcsâvement  aux  rsyons  du  soleil.    H  s'ensuit  que  I3 


chaleur  solaire  rarcTio  ou  soulève  celte  atmospliùre  iiilorlropi- 
cale  ,  cl  excite  les  venis  ali>es  (jui  souillent  pcrju'liu'llcmeril 
dnn-J  le  même  sens  d'orient  en  orcideul  ,  sous  la  ligne  ,  et  cri 
pleine  tncr  surtout  •  car  les  terres  cl  les  nioiil;i}^nes^  dérangent 
plus  ou  moins  leur  cours.  (Roanne  l'atinospliero  de  la  ligne 
e(iuinoxiale  est  foil  diUtee  par  la  grande  chaleur  solaire  ,  l'air 
plus  froid  et  plus  dense  des  régions  polaires  vient  de  chaciug 
côte  se  pre'cipiler  vers  celle  ligne  hrùlanle  de  la  turride  ; 
il  s'opère  ,  par  ce  concours  ,  un  mouvement  général  ([ni  rc- 
t.ihlit  sans  cesse  un  nouvel  ecpiilibre  atmosplieriipu:  ,  (]iii 
apporte  l'air  des  pôles  sous  la  ligne  j  tandis  que  celui  dv  la  ligne 
est  refoule  vers  les  pôles.  Mais  le  vent  d'un  pôle  ne  peut  pas 
courir  à  l'autre  ,  puiscjue  la  zone  lorridc  rinlerrompl  par  le 
grand  courant  des  vejits  alises. 

On  divise  le  globe  terrestre  en  trois  zones  parallèles  à  son 
equateur.  La  première  est  la  zone  polaire  ou  glaciale  ,  cjui 
s'étend  depuis  chaque  pôle  à  -ï^  degrés  27  minutes  5o  sec.  de 
distance  ,  ce  (]ui  est  la  mesure  de  l'inclinaison  du  globe  sur 
Vèclipti(iue.  (]e  cercle  polaire  est  donc  éloigne'  de  (j6  degrés 
52  niin.  10  sec.  de  l'èqualeur. 

La  seconJe  znne  est  la  lempc'rée ,  comprise  depuis  le  cercle 
polaire  juscju'au  tropique,  soil  du  (lancer,  soit  du  Capricorne , 
c'est-à-dire  ,  depuis  le  GG*.  degré  jusqu'au  25*.  7.'j  m.  IjO  sec. 
de  Ijtitiide  boréale  ou  australe. 

La  troisième  est  la  zone  toviide  ou  inferlropicalc  ,  parce 
qu'elle  renlérme  les  deux  lro|)iqucs  séparés  par  l'étjuateur  ; 
elle  s'étend  de  chaque  côté  de  celle  ligne  équaloriale  de  25  d. 
27  min.  5o  sec.  ,  (pii  est  la  mesure  de  l'élévation  apparente  \lu 
soleil,  sur  chacpie  hémisphère  ;  elle  formeainsi  une  large  baude 
de  plus  de  GG  degrés  qui  ceint  le  globe  terrestre. 

Comme  le  soleil  ne  sort  ])as  de  cette  vaste  zone  ,  elle  est 
toujours  plus  on  moins  embrasée  de  ses  feux;  les  bandes  tem- 
pérées ou  intermédiaires  sont  de  plus  en  plus  froides,  et  les 
cercles  polaires  ne  contiennent  guère  que  des  glaces  peu  ou 
point  habitables. 

§.  III.  De  la  constitution  du g.\ohe  lervesire  et  desescouches 
superficielles  ,  de  ses  eaux  ou  vicrs.  Après  avoir  jeté  un  conp- 
d'œil  sur  les  rapports  de  l'astre  ou  de  la  planète  terraquée  , 
avec  le  sj'slème  de  notre  monde;  après  avoir  examiné  ses  ré- 
volutions sidérales  ,  et  les  influences  qu'elle  r(  çoit  des  autres 
astres;  voj'ons  notre  terre  <n  elle-même,  et  quelle  est  celle 
demeure  qui  nous  fut  assignée. 

Il  est  probable  (juc  nous  n'aurons  jamais  de  connaissance 
du  noyau  central  de  noire  planète:  à  peine  a-t-on  pu  creuser, 
dans  les  mines  les  plus  prolondes  ,  a  5  ou  600  toises  ou  une 
demie-licue.  Cavendish  évalue  la  densité  totale  de  notre  terre 
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à  quatre  fois  celle  de  l'eau  ;  il  est  pre'sumable  qu'à  son  centre 
elle  est  plus  dense  qu'à  la  surface  ,  à  cause  de  la  pression  des 
couches  supérieures,  à  moins  qu'on  admette  ,  avec  Hutton  et 
Playfair,  et  d'autres  ge'ologues  ,  qu'il  existe  une  forte  chaleur 
centrale  par  l'eifet  même  de  cette  compression.  H  n'est  pas  de 
notre  sujet  de  passer  en  revue  les  difierentes  hypothèses  ge'o- 
logiques  propose'cs  depuis  longtemps  par  des  naturalistes  ou 
des  philosophes. sur  la  formation  de  notre  globe  j  elles  n'ont  au- 
cune relation  utile  avec  la  ge'ographie  positive  actuelle. 

Si  nous  nous  en  tenons  à  la  seule  observation  ,  nous  trou- 
verons qu'on  a  distingue'  trois  ordres  de  couches  superpose'es 
dans  la  croûte  ou  l'e'corce  superficielle  du  globe  ,  la  seule  qu'il 
nous  soit  possible  de  connaître.  La  couche  la  plus  profonde 
est  celle  des  terrains  primitifs ,  compose'e  de  blocs  confuse'- 
ment  groupe's  ou  cristallise's  ;  elle  pre'sente  des  assises  depierres 
connues  sous  le  nom  de  granits  ,  de  porphyres  ,  de  marbres 
primitifs,  qui,  parfois,  s'e'levant  en  pics  montueux  ,  forment 
des  chaînes  immenses  à  la  surface  du  globe.  Tels  sont  ces  ra~ 
hieaux  de  hautes  montagnes  des  Cordilières  et  des  Andes  ea 
Ame'rique  ,  du  Caucase  ,  de  l'Altaï  ,  de  l'Oural  ,  de  l'Immaiis 
et  du  Tibet  en  Asie  ,  de  l'Atlas  en  Afrique  ,  des  Alpes  et  des 
Pyre'ne'es  en  Europe  ,  etc. 

Cette  première  base ,  qui  s'étend  à  des  profondeurs  inex- 
plore'es  ,  ne  renferme  aucun  débris  et  aucune  empreinte  de 
corps  organise's  ;  elle  paraît  être  ante'rieure  à  l'existence  des 
ve'ge'taux  et  des  animaux  ,  et  n'est  point  propre  par  elle  seule 
à  la  ve'ge'tation.  Les  gneiss,  les  schistes  micace's  et  argilleux  ^ 
le  calcaire  primitif  se  de'posent  ensuite  en  couches  sur  les  roche.? 
granitiques. 

La  seconde  couche,  adossëe  plus  6u  moins  obliquement  à 
cette  base  ,  ou  superpose'e  horizontalement ,  est  forme'e,  à  ce 
qu'il  semble  ,  par  de'pôt  ou  se'diment  des  eaux  ;  elle  donne  des 
pierres  moins  dures ,  d'un  grain  plus  fin  ,  plus  homogène ,  et  se 
compose  de  schistes  ou  ardoises  ,  de  marbres  colore's ,  de  cal- 
caire de  transition  ,  de  pierre  à  chaux  ,  de  plâtre  ,  etc.  Ces 
terrains  secondaires  recèlent  souvent  des  restes  de  ve'ge'taux 
et  d'animaux,  de'compose's  ,  mais  dont  les  empreintes  sont  en- 
core reconnaissables.  Entre  les  fissures  de  ces  terrains  ,  lors- 
qu'ils prirent  du>etrait  parla  dessiccation  ,  paraissent  s'être  in- 
sinue's  les  filons  et  veines  me'talliqucs  de  diversminéraux.  Il  s'y 
est  aussi  cristallise'  diverses  substances  et  infiltrations  pierreuses. 
C'est  dans  ces  terrains  de  seconde  formation  qu'on  rencontre  des 
cavernes  ,  des  grottes  ,  et  qu'il  .s'opère  divers  phe'nomènes  chi- 
miques, tels  que  les  exhalaisons  de  gaz  me'phitiques  ou  moffettes , 
des  détonnations  ,  des  commotions,  qui,  sans  doute  ,  donnent 
lieu  aux  tremblemens  de  terre ,  aux  e'ruptions  volcaniques ,  iu% 
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inllanimnlions  tirs  solfatares  ,  des  niiiirs  de  liouilic  ,  soit  par 
les  de'ioniposilioiis  de  l'eau  ,  soil  par  les  cumI)u.stioiis  de  py- 
rites el  les  do'pagemens  cxplosil's  des  vapeurs,  les  eruclntious 
de  matières   tondues  ,  vitrifiées,  de  laves  basaltiques  ,  etc. 

Les  tcrniins  de  troàicr/ic  /orinalion  ,  ou  les  plus  recens  , 
«oui  aussi  les  plus  extérieurs,  et  recouvrent  les  pre'cedeus:  ils  se 
ooiiiposcut  de  divers  nulanç;es  di;  terre  stratifiés,  depuis  r;irgilc, 
la  craie  ,  le  snblou  ,  la  marne  jus(ju'au  ç;ravier  cl  à  l'Iiunius  ve- 
gelal  <jui  revt^l  la  superficie  du  sol.  Ces  terrains  Icriiaires  ont 
été  souvent  manies  ,  transportes  par  les  eaux  ,  ont  foruje  des 
collines  ,  des  vallons  ,  d*s  t)anrs  par  couches  plus  ou  moins 
épaisses,  et  (jui  ne  sont  pas  toujours  superposées  suivant  l'ordre 
de  It  iir  pesanteur  ou  de  leur  densité,  (lomme  la  mer  et  de 
grandes  alluvions,  ou  des  lacs  ont  séjourné  plus  ou  moins  long- 
temps à  la  surlace  de  la  plupart  des  continens  ,  ils  ont  laissé 
des  dépôts  stratifiés  de  coijuillages  ,  des  détritus  de  produc- 
tions végétales  et  animales  ,  aijuatiijues  ou  marines  en  plu- 
sieurs lieux.  Pinlin  les  terrains  Dolcdiiinucs  sont  ceux  (jui  , 
ayant  subi  l'action  du  feu,  se  sont  ensuite  lentement  disgrégés 
et  décomposés  à  l'air,  comme  en  divers  lieux  de  l'Auvel-gne  et 
du  Vivarais  ,  jadis  bouleversés  par  des  volcans.  C'est  dans  ces 
terrains  ({uc  coulent  souvent  ces  sources  d'eaux  bouillonnantes 
qui  exhalent  l'odeur  sulfureuse  et  présentent  des  bains  salu- 
taires. Outre  les  eaux  thermales,  il  se  présente  en  d'autres  ter- 
rains des  sources  de  fontaines  minérales  dont  l'eau  est  chargée 
de  substances  ,  soit  gazeuses  ,  soit  salines. 

Toutes  les  montagnes  et  ces  rochers  qui  liérisscnt  si  irrégu- 
lièrement la  surface  des  continens  ,  qui  s'élèvent  en  îles  ,  en 
nombreux  archipels  ,  au  milieu  des  mers  ,  ne  sont,  par  rap- 
port au  globe  ,  (]ue  de  bien  légères  rugosités.  Eu  cflet,  si  l'on 
considère  que  le  Cliimboraço  ,  la  plus  haute  montagne  connue 
sur  Ja  terre,  ne  s'élève  pas  au-delà  de  535o  toises  (moins 
d'une  lieue  et  demie)  au-dessus  du  niveau  actuel  de  l'Océan  , 
elle  ne  paraîtrait  que  comme  une  éminence  imperceptible  d'une 
ligne  el  demie  de  hauteur  ,  sur  une  boule  de  trente  pieds  de 
circonférence.  Les  inégalités  de  la  peau  d'une  orange  sont  ,  à 
proportion  ,  d'énormes  chaînes  de  montagnes. 

Les  excavations  du  globe  ([ui  forment  le  vaste  bassin  des 
mers,  quoique  leur  profondeur  ne  soit  pas  généralement  con- 
nue ,  ne  peuvent  guère  être  supposées  dépasser  la  limite  d'une 
lieue  ou  environ  ,  d'après  les  recherches  les  plus  exactes.  L^s 
sondes  n'ont  pas  atteint  au-delà  de  800  toises.  Quelle  que  soit 
donc  l'étendue  de  la  surface  des  mers  sur  notre  globe  ,  et  quoi- 
qu'elles en  couvrent  à  peu  près  les  deux  tiers  ,  ou  les  trois  ciu- 
ouièmes,  la  masse  des  eaux  seules  formerait  à  peine  une  sphère 
lùiuide  dcGo  lieues  de  dianièlre,  ainsi  qu'on  Ta  calculé.  Il  y 
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faut  comprendre  les  lacs  du  milieu  des  contincns ,  et  celte 
multitude  de  rivières  et  d^e  fleuves  qui ,  comme  autaut  de  ra- 
meaux artériels  distribue's  à  la  surface  du  globe,  arrosent  les 
coritinens  ,  portent  partout  la  fécondité'  et  la  vie. 

L'Oce'aii  avec  toutes  ses  branches  ,  ou  les  mers  spe'ciales  , 
considéré  en  général  ,  est  un  réservoir  immense  qui  peut-être 
a  submergé  jadis  tout  le  globe  ,  soit  à  la  fois  par  un  déluge 
général  ,  soit  successivement  ,  puisqu'on  a  trouvé  des  produc- 
tions marines  et  des  coquillages  à  une  très-grande  hauteur 
sur  la  croupe  des  montagnes.  Origine  première  dos  grandes 
révolutions  extérieures  qu'a  éprouvées  notre  planète  ,  de  ces 
couches  succes'^ives  des  terrains  qui  en  forment  la  croûte ,  des 
dépôts  et  des  attérissemens  ,  des  colhnes  et  des  vallées  qui 
sillonnent  en  tous  sens  les  divers  territoires  ,  des  bancs  de  co- 
quillages et  de  sables  stratifiés  çà  et  là  ,  l'Océan  fut  sans  doute 
encore  la  matrice  primordiale  de  laquelle  toutes  les  créatures 
vivantes  et  végétantes  ont  pris  naissance.  Sans  les  «aux  et 
leurs  vapeurs  qui,  aspirées  dans  l'atmosphère  par  la  chaleur 
du  soleil  ,  vo\agent  à  l'aide  des  vents  en  nuées  iznmenses  , 
puis  condensées  ,  et ,  retombant  en  pluies  salutaires  ,  vont 
fertiliser  au  loin  les  campagnes  ,  nul  être  organisé  ne  pour- 
rait subsister.  Ces  pluies  ,  recueillies  au  sein  des  terres  ,  ali- 
mentent les  sources  ,  jaillissent  en  fontaines  ,  se  réunissent 
en  ruisseaux  ,  en  rivières,  en  fleuves  majestueux  qui  reportent 
leurs  flots  dans  ces  vastes  mers  d'où  ces  eaux  sont  sorties ,  par 
uue  circulation  éternelle  et  merveilleuse,  pour  animer,  fécon- 
der ,  nourrir  tous  les  êtres  de  la  nature. 

On  observe  trois  sortes  de  mouvcmens  ge'néraux  dans  la 
masse  de  l'Océan.  Le  premier  est  ce  grand  courant  qui  se  porîe 
continuellement ,  entre  les  tropiques  ,  d'orient  en  occident, 
suivant  le  cours  apparent  du  soleil  ,  et  contre  le  mouvement 
de  rotation  diurne  du  globe  terrestre.  Ce  courant  parait  résul- 
ter de  la  dilatation  que  la  chaleur  du  soleil  imprime  aux  eaux, 
ou  de  la  même  cause  qui  produit  les  vents  alises  j  ceux-ci  con- 
tribuent encore  à  chasser  les  flots  dans  la  direction  journalière 
du  soleil  ;  il  en  résulte  que  les  mers  accumulent  sans  cesse  du 
limon  et  des  sables  sur  toutes  les  côtes  orientales  des  conti- 
nens ,  tandis  que  les  côtes  occidentales  sont  la  plupart  creu- 
sées à  pic,  escarpées  et  très-profondes.  Par  ces  attérissemens 
dans  plusieurs  lieux  ,  et  ces  érosions  continuelles  dans  d'autres, 
l'Océan  semble  devoir  changer  peu  à  peu  son  lit  ,  suivant  que 
les  courans  entament  plus  ou  moins  des  terrains,  et  en  aban- 
donnent d'autres  jadis  envahis. 

Le  second  mouvement  qui  résulte,  aussi  bien  que  le  précé- 
dent ,  d'une  cause  sidérale  ,  est  celui  des  marées  ou  du  flux  et 
du  reflux  qui  s'opère  deux  fois  chacun  en  vingt-quatre  heures. 

j.  i. 
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Ainsi ,  dans  le  flux  ou  \f  flot ,  selon  les  marins  ,  Ics  faux  mon- 
tent à  l;«  côte  ou  sur  le  rivage  pendant  six  heures  ,  restent  sta- 
lionnaires  nrès  d'un  (luarl-d'hfiire ,  que  la  mer  s'etalc  ou  est 
pleine,  ]iuis  redescendent  pendant  six  autres  heures ,  ce  qu'on 
ijomnie  reflux  ou  jusant,  (^omme  la  durc'c  de  ces  (lux  et  re- 
flux n'est  pas  constamment  égale  ,  la  pleine  mer  retarde  tous 
les  jours  de  vingt  -  quatre  minutes  le  matin  ,  et  autant  le 
soir  ,  de  même  que  la  basse  mer  ;  il  s'ensuit  que  ,  dans 
le  même  port,  la  mare'c  a  recule  de  quatre  lieures  après 
cinq  jotirs  ,  et  ne  revient  à  pareilles  e'poques  que  tous  les  quinze 
jours.  Nous  avons  dit  pourquoi  les  mare'es  étaient  plus  fortes 
clans  les  sjzjgies  (en  pleine  et  nouvelle  lune)  <juc  dans  les  qua- 
dratures ou  quartiers  j  toutefois  ces  e'ie'vations  et  ces  abaisse- 
mens  des  eaux  de  l'Oce'an  ne  correspondent  bien  aux  mouve- 
mens  lunaires  qu'un  jour  et  demi  après  les  phases  de  chaque 
lunaisoji  ,  à  cause  de  l'èloignement  du  satellite  terrestre.  Dans 
les  mers  inlc'rieures  des  contincns  ,  telles  que  la  Baltique,  la 
Caspienne,  la  Me'diterrane'e  ,  le  flux  et  le  reflux  ne  sont  presque 
pas  sensibles,  excepte'  dans  quelque  anse  e'troile ,  comme  au 
golfe  de  Venise  ou  à  file  de  Negreponl  au  de'troit  de  l'Euripe. 
Si  les  marées  du  port  de  Brest ,  par  exemple ,  sont  aujourd'hui 
plus  hautes  d'un  45*.  qu'autrefois ,  cette  augmentation  résulte 
d'un  changement  sc'culairc  de  l'action  du  soleil  et  de  la  lune. 

Le  troisième  mouvement  des  mers  consiste  dans  ces  diverses 
fluctuations  que  leur  font  subir  les  vents  et  des  courans  parti- 
culiers ,  des  remoux  ,  des  moussons  ,  sur  plusieurs  côtes  , 
principalement  entre  les  tropiques.  Ainsi  le  courant  gc'ne'ra! 
des  eaux  sous  l'e'quateur  s'elançanl  dans  le  golfe  du  Mexique, 
est  forcé  de  suivre  en  tournant  la  direction  des  côtes  de  l'Amé- 
rique septentrionale  jusqu'au  canal  de  Bahama  ,  d'où  il  re- 
monte aux  Arores,  jusque  vers  l'Islande  et  la  Norwége.  Une 
autre  branche  de  ce  courant  se  dirige  vers  les  Canaries  et  la 
côte  nord-ouest  d'Afrique.  De  même  ,  le  courant  de  la  mer 
des  Indes  s'engoufrant  vers  le  détroit  de  Babel-Mandel  et  le 
golfe  Persiquc  ,  reflue  ensuite  le  long  des  côtes  du  Malabar. 
Il  est  d'ailleurs  une  autre  sorte  de  courans  dans  les  mers ,  qui 
rétablissent  entre  elles  l'équilibre;  ce  sont  ceux  par  lesquels 
des  mers  trop  pleines  dégorgent  leurs  eaux  dans  des  mers  plus 
basses.  Ainsi  le  grand  Océan  verse  les  siennes  dans  la  Médi- 
terranée par  le  détroit  de  Gibraltar,  de  même  que  la  mer 
Noire,  gonflée  des  eaux  du  Danube,  du  Don,  du  Borjstène  , 
du  Boget  du  Niester  ,  rend  son  trop  plein  aux  mers  de  la 
Grèce  par  les  Dardanelles. 

Les  eaux  de  toutes  les  mers  sont  diversement  salées  ;  mais 
l'expérience  ,  d'accord  avec  la  théorie  ,  fait  voir  qu'elles  dc- 
vienneut  d'autant  plus  chargées  de  sel ,  qu'elles  sont ,  en  gé- 
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neral ,  plus  voisines  des  tropiques.  Ainsi  les  mers  polaires  ont 
beaucoup  de  glaces  ,  non  sale'es  ,  et  leurs  eaux  contiennent 
à  peine  une  G4*.  partie  de  sel  ;  les  mers  des  zones  tempe're'es 
contiennent  depuis  un  52'.  jusqu'à  un  i6^.  de  muriate  de 
soude  j  enfin  les  mers  e'qualoriales  en  recèlent ,  dit-on  ,  jus- 
qu'à un  12*.  et  même  plus.  La  salure  des  eaux  marines  s'accroît 
aussi  à  mesure  qu'elles  sont  prises  plus  profondément  et  plus 
loin  des  embouchures  des  fleuves.  Ces  eaux  contiennent  ,  in- 
de'pendamment  du  sel  marin  ,  des  muriales  de  chaux  et  de  ma- 
gne'sie  qui  leur  communiquent  de  l'amertume  ,  et  divers  dé- 
bris de  corps  vivans  qui  se  de'composent  dans  leur  sein. 

Il  est  toutefois  à  conside'rer  qu'à  l'exception  des  mers  des 
pôles,  encombre'es  de  glaces  e'normes,l'Oce'an  jouit,  dans  son 
inte'rieur,  d'une  température  moyenne  à  peu  près  égale  dans 
les  diverses  régions  du  globe.  Ce  n'est  que  dans  les  sombres 
profondeurs  où  les  rayons  solaires  ne  peuvent  guère  pénétrer, 
ou  au-delà  de  cinq  cents  brasses  ,  qu'on  a  remarqué  un  froid 
assez  considérable  et  qui  pourrait  aller  jusqu'à  la  glace  j  mais 
entre  les  moyennes  profondeurs  et  sous  divers  climats,  les  eaux 
conservent  presque  constamment  de  quatre  à  cinq  degrés  ou 
plus  au-dessus  de  zéro.  Il  s'ensuit  que  les  végétaux  aquatiques 
ainsi  que  les  poissons  et  la  plupart  des  animaux  marins,  peuvent 
subsister  et  se  répandre  presque  sous  toutes  les  latitudes.  Les 
seules  espèces  qui  vivent  à  la  surface  des  ondes  ,  éprouvant 
comme  celles-ci  plus  immédiatement  les  influences  de  la  cha- 
leur ou  de  la  froidure  atmosphériques  ,  se  tiennent  dans  des 
plages  plus  circonscrites,  comme  divers  genres  de  poissons  de 
la  Torride  ,  et  leurs  races  littorales. 

La  phosphorescence  des  mers  n'est  qu'un  phénomène  sin- 
gulier dû  à  certains  vers  marins,  tels  que  des  néréides,  divers 
zoophytes ,  et  sans  doute  aussi  à  du  phosphore  qui  se  dégage 
dans  la  décomposition  des  humeurs  de  beaucoup  de  poissons. 
L'éclat  que  répandent  les  ondes  resplendit  d'autant  plus  que 
l'on  s'avance  sous  les  mers  les  plus  chaudes  des  tropiques  , 
et  que  leur  surface  est  plus  agitée  ,  ou  présente  au  contact  de 
l'air  une  plus  grande  abondance  de  ces  animaux  et  de  leurs  ma- 
tières phospboriques.  Voyez  mer. 

§.  IV.  De  l'atmosphère  et  de  ses  mouvemens ,  de  ses  tem'^ 
pe'ratures ,  des  phénomènes  me'te'oriques  qui  s'y  exécutent. 
Autour  de  notre  globe  s'étend  à  peu  près  uniformément  un 
fluide  aérien  ,  transparent  ,  pénétrable  ,  compressible  et  éllP- 
tique  ,  capable  de  nous  transmettre  la  lumière,  la  chaleur  et 
l'électricité  ,  et  qui  est  encore  susceptible  d'une  multitude  d'a- 
gitations nommées  vents  et  de  divers  frémissemens  ,  tels  que 
les  sons  ou  les  bruits. 

Composé  sous  toutes  les  latitudes  et  à  toutes  les  hautcura 
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obscivccs  ,  (le  deux  «.'Icmciis  priiicipniix  cir  ?.  i  pnriics  de  g.i?r 
oxipèiio  ,  eminemniciit  vital  cl  respirahlc  pour  tous  les  êtres 
animes  ,  cl  de  ^8  parties  de  paz  azote  ,  non  vital  par  lui-même  , 
mais  lenipe'rant  le  premier;  mêle  enfin  d'iuie  centième  partie 
à  peu  près  de  paz  aride  rar!)oni(pio  et  d'une  (pianlilè  indéter- 
minée on  variable  de  vapeurs  acinenses  ,  de  diverses  exhalai- 
sons et  poussières  ,  notre  air  atiiiosphèrnjue  esl  pesant,  et  ses 
rouelles  itifc'ricurcs  sont  plus  denses  ou  plus  comprimées  «juc 
les  supérieures.  Celles-ci  devieiment  de  plus  en  plus  rai  cfièes  , 
jusqu'à  se  confondre  probahlement  avec  le  vide  ou  le  prarid 
espace  dans  le(|uel  roule  notre  planète.  I>c  baromètre,  ou  la 
colonne  de  mercure,  contrepèse  nue  colonne  almos])l)érique 
d'e'f^al  diamètre  j  c'est  pourijuoi  celte  pesanteur  diminue  à  me- 
sure qu'on  s'élève  sur  de  hautes  montagnes  ou  en  un  aérostat  , 
et  la  colonne  de  mercure  descend  d'à  peu  près  un  pouce  par 
chaque  i5o  toises  d'élévation  perpendiculaire.  Il  s'ensuit  qu'au 
niveau  do  la  mer  ,  et  lorsque  la  colonne  de  mercure  est  de  28 
pouces  ,  notre  corps  supporte  sur  toute  sa  surface  plus  de 
35,000  livres  ,  à  quoi  font  résistance  les  fluides  intérieurs  de 
notre  corps. 

I-a  lumière  pénètre  au  travers  de  l'almospbère,  non  pas  en 
ligne  parfaitemcTit  droite  ,  mais  en  éprouvant  une  légère  dé- 
viation ou   courbure  qui  nous   fait  paraître  les   astres  un   peu 
plus  élevés  au-dessus  de  l'horizon  qu'ils  ne  le  sont  réellement. 
Les  rajons  réfléchis  en   tout  sens  par  les   couches  atmosphé- 
riques ,  transmettent  un  rayon  bleu  qui  colore  tous  les  objets 
lointains  ,  et  l'air  modifie  ainsi  la  lumière  que  nous  recevons 
du  soleil.    Cet  azur  céleste  ,  diminuant   par    la   raréfaction   de 
l'air  sur  les  hautes  montagnes  ou   lorsqu'on  monle  en  ballon  , 
devient  presque  noir.  Comme  les  rayons  solaires  sont  réfrac- 
tés par  l'atmosphère  ,    surtout  lorsque   le  soleil   se  trouve  un 
peu  au   dessous  de  l'horizon  ,  nos  yeux    aperçoivent   alors  la 
lueur  de  l'aurore  et  celle  du  crépuscule  ,  qui  sont  la  nuance 
entre  les  ténèbres  et  le  jour.  La  durée  de  ces  crépuscules  étant 
en  rapport  avec  l'épaisseur  des   couches  de  l'atmosphère  ter- 
restre ,  on  a  calculé  que  celle-ci  ne  pouvait  guère  s'élever  au- 
delà  de  50,700  toises,  ou  environ  12  lieues,  ce  qui  est  à  peine 
la  200*.  partie  du  diamètre  de  la  terre.    Mais  l'atmosphère  doit 
être  plus    élevée  sous  l'équateur  qu'aux  pôles  ,  à  cause  de  la 
£|rce  centrifuge  et  de  la  chaleur  qui  dilatent  ses  couches. 
^On  peut  s'apercevoir  aisément d'ailleurô  delà  diminution  de 
densité  des  couches  atmosphériques  en  s'élcvant  sur  les  mon- 
tagnes ,  par  la  moindre  pression  qu'on  éprouve  ,   par  des  hé- 
morragies fréquentes  ,  et  par  un  froid  vif  qui  s'augmente   en- 
core  do  la  grande  évaporalion    de  nos  fluides.    Comme  plus 
les  rayons  kuiiiueux  sont  réfléchis  à  la  surface  de  la  terre  ,  et 
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la  chaleur  condensée  par  l'épaisseur  fies  couclics  d'air  infe'- 
riciiics  ,  plus  il  existe  de  calorique  ;  à  mesure  qu'on  monte 
dans  des  zones  d'air  plus  raréfie'  et  dans  lesquelles  les  rayons 
lumineux  sont  Irès-disperses  ,  l'on  ressent  un  froid  de  plus  eu 
plus  vif;  il  devient  glacial  et  insupportable  à  une  grande  hau- 
teur. Entre  les  tropiques  brûlans,  il  se  trouve  d'énormes  mon- 
tagnes ,  telles  que  les  Andes  en  Ame'rique  ,  le  Chimboraço  et 
le  Colopaxi  sous  l'ëquateur  même  ,  qui  portent  des  neiges 
éternelles  à  2460  toises  d'e'le'vation.  Parmi  nos  climats  tem])e'- 
res ,  au  45*.  degré'  de  latitude,  comme  dans  les  Alpes,  au 
BIout-Blanc  ,  la  limite  des  glaces  perpe'tuclles  commence  à 
ï  55o  toises  d'éle'vation  ;  et  enfin  près  du  cercle  polaire,  au  65*. 
degré'  de  latitude  :  en  Suède  et  enNorwe'ge,  les  neiges  perpe'- 
luelles  commencent  à  7  ou  800  toises  seulement  d'cluvalion. 

Cette  grande  raréfaction  des  couches  supe'ricures  de  l'atmos- 
phère et  le  froid  vif  qui  en  re'sulte,  empêchent  les  êtres  vivans  , 
animaux  et  ve'ge'taux  ,  de  de'passer  la  limite  habituelle  dos 
glaces  pour  y  vivre.  Les  grandes  espèces  d'aigles  ne  montenl 
presque  jamais  au-delà  de  sSoo  toises  ou  à  la  hauteur  d'une 
lieue  ,  et  l'homme  en  ae'roslat  n'est  parvenu  qu'à  56oo  toises  ; 
les  nuages  floconneux  les  plus  exhausse's  ne  passent  guère  4ooc» 
toises  ,  et  la  plupart  des  autres  sont  beaucoup  inférieurs  aux; 
pics  des  plus  hautes  montagnes  ,  sur  lesquelles  toute  végéta- 
tion cesse  à  3ooo  toises  d'élévation  ,  même  sous  les  zones  ar- 
dentes du  globe. 

Comme  à  mesure  qu'on  remonte  vers  les  pôles  ,  les  rayon> 
solaires  plongent  plus  obliquement  dans  l'épaisseur  de  l'at- 
mosphère ,  tandis  qu'ils  tombent  plus  ou  moins  à  plomb  ,  entre 
les  tropiques  ou  sous  l'équateur  ,  il  s'ensuit  qu'ils  donneront 
d'autant  moins  de  chaleur  qu'ils  agiront  sous  un  angle  plus 
aigu.  C'est  pourquoi  effleurant  à  peine  les  contrées  polaires  , 
après  avoir  traversé  en  diagonale  les  couches  de  l'air,  ces  rayons 
n'arrivent  que  ternis  et  sans  vigueur  dans  ces  régions;  mais  ils 
tombent  de  toute  leur  force  et  directement  sous  la  zone  torride. 

Il  en  résulte  que  l'atmosphère  entre  les  tropiques ,  étant  cou- 
tmuellement  échaulFée  Ct  raréfiée,  se  chargera  de  beaucoup  de 
vapeurs  aqueuses  ,  tandis  que  la  froidure  des  régions  polaires 
mettant  obstacle  à  cette  évaporalion  de  l'eau  ,  rendra  l'air  de 
ces  contrées  plus  sec  et  plus  aride.  Ainsi  les  v^nts  parlant  des 
régions  éfjuatoria!es(qui  sont  au  midi  pour  notre  hémisphère)  , 
arrivent  chauds  et  surchargés  de  vapeurs  aqueuses  ou  de  nuages 
pluvieux  en  nos  climats  ,  tandis  que  la  froide  bise  du  septen- 
trion est  sèche  et  dévore  ou  redissoul  les  nuées. 

L'humidité  atmosphérique  augmente  proportionnellement, 
en  général ,  avec  la  chaleur  des  climats.  Ainsi,  à  Upsaî  ,  pavs 
froi'i  ,  il  ne  tombe  par  année  que  i5  à  16  pouces  d'eau  f/p  cea' 
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timclres)j  à  Pari»  et  à  l, on  (1res,  communément  <3c  i8  à  20  p.' 
(5'»  cent.  );  à  Naplos  ,  environ  >6  ponces  ;  mais  près  des  tro- 
piques ,  à  Charlest(iwn  ,  il  en  tombe  48  à  5o  p.  (  i5o  cent.)  ; 
a  (^ajcutla  ,  sous  le  22*  rlcgrc  de  latitude,  on  a  jucju'à  74  p- 
d'eau.  C'est  prcs(|ue  un  déloge  dans  les  saisons  pluvieuses  , 
plus  près  de  la  ligne  ,  car  il  tombe  à  Saint-Domingue  jus(ju*à 
1  10  à  I  12  p.  d'eau  par  an  ("^08  cent.  ).  An  reste  ,  le  voisinage 
des  mers  ,  ou  l'exposition  à  certains  vents  plutôt  qu'à  d'autres  , 
rendent  des  conlrc'es  plus  ou  moins  sujettes  aux  pluies.  Ainsi  , 
les  vents  orientaux  nous  arrivant  des  grands  coiitinens  de 
l'Asie  ,  sont  plus  sers  (|ue  les  vents  de  l'ouest  qui  nous  viennent 
du  grand  Océan.  En  Afrique,  les  vents  orientaux  soufflant  de 
la  mer  des  Indes  ,  rendent  au  contraire  humides  les  plages 
orientales  de  cette  partie  du  monde  ;  mais  lorsqu'ils  ont  tra- 
verse' les  déserts  arides  et  brûlans  de  la  Nubie  ,  de  la  INigrilie 
et  du  Sahara  ,  ils  arrivent  secs  et  elouffans,  ou  cliarge's  d'un 
.^ablon  enflamme'  sur  les  côtes  occidentales  d'Afrique.  Tel  est 
|e  samiel  des  Arabes,  le  khamsin  d'Egypte ,  ou  le  sirocco  des 
Italiens ,  V harmattan  des  côtes  de  Barbarie ,  le  solano  des  Es- 
pagnols ,  etc.  f^oyez  vent. 

Les  vents  entre  les  tropiques  ,  suivant  d'ordinaire  le  cours 
apparent  du  soleil,  sont  constans  et  re'guliers  comme  les  alise's, 
ou  pe'riodiques  comme  les  moussons  ;  il  y  a  même  des  calmes 
etouffans.  Près  des  pôles,  il  souffle  presque  constamment  un 
vent  polaire  très-glacial  ,  (jui  rend  excessivement  froides  les 
re'gions  de  la  Sibe'rie,  voisines  de  la  mer  glaciale,  re'gions  d'ail- 
leurs incline'es  vers  le  pôle  par  l'aplatissement  du  globe.  Cette 
inclinaison  les  soustrait  encore  davantage  à  l'influence  salu- 
taire ou  e'chaufTantc  des  rayons  solaires. 

Dans  les  zones  tcmpe're'es ,  les  vents  n'ont  rien  de  re'gulier 
ou  de  constant  ,  ce  qui  fait  que  les  tempe'ratures  y  sont  sans 
cesse  variables  par  toutes  sortes  de  causes  capables  de  changer 
l'équilibre  atmosphérique.  Ainsi  la  direction  des  montagnes, 
les  révolutions  des  saisons  ,  la  proximité  des  mers  ,  la  nature 
du  sol,  etc.,  modifient  sans  cesse  les  températures,  comme 
les  rumbs  des  vents  en  Europe  et  dans  l'Amérique  septen- 
trionale. 

Eutre  les  tropiques  ,  le  froid  nocturne  fait  non-seulement 
précipiter  d'abondantes  rosées^  mais  sur  le  bord  de  ha  mer, 
î'air  froid  des  terres  souffle  en  une  éme;  légère  pendant  la  nuit. 
I)aiis  le  jour,  au  contraire,  la  chaleur  évaporant  les  eaux,  fait 
souffler  de  la  mer  sur  la  terre  la  brise  de  mer.  En  général, 
tous  les  lieux  profonds  et  humides  ,  tels  que  les  terrains  mari- 
times ,  sont  moins  froids  et  moins  chauds  ,  ou  éprouvent  de 
rnoindres  inégalités  de  températures  que  les  lieux  élevés,  secs 
t\  veoteus  du  milieu  des  conlinens.  Ainsi,  les  îles,  les  plages 
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basses,  sous  quelque  climat  que  ce  soit ,  sont  moius  chaudes 
en  été  et  moins  froides  en  hiver  que  les  terrains  plus  exhausse's 
sous  les  mêmes  latitudes.  Plus  les  terrains  sont  bas,  et  plus 
Tairy  est  humide  constamment,  mais  il  devient  très-variable 
dans  les  lieux  élevés.  Ainsi ,  presque  chaque  jour  il  pleut  dans 
les  Alpes  comme  dans  les  Andes  et  les  autres  montagnes  très- 
hautes  qui  arrêtent  les  nuages. 

Les  vents  alises ,  sous  la  ligne  équinoxiale ,  produits  par  la 
dilatation  que  le  soleil  fait  subir  à  l'air,  vont  sans  cesse  de  l'est 
à  l'ouest  dans  une  direction  régulière,  en  pleine  mer,  lors- 
qu'aucun  obstacle  n'en  dérange  le  cours.  Ce  vent  de  médiocre 
vitesse  ,  ou  parcourant  8  à  1  o  pieds  par  seconde  ,  n'est  pas  dû, 
comme  on  l'a  dit  ,  à  la  rotation  du  globe  qui  marche  en  sens 
contraire  d'ailleurs,  et  dont  l'équateur  avance  au  moins  de 
14^5  pieds  par  seconde  de  temps.  Près  de  chaque  tropique  , 
l'air  plus  froid  des  pôles  s'avance  vers  la  ligne  ,  pour  occuper 
l'espace  raréfié  par  la  chaleur  solaire.  Cette  pression  latérale 
de  l'atmosphère  de  chaque  pôle  sur  l'Sir  de  la  zone  brûlante  , 
ou  intertropicale,  amène  un  air  plus  dense,  qui  prend  peu  à 
peu  la  direction  du  vent  alise  général.  Ainsi,  au  tropique  du 
Cancer,  le  vent  alise  marchera  dans  la  direction  du  nord  à 
l'est;  au  tropique  du  Capricorne,  sa  direction  sera  du  sud  à 
l'est  j  mais  immédiatement  sous  la  ligne  ,  le  vent  marchera  di- 
rectement de  l'est  à  l'ouest,  selon  le  cours  apparent  du  soleil. 

Il  résulte  de  ces  vents,  que  tous  les  pays  intertropicaux  ne 
sont  pas  également  exposés  à  la  même  chaleur  sous  un  égal 
parallèle.  La  côte  orientale  d'Afrique,  par  exemple  ,  recevant 
delà  merdes  Indes  le  vent  d'est ,  tempéré  et  humide,  le 
transmet  brûlant  et  sec  sur  les  côtes  occidentales  de  ce  conti- 
nent, parce  que  ce  vent  s'est  desséché  sur  les  déserts  sablonneux 
de  la  Nubie,  du  Sennaar,  de  la  Nigritie,  du  Sahara.  Les  côtes 
orientales  seront  donc  plus  tempérées  et  plus  fertiles  ;  les  oc- 
cidentales, bien  plus  ardentes,  ain'^i  que  l'avaient  déjà  remar- 
qué Dampier  ,  Halley ,  Varenius  ,  Musschenbrock  ,  etc. 

Lorsque  les  vents  se  trouvent  enfoncés  dans  les  golfes  ,  ou 
obligés  de  suivre  les  directions  inégales  et  morcelées  des  côtes 
maritimes  ,  ils  établissent  divers  courans  ,  plus  ou  moins  ré- 
guliers. Telles  sont  les  moussons ,  vents  périodiques  ou  anni- 
versaires ,  qui  soufflent  pendant  plusieurs  mois  d'un  côté,  et 
plusieurs  mois  d'un  autre  ,  dans  le  golfe  du  Bengale  et  sur  di- 
vers parages  des  Indes  orientales.  Mais  avant  de  se  ranger  ou 
de  prendre  une  direction  fixe  ,  dans  l'intervalle  des  moussons 
opposées  ,  il  y  a  d'abord  un  intervalle  de  calme  ,  puis  des 
tourmentes  violentes  et  des  ouragans  extraordinaires,  résultats 
des  courans  aériens  qui  se  contrarient  ou  se  croisent  avant  de 
prendre  une  assiette  déterminée. 


170  r.T.o 

ImK'pondamnioiil  de  ces  causes  tic  vaiialions  almosplic- 
ii([iics,  les  extrêmes  opposes  de  clialcur  et  de  froidure  ,  sont 
d'autant  moins  considcrobles  aussi  qu'on  c-it  place  dans  un  plus 
grand  voisinage  de  la  zone  torride.  Supposons  ,  par  exemple  , 
(ju'eiitre  les  tropi(pies  ,  la  chaleur  moyenne  soil  de  2?,  à  7,5  deg. 
du  llicrmomètre  de  Ke.iumur,  le  froid  le  plus  vif  ne  descend 
jamais  à  la  glace,  ou  plutôt  il  reste  à  iii  ou  if»  dcg.  au-dessus 
de  o.  An  delà  des  tropi(jucs  ,  la  chaleur  de  l'atmosphère  peut 
«•tro  aussi  considerahle  en  etc',  par  inslans ,  (jue  sous  la  tor- 
ride ,  ou  s'c'lcver  à  :>.'')  ou  même  5o  deg. ,  mais  le  froid  en 
Jiiver  devient  plus  considérable  :  il  descend  juscju'à  12  à  i5 
sous  o  ,  dans  les  hivers  rigoureux  de  nos  contrées.  Près  du 
♦  ercle  jiolaire,  le  froid  glacial  descend  à  '.'5  ou  5o  deg.  sous  o, 
cl  beaucoup  au  delà  «juehjuefois.  Il  s'ensuit  que  l'échelle  des  va- 
riations thermometriqucs  s'agrandit  à  mesure  qu'on  marche  de 
l'e'qualeur  vers  les  pôles.  On  a  e'prouve  ,  cnSibe'rie,  au  solstice 
d'c'le,  jusqu'à  5o  degrés  de  chaleur  ,  Re'aumur  ,  et  au  solstice 
d'hiver,  ôo  degre's  au  moins  de  froid,  Re'aumur,  ce  qui  fait,  ])Our 
les  mêmes  peuples,  une  différence  de  Go  deg.  Mais  au  Sénégal, 
la  chaleur  habituel  le  étant  de  5o  deg.  environ  ,  suivant  Adaiisou  , 
et  la  moins  forte  s'élevant  encore  à  ?.?.  deg.  ,  il  n'y  a  guère  que 
8deg.de  différence  dans  la  température  de  toute  l'année. 

Les  diversités  de  chaleur,  à  la  surface  de  la  terre,  sont  plus 
ou  moins  intenses  néanmoins  sous  chatjue  parallèle  ou  contrée 
semblable  ,  par  plusieurs  autres  causes  que  la  lumièro  solaire  : 
nous  avons  tracé  une  grande  partie  de  ces  causes  à  l'article 
climat.  Ainsi,  l'exposition  plus  ou  moins  inclinée  aux  rayons 
du  soleil  ,  au  midi  plutôt  qu'au  nord  ,  les  abris  ou  adossemens 
de  montagnes  ,  les  forêts  qui  interceptent  des  vents  froids,  la 
profondeur  des  vallons  qui  recueille  et  réfléchit  ,  comme  dans 
le  foyer  d'une  parabole,  les  rayons  lumineux  et  la  chaleur  dif- 
fuse, le  voisinage  des  eaux  qui  amollit  la  température  par  des 
vapeurs  aqueuses  ,  et  beaucoup  d'autres  circonstances  peuvent 
réunir  dans  un  territoire  plus  de  chaleur  que  n'en  comporte 
généralement  sa  situation  géographique  ,  comme  nous  l'expo- 
serons aussi  plus  loin  en  traitant  de  la  station  des  plantes. 

Les  gorges  étroites  des  montagnes  ,  leurs  sinuosités  creuses 
et  renfermées  présentent  même  a  cet  égard  un  état  particulier 
dans  leur  atmosphère.  Ces  vallons  abrités  de  toutes  parts  contre 
les  vents  ,  recèlent  d'ordinaire  un  air  stagnant  ou  épaissi 
par  les  vapeurs  aqueuses  ,  les  brouillards  qui  s'élèvent  sans 
cesse  de  ces  chaudes  profondeurs  où  les  eaux  croupissent  dans 
des  marécages.  En  eiftt,  nul  vent  ne  balaie  cet  atmosphère  j 
les  rayons  du  soleil  concentrés  entre  ces  profondeurs  ,  y  main- 
tiennent une  humidité  chaude  qui  ramollit  et  détrempe  tous 
les  être'!  vivans  et  végo'tans  de  ces  lieux.  Aussi  les  plantes  y 
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deviennent  liaules  et  molles ,  les  quadrupèdes  lourds  et  massifs, 
les  hommes  e'pais  ont  leurs  chairs  eiigorge'cs  de  fluides,  le  tissa 
cellulaire  et  les  glandes  gonfle's  d'une  Ij'mphe  pâle  et  stagnante. 
De  là  viennent  les  strumes  ,  le  bronchocèie  et  des  alFections 
scrophuleuses  ,  augmente'es  encore  par  la  mauvaise  qualilc 
des  eaux  croupissantes  dont  on  tait  usage.  La  chaleur  ost  quel- 
quefois si  intense  dans  ces  vallées  pendant  l'été' ,  qu'elle  cause 
les  plus  violens  de'lires  et  la  phre'ne'sie  ,  la  me'ningite  à  divers 
individus  qu'on  est  oblige'  de  transporter  aux  sommets  froids 
des  montagnes  ,  où  ces  maladies  cessent.  De  même  les  cré- 
tins,  les  slrumeux  des  gorges  de  toutes  les  hautes  montagnes 
voient  exempts  de  ces  engorgemens  glanduleux  leurs  enfans 
ou  les  personnes  qui  habitent  des  lieux  moins  e'touffe's  et  moins 
humides,  vers  le  sommet  de  ces  monts.  T^oyez  crétin,  et 
le  Traite'  de  Fode're'  sur  le  crélinisme. 

De  même  les  pays  bas  ,  mare'cageux,  sont  expose's  à  ces 
brouillards  stagnans  qui  de'Li'.itent  ou  ramollissent  toute  l'or- 
ganisation ,  surtout  quand  il  s'y  joint  du  froid.  Telle  est  la  Hol- 
lande ,  tels  sont  les  rivages  des  mers  du  nord  de  l'Europe  ,  expo- 
se's encore  aux  vents  humides  de  l'ouest  et  du  sud,  qui  apesau- 
tissent  les  corps  ,  alanguissent  les  sens  et  les  fonctions  vitales. 

Et  s'il  nous  fallait  encore  examiner  les  effluves  qui  s'échap- 
pent de  divers  terrains  ,  des  lieux  tourbeux  d'où  s'exhale 
un  air  chargé  d'acide  carbonique  et  d'hydrogène  carburé  , 
des  mines  pyriteuses  dont  la  décomposition  dégage  de  l'hy- 
drogène sulfuré  qui,  par  fois,  imprègne  les  sources  d'eaux, 
et  dont  la  chaleur  les  fait  bouillonner;  des  terres  arsenicales 
recelant  du  cobalt  j  enfin  ,  d'une  foule  de  grottes  ,  de  caverne? 
d'où  sortent  des  exhalaisons  meurtrières  ,  des  moffetes ,  les 
unes  inflammables  ,  les  autres  éteignant  la  flamme  et  la  vie  , 
nous  verrions  encore  l'atmosphère  compliquée  d'une  multi- 
tude de  gaz  qui  en  altèrent  la  pureté  ;  toutefois  ces  faits  ont 
été  décrits  précédemment  à  notre  article  exhalaison ,  et  au 
mot  gaz. 

Mais  nqus  devons  considérer  encore  l'atmosphère  par  rap- 
port aux  divers  phénomènes  électriques  qui  s'y  exécutent. 
Sous  les  zones  les  plus  chaudes  ,  il  y  a  généralement  une  grande 
étendue  de  mers  qui  fournissent  une  évaporation  perpétuelle. 
Aus^i  l'air  y  est  extrêmement  humide  (excepté  sans  doute  au 
milieu  du  continent  d'Afrique  ,  dont  le  cœur  nous  est  très- 
peu  connu).  Lorsque  le  soleil  passe  àl'équateur,  ou  aux  deux 
époques  annuelles  des  équinoxcs ,  on  éprouve  sous  la  ligne  la 
chaleur  la  plus  accablante;  les  rayons  frappant  à  plomb,  éva- 
j^rent  les  eaux  abondamment.  L'air  est  continuellement  sur- 
chargé d'une  humidité  pénétrante,  qui  s'élcvanl  dans  les  hau- 
teurs ,  retombe  en  pluies  alfreuses,  espèces  de  déUigos  accom- 
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paj^ncs  de  tonnerre  et  d'orales  cffrayans.  Celle  saison  des 
pluies  nnmn^cc  /lit  crnage  ,  est  copcudaut  l'oie'  sous  la  ligne; 
mais  lorst{iie  le  soleil  s'éloigne  dans  l'un  ou  l'autre  tropique, 
ou  aux  cj)o(jues  des  solstices  ,  l'air  demeure  plus  pur  ,  moins 
charge  d'Iiumidite'  et  de  nuages  ;  on-  n'y  éprouve  point  de 
pluies;  des  rose'es  abondantes  suillscnt  à  la  végétation  la  plus 
riche  et  la  plus  féconde. 

Or,  cette  grande  et  continuelle  humidité  chaude  élanl  très- 
bonne  conductrice  de  l'cloctricitc' ,  les  couches  inférieures  de 
l'atmosphère  sont  dépouillées  de  celle-ci  plus  ou  moins  entre 
les  tropiques  ;  mais  quand  ces  vapeurs  se  sont  élevées  d'une 
certaine  hauteur,  où  elles  rencontrent  le  froid  qui  les  con- 
dense ,  elles  se  précipitent  en  orages  ;  l'éleclricilé  (qu'elles  en- 
traînaient ,  rodevenue  libre  et  tendant  à  reprendre  son  équi- 
libre, foudroie  la  terre  à  coups  redoublés.  Do  là  ces  commo- 
tions violentes  de  l'atmosphère  sous  les  tropiques,  et  ce  qu'on 
nomme  ^ra/>ji' et  ouragans  y  si  terribles  aux  navigateurs  sous 
ces  parages,  parce  que  ces  rélablissemens  d'équilibre  électrique 
«ntraineut  de  grands  ébranlemens  ou  des  vents  subits  et  impé- 
tueux en  divers  sens.  Si  deux  vents  électriques  opposés  se 
choquent  un  peu  obli(juement ,  au  point  de  leur  contact,  ils 
produisent  un  tournoiement  ou  un  tourbillon  semblabla  à  ceux 
qu'on  observe  sur  terre  ,  et  qui  élèvent  en  été  de  longues  co- 
lonnes de  poussière  et  de  fétus.  Mais  ces  tourbillons  plus  vastes 
et  plus  rapides  sous  les  zones  brûlantes  ,  forment  des  trombes 
d'un  large  diamètre  ,  (jui  s'avancent  en  tourbillonnant  ,  déra- 
cinent les  arbres ,  renversent  les  maisons ,  arrachent  même 
des  rochers  dans  leur  impétuosité;  si  ces  trombes  se  forment 
en  pleine  mer  ,  on  les  voit  soulever  la  face  des  ondes  en  une 
énorme  colonne,  et  abaisser  les  nuées  en  pointe  qui  vient  dé- 
gorger leur  électricité  avec  fracas  et  tonnerre  dans  le  sein  des 
îlots.  Malheur  au  vaisseau  qui  se  trouverait  enveloppé  dans  cet 
affreux  tourbillon  î  II  serait  bientôt  englouti,  et  ses  agrès  déchi- 
rés ,  ses  matelots  se  verraient  lancés  et  dispersés  au  milieu  de 
l'Océan. 

Sous  les  climats  glacés  des  pôles,  et  dans  leur  hiver  sur- 
tout ,  l'air  étant  extraordinairement  dépouillé  de  son  humi- 
dité (qui  s'en  est  séparée  en  neige  et  en  givre  ou  gelée  ) ,  de- 
vient mauvais  conducteur  de  l'électricité  ,  et  par  conséquent 
la  conserve  toute  entière.  Aussi  les  poils  des  animaux,  les  che- 
veux ,  lesvêtemens  ,  paraissent  alors  électriques  par  le  moindre 
frottement.  C'est  sans  doute  à  cette  électricité  surabondante 
qu'il  faut  attribuer  les  aurores  boréales  qui  illuminent  les  lon- 
gues nuits  de  ces  régions  polaires  ,  et  peut-être  cette  acliv^ 
qui  soutient  l'énergie  de  la  vie  des  hommes  et  des  animaux 
sous  ces  cieux  dévorans. 
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Sous  les  climats  tempere's,  l'ëlectricit^  atmosphérique  est 
extrêmement  variable  pendant  nos  e'te's;  elle  règne  principale- 
ment ,  comme  sous  la  ligne,  dans  les  hautes  régions  de  l'air  , 
où  elle  produit  des  orages  et  des  grêles  3  en  hiver,  elle  est  plus 
accumule'e  versla  surface  de  la  terre,de  même  que  sous  lescieux 
polaires.  Ces  divers  e'iats  contribuent  encore  à  l'inconstance 
des  temps  ou  de  la  constitution  atmosphe'rique  ;  il  s'e'tablit  aussi 
des  e'quilibres  partiels  d'e'lectricite' ,  au  moyen  de  ces  e'toiles 
tombantes  ,  de  ces  globes  de  feu  que  l'on  voit  parfois  sillon- 
ner l'atmosphère  avec  de  longues  traces  enflamme'es. 

Les  orages  ont  lieu  plutôt  dans  la  chaleur  du  jour  ou  la  soi- 
re'e,  et  la  première  partie  de  la  nuit ,  que  pendant  la  matine'e 
où  l'atmosphère  est  plus  rafraîchie  ;  de  même  il  n'y  a  presque 
jamais  de  grêle  dans  la  nuit;  mais  c'est  surtout  pendant  les 
matine'es,  ou  le  soir  et  la  nuit ,  que  descendent  les  brouillards 
d'automne  et  d'hiver ,  vapeurs  vésiculeuses,  souvent  mêle'es 
d'exhalaisons  de  diverse  nature.  Les  pluies  très-fre'quentes  en- 
traînent des  re'lablissemens  insensibles  d'e'lectricite  ,  diminuent 
la  violence  des  orages  et  des  tonnerres  ,  comme  sur  le  conti- 
nent de  l'Ame'rique  me'ridiouale  j  au  contraire,  les  temps  arides 
et  chauds  sont  suivis  d'e'clairs  ,  et  ensuite  d'e'clats  de'chirans  de 
la  foudre,  comme  en  Afrique. 

Ce  ne  sont  pas  toujours  les  nuages  qui  montrent  une  e'iec- 
tricitef  surabondante  ,  pour  la  lancer  vers  la  terre  ;  il  y  a  des 
nue'es  dans  un  e'tat  ne'gatif  (  ou  re'sineux^  d'électricité'  qui  s'ap- 
prochent des  pics  des  montagnes,  ou  du  sol  terrestre,  pour  y 
chercher  l'électricité  positive  ou  vitrée.  C'est  aussi  par  cette 
cause  qu'on  a  vu  la  foudre  s'élancer  de  terre  vers  le  nuage  ,  et 
celui-ci  se  redissoudre  dans  l'atmosphère.  Toutes  ces  combi- 
naisons diverses  du  fluide  électrique  amènent  tantôt  les  orages, 
ou  les  repoussent  dans  chaque  région  du  globe,  selon  les  di- 
vers états  de  cette  électricité  ,  qui  aspire  sans  cesse  à  s'équili- 
brer ,  mais  qui  est  sans  cesse  troublée  par  les  dissolutions  et 
les  précipitations  des  vapeurs  aqueuses. 

§.  V.  Distribution  principale  de  la  surface  du  globe  ter-- 
restre  suivant  ses  terres  et  ses  mers.  Après  avoir  dessiné  en 
général  les  grands  contours  extérieurs  de  notre  planète,  et  con- 
sidéré dans  leurs  masses  l'air,  les  eaux  et  les  terres,  exami- 
nons plus  particulièrement  les  divisions  géographiques  de  ce 
globe,  et  les  causes  des  morcellemens irréguliers  descontinens. 

A  considérer  le  planisphère  ,  ou  ces  mappemondes  qui  dé- 
veloppent sur  une  carte  plane  toute  la  superficie  de  la  sphère, 
l'on  remarquera  d'abord  que  les  mers  couvrent  à  peu  près  les 
deux  tiers  de  sa  périphérie,  mais  qu'elles  sont  de  beaucoup 
plus  étendues  dans  l'hémisphère  ausfral  que  dans  le  boréal  • 
car^  d'après  la  belle  mappemonde  deFleurieu  qui  accompagne 
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II-  voyage  (lu  rn|iil;iinc  iMarch.iml  ,  l'i  lomliio  drs  (mes  de  I'Im' 
inispluTr  lioiral  est  aux  terres  de  riie'nHs|)liere  «ii>!r.il  ,  roiniiu' 
ù'n  est  à  .((»<).  Il  y  nnr;«  doue  plus  d'iiiiiindile  et  d'evitjxnalioii 
d'eau  ,  qui  i  cli  oulironl  re  d<i  un  r. 

Oi'tte  dillereiiee  ,  jointe  aux  iii»!  jours  à  ncii  nus  nar  année 
que  le  soleil  met  de  plus  dans  noire  lie'inispliere  ,  rend  «elui- 
ei  un  peu  plus  cliaud  <juo  rin'niispliere  austral  ,  à  parallèles 
cgaux.  lOn  ell'el  ,  des  vaisseaux  ont  pu  pc'iietrer  dans  nos  e'ies 
jus(}u'au  détroit  de  Wajgal/.  el  même  au-delà  du  S|)il/,b(rp;  , 
nu  Sn*"  dogrc  sous  le  pôle  ari  li(jue  ,  mais  ù  peine  C.ook  el  les 

Iilus  intrépides  navigateurs  oui  pu  s'avancer  au  y?/  degré  de 
alitudc  dans  l'hemisplière  austral  ,  dont  les  glaces  mobile.» 
s'elendent  bien  plus  loin  de  ce  pôle  (|ue  celles  du  nôtre.  Aussi 
la  terre  de  \  an  Dii  aien  cl  la  JNOuvclIc-Zelande ,  surtout  à  sou 
t  ap  sud  ,  (juoiijue  sous  des  parallèles  du  /i?.'"  au  40*"  degre's  de 
latitude  australe  ,  sont  beaucoup  plus  froides  que  le  fnidi  d(r 
la  France  eldf  IL-nropr,  aucpiel  ces  terres  correspondent  d.uis 
l'hemisplière  boréal.  INCanmoins,  dans  le  tour  entier  du  ^-Jobe, 
le  même  parallèle  d'un  lièinisplière  ne  conserve  point  une 
<;halcur  égale,  quoi(|ue  les  circonstances  paraissent  semblables. 
Par  exemple  ,  Vancouver  et  les  autres  explorateurs  des  côtes 
i.ord-ouesl  de  l'Amèriijue,  observent  que  les  mers  du  détroit  de 
Béeriiig  ,  sous  le  cercle  polaire  (à  celte  hauteur  dans  l'Océan 
pacifique,  entre  l'extrémité  de  la  Haute-Asie  et  les  côtes  d'A- 
mérique} ,  sont  beaucoup  plus  froides  encore  que  l'Islande  et 
la  partie  du  Groenland  située  dans  nos  mers  du  nord,  par  les 
nnêmes  latitudes.  INous  verrons  aussi  pourquoi  Moscou ,  place 
sur  le  même  parallèle  qu'lvJiir.bourg,  est  beaucoup  plus  froid. 
La  dispo.-ilioii  des  mers  semble  projetée  du  pôle  sud  vers  le 
pôle  nord  ,  puiscjue  tous  les  grands  coulincns  ont  leurs  pointes 
ou  caps  tournés  vers  le  sud  ,  témoins  le  c.TpHorn  à  l'extrémité 
dé  rAinéri(Hie  méridionale,  le  cap  de  Honue-Espérance  qui 
termine  l'Afrique,  le  cap  sud  à  la  terre  de  Diémeii  près  de  la 
Nouvelle-Hollande,  la  pres(ju'ile  de  Malacca,  le  cap  Comoriii 
en  Asie  ,  la  pointe  méridionale  du  Groenland  ,  etc.  Aussi  la 
"plupart  des  mers  Médilerranées  et  des  grands  golfes  ont  leur 
entrée  tournée  vers  le  midi,  comme  la  baie  de  Baffm  ,  le  de'- 
troit  d'Hudson ,  la  golfe  du  ÎMexique,  le  mer  Vermeille  ou  de 
Californie,  en  Amérique,  la  Baltique,  la  mer  Noire  en  Europe, 
la  mer  Rouge,  le  golfe  Persiqiie  ,  ceux  du  Bengale,  de  Siam  et 
de  Glilne,  le  mer  Jaune  en  Asie,  le  golfe  cic  Carpcntaric  à  la 
Nonvellc-Hollaude,  etc. 

Si  l'on  voulait  îirer  de  celte  di'îposition  des  inductions  bjpo- 
thétiqucs  relativement  aux  révolutions  de  notre  globe  dans  les 
anciens  âges  ,  peut-être  serail-il  facile  de  les  étayerdc  «jucbjues 
fnils.  On  pourrait  supposer  (j^ue  la  queue  d'une  comète  passanl 
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dans  le  voisinage  âa  pôle  sud,  y  aurait  verse',  par  l'attraclion, 
des  torrens  de  vapeurs  aqueuses  j  celles-ci,  condensées  en  mers 
par  le  refroidissement,  auraient  cte  ensuite  refoule'es,  d'après 
les  lois  de  l'e^iuilibrc,  dans  toutes  les  profondeurs  de  la  surface 
de  notre  planète,  auraient  fait  irruption  jusqu'au  pôle  nord, 
et  sépare'  en  îles  les  pitons  des  hautes  montagnes,  auraient  pe'- 
ne'tre'  dans  les  de'troits,  forme'  ces  mers  Mèditerrane'es  ,  ces 
golfes  qui  morcèlent  le  littoral  des  continens.  Et  qui  sait  si  l'o- 
bliquité de  l'axe  terrestre  ,  comme  celle  d'autres  planètes,  ne 
dépendrait  pas  de  quelque  commotion  analogue,  produite  par 
l'abord  de  ces  astres  singuliers  qui  apparaissent  de  temps  en 
temps  dans  les  cieux  pour  renouveler  peut-être  la  face  des 
mondes  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  notre  globe  n'a  probablement  pas  eu  tou- 
jours la  même  disposition  de  terres  et  de  mers  qu'il  montre 
aujourd'hui.  Mille  débris  très-reconnoissables  de  végétaux  et 
d'animaux  de  toutes  sortes  jonchent  ses  terrains  aujourd'hui 
desséchés,  et  prouvent  leur  antique  submersion.  Dans  la  dis- 
tribution et  l'ordre  des  couches  les  plus  obliques  de  schistes  et 
calcaires  primitifs ,  qui  ne  contiennent  encore  aucun  reste  de 
corjis  organisés  ,  et  qui  paraissent  aussi ,  par  leur  profondeur, 
antérieures  à  l'existence  des  êtres  vivans,  ilja  des  preuves  que 
ces  vieux  dépôts  des  eaux  sont  la  suite  d'une  irruption  violente. 
Comme  ces  couches  sont  inclinées  du  sud  au  nord,  ou  plutôt 
du  sud-ouest  au  nord-est  ,  ainsi  que  l'avait  déjà  remarque' 
Pallas  ,  elles  ont  dû  être  amenées  par  des  flots  impétueux 
élancés  des  mers  méridionales,  quelle  qu'en  soit  la  cause. 

Ala  suite  de  ces  premières  révolutions  de  notre  planète,  avant 
toute  existence  probable  de  ses  créatures  animées  ,  un  équi- 
libre plus  régulier  a  pu  permettre  la  naissance  et  le  développe- 
ment des  corps  organisés  ,  mais  sans  doute  dans  un  autre  ordre 
géographique  que  celui  de  leur  habitation  actuelle.  Par  exemple, 
nos  terrains  secondaires,  résultats  d'une  submersion  plus  tran- 
quille, sont  presque  en  tous  lieux  jonchés  de  bancs  horizontaux 
de  coquillages  et  de  madrépores  ou  coraux,  dont  les  analogues 
vivans  ne  se  rencontrerft  aujourd'hui  que  parmi  les  chaudes 
mers  de  la  Torride.  Le  cérithe  épineux,  les  vis  et  d'autres  co- 
quilles, qui  composent  presque  toutes  les  pierres  dont  Paris 
est  construit,  n'existent  plus  que  vers  les  parages  de  la  Nou- 
velle-Hollande ,  d'où  l'on  en  a  rapporté  des  espèces  analogues 
vivautes.  Des  troncs  immenses  de  palmiers,  des  ossemens 
énormes  d'éléphans  ,  de  crocodiles  ,  et  d'autres  animaux  qui 
peuplent  aujourd'hui  la  zone  torride  seulement,  gisent  ensevelis 
dans  nos  carrières  d'ardoises  ou  de  plâtre.  Ces  immenses  dé- 
pôts ,  ces  bancs  épais  de  coquillages  si  parfaitement  conservés,' 
a-niioaccnt  que  l'Océan  a  recouvert  tranquillement,  et  sans 
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iloulc  pcnJatit  I)icn  des  siècles ,  la  plupart  de  nos  conlinens  , 
pour  y  entasser  sans  désordre  lanl  de  milliards  d'animanx  ma- 
rins intacts.  fCnsuile,  les  restes  des  vc'pctaux  et  des  animaux 
terrestres  cnfoins  sous  d'autres  lits  de  terres  plus  modernes, 
de'montrenl   que    les    mers   ont    successivement  abandonne  , 

fiuis  ensuite  envahi,  et  enfin  laisse'  à  sec  nos  continens  dans  la 
onj;ue  série  des  âges;  ces  catastrophes  se  sont  opérées  sans 
doute  avant  toute  dpocjue  historitjuc  connue  au  penre  humain, 
puisque  rien  ne  nous  manifeste  des  dehris  de  sipieletles  d'hom- 
mes et  desnionumens  de  noire  espèce,  contemporains  de  cctt(! 
nuit  profonde  de  l'anliquitc'.  T^oyez  ce  que  nous  disons,  à  l'ar- 
licle  r.ÉAM-,  des  anciens  ossemcns  attribues  à  notre  espèce. 

Quelles  peuvent  donc  être  ces  étonnantes  révolutions  qui 
transportèrent  jus(jue  sur  les  bords  de  la  mer  Glaciale  ,  aux 
cmboucluires  du  Villioui  et  de  la  Le'na,  ces  cadavres  d'e'Iephans 
et  de  rhinoce'ros  qu'on  y  a  re'ccmment  recueillis  ?  La  terre 
tournait-elle  jadis  sur  un  autre  axe  pour  donner  plus  de  clialcur 
à  ces  contrées  aujourd'hui  si  froides  ,  ou  ces  vastes  animaux 
de  la  Torride  ont-ils  pu  re'sisler  à  de  si  rigoureux  climats  ,  eux 
qui  ne  peuvent  maintenant  supporter  les  hivers  modères  de 
nos  climats  à  l'air  libre  ?  Le  genre  humain  est-il  donc  plus 
nouveau  sur  le  globe  que  ces  vieux  colosses  de  vie,  ces  qua- 
drupèdes gigantesques  produits  par  la  nature  ,  dans  toute  sa 
magnificence,  aux  premiers  âges  dosa  fe'conditè?  Avons-nous 
e'te'  cre'e's  ,  lorsque  la  terre,  mieux  e'quilibre'e,  pre'senlait  toute 
sa  surface  déjà  peuplée  de  colonies  d'animaux  et  de  ve'ge'taux 
de  mille  espèces,  comme  un  opulent  he'rilagc  pre'pare'  d'avance 
à  la  plus  auguste  des  cre'atures  ?  Ainsi  l'on  trouve  ,  comme  le 
remarque  M.  Cuvier( /îcc/i.  surles  osseni.  fossiles,  t.  i,  in-4'*., 
1812),  les  coquillages  et  les  animaux  marins  gisant  sous  les 
couches  les  plus  anciennes ,  pour  la  plupart  j  ensuite  appa- 
raissent, dans  des  stratifications  moins  profondes  ,  les  poissons 
fossiles,  les  quadrupèdes  ovipares;  puis  les  quadrupèdes  vivi- 
pares de  stature  colossale,  sous  ces  dernières  couches  superfi- 
cielles du  sol ,  qui  ne  re'cèlent  guère  que  des  coquilles  de  for- 
mation poste'rieurc  et  récente  par  rapport  à  ces  pe'riodes  re- 
culées dont  il  est  impossible  d'assigner  les  époques.  L'homme 
s'est  enfin  levé  sur  cette  terre  devenue  son  empire;  il  l'a  dé- 
frichée, il  a  dompté  ses  monstres  sauvages;  maintenant  il  la 
parcourt  en  maître,  et  ses  vaisseaux  ,  semblables  à  des  animaux 
ailés,  sillonnent  le  vaste  Océan  dans  toutes  ses  directions. 

De  telles  recherches  sur  les  révolutions  antiques  de  notre 
monde  sont  loin  d'être  superflues  ici ,  comme  on  pourrait  le 
croire  ,  car  elles  deviennent  extrêmement  nécessaires  pour  ex- 
pliquer la  nature  des  terrains.  Ainsi  lessables  arides  des  déserts 
de  l'Arabie  et  de  l'Afrique  boréale  paraissent  être  des  dépôts 
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de  TOce'an  ,  d'autant  plus  que  les  sources  d'eaiix  ou  les  ilaques 
qui  s'y  rencontrent,  quoique  rarement,  sont  presque  toutes 
sale'es  ou  sauniâtres.ll  en  sera  de  même  des  steppes  de  la 
Haute- Asie,  oîi  le  sol  cristallise  dans  le  sable  et  sous  les  pas 
des  voyageurs.  Les  mines  de  sel  gemme  de  la  Pologne  et  de 
l'Espagne  ,  sont  probablement  le  re'sullat  du  desse'cbement  de 
quelque  masse  d'eaux  marines  en  ces  contrées.  Ensuite  les  at- 
terrissemens  et  les  alluvions  en  diverses  re'gions  ,  telles  que  la 
Hollande,  les  Pays-Bas,  le  Dclla  de  l'Egypte  ,  l'cmboucbure 
de  riudus  et  du  Gange  ,  etc. ,  sont  des  conquêtes  sur  la'  mer, 
et  des  territoires  plus  fertiles  que  les  prc'ce'deus  •  ils  nourrissent 
aussi  une  nombreuse  population» 

Non-seulement  le  grand  Océan  s'est  enfoncé  dans  l'inté- 
rieur de  plusieurs  continens  à  de  vastes  distances  ;  il  a  forme' 
des  embranchemens  variés  comme  la  Méditerranée,  la  mer  de 
Marmara  ,  la  mer  Noire  et  celle  d'Azof ,  les  golfes  de  Bothnie 
et  de  Finlande,  la  mer  Blanche,  en  Europe,  etc.;  mais  il  y  a 
des  mers  séparées  au  milieu  des  terres,  comme  la  Caspienne, 
les  lacs  Aral  et  Baikal  dans  la  Haute- Asie,  la  mer  Morte  ea 
Judée,  les  grands  lacs  d'Amérique  septentrionale,  le  supé- 
rieur, le  Huron  ,  le  Michigan  ,  l'Erié  et  l'Ontario  (jui  commu- 
niquent entre  eux  ,  les  lacs  Onega  et  Ladoga  dans  la  Piussie 
d'Europe,  la  mer  intérieure  qu'on  présuinc  exister  dans  l'A- 
frique,  vers  le  Sénégal  et  la  Nigritie  ,  cW.  Ce  sont  probable- 
ment d'anciens  restes  des  démcmbremens  du  grand  Océan  qui 
paraît  avoir  submergé  la  plus  grande  partie  de  notre  planète. 
Sans  doute  toutes  les  rr>ers  qui  se  communiquent  libreineut 
entre  elles,  tendent  à  se  mettre  au  même  niveau  ,  et  celles  qui  re- 
cevraient les  eaux  d'un  irop  grand  nombre  de  fleuves  ,  se  rever- 
seraient sur  les  mers  voisines.  11  nous  parait  peu  probable,  bica 
qu'on  l'ait  assure  ,  que  le  niveau  des  eaux  de  la  mer  Rouge  .soit 
plus  élevé  de  trente  pieds  que  celui  de  la  Méditerranée  ,  paf 
l'effet  du  mouvement  diurne  du  globe  et  de  la  force  centrifuge 
plus  considérable  sous  les  tropiques.  Mais  les  mers  isolées 
et  intérieures  ^u.  milieu  des  terres  peuvent  avoir  dilfcrcns  ni- 
veaux. 

-  Soit  qu«  les  bassins  des  vallées  aient  été  creusés  par  les  cou- 
raus  des  ondes  ,  qui  ont" sillonné,  eu  divers  sens  ,  les  flancs  du 
globe,  soit  plutôt  que  ces  profondeurs, ainsi  que  les  montagnes, 
dépendent  de  la  structure  originelle  de  la  terre  ,  nos  contijiens  , 
après  la  retraite  des  grandes  eaux  ,  ont  été  longuement  entre- 
coupés de  lacs  et  de  marécages  qui  ne  se  sont  desséchés  que 
par  la  suite  des  siècles.  Il  a  même  fallu  souvent  que  la  maiu 
des  hommes  ,  ouvrant  des  canaux  ,  facilitant  des  écoulemens 
plus  réguliers  aux  fleuves ,  essartant  les  forêts  qui  entretiennent 
rhumidité,  aidùt  ù  rendre  le  sol  plus  habitable,  ainsi^qu'on  est 
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oblige  de  faire  tlaiis  les  nouvollos  conlrccs  tl'AinL'iicjiic  ([iif  l'on 
mcl  en  ruilure. 

•  La  masse  imposante  des  mers  a-t-elle  ainsi  diiDiiiiie  surnolic 
nianète  ,  comme  on  l'a  prétendu  ,  et  cuiDinenl  s'est  pu  lairc 
eetle  roiluction  si  considi-'rjible  ;  on  bien  un  changement  dans 
l'axe  du  globe  et  dans  son  ei|nilibre  ,  opère  soit  letitement  , 
soit  par  (jneUinc  roinmolion  scnidaine  ,  sulllt-il  pour  expli(]ner 
tous  les  boiil(V»TsennMis  dont  nous  reconnaissons  <les  I races 
inellafables  ?  De  semblables  ijneslions  peuvent  rester  toujours 
insolunles  à  l'intelligence  humaine.  J)«'pourviis  (jue  nous  simi- 
mesde  tous  les  movens  de  découvrir  la  marche  de  la  nature  et 
ses  revolulions  dans  ces  antii^ues  lenc-bres  de  la  naissan{  e  du 
monde  ;  incapables  même  de  décider,  par  notre  seule  raison, 
si  ce  monde  n'a  pas  existe  de  toute  éternité,  nous  laisserons 
ce  penre  de  recherches  ,  peu  nécessaires  d'ailleurs  à  noire  objet 
actuel.  Il  nous  suflira  d'exposer  les  laits  observe's  ,  et  do  pour- 
suivre nos  études  sur  la  constitution  extérieure  du  globe  ter- 
restre destine' à  notre  habitation. 

^.  VI.  Des  coruinens  ,  de  leur  disposition  a\'sc  leurs  rnoii- 
tngnes ,  leurs  7'olcans ,  etc.  ,  de  leur  élévation  au-dessus  du 
niveau  des  mers;  des  îles  et  archipels.  Toutes  les  terres  du 
£;'.o!)e  forment  trois  grands  continens  sépares  entre  eux  par  dt-s 
mers.  Celui  dont  nc^s  avons  des  connaissatices  histttricjues  les 
plus  reculées  est  ce  qu'on  nomme  Vancien  n?o/ule ,  compose, 
1°.  de  toute  l'Asie  ,  depuis  le  Kamsjclialka  et  la  Sibérie  jns((u'a 
la  mer  des  Indes,  et  en  y  comprenant  l'Arabie  ;  2".  de  l'Ku- 
ropc  ,  depuis  la  Suède  jusfju'au  détroit  de  Gibraltar  ;  5".  enliii 
dil  grand  continent  -de  l'Afrique,  dont  Tile  de  Madagascar 
semble  être  uti  appendice. 

Le  second  continent  est  celui  des  deux  Ame'riques;  la  sep- 
tentrionale est  distingue'e  par  l'isthme  de  Panama  de  la  méri- 
dionale. C'est  le  nouveau  monde,  découvert  en  1492 par  Chris- 
tophe Colomb. 

Le  troisième  continent  est  celui  de  la  Nouvelle-Hollande  ou 
des  terres  australes,  appelé  Australasie ,  ou  m/iustralie ,  ou 
JSotasie ;  on  y  peut  joinare,  avec  la  terre  de  Van  Die'men ,  de 
nombreuses  îles  et  terres  situées  au  sud  de  l'Asie,  comme  les 
Mo!uques,  la  Nom'elle-Guirie'e  ou  la  terre  des  Papous  ,  et  la 
Kouvi'lle-Zèlande ,  la  INouvelIe-Caledonie. 

C>harun  des  grands  conlinens  se  rattache  les  îles  les  plus  voi- 
sines. Ainsi  les  lies  Britanniques  sont  de  l'Europe,  les  Antilles 
a])parlieni)ent  .î  rAiTierif]ue  ,  le  Japon  et  Ji's«o  à  l'Asie,  aiitsi 
(jue  Cevl.m.  11  Wy  a  guère  que  "les  lies  Pelagiennes  très-ëloi- 
gne'es  de  toute  terre,  comme  Otahiti  ,  les  archipels  ou  divers 
groupes  et  alolloDS  de  montagnes  qui  s'élèvent  nu  sein  du 
grand  0(^'aii  pacifique,  qu'on  ne  puisse  adjoindre  à  l'un  de  ces 
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trois  continens  capitaux   du  ^l<jl)e.  Ces  iles  sont  considérées 
comme  une  divisiou  spéciale,  sous  l(i  nom  de  Polynésie. 

Chacun  des  ceulres  des  grands  continens  est  occupé  non-seu- 
lement par  des  cliaines  de  montagnes  qui  en  diversifient  les  sites, 
mais  par  des  éléviitions  considérables  de  terrrâns  format  dévas- 
tes plate.Tux  ,  àiis  bosses  immenses.  Le  plus  remarouabîe  de  ces 
plateaux  est  celui  de  la  Haule-Tarlarie  ,  cjui  sépare  d'orient  en 
occident  prescjue  toute  l'Asie  dans  son  milieu,  et  qui  a  le  Tbibet 
pour  centre  de  son  sommet.  Cest  eu  effet  de  celte  lar^e  mon- 
tagne du  globe  que  découle  un  grand  nombre  de  fleuves ,  soit 
à  l'orient;  tels  que*ie.Hoanç-ho  et  le  Yang-lse-kiang  de  la 
Chine  •  soit  vers  le  midi ,  comme  le  Gange,  le  S^nd  ,  le  Bour- 
rampoutcr,  le  Mdiuam,  le  Sai£;ong  des  Indes  ;  soit  vers  le  nord, 
comme  l'Obv,  le  Jenissei,  la  Léaa,  l'Amur,  etc.,  de  la. Sibérie 
qui  se  précipitent  dans  les  mers  glaciales.  Ce  sont  aussi  les  pics 
du  Thibet  que  l'on  estime  être  les  cimes  les  plus  élevées  c'd 
g'obe  ,  et  dont  on  évalue  la  hauteur  perpeudiculaire  jusqu'à 
7,400  mètres  fou  environ  5, 8co  toiles  ).  Il  résulte  de  celte  dis- 
position que  l'Asie  se  partage  en  àvw^  grandes  zones  dans  sa 
longueur,  l'une  inclinée  vers  le  midi  ou  l'equateur,  et  nar  con- 
séfjuent  très-chaude,  à  cause  de  son  exposition  aux  rayons  du 
soleil, l'autre  trcs-IVoide,  parce rju'eUese  reverse  du  côté  dupôle, 
et  ne  reçoit  que  les  rayons  obliques  du  soleil,  mais  demeure 
ouverte  aux  vcnls  glacés  du  nord.  De  là  vient  aussi  que  l'Asie 
méridionale  est  si  fertile  et  si  peuiilée  ,  et  la  Sibérie,  avec  le 
plateau  de  la  grande  Tartarie,  si  stérile  et  si  déserte. 

Le  second  plateau  remarquable  sur  notre  globe  est  celui  de 
Quito  ,  de  Santa-Fé  et  du  Pérou  ,  dans  le  Nouveau-Monde  , 
situé  dans  une  direction  du  nord  au  sud  ,  à  peu  près  sous  l'e- 
quateur, et  d'oîx  sort  l'Amazone  ou  leMaraguon,  le  plus  srand 
fleuve  de  la  terre.  Ce  plateau  est  au  milieu  des  hautes  mon- 
tagnes des  Cordilières,  dont  la  chaîne  se  prolonge  dans  le  sens 
du  nord  au  sud;  il  est  d'eaviron  12  à  j,4"o  luises  au  dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Ce  prolonacment  de  la  longue  chaine  des 
Andes  partage  inégalement  l'Aiiiériquc  méridionale,  dont  la 
plus  haute  montagne,  le  Cliimborazo  au  Pérou,  a  6.5'^»o  mètres 
(  5,558  toises  )  de  hauteur.  Une  chaîne  de  montagnes  analogues 
s'avance  dans  l'Amérique  septentrionale  au  Mexique;  ensuite 
les  monts  llockj  ou  de  la  Columbia  ,  les  Allfg,lianys  .  situés 
plu»  au  nord  ,  ej;  s.e  dirigeant  du  sud  -  ou''st  au  nord  -  esl  , 
donnent  naissance  aux  rivières  de  James,  d'Hudson  ,  au  Poto- 
mack  ,  à  la  Delaware,  à  la  Sas(juehanna ,  etc> 

Dans  l'Afrique,  on  ne  connaît  que  la  chairfp  de  l'Atlas  allant 
de  l'est  à  l'ouest,  et,  plus  loin  dans  l'inlérienr  des  terres,  les 
montagnes  dites  de  'la  Lunç,  d'où  l'on  présume  (jue  j.tillisscnt. 
les  sources  du  Nil  et  du  Niger  ,  qui  coulent  vers  l'est,   tandis 
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cjuc  le  Sc'iK^cî.ll  vi  b  Oambie  se  Uirigoul  vers  l'ouest.  Mais  il  est 
presque  itiipossilik  tl'etal)lir  (|ucl(juc  cerlilude  sur  l'exislciicc 
«Ifs  autres  monl.ipncs  tlu  cciihc  de  celte  partie  du  monde; 
divers  rousii^nciiuiis  supposent  au  contraire  l'exiilcnce  de 
grjuKls  lajs,  ^oil  aux  rovamiies  de  Tombnl  et  de  IJournou  dans 
les  r«''p;ions  boréales  de  l'Ali  itpie  ,  soit  dans  la  (.'atlrcriL' ,  cnlrc 
le  iMonoeiinit^i  et  les  Hororcs  ,  comme  le  lac  INlaravi  ou  de 
Z;inibie  parsi  me'd'cfcucils. 

En  Europe,  la  cbaiiie  des  Alpes  et  les  glaciers  de  Suisse  pa- 
raissent être  les  points  les  plus  élevés  de  cette  j)arlie  du 
inonde,  on  prennent  naissance  le  llhôiie*,  le  lllMn,lc  l'ô  ,  lu 
Danube,  etc.  C/esl  aussi  des  diverses  brancbes  des  monts  Car- 
])allies  ou  Rrapacks  qu'émanent  les  sources  de  la  Vistnie  ,  de 
l'O/ler,  de  l'I^lbc  ,  cl  d'un  autre  rameau  de  ces  monts,  vers 
la  Moldavie,  ([ue  sortcnt»le  Prutb  ,  le  Niesler  cl  le  Bog.  C'est 
au  contraire  du  plateau  de  l'aisciennc  Moscovie  que  descetul 
le  Wolt^a  ,  donl  le  cours  est  immense,  et  (jiii  porte  ses  eaux 
à  la  mer  Caspienne,  )inis  le  Don  ouTanais  ,  et  le  Wiepcr ,  qui 
descendent  vers  les  Palus  Me'otides  et  la  Krimee  ;  mais  la 
Dwina  coule  dans  uu  sens  oppose  et  va  se  jeter  dans  la  mer 
Blancbe. 

Les  rivières  du  midi  de  l'iliurope  prennent  naissance  dans 
divers  territoires  élevés;  ainsi,  la  Meuse,  la  Moselle,  la  Marne, 
la  Seine  ,  la  Saône,  ont  leur  soince  vers  le  plateau  de  Ean- 
gres  et  des  régions  voisines;  les  montaf;nes  d'Auvergne  et  leurs 
ramidcalions  voient  naître  la  Loire,  l'Allier,  laDordogne,  la 
Charente;  du  Gcvaudan  sort  le  l'a  ru  ;  la  Garonne  vient  du 
Consérans  dans  les  Pyrénées;  le  Tage,  en  Espagne,  sort  de 
la  Caslille-Nouvelle  ;  le  Tibre,  en  Italie,  des  Apennins ,  etc. 
L'intérieur  de  la  Nouvelle-îlollandc  ,  ou  l'Australasie  ,  est 
trop  peu  connu  pour  qu'on  puisse  donner  des  observations 
certaines  sur  les  chaînes  des  hautes  montagnes  qu'on  y  dé- 
couvre de  loin  ;  elles  paraissent  s'étcodre  du  nord  au  sud  ,  pa- 
rallèlement à  la  côte  orientale  de  ce  continent,  et  se  montrent 
fort  escarpées. 

En  général ,  la  direction  des  grandes  cliaîncs  de  monts  et  des 
plateaux  parait  décider  de  la  largeur  et  de  l'étendue  des  con- 
linens.  Ainsi,  l'on  a  remarcjué  dans  les  deux  Amériques ,  que 
les  Andes  et  lesCordiiières  s'étendant  du  nord  au  sud  ,  avaient 
déterminé,  en  quelque  sorte,  la  figure  alongée  de  ces  costi- 
neus,  tandis  que  le  plateau  d'Asie  est  prolongé  d'orient  en  occi- 
dent, comme  les  chaînes  de  l'Immaus,  du  Caucase,  qui  suivent 
celte  ùisposilion  principale  ;  ensuite  la  direction  transversale  des 
Pyrénées,  des  Cévennes,  des  Alpes,  des  montagnes  de  Bohème 
et  de  Macédoine  ,  a  déterminé. la  plupart  des  configurations 
contiucntalcà  d'Europe.   Les  Apennins  qui  partagent  l'Italie 
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en  sa  longueur  ,  les  Sierrns  espai:;noles,  qui  vont  du  noi-d  au 
midi  ,  semblent  avoir  aussi  prolongé  ces  pe'nin&nles  dans  la 
Méditerrane'c  ,  comme  celles  de  Malacca  et  de  Core'e  qui 
s'avancent  dans  la  mer  des  Indes.  Les  Dofrefields.oa  Alpes  Scan- 
dinaves, ont  de'terminé  les  principaux  contours  de  la  Suède  et  de 
la  Norwège  ,  et  les  monltigtics  du  Ramtschalha  ont  prolongé 
cette  presqu'île.  La  direclioa  de  ces  dernièrc$  chaînes  ,  ijui 
marchent  toutes  à  peu  près  du  nord  au^sud  ,  ainsi  que  celle  des 
monts  de  l'AItai  et  de  l'Oural,  dans  la  -haute  Asie  ,  prouvent 
toutefois  que  Buffbn  n'a  pas  e'te  fonde  à  soutenir  que  les  cluànea 
des  niontognes  s'étendaient  dans  l'Ancien-Monde  ,  presque  tou- 
jours d'orient  en  occident.  La  coïncidence  des  aiigles  saillans 
et  renlrans  de  ces  montagnes,  comme  le  prc'tendait  Bourguet, 
n'est  nullement  ge'nërale. 

Si  la  nature  n'a  point  e'tabli  à  cet  e'gard  d'ordre  re'gulier  sur 
la  croûte  de  notre  globe,  comme  on  en  remarque  à  la  superficie 
des  fruits  à  côtes,  ou  des  oursins  ((?c////2»5),  elle  n'en  a  guère 
conserve  davantage  dans  la  hauteur  des  montagnes.  Les  plus 
élcve'es  ne  se  rencontrent  pas  constamment  dans  le  voisinage 
de  l'e'qnateur,  comme  on  l'a  pensé.  Si  les  plus  hautes  Cordi- 
lières  ,  le  Chimborazo,  le  Cajaiiibé  et  les  volcans  d'Antisana  , 
du  Cotopaxi ,  se  trouvent  près  de  la  ligne  ,  au  Pérou;  si  le 
mont  Ophir,à  Snmatra,  s'élève  à  2,1  yo  toises,  de  plus  grandes 
montagnes  se  trAvent  au  Tbibet,  sous  des  parallèles  situés 
au  del.î  du  tropique  du  cancer.  Sur  les  frontières  de  la  Chine 
et  de  la  Russie  ,  on  a  mesuré  un  pic  de  5,i55  mètres  (ou  près 
de  2,700  toises)  de  hauteur.  La  côte  nord -est  d'Amériijue 
olfre  le  mont  Elie,  él«vé  de  5,5t'i  mètres,  et  sur  la  côte  nord- 
ouest  ,  la  montagne  du  Beau-Temps  en  a  l\,^/\Ç^.  Le  Mexique 
rivalise  dans  sa  chaîne,  avec  les  plus  élevées  de  l'cquateur ,  et 
l.es  îles  SandAvich  offrent  ,  aussi  sous  le  tropique ,  une  mon- 
tagne de  plus  de  5, 000  mètres  de  hauteur.  îl  paraîtrait,  d'après 
ces  (observations  ,  que  les  graflds  oscarpemens  du  globe  ter- 
restre ont  lieu  aussi  bien  sous  les  tropiques  que  sous  la  ligne, 
^  l'on  ne  saurait  les  attribuer  uniquement,  ainsi  qu'on  l'a  fait, 
à  la  force  centrifuge  q1ie  déploie  la  terre  dans  sa  rotaliou. 
Toutefois  ,  près  des  pôles,  les  montagnes  sont  généralement 
plus  basses  ,  et  sous  b^s  Go  ou  Gf)^  degrés  vers  le  nord  ,  les  plus 
hauts  pics  n'ont  guère  que  800  à  1000  mètres,  ou  de  4  à 
5oo  toises  d'élévation.  Ainsi  tout  diminue  de  hauteur  vers  les 
pôles, 

La  limite  des  neiges  perpéluolles  s'abai>5cra  pr^portionelle- 
ment  aussi,  dans  les  montagnes  ,  à  mesure  qu'on  s'approchera 
des  régions  polaires  ,  parce  qu'il  fera  plus  froid.  Si  le  degré 
constant  de  la  glace  se  maintient  aux  montagnes  sous  l'équa^ 
leur  à  2,460  loiscs  d'élévation,  suivant  Bougucr  et  M.  deHusi.» 
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l>olt.ll,  celle  limilr  dcsrcncl  dcja  à  î.jSfio  InisCs  par  les  ?.(>  dog. 
<]v  latitiuh-  :ui  Al' iii\jue  ;  tllc  loinlx;  à  ô'jO  loisi's  au  INlonl- 
Blarir  ,  sons  i«'  .[C»^'  |»;tiallrl»',  stlot)  Saussurr  ,  et  enfin  elle  n'est 
j)lu'>  tm'.i  810  toises ,  on  mèmi-  ^oo  loi^cs  d'dic'vation  en  Suéde 
el  en  Norwègc,  d'.tpres  M.  Bui  li. 

La  plupart  <lc  ces  liantes  et  vaste*  cliaincs  de  monts  ,  sont 
primitives  et  iVirniecs  dans  leur  tiuTan  do  roches  {^raniliijues  , 
cl  acfompagDc'es  de  iiionlat;ncs  parallèles  moins  élevées,  dô 
formation' secondaire, *«tn  scliisleuse  et  calcaire;  celles-ci  pre- 
senteut  plus  souvent  des  angles  saillans  cl  rcntrans  dans  les  si- 
nuosiltts  de  leurs  vallées ,  parce  ({u'cllcs  paraissent  nvo^  ele  (re- 
cpicmuienl  eulrcroupc'ci  de  ravins  cl  sdlonne'cs  de  grand.-,  cou^s 
d'-caux.  Toutes  c<îs  éle'valions  du  plobe  présentent  les  aspects 
les  plus  varies  à  la  végétation  et  aux  habilalions  de  l'homme  et 
des  animaux.  EUes  arrêtent  ou  attirent  souvenl  les  nuages  , 
detournonl  ou  niodificnl  les  vents  ,  éprouvent  les  tempéra- 
tures les  plus  inron>l. tûtes  cl  les  j)lus  diversiliees  sur  leurs 
croies  et  leurs  flancs.  K  les  sont  même  plus  exposées  c)ue  les 
terrains  plats  aux  IreiuMemens  de  terre  ,  cl  à  voir  s'ouvrir  des 
\olcans  à  leurs  cimes  les  plus  escarpées.  . 

En  gênerai ,  les  volcans  se  rencontrent  même  sous  les  cieux 
le«  plus  froids,  tels  ({ue  l'Hccla  en  Islande  ,  l'Avatcha  cl  plu-; 
sieurs  autres  au  Kamtschalka  et  aux  ilcs  Kouriles  ,  quoiqu'ils 
soient  beaucoup  plus  nombreux  dans  des^onlrces  chaudes 
et  sous  la  zone  lorride.  Tous  ceux  en  ignilion  sont  placés  à 
j)eu  de  distance  des  mers  ou  dans  des  iles  ,  parce  (jue  l'eau  , 
par  sa  décomposition  et  ses  vapeurs  ,  paraît  être  l'un  des  agens 
essentiels  de  ces  iriflammalions  interi«<prcs  de  la  croîile  du 
globe,  et  des  tremblemetis  de  lerro.  Ain.sî ,  l'on  connaitTEthna 
tjl  le  Ve'suve,  et  plusieurs  volcans  plus  faibles  dans  l'archipel 
grec;  TcnérifTe  cl  les  autres  ilcs  Canaries  ofirenl  des  volcans^ 
ainsi  que  celles  tin  Cap-Vert  ,  les  Aoores  ,  l'île  de  lîonrhon  , 
Java,  Sumatra,  Ternale,  Hatid»,  et  toutes  ces  terres  de  IVetasie 
«|ui  scmblenl  les  restes  d'un  conlinent  de'cliiré  par  les  volcans  ; 
on  en  a  vu  aussi  au  Japon- Les  îles  des  Amis  cl  plusieurs  antr^ 
de  la  mer  du  Sud  on  pre'sculcnt  beaucoup.  C'est  principalement 
dans  les  hautes  Cordilières  du  Pe'rou,  du  Chili  ,  du  Mexique, 
el  parmi  les  iles  Antilles,  que  se  trouve  un  grand  nombre  de 
volcans.  Dans  l'inle'rieur  des  conlinens  ,  ou  remarque  aussi 
une  multitude  de  terrains  jadis  volcanisés,  mais  qui  trop  éloT- 
gue's  probablement  de  la  mer  ,  ou  e'puise's  de  matériaux  com- 
buslibles  ,  dcyiieurenl  élcinls  ;  tels  sont  ceux  du  Virarais  ,  du 
\elav,  de  l'Auvergne,  du  Dauphine',  du  Brisgau,  de  la  liesse, 
delà  Lusace  ,  de  la  S;;xe  ,  de  la  Bohême,  la  chausse'e  des 
Ge'ans  en  Irlande  ,  etc.  Ces  contrc'cs  ,  cchaufiTees  ainsi  par  des 
feux  sculcrraius ,  sont  la  p'upart  arides  et  moclngiicuses ,  sciï- 
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Icmciil  riches  en  minernux,  en  sources  d'eaux  Oicrmales  ou 
bouillonnantes,  et  sujoUesàdes  exlialaisons  plus  0:1  moins  nui- 
sibles de  c;az  hydrogènes,  sulfureux  ,  efc.  INeanmoins  les  laves, 
qui  se  de'composent  pnr  la  suite  des  temps  ,  donnent  des  ter- 
rains propres  à  divers  végétaux  ,  tels  que  la  vigne  ,  et  semblent 
ranimer  la  fertilité'  du  sol  environnanl. 

Les  archipels  sont  souvent  le  produit  des  éruptions  volca- 
niques soumarines  qui  ont  exhausse  les  sommets  des  monta- 
gnes. On  ail  observe  de  nombreuses  preuves,  dans  l'archipel 
grec,  les  Açores  ,  les  îles  du  Cap-Vert  et  des  Canaries,  les 
Moluques,  les  Philippines  ,  les  îles  Mariannes  ,  les  Antilles  , 
les  AleouinMines  ,■  elc,  qui  recèlent  toutes  de  liombreux  vol- 
cans en  ijjnilion. 

Il  est  d'autres  lies  de  formation  récente,  en  comparaison 
de  celles  (|ui  ne  sont  originairement  que  des  sommets  de  mon- 
ta2;ues  primitives  du  plobe  ;  ainsi,  divers  îlots  et  des  bancs  de 
coquilla^res  et  de  madre'pores  cre'e's  par  des  polvpcs  et  autres 
animaux  marins,  sontd'abord  de  dangereux  e'cuoilssoumarins , 
fre'queus  dans  plusieurs  parasses  de  la  mer  du  Sud;  ces  bancs 
accumule's  et  exhausse's  par  les  travaux  perpétuels  de  ces  zoo- 
phytes  ,  deviennent  ensuite  des  îles  calcaires  qui  se  couvrent 
dans  la  suite  des  temps  d'une  riche  ve'getalion.  Cook  ,  Banks 
et  Forster  en  ont  reconnu  un  grand  nombre  dans  leurs  voyages. 

§.  VII.  De  la  nature  des  divers  terrains  du  globe ,  et  des 
eaux  qui  y  coulent;  des  productions  minérales.  Comme  il  se- 
rait impossible  d'entrer  ici  dans  des  détails  particuliers  que 
i'ournirait  un  sujet  si  vaste  ,  nous  devons  nous  restreindre  à 
pre'senter  les  grands  traits  de.  chaque  principale  contrée.  On 
sait  que  les  lieux  divers  de  rha!)itation  de  l'homme  influent 
peut-être  plus  que  tout  le  reste  sur  notre  espèce  ,  en  chaque 
climat  ou  température.  Leur  ge'ographie  spc'ciale  porte  le  nom 
de  topographie  (  Voyez  ce  mot);  c'est  par  la  nature  et  la  dis- 
position des  terrams  ,  qu'on  juge  des  végétaux  qui  y  croissent, 
des  animaux  qui  y  vivent,  et  qui  tous ,  fournissant  la  nourriture 
habituelle  du  p^uple  de  cette  re'gion  ,  concourent  e'galement  à 
iormcr  ses  attributs  physiques  et  son  caractère  ])olilique. 

Si,  comme  on  a  pu  le  penser,  les  premières  demeures  du 
genre  humain,  fuyant  les  inondations  antiques  de  la  terre  , 
furent  les  croupes  des  montagnes  ,  le  sommet  des  plateaux  ou 
f'ie'valions  ,  comme  celui  de  la  grande  Ta^larie  ou  du  Tliibet  , 
ainsi  que  le  supposait  Bailly  ,  ou  comme  la  chaîne  du  mont 
Atlas  en  Afrique  ,  et  les  lieux  cîeve's  du  Cancase  ,  du  Librm  , 
ou  de  l'Arabie  ,  enfin  ,  les  gorges  exhaussées  des  Arides  au  Pe'- 
rou  et  au  Mexique  ,  presque  tous  ces  terrains  portent  l'em- 
preinte particulière  de  îa  longue  habitation  des  hommes.  S'ils 
durent  être  fertiles  ,  lorsque  sortis  les  premiers  du  limon  de.^ 
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"raux ,  ils  portaient  d'abord  iiiic  trrre  vierge  M  nouvollr  •  à  me- 
sure <|ue  ces  lieux  furent  <l('lritlie's  ,•  cullivcs  ,  lonç^uement 
«•puisvs  par  les  pcneralions  liuniaines  (|iii  s'y  niiilliplièrent  ;  à 
lîiosurc  que  la  relrailc  des  eaux  de  l'Oec'an  rendnil  ces  ele'va- 
tions  du  {;lol»c  pluj  arides  ;  que  «les  alluvions  cl  des  pluies  en 
faisaient  e!)oul»M- des  terres  meubles  dans  les  vallons  les  phis 
déclives,  tous  ces  terrains  perdirent  peu  ù  peu  la  plus  grande 
partie  de  leur  ferlilitc. 

i".  Aujourd'hui  ,  (piellc  <[u'en  soil.  la  cause  primitive,  tous 
ces  territoires  c'Ieves  sont  plus  ou  moins  sablonneux  et  arides. 
liO  p'and  plaloau  de  la  Tartarie  et,  du  Tlnbet  ,  indépendam- 
ment de  la  froidure  de  son  climat,  et  de  son  exposition  aux 
lupiilons  rif^oureux  du  pôle  en  hiver,  olïie  d'immenses  plaines 
nues,  découvertes  et  sans  forêts;  paitoul  s'c'tcnd  un  sahlon 
i\:\  et  noirâtre  (jui  fuit  sous  le  pied ,  et  (pii  ne  retenant  pas  l'hu- 
inidile  ,  ne  fournit  aucune  nourriture  sullisanlc  à  la  végéta- 
tion. Aussi  ces  plaines  ou  steppes  se  revêtent,  seulement  pen- 
dant les  saisons  pluvieuses  ,  de  qucl([ucs  buissons  courts  , 
«i'herbes  verdoyantes ,  mais  grêles,  rares,  et  dont  les  plus 
hautes  ont  à  peine  trois  à  (juatrc  pieds.  Le  Taftarc  et  le  Kal- 
jnouk  nomades  conduisent  leurs  troupes  de  chevaux  paître 
dans  ces  plaines,  puis  sont  oblige's  de  cbercber  ailleurs  l'exis- 
tence, et  de  promener  leur  vie  en  émigrations  perpétuelles 
sous  leurs  tentes,  ou  à  cheval  ,  et  dans  leurs  chariots  ou  ki- 
bitks;  s'il  y  a  qucbjuc  mare  d'eau  ,  elle  est  d'ordinaire  sale'e 
ou  saumàlre,  comme  la  mer  Caspienne  et  le  lac  Aral  j  aussi 
le  Tarlare  ne  boit  guère  que  le. lait  de  ses  jumens,  ou  suce  le 
sang  tout  chaud  de  ses  chevaux  ,  dans  ces  de'scrls  où  l'on  voit 
le  sol  en  etc  se  couvrir  d'efïlorescenccs  salines. 

L'Arabe,  parmi  les  terrains  arides  et  rocailleux  de  l'Yemcn  , 
le  ÙMaurc  des  solitudes  du  BUeduIge'rid  ,  du  Sennaar,  vivraient- 
ils  plus  forfune's,  lorsque,  montes  sur  leurs  sobres  chameaux, 
ils  s'avancent  de  nuit ,  en  chantant  un  air  mélancolique  -,  au 
milieu  de  ces  vastes  contrc'es  d'un  sable  enflamme  que  le  vent 
c'Iève  en  tourbillons  e'touffans?  A  peine  de'couvrent-ils  de  loin 
nu  travers  du  mirage  ,  sur  ces  y)laines  nues  et  rougeàtres  , 
ijuclqucs  herbes  salines,  dcsse'che'cs  et  e'pineuses,  et  s'il  coule 
(juelquc  filet  d'eau  saumache,  on  voit  croître  à  l'entour  une 
petite  ile  de  verdure,  vnonsiSy  dont  l'aspect  recre'e  les  voya- 
geurs mourans ,  à  pçine  echappc's  aux  horreurs  de  la  soif,  de 
la  faim  dans  ces  solitudes  ,  et  à  la  dent  des  hyènes  et  des  cha- 
cals, qui  s'attroupent  avec  de  grands  hnriemens  pour  alta(jucr 
de  nuit  les  caravanes.  Les  karroiis  de  l'Afrique  me'ridionale 
.sont  aussi  des  terres  rocailleuses  qui  ne  donnent  naissance  qu'à 
des  plantes  ficoides  ou  grasses  qui  croissent  presque  sans  hu- 
inidité;  au  n^iliou  de  ces  plaines  brûlées ,  le  noir  Cafïrc ,  la 
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zagaic  à  la  main  ,  conduit  ses  troupeaux  de  hœufs  et  se  nourrit 
en  nomade  pasteur  de  leur  laita<^e  ou  de  leur  chair. 

Enfin  dans  le  JNouveau-ÎMonde  s'étendent  pareillement  des 
plaines  immenses  sans  forêts ,  se  couvrant  d'une  sorte  de 
bourre  végétale  ,  ou  de  graminées  épaisses  et  hautes  ,  où  pais- 
sent en  liberté  des  troupeaux  de  bœufs  musqués,  ou  de  bisons 
farouches.  Lorsque  ces  plaines  sont  basses,  comme  les  savanncs  • 
es  bords  du  Missouri  dans  la  Louisiane,    elles  sont  quelque- 

is  inondées  d'eaux  ,  noyées  par  le  déborderftent  des  fleuves 
chaque  année;  mais  dans  l'Amérique  méridionale,  ces  plaines 
plus  élevées  et  arides  portent  le  nom  de  llanos  ou  de  pampas  ; 
tantôt  brûlées  des  ardeurs  de  la  torride,  elles  se  présentent 
nues  et  sèches  ;  puis ,  dans  la  saison  des  pluies ,  elles  se  cou- 
vrent de  verdure  ,  que  broutent  aujourd'hui  ces  bardes  de  che- 
vaux sauvages,  dont  les  Chiliens  se  servent  pour  prendre  la  vie 
nomade  des  Tartares.  Les  pampas  del  Sacram.ento,  le  long  du 
Maragnon,  sont  des  plaines  de  plus  de  quatre  cents  lieues  sans 
aucunes  pierres. 

C'est  encore  entre  les  hautes  chaînes  des  Cordilières  que  se 
voient  les  restes  infortunés  du  sang  américain.  Ils  gravissent 
ces  roches  antiques,  avec  leurs  Hamas  ouguanucos  et  vigognes, 
pour  se  soustraire  à  l'avide  barbarie  des  Espagnols  ,  qui  font 
arracher,  aux  peuples  soumis  des  plaines,  l'or  et  lesdiamans  des 
entrailles  de  ces  montagnes,  au  Brésil,  au  Pérou  et  auMexique. 

Ainsi,  sur  tout  le  globe,  si  les  lieux  élevés,  sablonneux  ou 
moatueux  ,  durent  être  les  plus  anciennement  peuplés,  ils 
sont  aujourd'hui  la  plupart  dépoi^rvus  de  forêts ,  et  devenus 
arides  bu  stériles.  Toutes  les  nations  qui  les  habitent  vivent 
nomades,  soit  entièrement  sauvages,  soit  dans  une  existence 
pastorale  et  fortunée  sous  des  tentes,  soit  enfin  guerrières  et 
conquérantes  ,  comme  les  Tartares  ,  les  Arabes  ,  les  Sarrazins, 
et  les  Maures,  nations  campées,  v^ovageuses,  sans  villes,  et  plu- 
tôt soumises  à  des  habitudes  qu'à  des  lois,  et  alliant  ,  par  un 
contraste  bizarre  ,  l'esclavage  avec  l'indépendance. 

2°.  Il  n'eu  sera  pas  de  même  de  la  seconde  classe  de  terri- 
toires, de  ces  opulentes  contrées  qui ,  entrecoupées  de  collines 
fertiles  et  de  vallons  d'un  terreau  meuble  ,  voient  serpenter  au 
milieu  des  campagnes  ,  des  fleuves  et  des  rivières  qui  les  ar- 
rosent et  leur  portent  la  fï^ndité.  Là  se  sont  établis,  avec  la 
culture  des  terres  ,  les  droitsde  la  propriété,  des  gouvcrnemens 
réguliers,  plus  ou  moins  protecteurs  de  l'industrie j  mais  quel- 
quefois ceux-ci  deviennent  d'autant  plus  oppresseurs,  qu'ils 
attachent  l'homme  à  la  glèbe,  et  qu'ils  subdivisent  la  nation 
en  castes  et  en  satrapies,  pour  asseoir  plus  spécialement  l'em- 
pire sur  toutes  les  provinces  assnjéties  au  joug  de  leur  dorai-' 
nation. 
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IrU  soiil  il'.^!)nrtl  irs  vnslos  l'nipiros.tlol'Asir  mt'i  idinu;)l(' ,  In 
l*oisc,  In  (.liiiK',  Siiini,  l,.'»os  itAv.i  ,  riiidoiislan  oif  lo  iMnu;ol,  la 
ll;tI»vloiiJe  ou  l'/V.isvric.  Tels  snnloii  lurent  .-lussi  cctix  de  Maroc  , 
eu  A(rit|uc,  tli'sTulloijursou  Mcxiciiins,  des  Iiioasou  Po'rnvie'ns, 
nu  INoiivinu  Monde,  cl  le  Brésil,  le  Paragu.iV,  le  'i'ucumau. 
J'ous  ces  pays  ,  plus  ou  moius  rirlu^s  cl  fertiles,  où  l'on  n'a  be- 
soin ([ue  de  t;ralli-r  le  sol  pour  v  faire  e'clore  d'ahoudanles  re- 
eohei.  iinurriNsenl  des  peuples  nulolcns.  asservis;)  dis  niailr(^| 
iriiperieux.  Mif^  ,  por.r  peu  (|u'i!  se  trouve  des  cliaiues  d^ 
hautes  montagnes  (inris  l'ititerieur  de  ces  «-mpires  ,  le  sol  ,  de- 
venu ingrat  et  s!eril<',  reprend  l'aspert  sauvofi^e  cl  inrultc"  les 
peu[»les  se  rendent  plus  fiers  et  pins  indomptés  ,  comme  sont 
les  (.iirdes  et  les  J)rnses  du  f.ihan  ,  reflonle's  et  inde'pendans  aii 
Keiii  du  despolisnie  ottoman  ,  les  Maures  tc'roces  de  ['Allas,  les 
Afghans  ronrapeux  du  Tauru3  ou  du  Candahar,  les  perfides 
Macassars  et  Malais  drs  montapnes  de  Malaeca,  de  Borue'o 
el  des  Celèbcs  ,  les  Araurans  républicains  ,.des  montaf!;ncs  du 
Chili,  \c^Li(îios  hrnvos  des  Cordilièrcs,  et  les  Suisses  ,  les  Al- 
banais ,  en  Europe. 

Toutefois,  la  civilisation  s'est  perfectionnée  en  Europe  sous" 
des  gouvrrni mens  et  plus  libres  et  plus  justes,  parce  qu'il  y  a 
moins  de  pl.iinrs  fertiles  (|u'en  Asie  ;  que  le  sol  exij^e  de  plus 
rudes  travaux  de  culture  ,  y  esl  enlr*  coupe  fie  f'orêts,  de  mon- 
tagnes, asiles  de  la  pauvreté  ,  mais  d'une  fière  indépendance^ 
parce  (jue  les  peuples,  moins  e'iendus  et  subdivises,  se  maniticn- 
iicnl  dans  une  sorte  d'e'tpiilibre  qui  résiste  à  de  grands  enva- 
liissemens  et  à  l'établissement  d'un  despotisme  durable.  Tels 
sont  aussi  les  Etats-Unis  du  Nouveau-Monde,  associes  entre 
eux  ,  mais  iudepcndans  et  trop  disperses  pour  devenir  jamais 
la  proie  permanente  ou  habituelle  du  despotisme. 

5".  Nous  formerons  la  troisième  classe  de  territoires  de  tous 
les  lieux  profonds ,  voisins  dc*s  eaux  et  du  rivage  des  mers, 
riclies  d'un  limon  amasse'  par  le  cours  des  fleuves,  parles  atter- 
rissemens  des  lieux  elc><^'s  ,  terrains  souvent  mare'cageux  et 
humides  ,  enlrecoupc's  de  canaux  et  de  lacs  ,  nourrissant  des 
])(>uples  féconds  et  souvent  ichtbyophnges  ,  as-;uje'lis  aux  ma- 
ladies du  système  lymphatique.  Tels  sont,  en  Europe,  les  ha- 
hitans  des  bords  de  li  fiallique,  et  Surtout  ceux  des  Pays-Bas, 
de  la  Gnf  Idre  ,  de  la  IlMllande  (%  du  Brabanl  ,  an  milieu  de 
leurs  polders;  ceux  des  emboucliures  du  Niémen  et  de  la  Vis- 
tule  ,  enir''  leurs  haffs;  ceux  des  lagunes  de  Venise  ,  au  fond 
du  golfe  Adriatique;  ceux  des  environs  de  la  mer  Noire,  ou  du 
Phase  et  de  rancio^ine  Coh  hide  ;  les  hobitans  du  Delta  du 
Nil  ,  en  Egvptc  ;  ceux  des  terrains  semblables  d'alluvinn  du 
Gange  et  de  l'indus,  en  Asicj  ceux  du  de'lroit  d'Ormuz  et  des 
golfes  Pcrsicjuc  et  Siamois ,  enfin  tous  les  peuples  des  contre'es 
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.les  plus  fcriilos  enlourëos  de  Jleuves  ,  comino  de  la  Mesonota- 
inie  ,  cnlre  l'Euphrate  et  le  Tigre  ;  du  Douab  ,  eulie  le  (iango 
et  la  Djouaiuah  j  et  du  centre  de  la  Chine  ,  oh  le  IJeuvc  Jaune 
«H  le  IJeuve  Bleu  inarjent  leurs  eaux  par  mille  canaux  et  des 
lacs  nombreux,  etc.  Nous  y  joindrons- la  plupart  des  nations 
marilimes  qui ,  trom'ant,  dans  une  pèche  abondante  et  le  coni- 
n-icrce  ,  des  sources  ine'puisaLlcs  d'opulence  et  de  niultiplica- 
lion  ,  envoient  des  essaimset  des  colouins  ^ur  divers  parafées. 

r\Iai^  la  plupart  de  ces  territoires  limoneux  ,  tourbeux  et 
noirs  ,  où  le  riz  et  d'autres  gramine'cs  aqnntittues  s'accroissent 
en  uneprodigieiMe  hauteur,  e'tantlrop  soiiventabrcuves  d'eaus 
croupiisanlcs  ,  se:  rcmpli-sscnt  de  fondrières,  de  marais  fan- 
geux, (i'ou  s'exhalent,  surtout  ene'le'  ou  dans  les  climats  chauds, 
des  e'pido'mies  meurlrièrésj  tels  soi't  le  scorbut,  autour  de  la 
Baltique  ;  les  fièvres  inlerœillcntes  ,  en  Hollande  ;  la  peste, 
en  Egypte,  et  la  fièvre  jaune  d'Ame'iique ,  dans  les  criques 
basses  cl  marécageuses  à  la  Vera-Cru»  et  aux  bouchais  de  l'O- 
re'noque  ,  près  de  la  ligne  e'quinoxiale  (.^^'q^-e^  exdé^.îique  ). 
D'aiiieurs  un  air  humide,  des  eaux  malsaines,  la  Ire'quentc 
nourriture  de  poissons  muqueux  ,  débilitent  les  organes  assi- 
nii.latrtîrs ,  gondent  le  tissu  cellulaire,  engorgent  le  système 
lycnplîotique  ,  rendent  les  corps  flasques  ,  pâles  ou  jaunes  ,  im- 
priment des  habitudes  de  lenteur  et  d'inertie,  mais  aussi  de 
constance  et  d'uniformité  dans  toutes  les  actions  de  la  vie.  Ces 
peuples  ,  en  général  adonnés  à  la  bonne  chère  et  à  leurs  plai-r 
sirs,  se  multij)lient  ,  et  poursuivent  pendant  des  siècles  leurs 
occupations  routinières.  C'est  ainsi  que  !e  Hollandais  s'enrichit 
par  l'économie j  «jue  l'Egypte,  l'Assyrie  ,  l'Inde,  malgré  l'op- 
presssiou  et  lés  rapines  de  leurs  dominateurs  ,^d''meurent  po- 
puleuses,  et  que  la  Chine  regorge  d'habitans.  C'est  encore  ce 
voisinage  des  peuples-sur  les  bords  des  mers  Mediterranées  et 
des  iles  rapprochées  ou  archipels,  qui  multiplie  les  échanges 
et  les  communications  ,  entretient  et  excite  l'industrie.  Aussi 
les  peuples  d'Europe,  qui  ont  devancé  tous  les  autres  dans  la 
/carrière  de  la  civilisation,  furent  les  riverains  de  la  Méditer- 
ranée, surtout  dans  l'arcliipel  Grec  et  sur  les  côtes  européen- 
nes. De  même,  tout  le  contour  de  la  Baltique  et  Les  rivages  de 
nos  mers  du  Nord  ,  ont  montré  des  nations  commerçantes  et 
industrieuses  dans  les  anciens  âges  ,  tandis  que  le  centre  de 
l'Europe  était  encore  barbare  ,  ses  peuples  vivaient  isolés  et 
sans  fréquciitation.  Les  Malais,  parmi  les  nombreux  archipels 
des  Indes  ,  entretiennent  ]j3rîont  un  commerce  actif,  comme 
aujourd'hui  les  nations  maritmies  d'Europe  et  d'Amérique  , 
tloiveirt  à  l'archipel  des  Antilles  et  à  leur  navigation  presque 
toutes  leurs  richesses  commerciales. 

Indépendamment  des  températures,  les  lerriloircâ  attribuent 
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«loiir  à  Ifuis  liabilnns  nii  genre  de  vie  iiëcessairrmenl  en  rnpport 
avec  la  nature  du  sol.  Jamais  It;  Tartarr ,  l'Arabe  et  le  Maure, 
aumilieuilcleurs  deserlssal)loi)ncux",  impropres  à  la  cnllure,  ne 
pourront  vivre  que  nomades  avec  le  cheval  cl  le  chameau.  Ia's 
pays  de  mojitagnes  ijwpireront  toujours  à  leurs  hahitans  une 
rnerp;i(|uc  activité,  tendront  lesnerlsdc  l'audace  et  du  couroge, 
par  l'ellel  de  la  stérilité  du  sol  ,  la  dilliculle  de  l'existence,  la 
ligueur  des  saison?  çu  l'inconstance  de  l'air,  la  varie'te  des  sites, 
toutes  causes  ([ui  exercent  et  de\fcloppcnt  nécessairement  les 
facultés  physiqups  et  morales  de  l'homme.  Au  contraire,  une 
terre  molle  et  plantureuse  ,  des  campagncséeftiles  ,  toujours 
verdovanles,  sous  de  doux  cieux,  oflVant  une  existence  assurée 
et  régulière  par  l'agricullure  ,  donneront  naissance  a  des  nations 
continentales  nombreuses,  à  ujie  administration  bien  assnje'lie, 
comme  sont  les  états  monarchiques,  plus  disposés  à  subir  la 
conquête  des  peuples  pauvres,  qu'à  faire  de  grandes  et  loin- 
taines expéditions.  EiiiJn  les  terrains  maritimes,  aqunliijues  , 
entrecoupés  de  canaux,  de  lacs,  de  bras  de  mer,  de  plusieurs 
îles  et  archipels,  seront  propres  aux  relations  d'échanges,  do 
commerce  et  do  correspondance,  qui  veulent  de  la  liberté,  qui 
redoutent  les  douanes  ,  les  entraves  du  fisc  et  des  péages,  qui 
.se  livrent  plulùt  au  cabotage  de  la  contrebande,  ournême  à  la 
jjiratcrie.  Aussi  les  peuplades  maritimes  ont  toujours  été  plus 
on  moins  républicaines  ,  et  sous  quelque  climat  (juc  ce  soif ,  ont 
penché  vers  rindépendancc.  La  Hollande  ,  l'  Vnglelerre  ,  Ham- 
bourg ,  et  jadis  Cadix,  Marseille,  Gênes  ,  Venise,  Athènes  , 
lihodes  ,  Tyr,  Sidon  ,  Garlhage  ,  les.  états  Barbare^ques  au- 
jourd'hui, les  Malais  dans  l'Inde,  les  Etats-Unis  d'Amérique, 
etc.,  en  offrent  mille  preuves.  La  situation  de  Constanlinople 
<:orltrariera  toujours,  sous  ce  rapport,  les  gouvcrnrmens  des- 
potiques dont  elle  devient  le  siège  ,  comme  on  l'a  vu  au  temps 
du  Bas-Empire  rorhain  ,  et  comme  on  l'observe  sous  les  Turcs. 
Si  les  diverses  eaux  (jui  arrosent  la  terre  modifient  aussi  les 
productions. végétales  et  animales,  et  l'homme  en  particulier, 
ces  eaux ,  variant  de  nature  dans  chaque  canton,  .suivant  les 
terrains  où  elles  coulent,  présentent  rarement  des  effets  géné- 
raux. Ainsi ,  à  l'exception  des  eaux  du  Nil ,  du  Gange  et  d'autres 
f/rands  fleuves  qui  abreuvent  toute  une  contrée,  qui  même  se 
débordent  annuellement,  comme  la  plupart  des  rivières  entre 
les  tropiques,  ctexcepté  les  eaux  saumâtrcs,  ou  des  marécages, 
nous  voyons  mille  sources  qui  présentent  dus  eaux  très-diiïe- 
rcntes  dans  un  même  pays.  On  attribue,  sans  doufe  à  tort,  le 
bronchocèle  et  des  indurations  de  glandes  à  des  eaux  de  glace 
i'ondue  ,  dans  les  gorges  des  montagnes  {f^oyez  buonctiocèle 
et  crétin),  ce  qui  parait  dîi  plutôt  à  un  air  humide  et  brumeux; 
les  «aux  qui  croupissent  sur  des  terrains  argileux  cl  bas ,  dis- 


GEO  ïS.j 

posent,  suivant  Linné,  aux  fièvres  intermittentes,  quoique  cet 
effet  résulte  pareillement  de  l'usage  de  toutes  les  eaux  croupis- 
santes, comme  en  Zëlande.  D'autres  taux  noircissent  ei  font 
tomber  les  dents;  il  en  est  qui  disposent  aux  affections  caicu- 
leuses  des  reins  et  de  la  vessie,  et  l'on  croit  que  ce  sont  celles 
qui  se  chargent,  de  carbonate  calcaire  sur  des  terrains  crajeux. 
Les  plus  pures,  les  plus  légères,  roulant  sur  un  lit  caillouteux  ou 
sablonneux,  allribueut  plus  d'alacrité',  de  vivacité'  saine  aux 
personnes  qui  s'en  al^reuvent,  mais  tous  ces  re'sultats  peuvent 
de'pendre  de  la  constitution  ge'ne'rale  de  l'air  et  du  lieu,  aussi 
bien  que  de  ses  eaux,  et  non  pas  d'une  cause  isole'e. 

De  plus  ,  la  nature  des  mine'raux  que  pre'sentent  les  diverses 
contrées  du  globe,  modifie  encore  les  dispositions  de  leurs  ha- 
bilans.  Quoique  le  Pe'rou  ,  le  Mexi(jue,  le  Bre'sil,  ne  soient 
point  de'pourvus  totalement  de  mines  de  fer,  comme  on  l'a  dit, 
elles  y  sont  cependant  plus  rares  que  celles  d'argent  et  d'or; 
mais  ces  me'taux  pre'cieux,  ajant  peu  de  dureté' ,  ne  sont  pas 
propres  à  forger  des  instrumcns  et  des  armes  ;  ils  laisseront 
donc  les  peuples  amollis  dans  wn  vain  luxe  qui  les  rendra  la 
facile  proie  des  conquerans.  Aussi  Voltaire  fait  direavecraison 
au  Pe'ruvien  Zamore  : 

L'or,  ce  poison  biillant  qui  naît  dans  nos  climats  , 
Atiiie  ici  l'Europe  et  ne  nous  défend  pas. 
Le  fer  naonque  à  nos  mains  ;  les  cieux  pour  nous  avares 
Ont  fait  ce  don  funeste  k  des  mains  plus  barbares. 

Alzire,  scène  ir,  acte  2. 

Voyez  au  coutraire  quelle  audace  et  quelle  vigueur  chez  la 
plupart  des  nations  du  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie  ,  si  belli- 
queuses au  milieu  de  leurs  mines  de  fer  et  d'airain  I  C'est  ainsi 
que  parlait  aux  Romains  ce  barbare  Pharasmanc ,  parmi  les 
rochers  du  Caucase  et  de  l'Imirette  : 

La  nature  marâtre  en  ces  affreux  climats 
]\e  [)roduit,  an  lieu  d'or,  que  du  fer,  des  soldats. 
Son  seio  louthétiisé  n'offre  aux  désirs  de  l'homme 
Rien  qui  puisse  tenter  l'avarice  de  Rome. 

CPvÉBiLLOft',  Rhadamiste  et  Zénobie ,  scène  11,  acte  2. 

Les  diamans  et  la  plupart  des  pierres  pre'cieuses  se  rencon- 
trent soit  dans  les  Indes  orientales,  soit  au  Bre'sil,  com^ne  la 
poudre  d'or  en  Afrique  ;  la  nature  se  montre  plus  riche  de  ces 
productions  entre  les  tropiques;  mais  c'est  en  Europe  que  se 
trouvent  les  terrains  ferrugineux  ,  les  mines  de  cuivre  ,  et  tout 
ce  qui  donne  l'avantage  de  la  force  ,  de  l'industrie  instrumen- 
tale et  des  armes  ,  sar  l'e'clat  de  l'opulence  et  de  la  vaine  ma- 
gnificence que  de'ploient  les  peuples  des  re'gions  e^uatoriales. 
Aussi  fes  mioes  de  fer  de  l'Espagne  ont  asservi  les  mines  d'or 
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<iu  l*olosc  ,  cl  l'airain  ilcsTartares  et.  tlos  Scaiuliiiavos  rncliaino 
l'Iiulirn  coiMoiiiio  lit-s  ilianians  do  Visapour  cl  d«'  (loU oridi'. 
Si  l'on  j;ou\  ciiii;  loul  dans  la  paix  ,  c'csl  le  irr  plus  dur  (^m  do- 
mine a  la  longit'"  dans  ruiuvers.' 

Les  juilies  minéraux  ayant  nioius  d'itillncnce  sur  notre  es- 
pèce ,  nous  passerons  à  l'iiislnirt'  des  productions  vof^rtalcs  el. 
animales  ,  dans  leurs  rapports  gco^^rapliiques  avec  l'homme 
des  tlivrrs  climats. 

^.  vin.  De  la  JisliihulioH  du  iT^'/ie  i>ege/al  sur  la  £^luhe , 
et  des  iites  que  destinent  les  plantes  en  cluitjue  contrée. 
L'homme  n'est  pas  seulement  ce  (jue  le  tont  le  climat  on  U; 
territoire,  avec  son  brj^anisation  sociale,  ou  sa  religion  cl  ses 
lois;  il  reçoit  encore  des  mo<lilications  de  ses  nourritures  cl  de»» 
diverses  productions  qu'il  met  rn  œuvre  pour  toutes  les  com- 
modilës  de  son  exi^tence.  Puisipi'il  lire  ses  alimcnsdes  ropnes 
ve'yetal  et  animal  ;  pniscpi'il  trouve,  dans  des  races  d'animaux 
dociles  et  apprivoisahles,  des  auxiliaires  si  utiles,  op  plutôt, 
indispensables  a  ses  travaux  ;  p;^us(jue  ,  sans  les  plantes,  il  m; 
so  procurerait  sans  tloule  ni  le  i"eUj  ni  des  lo£;cmens  comiijodes, 
ni  des  vaisseaux  pourvo^uer  sur  les  on^Jes,  ni  une  foule  d'autres 
objets  d'un  emploi  journal. er,  ni  môme  divers  remèdes  salu- 
taires à  ses  maux  ,  il  importe  donc  beaucoup  de  s'occuper  des 
productions  végétales"  et  animales  que  la  nature  a'rèpanducs 
sur  le  globe. 

Les  degrés  de  chplenr  ou  de  fioiJ  ,  les  (jualile's  des  lorrains 
et  celles  des  eaux ,  altribuent  à  chaque  espèce  déplante  ou 
d'animal  une  patrie  originelle  ,  où  l'individu  se  trouve  mieux 
(^uc  parlout  ailleurs.  Il  n'en  sort  qu'avec  regret  ,  il  ne  s'accli- 
nialo  sous  d'oui  res  cicux  et  sur  d'autres  terres  qu'av.ec  dilli- 
cultè  ,  on  même  refuse  absolument  d'y  vivre  ([iiand  ce  nou- 
veau climat  exige  des  cbangemens  trop  considérables  dans  les 
facultés  de  sa  vie.  Jamais  les  animaux  et  les  plantes  des  régions 
polaires  et  de  l'équaleur  ne  peuvent  changer  réciproquement 
de  pairie  j  la  plupart  des  poissons  et  des  coquillages,  vivant 
constamment  dans  les  eaux  douces  ,  périssent  dans  l'eau  salée 
des  mers,  de  même  les  poissons  pélagiens  ne  remontent  ja- 
mais ,  ainsi  que  d'autres  le  font  ,  dans  les  fleuves. 

C'est  principalement  la  chaleur  et  la  froidure  qui  ,  selon 
leur  dj^fribulion  sur  notre  globe  ,  classent  les  innombrables 
espèces  d'animaux  et  de  végétaux  en  chaque  climat  ,  et  pré- 
sentent ainsi  au  geiire  humain  par  toute  la  terre  des  richesses 
si  variées.  On  peut  étalilir  ,  en  général  ,  qu'entre  les  tropi- 
ques ,  on  sons  la  zone  lorride,  la  nature  semble  avoir  déployé 
avec  une  immense  profusion  tous  ses  germes  de  vie  ,  et  toute 
son  opuhndl ,  tandis  (\\u'  «ous  les  iiégions  glaciales  des  pôles  , 
la  végétation  y  est  comprimée  ,  anéantie  ,   et  le  règne  animal 
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s'y  dérobe  aux  rigueurs  d'un  alireux  climat.  Les  coulrecs  tem- 
pérée'* qui  ,  sans  avojr  la  magnificence  des  régions  équato- 
rialcs  ,  ne  sont  pas  contrisiées  par  rétertielle  Iroidure  df;9»pôlcs, 
jouissent  plus  ou  moins  d<\s  avantages  d'utie  fertilité  modérée. 
Mais  quoique  les  terres  tempérées- et  glaciales  du  nord  soient 
trois  fois  plus  étendues  <|nc  celles  de  la  zone  torride,les  espèces 
de  végétaux  sont  plus  nombreuses  en  celle-ci. 

Les  hautes  montagnes  ,  parmi  les  contrées  les  plus  chaudes 
et  les  plus  prospères,  montrent 5ur  leurs  flancs  et  jus(ju'à  leurs 
sommets  glacés,  la  même  gradation  (juechaijue  lùmisnhere 
du  globe  présente  de  récjuateur  au  pôle.  Là  ,  où  cesse  la  limite 
des  neiges  éternelles  et  de  ces  coupoles  de  glaces  qui- cou- 
ronnent ces  énormes  pics  des  Andes  ou  des  Alpes,  commence 
une  véjiéiation  faible  ,  timide  ,  pour  ainsi  dire  ,  des  mousses  , 
des  lichens ,  de  qnelcjues  graminées  et  d'aibustes  nains  ,  de 
bruyères,  rabougr-is,  habitués  au  froid.  Un  peu  plus  bas,  la  vé- 
gétation semble  s'enhardirj  les  graminées  forn)ent  des  pelouses 
verdoyantes  ;  des  crucileres,  des  labiées,  des  ombell^fères  ,  des 
composées,  osent  ouvrir  leurs  fleurs.  Plus  bas  encore,  s'élèvent 
des  plantes  et  des  arbrisseaux  rosace's  ,  des  arbres  amentacés  • 
les  premières  forêts  paraissent.  Dès-lors  ,  en  descendant  en- 
core ,  la  végétation  se  motitre.de  plu?  en  plus  vigoureuse  ;  et 
enfin  ,  dans  les  vallées  chaudes  et  profondes,  elle  a'cquiert  le 
maximum  de  sa  puissance.  Toufcs  les  formes  végétales  de- 
vierMient  plus  larges  ,  plus  fortes,  plus  e'Ialées,  les  roseaux  im- 
perceptibles sur  les  hauteurs,  sont  remplacés  dans  ces  vallons 
par  d'énormes  bambous  j  les  petites  fougères  des  rochers  de  la 
montagne  deviennent  de  grands  arbres,  ou  sont  représentées  par 
des  palmiers  superbes,  couronnés  d'un  vaste  parasol  de  feuil- 
lages. Si  tout. végétal  se  resserre  ,  se  rétrécit,  se  rappelisse  , 
diîiiinue  dans  sa  quantité,  ses  (|ualités,  par  le  froid  et  les  régions 
polaires,  tout ,  au  contraire,  se  déploie  ,. s'agrandit,  s'exhausse  ,' 
se  mûrit,  perfectionne  ses  parfums,  ses  coul.'urs,  ses  saveurs  , 
chez  les  végétaux,  à  mesure  qu'ils  croisseut  sous  des  cieuxplus 
échauffes  des  ardens  rayons  du  soleil. 

Le  globe  terrestre  semble  donc  être  formé  de  deux  mon- 
tagnes immenses  accolées  par  leur  base  à  l'équateur  ;  sur 
chacun  de  ces  hémisphères  ,  les  végétaux  et  les  animaux  sfitit 
classés  g-énéralcment  eu  zout;s  parallèles ,  suivant  le  degré  de 
chaleur  ct«de  froidure,  ou  de  voisinage  et  d'éloigr.r-rai^nt  de 
l'éqtiateur.  Les  exceptions  à  cette  loi  sont  facilement  appré- 
ciables et  même  en  confirment  la  vérité  ,  puisque  les  mon- 
tagnes ,  les  renfler»ens  et  les  enfoucemcns  divers  de  terraiu 
qui  ,  sous  une  même  zone  ,  modifient  la  température  habi- 
tuelle, prennent  aussi  des  ve^ïétaux  appropriés  à  leurs  degrés 
de  chaleur  ou  de  froidure  particuUère.  Ainsi ,  TourneXort  avait 
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déjà  rcmarqnJ  ,  au  sommol  froid  tlu  mont  Arnraf,  des  plantes 
de  Lapoiiif  ,  un  peu  plus  bas ,  celles  de  Suède  ;  en  descendant 
eucoif,  relies  de  l'Allen)aç;ne,  de  France,  d'Jlalie  ;  puis,  au  pied 
de  la  nionla^nc,  les  végétaux  naturels  au  sol  de  l'Ariiieiiie.  La 
même  gradalioii  s'est  montrée  sur  les  flancs  des  (lordilières  , 
en  Amerii|ue  ,  à  MM.  de  Ilumboldt  et  Honpland  ,  comme 
dan^  la  Jamaïque  à  Suartz ,  tant  chaque  plante  choisit  son  site 
naturel ,  ou  bien  tant  chacjue  lenqx.'rnture  limitée  ne  laisse 
croître  et  subsister  (pic  les  vcf^elaux  <[ui  lui  sont  appropries  ! 

Ainsi  ,  chacun  des  hémisphères  boréal  ou  austr.il  du  globe 
étant  diversement  entrecoupé,  soit  de  mcis  ,  soit  de  mon- 
tagnes ,  de  vallées  ;  en  didérens  sens  ,  qui  reçoivent  plus  ou 
moins  les  rayons  du  soleil,  joint  à  la  direction  des  vents  chauds 
ou  froi<ls  du  nord  ,  du  midi ,  etc.  ,  les  mêmes  degrés  parallèles 
du  globe  ne  seront  pas  isothermes  ;  ils  n'odVironl  pas  dans  tout 
le  contour  de  leur  zone  e\actemcnt  la  même  chaleur  habituelle  ) 
ils  ne  donneront  donc  point  des  circonstances  également  favo- 
rables à  t<^le  végétalioii.  Par  exenqîlf  ,  la  Palestine  est  plus 
chaude  que  la  Floride  ,  parce  qu'elle  est  plus  sèche  j  Québec  , 
au  Canada,  sous  le  parallèle  de  Paris,  a  ses  hivers  aussi  froids 
que  ceux  de  Pélcrsbonrg  (de  20  à  ?.5o.  de  Réaumur),  et  ses 
étés  plus  chauds  (juc  le^  nôtres.  Moscou  ,  situé  sur  un  terrain 
élevé,  est  beaucoup  plus  froid  qu'Edimbourg  ,  dans  uiic  île  , 
sous  im  parallèle  égal.  La  cTialeiir  moyenne  do  l'année  sous 
l'équaleur  est  de  27°.  centigrades  (22  K.  )  >  dans  nos  climats 
tempérés  ,  elle  est  de  10  à  12  degrés  ,  ou  la  moitié  moindre  , 
au /|5*.  degré  de  latitude  boréale  en  Europe.  Mais  celte  zone 
tempérée,  dans  le  Nouveau-Monde,  est  placée  vers  le  3</.  d. , 
comme  l'observe  Volnej  {Ducliniat  d'Amérique ,  t.ï  ,  p.  i/|G). 
La  progression  du  froid  augmente  en  Europe  seulement  de 
12  degrés,  en  allant  du  58''.  au  5o®.  parallèle  ',  si  l'on  Aiit  le 
même  chemin  dans  l'Amérique  septentrionale  ,  la  progression 
du  froid  sera  de  plus  de  iG  degrés  et  demi.  Il  fait  donc  plus 
cliaud  en  Palestine  et  au  Caire  sous  le  5o*.  degré  que  dans  la 
Floride  et  la  JN'ouvelle-Orléans.  Dans  la  Chine  septentrionale 
la  chaleur  de  l'été  et  le  froid  de  l'hiver  sont  encore  plus  in- 
tenses qu'en  Amérique  sous  le  même  parallèle.  Ainsi ,  les.zoncs 
■de  clialeur  sur  le  globftj  n'étant  pas  régulièrement  circulaires  , 
comme  les  parallèles  géographiques,  mais  se  détournant,  se 
courbant  diversement,  soit  comme  les  lignes  variaUlçs  du  ma- 
gnétisme ,  soit  plutôt  d'après  la  forme  des  terrains  ,  leurs  siiluo- 
sités ,  leurs  dépressions  ,  leurs  convexités  ,  la  même  végéta- 
tion ne  parcourra  pas  le  globe  en  suivant? une  ceinture  régu- 
lière. 

Quoique  le  nombre  des  espèces  de  végétaux  s'accroisse  gé- 
néralement depuis  le  pôle  jusqu'à  l'équaleur,  celte  progressioa 
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n'est  pas  uniforme.  La  flore  d'Islande  n'a  donne'  que  35o  es- 
pèces à  ITboker  •  la  I.aponie  ,  5oo  à  Wahlenbergj  l'Allemagne  , 
2000  j  la  France  ,  la^Bclgi'pie  et  le  Pie'niont  près  de  Sooo,  se-. 
Ion  M.  Decandoile  ;  l'Egypte  n'en  a  présente  que  looo  à 
M.  Delilo  ;  la  Jamaïque  ,  près  de  5ooo  j  les  cèles  de  Barbarie  , 
Alger  etrAt!a=;,  1(300  seulemcnf.  Pursh  n'en  décrit  que  2000 
pour  toutes  les  vastes  contre'es  de  l'Amérique  bore'ale  ,  depuis 
•la  Floride,  aux  rives  du Mississipi .  jusqu'aux  bords  de  la  mer 
Pacifique  ,  près  de  l'emboucliure  de  la  Columbia,  et  dans  tout 
ie  Canada  sevilcntrional.  IVIais  ces  catalogues ,  loin  d'être  com- 
plets, ne  présentent  que  des  aperçu?.  La  classification  des  fa- 
înilles  naturelles  nous  oflVe  des  résultats  plus  assurés  dans  les 
trois  grands  climats  généraux  ou  les  zones. 

1".  Des  paj-s  froids.  Les  premières  plantes  qu'on  observe  , 
soit  dans  les  régions  polaires,  soit,  ce  qui  est  la  même  chose, 
près  du  sommet  des  montagnes  glaciales  ,  sont  des  mousses  et; 
des  lichens  ;  telles  sont  les  plantes  dont  se  nourrissent  les  rennes 
de  Lapponie  et  du  haut  Canada,  plantes  agames  qui  croissent 
en  hiver  et  par  les  froids  rigoureux. 

Ensuite  apparai,>:  ent diverses  graminées  et  cjpcroïdes  {carex^ 
cyperus)  ,  plusieurs  ■oonocotjlédones  ,  à  llcurs  blanches  ,  qui 
.poussent  presque  sous  '  neige  ,  comme  les  herbes  alpines  , 
en  général  ,  et  les  plus  printantiières.  Telles  sont  pareillement 
des  fougères. 

Bientôt  se  présentent  les  bruyères  ,  les  rhododendrons  ,  les 
vaccinium  ,  et  autres  petits  arbustes  en  buissons  touiîus  ,  bas, 
serrés  ,  à  feuillage  presque  toujours  vert  ,  et  capables  ainsi 
de  résister  au  froid  ;  ils  sont  suivis  par  des  bouleaux  nains  et 
d'autres  arbres  amcntaùés  ou  à  fleurs  en  chatons,  et  par  les 
arbres  conifères  ,  pins,  sapins  ,  etc.,  toujours  verts  ,  portant; 
leurs  graines  dans  des  cônes  ou  strobiles. 

On  voit  encore  des  herbes  et  arbustes  de  la  famille  des  rosa- 
cées ,  les  fraisiers  et  framboisiers,  les  mespilus ,  etc.  ,  aussi  ua 
grand  nombre  de  primulacées,  de  thymelées,  de  saxifragées  , 
de  plantes  carjophyllées  ,  sielleria,  alsine  ,  de  crucifères, 
draha  ,  crainbe^  lepidinni /,  etc.  ,  naturelles  aux  climats  assez; 
froids. 

2".  Des  climats  tempères.  Les  fleurs  composées  ou  synan- 
thérées  ,  les  ombellifères  ,  les  labiées,  la  plupart  herbes  an- 
nuelles ,  qui  ne  sont  presque  jamais  ligneuses  ,  comme  les  cru- 
cifères et  l*s  carvophyllées  ,  les  renonculacées  ,  les  papnvéra- 
cées,puis  les  cnpparidées  etrésédacées  ,  des  rosacées  à  drupes 
et  à  pépins;  beaucoup  de  légumineuses  ,  le^  rubiacées  étoilées, 
les  valérianées,  les  dipsacées  ,  borraginécs  ,  personnées,  plan- 
taginées  ,  amaranthacées  et  chénopodées  .  poiygonées  ,  etc.  , 
parmi  les  plantes  dicotylédones,  sont  communes  sous  les  zones 


tempérées.  KiUro  les  plantes  nionocolvledom's  tu><  nitinos  ro- 
piotis ,  il  faut  cumplcr  sniloul  la  plus  grand»-  |)artic  (les  grami- 
iiL'fs  ,  on  (It's  hrrbcs  ;;lumactr!>  dans  leur  iriK  lilicalioi»  ,  co  ([ui 
comprcnt!  au->si  les  cvi)i:rat;t't'3  cl  les  joncacées;  «Misnilc  les  alis- 
niacecs  el  lij  ilrochanuees  (jue  leur  liahitnlion  ac|uali(|nc  re'pand 
sur  diverses  plages  de  prestpie  lous  les  climals;  plusieurs  lilia- 
ceos(asplu)delces,asparapefs,  lulipacees),  lescolcliicaceeS,elc.  • 
el  parmi  les  cryptogames  vasculanes  ,  des  équisclacccs ,  dc# 
jiiarsile'acees  ,.des  Ivcopodinees  cl  lougères. 

5".  Des  climals  iiiteriro/jicaux.  C'est  sons  les  tcnipe'ralurcs 
ardentes  ([ue  l'on  remarque  des  ve;;;elaux  ,  surtout  ligneux  et 
vivaccs,  de  prauds  arbres  ,  soit  tendres  comme  des  inalvacees, 
des  liliacces  ,  des  simaroubc'es ,  des  njagnoliacees  ;  soit  durs  , 
tels  que  des  ebe'nacecs  ,  sapole'cs  ,  ou  d'autre  sorte  ,  comnio 
les  bcspdridces,  les  gullifères  ,  les  liypericinees  ,  les  rubia- 
cëcs  ,  les  malpipliiacees  ,  les  melasiomees  ,  les  sapindace'es  , 
les  nnrlinecs,  elc.  Il  en  est  des  prirnpans  ,  con>me  dos  bigno- 
uiecs  ,  des  me'nisperme'es  ,  des  pits^iliorees  ,  des  sarmenlace'es , 
des  légumineuses  j  d'aulres  ofTrenL  des  tiges  succulentes,  telles 
que  des  llcoïdes  ,  des  eupliorbiacc'es  ;  d'autres  des  sucs  ve'nc- 
ncux,  comme  cette  dernière  l;imilloel  les  appcyne'es  cl  slrych- 
ne'es,  ou  des  aromales,  tels  (jue  les  laurinees  ,  les  myrislice'es  , 
les  sanlalacc'es,  ou  «livcrs  fruits,  tels  <jue  les  cucurbitacécs,  etc. 
Outre  ces  vege'laux  dicotylédones,  on  remarque  surtout  entre 
les  tropicpies  ,  les  l'amillcs  suivantes  des  nionocolyledones  ,  les 
cycadc'es  et  les  palmiers  ,  des  pandanc'cs  cl  aroides  ,  des  or- 
chidées singulières  ,  des  musacees  et  drjmjrliizées  ,  des  dios- 
core'es,des  bromeliées  ,  etc.  Parmi  les  cryptogames,  excepté  les 
fougères,  on  retrouve  rarement  ces  mousses  ,  ces  lichens  des- 
tinés à  servir  plutôt  de  vêtemens  chauds  aux  arbres  des  pays 
froids. 

Si  nous  voulons  donc  comparer  les  rapports  divers  des  vé- 
ç;étaux  sur  tout  le  globe  ,  nous  observerons  (|ue  les  familles  des 
glumacées  forment  la  légion  la  plus  non)breuse  ;  les  compo- 
sées et  les  légumineuses  viennent  ensuite,  el  ces  trois  grandes 
nations  végétales  composeront  près  du  tiers  de  tout  le  règne  à 
elles  seules.  Sous  les  tropiques  sculeinent  ,  et  pres(jue  jamais 
au  delà  ,  se  voient  les  palmiers  ,  les  cycadées  ,  les  bananiers  , 
les  cannes  d'Inde  el  diymyrrhzées  ,  les  ananas.  Au  contraire, 
on  ne  rencontre  guère  que  sous  des  zones  froides  ,  des  arbres 
conitères  el  résineux  ,  les  amentacés  ou  à  fleurs  en  cliatons. 
Ces  arbres  conifères  oui  une  fructification  analogue  à  celle  de 
l'épi  des  graminées  ou  glumacées  ,  ain>i  que  le  remarque  le 
célèbre  botaniste  Richard  (^Du  fruit  ,  pag.  lob)  ;  et  celle  dis- 
position parait  propre  a  défendre  leurs  semences  de  l'imprcs- 
sioii  des  neiges  et  du  fioid.  Adaujou  avait  remarqué  qu'on  no 
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voyait  aucune  plante  crucifère  ni  ombellifèrc  entre  les  tropi- 
ques; les  labiées,  les  joncace'es  ,  les  cype'roidesy  disparaissent 
presque  tontes  ,  ainsi  que  les  bruyères  ,  les  caryopbyllées  ,  et 
f;éii(*ralemeut  les  herbes  alpines  des  climats  polaires  ,  à  moins 
qu'elles  ne  «croissent  sur  de  hautes  montagnes  de  la  Torride. 
Au  contraire,  les  malvace'es  ,  les  euphorbiace'cs ,  la  plupart 
des  légumineuses  qni  se  multiplient  tant  sous  les  zones  ar- 
dentes ,  diminuent  graduellement  en  nombre  lorsqu'on  re- 
monte vers  les  pôles  où  elles  disparaissent.  D'autres  familles 
semblent  appropriées  aux  climats  tempérés  et  ('iminupiit  par 
les  extrt'nus  de  chaleur  et  de  froidure  ;  telles  sont  la  plupart 
des  cmbcllifères  ,  des  composées  ou  syngénèses  ,  des  per- 
sonnées  ,  des  labiées  ,  des  caryophyllées  ,  des  renoncula- 
cées ,  etc. 

En  général,  les  graminées,  les  plus  utiles  surtout  à  la  nour- 
riture de  l'horame,  ne  croissent  bifn  que  dans  les  climat.s  tem- 
pérés ,  comme  la  ])lnpart  des  antres  monocolylédones  et  des 
herbes  dicotylédones  annuelles.  Il  en  résulte  que  les  espèces 
végétales  sont  aus'^i  ^lus  nonsbreuses  dans  ces  contrées  tem- 
pérées que  partout  ailleurs.  Les  régions  des  tropiques  ne  pré- 
sentent nulle  parlées  beaux  gazons  toufTus  et  vereioyans  deno.s 
prairies  5  leurs  végétaux  sollicités  sans  cesse  par  une  chaleur 
vigoureuse  et  une  humidité  abondante,  deviennent  arborescens 
ou  de  haute  taille  et  souvent  ligneux  :  ces  dimensions  larges 
qu'ils  prennent  les  obligent  à  vivre  écartés  entre  eux;  tandis  que 
nos  heibes  plus  petites,  plus  délicates  ,  sont  annuelles  ,  parctr 
que  le  froid  de  chaque  hiver  les  fait  périr  ,  les  empêche  de  se 
développer  fortement  ;  elles  se  rapprochent  en  société  ,  en 
toutles  comme  pour  se  soutenir  ,  se  réchaufi'er  ,  sp  défendre 
mutuellement.  Il  en  résultera  encore  que  nos  herbes  si  rap- 
yjrochées  et  de  si  courte  durée  ,  auront  plus  de  races  voisines  , 
d'espèces  congénères  ,  tandis  que  les  grands  arbres  ,  ou  les 
hautes  plantes  des  pays  chauds  ,  plus  écartés,  vivant  jilus  soli- 
taires, formeront  plus  de  genres  distincts,  comme  l'observent 
les  botanistes  ,  et  même  J.  R.  Forster  soupçonne  que  cette 
cause  a  pu  établir  un  pl&s  grand  nombre  d'espèces  dioiques 
sous  les  zones  cbaueles  ,  eju'on  n'en  remarque  dans  les  végé- 
taux de  nos  régions  tempérées. 

La  comparaison  entre  les  grandes  classes  de  plantes  appro- 
priées à  chaque  climat  montre  encore  une  très-bfille  loi  obser- 
vée par  MM.  Robert  Brown  ,  Humboldt  ,  et  d'autres  savans  ^ 
c'est  que  les  plantes  agames  dominent  en  nombre  vers  \p  som- 
met des  montagnes  à  glaces,  et  près  des  pôles,  en  LIande  ,  eu 
Lapponie,  au  Groenland,  en  Ecosse,  etc.  La  m.ajorité  des  végé- 
■  taux  des  zones  tempérées  est  composée  d'herbes  monocotylé- 
dones,  surtout  des  glumace'es  ^  enfin  sous  les  zones  chaudes  des 
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tropiques  ,  les  iliroljlcJonrs ,  lipiuHiscs  siirloul,  otil  l.i  ]ircpon- 
dcronco  du  iioiiibrc  ,  cotnnic  le  lait  roniar(juc'r  aussi  i\l.  iMiihol. 

Sous  cis  clinutls  r'tjuiiioxiaux,  les  piaules  aganics  (mousses, 
li.  liiiis  ,  rliaïupiguous  ,  etc.),  ne  fornieul  jins  un  ciiuiuièmr? 
de  la  population  vc£;i"tal<-- ,  suivant  l\oI)erl  Hiow  n  {General 
rtvunk  geogr.  and  sjstcrn.  un  ihf,  UoUiny  vf  Terra  austral  ; 
I^ondon  ,  1X14  ,  in-4». ,  p.  7),  et  lIuml)oldj,  {Prole^uni.  Jlor. 
cequinox.  ,p.  10).  Lu  France  ,  ces  a^aincs  font  plus  du  tiers  , 
selon  M.  Decandolle;  eulin  ,  plus  au  nord,  elles  égalent,  puis 
«urpassent  le  nombre  des  phanérogames  (ou  plantes  ù  florai- 
son visible)  ,  el  même  aux  extrêmes  limites  de  toute  végéta- 
tion ,  ces  ogames  persistent  seules.  On  conçoit  donc  que  si  les 
iihanérogames  dicotj'lc'dones  dominent  tant  sous  les  tropiques, 
elles  diminueront  ,  en  gênerai  ,  en  s'avançant  vers  les  jiôles  , 
jusqu'au  point  de  céder  la  place  aux  monocotjlc'dones  ,  et 
celles-ci  aux  acol^le'dones  ou  agamcs.  En  eflot ,  sur /jooo  pba- 
iie'rc^^amcs  entre  les  lropi(|ues  ,  il  n'y  a  pas  700  mouocolyle- 
doncs  ;  les  autres  sont  dicotylédones  ,  ce  qui  est  environ  un 
sur  six  :  en  France  ,  il  y  en  a  une  sur  (juatre  ;  et  ,  au  cercle  po- 
Jaire  ,  une  sur  deux  ou  trois.  Le  iVoid  commence  donc  par  tuer 
les  graines  des  dicotylédones,  puis  des  monocolyledoncs  ,  et 
attaque  moins  les  acotyledones.  La  chaleur  produit  un  résultat 
tout  oppose  j  elle  agrandit,  et  ,  si  l'on  peut  dire,  arborific  les 
plantes ,  rend  vivaces  plusieurs  annuelles ,  et  ligneuses  les 
iierbace'es  de  nos  climats  qu'on  transporte  sous  les  tropiques  ; 
notre  sol  plus  froid  ,  au  contraire  dimitnie  ,  rappe'tisse  eu 
lurbes  annuelles  les  arbustes  vivaces  des  pays  chauds  ,  tels  que 
le  ricin,  etc.  Les  éle's  de  l'Amérique  boréale,  plus  chauds  que 
les  noires,  font  croître  aussi  plus  d'espèces  d'arbres  que  nos 
climats  ;  c'est  ainsi  que  nous  avons  à  peine  ^5  espèces  d'arbres 
forestiers  en  Europe  ,  et  qu'André  Michaux  en  a  décrit  plus  de 
i57  en  Amérique  sous  le  nicmc  parallèle. 

Mais  les  mêmes  espèces  de  plantes  ne  naissent  pas  égale- 
ment sur  tout  le  globe  ,  quoique  la  température  y  puisse  être 
semblable;  et  ce  fait  ,  que  nous  verrons  encore  plus  évident 
pour  l'habitation  des  animaux  terrestres  ,  y)rouve  que  chaque 
contrée  a  reçu  ses  tribus  particulières  de  végétaux  et  d'ani- 
maux ,  à  l'exception  peut-être  des  espèces  qui  volent,  ou  que 
le  vent ,  les  eaux  ,  etc. ,  ont  pu  transporter  sous  les  climats  les 
plus  divers. 

En  général ,  les  mousses  ,  les  lichens  ,  dont  les  poussières 
séminales  sont  si  subtiles  ,  paraissent  se  trouver  ,  seuls  entre 
les  plantes, par  toute  la  terre.  Ainsi ,  les  lichens  qui  recouvrent 
des  pierres  ,  soit  en  France  ,  soit  dans  les  Alpes  Helvétiennes , 
l'Ecosse  ,  l'Espagne  ,  le  nord  de  l'Europe  ;  et  nos  mousses 
aussi  se  rccouaaisseut  aux  iles  Aulilles ,  aux  Andes,  aux  moût* 
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<3u  Pérou  ,  de  la  Nouvelle-Grenade  ,■  du  Mexique,  comme 
dnns  l'Afrique,  au  Cap  de  Bonnc-Espe'rancc ,  aux  Indes  orien- 
tales ,  à  l'ile  Maurice  ,  et  enfin  à  la  Nouvelie-IIolIande  ,  etc. 
Ces  plantes  agamcs  ,  qui  sont ,  pour  ainsi  parler,  les  pre'misses 
rie  toute  cre'ation  végétale  ,  semblent  croître  spontane'ment 
même  sur  les  îles  nouvelles  qui  sortent  du  sein  des  ondes. 

A  l'eç^ard  des  phanérogames  ,  les  plantes  monocotjie'dones 
se  trouvent  ensuite  plus  généralement  répandues  à  la  surface 
du  glohe  ;  les  graminées,  avec  les  joncacées  et  les  cvpéroïdes, 
paraissent  naître  avant  les  dicotylédones  ;  c'est  ainsi  qu'aux 
îles  Juan  Fernandez  et  Malouines  ,  etc.  ,  ou  ne  trouve  que  des 
graminées.  La  Nouvelle-Hollande  ,  éloignée  de  l'Europe  d« 
plus  de  i5oo  lieues  marines,  n'a  présenté  que  4^  plantes 
spontanées  de  nos  climats  ,  et  la  moitié  de  ce  nombre  appar- 
tient aux  glumacées.  Le  phleum  alpinum  de  Suisse  a  été  re- 
marqué au  détroit  de  Magellan  ,  selon  Robert  Brown. 

Tous  les  autres  végétaux  se  trouvent  moins  fréquemment 
communs  aux  coutinens  séparés  par  des  mers ,  si  ce  n'est  quel- 
que plante  aquatique  ou  littorale,  comme  \cs  fucus ,  la  ruppia 
Tiiarilitna  ,  la  niarsilea  quadrlfolia  ,  ]apisila  siratiotes  ,  la  sal- 
vinia  nalan$ ,  etc.  ;  et ,  sur  les  bords  des  mers  des  tropiques,  les 
palétuviers  ,  rhizopho ra  juangle .  Les  ondes  peuvent  avoir  ainsi 
l'ait  présent  des  graines  de  ces  plantes  à  divers  climats,  comme 
les  courans  apportent  des  îles  Antilles  sur  les  rives  d'Ecosse  , 
des  gousses  de  dolichos  spinosus ,  {\e  guilandina  bonduc ,  etc. 
Le  voisinage  de  l'Amérique  du  nord,  de  notre  Europe  sep- 
tentrionale et  de  l'Asie  orientale,  a  permis  sans  doute  la  trans- 
migration de  plusieurs  plantes ,  car  Pursh  a  trouvé  trois  cent 
<jualrc-vingt-cinq  espèces  d'Europe  ,  sur  les  deux  mille  huit 
cent  quatre-vingt-dix  qu'il  a  recueillies  en  Pensjlvanie,  dans 
le  Maryl'and  et  la  Columbia.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'Amc- 
ri([ue  australe  ;  ni  les  animaux  ,  ni  les  végétaux  ,  les  dicotylé- 
dones surtout,  séparés  parla  vaste  étendue  des  mers  ,  iie  sont 
communs  à  l'ancien  et  au  nouveau  continent.  Si  les  sommets 
froids  des  Andes,  sous  l^s  tropiques,  nourrissent  des  plantes 
analogues  aux  européennes  (des /•ojfa  ,  ranunculus  ,  arenarUif 
drnba  y  eryngium,  daucus  ,  alchemilla  ^  viespilus  ,  quer- 
cus  ,  etc.),  M.  de  Humboldt  a  constaté  qu'elles  n'étaient  point 
des  mêmes  espèces  qu'on  rencontre  sur  les  Alpes  d'Europe,  de 
Sibérie,  ni  même  sur  celles  de  la  Pensylvanic  et  du  Canada. 

Aussi,  chaque  continent  présente  des  f^paillcs  qui  lui  sont 
plus  appropriées  qu'à  tout  autre.  L'Amérique  est  riche  en  ru- 
biacécs  ,  en  passiflores  ,  en  solanées,  en  mélastomes  ,  en  bi- 
guoniées  ,  eu  térébinthacées  ,  en  pipéracées,  en  borraginées  , 
capparidécs  ,  lobéliacées ,  etc.  L'on  connaît  dans  l'Afrique 
australe  l'abondance  des  géraniécs,  des  ficoidcs  et  nopalées  , 
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dos  mrtl\'aroci ,  drs  proto'ncëes ,  des  ciipliorlji.iccV^  ,  do<  amn- 
rvlii  Iccs  cl  lioim'rocrallidoos  ,  olr.  Dans  la  I\ouv«rllc-II«llaiiilo, 
les  mvrlmt-es,  les  diosiiufcs,  Icscombrc'lricc'cs,  Icscasuaritiors , 
les  dillciiian-es,  les  calco'olaircs,  olr.  Dans  les  Indes  «irienlait'S, 
les  aniionacc'es,  ks  hfspiiridc'es,  les  jasniitK'cs,  1rs  gulLilcrcs  ,  les 
K'guniitifuscs  ,  les  cucuiliiLacecs  ,  les  sapolees  ,  les  eijenace'es; 
les  strvrliuecs  cl  apocjuces,  les  laurinc'es ,  les  musacees  ,  les 
dioscorees  ,  les  palmiers,  etc. 

Lorsque  des  contincns,  qnoiqnc  c'ioignc's,  se  regardent,  ils 
présentent  des  fainllles  cociumnes  entre  eux  ;  ainsi  les  rives  du 
Chili  nonrrisseut  des  pins  yigaiitcsqvies  {araucaria  excelsa) 
et  (\i:9, pinhtcurpiis  ^  (pii  se  Irouvrnt  pareiliemenl.  daus  la  ISnn- 
vclU -Hollande,  la  IV'onvelle-Caledonic,  la  lerr<^de  Van-Di<:rnen, 
les  iles  Psorfolk,  etc.  [jCS  proleacccs  de  la  Nouvelle- Hollande 
orientale  ont  plus  de  ressemblauce  avec  celle  famille  d'ar- 
bustes de  l'Amérique  occidentale  ,  qu'ils  n'en  montrent  avec 
li's  autres  proleacécs  de  l'Afrique  australe  (  Ilob.  I3rf)^^  n , 
Trausact.  of  iJmican  soc  ,  t.  x  ,  p.  2.3). 

Si  nous  nous  sommes  e'iendus  sur  la  disposition  du  règne 
ve'getal  à  la  surface  du  globe,  c'est  parce  que  rien  n'indique 
davantage  la  nature  de  chaque  site,  et  les  qualités  propres  à 
rha(|ue  pays,  que  les  plantes,  ainsi  que  les  espèces  d'alimens 
qu'elles  pre'senlenl  au  genre  humain.     . 

^.  IX.  Des  nourritures  lire'es  du  règne  végétal,  pour  la 
subsistance  de  V homme  et  des  aiiiniaux  ,  par  toute  la  terre. 
A  conside'rcr  la  richesse  cl  l'abondance  des  platjtcs  entre  les 
tropiques,  leur  pauvreté  cl  leur  rareté  près  des  pôles,  il  est 
facile  de  comprendre  que  l'habifanf  des  pays  (roids  sera  sou- 
vent réduit  an  régime  ainmal  ,  cl  port»-  ,  au  contraire,  sons  la 
zone  lorride  ,  à  vivre  surtout  de  végétaux^  l'habilanl  des  zones 
intermédiaires  suivra  un  régime  mixte. 

En  effol ,  la  mulliludc  de  fruits  délicieux  que  la  terre  ofïrc 
si  libc'raTemcnt  dans  les  climats  chauds  (cl  dont  nous  avons 
donné  l'ènume'ralion  ail  mol  J'ruit)  ,  le  de'goùt  des  viandes 
putrescibles  ,  l'heureuse  température  qui  ,  attirant  au  dehors 
la  sensibilité' ,  rend  si  débiles  les  organes  internes  de  nutrition, 
tout  fait  un  devoir  d'y  vivre  de  ve'gèlaux  ;  mais  sons  des  zones 
où  le  froid  de'voro  los  forces  et  la  vie  ,  il  faut  des  alimens  sub- 
stantiels, de  !a  graisse  cl  des  chairs,  et  d'ailleurs  les  plantes 
nutritives  sont  presçjuc  exilées  du  voisinage  des  pôles  ;  on  se- 
rait réduit  à  brouter  quelques  lichens,  avec  le  renne  j  des 
€Corccs  de  pin  cl  de  bouleaux  ,  comme  les  Lapons  en  hiver,  ou 
bien  à  déterrer  les  bulbes  de  (quelques  ornithogales  et  aspho- 
dèles ,  etc.  ,  comme  le  font  les  rats  souterrains  de  Sibérie.  Le  blé 
ne  croît  plus  au  delà  du  62*  degré  de  latitude,  le  maïs  ne  passe 
guère  le  46*  7  a'usJ  que  les  millets  et  les  panics;  les  holcus  y 
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les  eleusines  on  coracaus  sont  oncorc  plus  tendres  à  la  froi- 
<liire,  ainsi  que  le  riz  et  la  plupart  dos  fjramirie'cs  à  glumcs  bi- 
llores  ,  qui  ne  dépassent  guère  la  limite  des  tropicjués. 

La  natu re  semble  avoir  cependant, par  une  pre'vnvati ce  spe'ciale, 
établi  dans  les  climats  fempe're's  la  j)lupart  ûcsç;r.'tmine'es  nour- 
rissantes. L'orge  vulgaire  ,  la  plus  ancienne  graminio  rnltive'e  , 
selon  Pline  j  naît  spontane'ment  sur  les  bords  du  fleuve  Kur, 
ou  de  i'Araxe,  à  l'orii.nl'de  la  Géorgie,  suivant Mojse  deCiio- 
rtMie  {Geogr.  ,  pae.  56o)  ,  et  d'autres  orges  croissent  dans  la 
grande  Bucbane  ,  près  du  Tbibet ,  au  rapport  de  Marc  Paul 
(  Ramusio  ,  7'^^iaggî,  t.  11 ,  fol.  10,  a.).  Notre  ble'  est  originaire 
des  Indes,  dans  la  contre'e  des  Musicani  de  Strabon  (Ge'ogr.  , 
1.  XV,  p.  1017),  et  André'  Micbaux  a  rencontre  l'épeàutre  sau- 
vage, en  11^82  ,  dans  une  province  de  Perse  ,  nomme'e  Hama- 
Ja.'i  f  Lamarck  .  Encycl.incth. ,  tom.  11,  p.  56o).  Les  haricots 
viennent  aussi  de  l'Inde.  La  vigne  qui  ne  donne  plus  de  vin  au 
>ielà  du  5o*  degré',  naît  sponlanc'menl  en  Arm^înieeten  Ge'or- 
g!c  ,  d'après  le  te'moignage  de  Tournefort ,  de  Chardin,  de 
Guldensicedt,  etc.  Nous  verrons  pareillement  que  nos  animaux 
domesliciucs  sont  naturellement  originaires  des  climats  tempe'- 
re's  de  la  haute  Asie.  Le  maïs  ,  originaire  du  Mexique,  a  e'te' 
re'pandu  par  les  anciens  Tultèques,  avec  la  Tpal^ieÇ^convolvidus 
l'titatas)  ,  en  diverses  re'gions  d'Ame'rique.  La  pomme  déterre 
nous  est  venue  de  la  Virginie  ;  le  ble'  noir  {polygonum  fago^ 
pyi'um)  fut  apporte'  d'Asie  mineure  ,  par  les  Sarrazins,  dont 
il  a  retenu  le  nom.  Nous  devons  depuis  longtemps  à  l'Orient, 
le  cerisier,  le  poirier,  l'abricotier,  la  pêche,  la  grenade,  le 
citron,  ou  la  plupart  de  nos  arbres  fruitiers,  l'olivier,  le  mûrier, 
le  noyer,  l'amandier,  le  marronier,  le  chêne  haWoie {^quercus 
eescnlus  et  ballota)  à  glands  doux,  le  figuier,  etc.  Aussi  plu- 
sieurs do  ces  arbres  ne  peuvent  donner  des  fruits  mûrs  au  delà 
du  46^  degré. 

D'ailleurs  la  nature  a  multiplie' les  farineux,  les  fruits  secs, 
la  châtaigne  et  la  faine  ,  les  noix  et  noisettes  ,  les  pois  et  ha- 
ricots,  ou  des  racines  potagères  sous  les  climats  déjà  froids  , 
comme  ressource  de  conservation  pendant  de  longs  hivers, 
tandis  que  sous  les  zones  ardentes  et  pendant  nos  e'ie's  ,  elle 
fait  croître  des  fruits  aigrelets,  aqueux  et  rafraichissans  (cerises, 
fraises  ,  groseilles  ,  melons  ,*  etc.).  Sur  le  sol  enflamme'  et  aride 
de  l'Afrique  ,  elle  présente  une  multitude  de  malvace'es  et  de 
portulacées  humectantes,  les  hibiscus  ,  les  malva  ,  les  pour- 
piers ,  les   ficoides  ou  plantes  grasses  ,  les  rucurbitacées  ,  etc. 

On  jugera  ,  outre  la  nature  des  territoires  ,  quel  genre  de 
culture  leur  convient ,  et  quelle  existence  préparent  à  l'homme 
les  plantes  qui  y  naissent  spontanément.  Nous  voyons  sur  les 
re'gions  froides  j  stériles  et  rocailleuses^  comme  au  sommet  des 
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nioii(af;ncs  ,  dos  plantos  grélrs ,  petites  ,  à  feuilles  Ires  fuies  ou 
Jiviseos  ,  souvent  couvertes  i\c.  ilnvet,  portant  des  Heurs  l)lan- 
c.lirs  pour  la  plupart,  et  peu  odorantes  ,  tleurissanl  dt-s  le  prin- 
temps ,  !ors(|u'oii  les  transporle  dans  des  bas- fonds,  cl  inan- 
ranl  parla  tliidcnr.  l'els  sont  les  brnvèros  ,  les  rosngcs ,  les 
iHicciniuni  ,  orhulns  ,  (iinhoinatii: ,  tlrju^,  tilc/iei/iiil/ti  ,  <\es 
violettes,  des  véroniques  ,  di-s  £>enlianf's.  Les  terrains  pierreux 
se  couvrent  de  scJuin  et  d'autres  plantes  succulentes,  ou  dVii- 
clcffias  ,  de  c^mbalaires,  de  elinopodes  ,  d'origan  ;  les  collines 
sablonneuses  nourrissent  des  f^napfialiun/,  farinca,  le  {^re'niii, 
la  earline,  etc.  Si  ccssaldes  sont  voisins  de  la  incr,  comme  les 
<1iiries  ,  on  y  trouve  des  cttrex ,  des  elynuis  ,  \ii  iri^lochin;  si  le 
terrain  est  sale,  il  présentera  des  sahula  ,  des  salicornia  ,  des 
nrroelies  ,  des  ciyw^iiini  ,  le  crmnba  tnurilunH  ,  des  plantes 
SL^chesete'iMneuses  plus  ou  moins  ligneuses,  ]es  fii/t/Ju/'/ioë,elc. 
On  connaît  les  plantes  fluviales  des  ruisseaux,  \cii  /wlanioge-' 
ton  ,  les  sagittaires  et  butomes  ,  les  duira  ,  ou  celles  des 
c'iangs,  telles  que  les  ne'nuphars,Mes  ari/nclo  ,  scirpiis,  isocles ^ 
ca  les  plantes  des  bords  de  l'eau  ,  telles  que  les  salicaires,  les 
cupatoires,  les  lysimachics.  JJes  terrains  fai!p;t-ux  et  tourbeux 
donnent  un  aspect  bleuàlro  à  la  plupart  des  végétaux  <pii  y 
croissent,  tels  que  des  5rt//x,  lediini ,  scirpus ,  erioplioruin  , 
cira  ,  tamarix ,  etc.  Les  champs  arides  et  venteux  nourrissent 
des  anémones,  des  daiicus ,  des  mâches,  desvipe'rineQ(/?c//m///  ). 
ÏL,es  terres  argilleuses  sont  souvent  couvertes  de  potenlille  et 
d'anse'rine  ,  de  thlaspi  ,  dV;////«;7/<\y,  de  iragopof^on  ;  un  sol 
crayeux  se  décèle  par  les  re'scda  ,  les  giroflées  ,  les  hippocrc- 
•pis  ,  les  campaimles  ,  les  scabieuses  ,  etc.  Voyez  bot.ainique. 

Si  une  exposition  chaude,  sèche  et  me'ridionale ,  nourrit  des 
ve'ge'taux  aromatiques  ou  odorans  et  sapides,  tels  que  des  la- 
biées, des  lauriers  ,  ou  qui  donnent  des  fruits  sucre's^  les  ex- 
positions froides  ,  humides  et  borc'alcs  donneront  des  herb«>s 
insipides  et  inertes  ou  e'iiole'esj  les  fruits  non  mûris  resteront 
acerbes  ;  et,  jusqu'aux  pousses  d'aconilsontalors  si  fades  ([u'oij 
3cs  mange  sans  danger  comme  des  asperges.  On  trouvera  des 
plantes  acres  ou  vénéneuses  dans  les  lieux  aquatiques,  telles 
que  plusieurs  ombellilères ,  des  renoncules,  les  caila  cl  aroidi  s, 
la  persicaire  ,  et  diverses  crucifères  ,  printannières  surtout.  Les 
flancs  sablonneux  et  froids  des  haches  montagnes,  se  vêtissent 
la  plupart  d'arbres  résineux  toujours  verts  ,  ou  conifères  ,  des 
|»ins  ,  des  gene'vriers,  des  ifs,  des  cyprès,  tandis  que  les  prai- 
ries voient  croître,  en  tapis  de  verdure,  les  trèfles  et  luzernes, 
sainfoins,  vesccs ,  etc. ,  pour  la  nourriture  des  animaux  rumi- 
nans  ,  les  plus  utiles  à  l'homme. 

La  nature  ayant  approprié  la  plupart  des  gramine'es  ce'réales 
et  des  herbes  légumineuses  aux  climats  tempérés,  a  détcniiiué 


G  E  O  a  f  )  1 

le  c;enre  d'agriculture  convenable  à  ces  pays;  elle  a  donne  le 
ble'  pour  les  champs  de  l'homme  ,  le  trèfle  ,  les  gramens  pour 
la  prairie  du  bœuf.  Les  peuples  agricoles  et  par  conse'quenl  les 
mieux  gouvcriie's  et  civilisés  du  globe  ,  seront  donc  les  habi- 
latis  de  CCS  re'gions  iutcrme'diaires,  oii  le  partage  des  terres,  la 
propriété'  des  fruits  qui  en  naissent  par  le  travail  du  cultivateur, 
deviennent  l'origine  de  la  plupart  des  lois^  aussi  les  anciens 
Grecs  représentaient  Cércs  législatrice,  appuye'e  sur  le  soc  de 
la  charrue  et  couronnée  d'épis.  Mais  ,  dans  l'Inde  et  les  pays 
les  plus  chauds,  oii  l'aridité  du  sol  ne  permet  guère  à  nos  gra- 
minées de  se  propager,  où  l'on  ne  voit  pas  ces  beaux  lapis 
vcrdoj'ans  de  nos  prairies,  il  faut  tantôt  semer  le  riz  dans  des 
terres  inondées  ,  ou  conlier  à  la  terre  du  mil ,  du  couz-couz, 
du  coracan  ,  du  mais  que  trop  de  sécheresse  peut  empêcher 
de  croitre  ;  alors  les  fruits  des  palmiers,  des  bananiers  ,  des 
figuiers  supple'ent ,  et  l'on  recherche  les  racines  de  patate  et  de 
manioc.  La  culture,  moins  nécessaire  à  cause  de  la  fécondité 
naturelle  du  sol,  devient  donc  moins  régulière;  les  propriétés 
moins  assurées  ou  moins  fixes,  sont  souvent  la  proie  d'un  gou- 
vernement despotique,  avide  et  vexateur ,  de  telle  sorte  que 
les  famines  pcAivent  être  plus  fréquentes  là  même  où  l'on  se 
confie  avec  plus  d'insouciance  à  la  fertilité  du  climat. 

Les  pajs  chauds  fournissent  beaucoup  de  fruits  substantiels, 
aromatiques ,  de  légumes  nutritifs  qui  suffisent  pour  soutenir 
xnic  vie  traînée,  d'ailleurs  ,  dans  l'indolence  ;  de  même  la  cha- 
leur du  climat  qui  permet  de  vivre  presque  nu  ,  ne  demande 
que  des  vêtemens  légers  ,  des  habitations  aérées;  aussi  le  mé- 
ridional assis  sous  ime  feuillée,  ou  un  ajoupa  de  rameaux  de 
lataniers  ,  sous  un  kiosque  en  parasol,  est  légèrement  vêtu  de 
mousselines  de  coton  ,  assez  amples  pour  conserver  la  frai- 
chnur.  Au  contraire  ,  l'habitant  des  climats  froids  qui  avait  be- 
soin d'une  nourriture  abondante  et  substantielle  de  chair  ,  parce 
que  sa  vie  doit  être  active  et  laborieuse,  qui  s'échauffe  et 
s'anime"  par  des  spiritueux,  doit  encore  s'enveUpper  de  vête- 
mens chauds  et  serrés  ,  de  laine  ,  de  poils  et  de  peaux  d'ani- 
maux ,  puis  se  renfermer  dans  des  maisons  à  parois  e'paisses  et 
bien  calfeutrées  ,  pour  se|Karantir  des  rigueurs  de  la  froidure. 
Ainsi,  l'habitant  des  régions  équatoriales  se  nourrit  et  se  revêt 
des  végétaux  ,  le  même  palmier  lui  suffit  souvent  à  tout  ;  mais 
l'habitant  dos  régions  polaires  se  nourrit  et  se  revêt  presque 
Tiniquement  de  matières  animales,  plus  conservatrices  du  ca- 
lorique :  le  Samoyède  ,  le  Lappon  dévorent  Is  rhenne  ou  l'ours 
et  le  chien,  puisse  couvrent  de  leur  peau  ,  et  s'enl'oncent  sons 
leurs  iourtes,  ou  caves ,  sortes  de  taunières  dans  lescjuolles  ils 
se  blotissent  pour  éviter  les  rigueurs  épouvantables  de  la  froi- 
dure.   L'habitant   des  contrées   tempérées  et  intermédiaire*. 
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ft'rn  donc  ilnminor,  dans  s.i  iiourriturr  rt  ses  vêfomcns ,  pliK 
DU  moins  les  siil)>lancos  vf'gt'lales  ol  Miiiinalfs  ,  à  mcsiir»'  (ju'il 
scr;»  plus  ou  moins  place  prés  du  Iropiqur  ou  du  pôle.  On  re- 
maicpi»;  à  ce.  sujet  une  prndalioii  inanifesle  vi\  Kuropcj  l'i'Is- 
pnpnol  se  conlcnlo  de  sou  clior-olal  ,  ses  t^lands  doux,  son  o/A/ 
/'o<///V/</ avec  sobriété  ;  l'Italien  aussi  so  nonnil  de  le'punies,  de. 
polenta  et  d«'  mararoins  ou  de  pâles,  mais  fort  pru  de  vianrle  et 
devin  ;  le  rratieais  use  davantage  du  pain,  du  vin  «1  de  viandf, 
(pioujuVii  proportions  assez  ré^jntièrcs j  l'Anglais  mange  bien 
j)iu'>  de  viomle  tjue  de  pain,  cl  au{:;menti:  la  quantité  des  spi- 
riluenii.  r^a  gradaliou  des  velomeus  de  matières  végétales  ou 
des  animales  suit  la  même  progression  (pie  les  climats ,  cl  les 
e'difices  des  Italiens  ,  vastes  ,  à  larges  fenêtres  ,  sont  remplacés 
par  rarclulerlure  plus  étroite  et  plus  resserrée  (fes  hahilalicuis 
des  septentrionaux.  l*ensc-t,-on  que  ces  diverses  liabilndcs  uc 
modifient  pas  l'organisation  humaine  dans  la  saute  comme 
clans  le.s  maladies  ? 

§.  X.  De  lu  distrihittion  du  rè-c;ue  animal  sur  le  p;lobe,  ei  de 
ses  rappofts  d'iuilile'  pour  les  twurriiures  de  l'cspèi  e  fut- 
Tuaine.  Puisque  riiommelire  tant  de  secours  d»'S  animaux,  que 
son  exiNtence  ,  en  ccriaiiies  contrées,  serait  même  impraticable 
sans  plusieurs  d'entre  eux  ,  l'élude  de  ces  êtres  devient  néces- 
saire pour  apprécier  nos  habitudes  cl  notre  consliluliou. 

Si  l'on  examine  la  disIriInHion  générale  des  animaux  sur  le 
globe,  ofi  la  verra  suivre  certaines  lois  uniformes,  ainsi  que 
nous  l'avons  observé  dans  le  règne  végétal  j  car,  bien  que  les 
animaux  jouissent  de  la  faculté  de  rbanqer  de  lieu  à  volonté^ 
cependant  ,  les  herbivores  cl  les  frugivores  se  tiennent  dans 
<pielques  contrées  plus  convenables  à  leurs  habitudes  ,  et  où  ils 
trouvent  les  seules  nourrilures^  qui  leur  sont  appropriées;  d'ail- 
leurs la  séparation  des  grands  couliuens  par  des  mers  n'a  pas 
permis  à  rliacuue  des  espèces  d'animnux  terrestres  di;  se  ré- 
pandre partonl. ;  les  races  même  de  poissons,  de  coq.uillages 
nîarins  ,  pc'agiens  et  liltoraux,  préfèrent  certains  parages  à  tous 
les  autres. 

C'est  une  belle  observation  faite  pawBufTon  et  Zimmermann, 
que  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  fres  tropiqnes  de  l'Ancien- 
Monde,  de  rA.sie  méridionale  et  del' Afrique,  étaient  tous  étran- 
gers à  Tvimérique j  et,  de  notre  temps,  la  Nouvelle-Hollande 
a  confirmé  .ce  fait,  en  montrant  des  animaux  lerreslres  ,  tous 
.nbsoluinenl  dilTérens  de  ceux  d<'s  antres  parties  du  globe.  Des 
recherches  postérieures,  par  M.  Cuvier,  ont  prouvé  qti'il  en 
était  également  de  même  des  reptiles,  car  si  des  naturalistes 
ont  cité  (juclqucs  boas  (gros  serpens  non  venimeux)  communs 
à  rAni({uc  et  à  l'Amérique  ,  ils  paraissent  avoir  confondu  avec 
CCS  boas,   des  pvthons ,  espèces   d'un  genre  fort  distinct 5  Ic^i 


GÉO  -  2ol 

c.'tïmans  on  alligators  de  la  Guianc  oti  de  la  FI  on"  cl  o ,  sont  bien 
tlinérens  ùes  crocodiles  du  Nil  et  des  gavials  du  Gange  ,  auisi 
(jue  les  autres  le'zards. 

L'Amérique  et  l'Ancien-Mondc,  eiitm  les  tropiques,  pre'- 
sentent  donc  des  espèces  toutes  diverses  d'animaux.  Les  singes 
d'Ame'rique  sont  des  sapajous  ,  des  aiouattes  ,  des  sagouins  , 
sakis  et  ouistitis,  fort  dilTe'rens  des  orangs,  des  pitbèqucs  ,  des 
guenons  et  macaques  ,  des  babouins  ,  magots  et  mandrills 
d'Afrique  et  d'Asie  •  car  ils  n'ont  ni  abajoues  ,  ni  caliosite's 
comme  ceux-ci,  mais  les  narines  pcrce'cs  aux  côtc's  du  nez  ,  et 
(juatre  dénis  molaires  de  plus.  De  même  les  perroquets  aras  à 
joues  nues  ,  et  les  amazones  d'Amérique  sont  dilléreus  des  ca- 
catoès ,  des  perrucbes  ,  loris  et  kouis  de  l'ancien  be'mispbère. 
Les  makis  sont  des  quadrumanes  qui  remplacent  les  singes  à 
Madagascar,  et  les  tarsiers  sont  particuliers  ,  ainsi  que  les  rous- 
settes, aux  îles  Moluqucs.  II  n'y  avait  ni  lions  ,  ni  tigres  en 
Ame'rique  ,  mais  le  jaguarète,  le  couguar  ou  puma  [felis  dis- 
color y  L.)  ,  l'ocelot,  etc.  Les  animaux  marsupiaux  qui  portent 
leurs  petits  dans  une  poche  inguinale  ,  n'appartiennent  nulle- 
ment à  l'Aucieu-Monde  ,  excepte'  les  pbalan^ers  des  Moluques , 
mais  uniquement  à  l'Amérique  et  à  la  INouvelle- Hollande. 
Dans  celle-ci  seule  se  voient  les  singuliers  kanguroos  ,  les  da- 
syures ,  les  pbascolomes  ;  la  plupart  des  dideîpbcs  ,  marmoscs  , 
sarîgucs  et  cayopollins  sont  américains  ;  cependant  ces  marsu- 
piaux durent  être  jadis  re'pandus  en  d'autres  lieux  du  globe  , 
puisqu'on  a  trouve'  de  leurs  ossemens  fossiles  dans  les  carrières 
à  plâtre  de  Montmartre.  Les  gerboises,  et  r.'its-tau|)es  sont  de 
l'Ancien-Monde  ;  Jescabiais  et  agoutis,  du  Nouveau,  ainsi  que 
les  paresseux,  les  tatous  écailleux  et  les  tamanoirs;  on  n'a  vu 
que  dans  l'^Vustralasic  les  ornitborbinques  et  les  e'tbidue's.  Le 
grand  mastodonte  ou  l'animal  fossile  des  bords  de  l'Oliio  dif- 
fère des  e'Ie'pbans  qui  n'habitent  plus  que  l'Ancien-moude  , 
ainsi  que  les  rhinocéros  et  les  hippopolamesj  tandis  que  le  tapir 
est  du  Nouveau  ,  comme  les  pe'caris.  On  sait  que  les  chevaux  , 
les  àncs  ,  les  chameaux  et  dromadaires  étaient  inconnus  aux 
Américains,  comme  la  vigogne  et  le  lama  dans  notre  hé- 
inisphëre. 

Mais  ce  qui  prouverait  les  communications  anciennes  de 
l'Amérique  boréale  avec  l'Asie  orientale,  est  non-seulement  !a 
ressemblance  des  Américains  sauvages  avec  les  Tartares-Mon- 
gols  {Vojez  homme),  mais  de  plus,  divers  quadrupèdes 
communs  aux  deux  continens  ,  sous  les  plus  froids  parallèles. 
Ainsi,  le  glouton  {ursus  gulo) ,  l'ours  maritime  ,  le  loup,  le 
renard,  l'élan  ou  l'orignal  du  Canada  ,  le  rhenne  ou  caribou  , 
le  lynx  ,  le  castor,  peut-être  aussi  le  bison  ,  l'argali  ou  le  mou- 
flon j  le  cerf;  ou  elk  du  Canada,  des  chevreuils,  des  lopins. 
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tics  loxUrcs ,  des  t.iupcs  ,  ilos  maries  cl  piilni!;  ,  do»  c'cu- 
rpiiils ,  etc.  ,  sont  nnturcls  :iux  ilciix  montlrs.  IjI  |-)Iii|i;>rt  de» 
aiiiinniix  du  pôle  .lustral,  .111  rniilrairc,  ne  se  Irouvoiil  iiiillcmctit 
les  mêmes  an  pôle  boréal,  quoi(jiic  pnrmi  des  oiseaux  vnja- 
c;eurs  ,  des  poissons,  on  dp»  mammifères  ampliihies.  Ainsi  les 
plio(jues  à  trompe,  l'eli-phanl  marin,  el  les  manchots  (<;^/e//o- 
tittcs),  porfous  cl  splirni^tpies  ,  oiseaux  nageurs,  la  clumcri: 
ou  callornnjue  anl.irrti(pic,  el  d'antres  poissons,  ne  traversent 
jamais  la  lij^ne  l»iû!anlc  pour  passer  au  pôle  nord  ,  de  n)èmc 
<]ue  nos  phoques  septentrionaux  ,  nos  pingouins,  nos  harengs 
«l  esturgeons  ne  vont  point  se  pre'senter  sur  les  rivages  des 
terres  australes  (  Pcron  ,   foynf^.  ,  t.  11). 

On  pourrait  croire  (pic  les  poissons,  lihres  de  voyager  en 
tontes  les  mers,  se  re'paudraient'à  leur  gre  dans  tous  les  ])a- 
rages  ;  cependant  il  en  est  qui  préfèrent  les  mrrs  glaciales 
«Ml  polaires  ,  à  la  douce  tcmpe'raturc  de  l'Océan  qui  baigufî 
la  zone  lorride.  Les  gades ,  comme  les  morues,  cabe'liaux  et 
merlans,  les  saumons  el  acipensères,  les  dupées,  plusieurs 
cyprins ,  des  scombres,  se  plaisent  dans  les  mers  froides, 
tandis  que  les  coryphènes,  les  chétodons  ou  bandoulières  à 
brillantes  couleurs,  les  crc'nilal)rcs  et  autres  poissons  à  petites 
«lents,  comme  des  cardes,  les  scjuales  si  voraces,  les  esoces 
ou  brochets  féroces  ,  les  kurtcs,  les  scares  ,  labres  et  lutjans, 
préfèrent  les  mers  torridiennes.  Les  poissons  volans,  exocets, 
trigles  ,  pégases,  piral)èbcs,  sont  aussi  des  hautes  mers  des  tro- 
piques, commeplusieurs  poissons  coffres,  balistes,  osiracions, 
ttc.  Les  pélagicns  voyagent  dans  le  grand  Océan  ,  tandis  que 
Jes  pleuroncctcs  ,  les  raies  et  autres  poissons  plats,  se  retirent 
]>rès  des  rivages,  faute  de  vessie  natatoire  qui  les  soutienne; 
d'autres,  ayant  des  nageoires  faibles,  comme  les  cyprins  ,  les 
silures,  les  loches,  etc.  ,  choisissent  les  eaux  douces  des  lacs 
€t  des  ileuves ,  moins  tourmentées  que  celles  des  mers;  enfin 
les  anguilles  et  murènes ,  les  lamproies  et  congres ,  prcscpic 
sans  nageoires ,  et  n'ayant  pas  une  forme  propre  à  bien  nager, 
5e  tiennent  dans  la  vase  des  étangs  et  des  baies  ou  criques  , 
comme  d'autres  poissons  à  chair  mollasse  et  gluante. 

En  général ,  tous  les  animaux  terrestres  à  sang  froid  ,  les 
reptiles  ,  les  insectes,  plusieurs  mollusques  abondent  sous  les 
climats  ardens  qui  fournissent  à  leurs  fonctions  vitales  l'énergie 
qui  leur  manque  en  propre;  mais  ils  sont  presque  tous  exclus 
des  climats  les  plus  IroiJs  qui  les  engourdissent  ou  les  tuent.  Il 
ii'y  a  donc  que  lesmammifèrcs,  les  cétacés,  les  oiseaux,  classes 
à  sang  cliaud  et  à  forte  respiration  ,  et  les  poissons  garantis  par 
les  eaux  d'une  froidure  trop  vive ,  qui  soient  plus  généralement 
répartis  sur  le  globe.  Nous  pourrions  poursuivre  cet  exam.en,  et 
montrer  que  certains  coquillages,  tels  que  les  concs ,  les  vis, 
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la  plupart  des  buccins  ou  murex,  les  argonautes  et  nautiles, 
les  porcelaines,  etc.  ,  sont  des  mers  des  Iropiques,  tandis  que 
les  bulimes,  leshe'lices,  planorhes,  Ijmnët-S,  sont  des  régions 
Icmpe're'cs,  ainsi  que  les  huilres  et  moules  j  mais,  parmi  ces 
Livalvts ,  il  eu  est  des  mers  chaudes,  comme  la  moule  à  perles, 
les  marteaux,  les  bénitiers  ou  tridacnes  énormes,  etc.  La  loi 
des  climats  s'applique  e'galdneut  aux  insectes,  suivant  les 
belles  observations  de  notie  savant  ami  Latreille. 

Les  animaux  carnassiers,  trouvant  presque  partout  leur  proie, 
et  jouiss.-iul  d'une  constitution  vigoureuse,  comme  les  chiens, 
loups,  renards,  fouines,  ours,  Ivnx,  les  oiseaux  rapaces ,  les 
poissons  voraces ,  tels  que  les  chiens  de  mer,  les  brochets ,  etc. 
so  re'pandent  plus  ge'ne'ralement  sur  le  globe  que  les  races  her- 
bivores, obligées  de  vivre  de  certains  ve'ge'taux  approprie's  ,  et 
craignant  le  froid  parla  délicatesse  de  leur  constitution.  Mais 
la  nature  a  pourtant  donné  à  la  plupart  des  animaux  et  des 
vég^élaux  naturels  aux  climats  tempérés  ,  la  facuhé  de  s'étendre' 
tUvant.'jge  que  les  espèces  des  régions  extrêmes  «le  froidure  ou 
de  chaletu'.  Le  léopard  des  arides  déserts  de  Sahara  ne  pour- 
rait pas  subsister  au  miiien  des  glaces  du  Spilzberg,  ni  l'ours 
blanc  de  ces  glaces,  sur  les  rochers  brûlans  de  la  ISubie*  ces 
animaux  demeurent  confinés  entre  certaines  limites  qu'ils  ne 
dépassent  guère,  tandis  que  le  chien  et  le  loup  ,  nés  sous  des 
climats  tempérés,  peuvent  se  naturaliser  plutôt  par  toute  la 
terre. 

Aussi  est-ce  un  bienfait  de  la  nature  d'avoir  placé  sous  les  cieux 
tempérés  et  intermédiaires  la  plupart  des  animaux  et  des  végé- 
taux utiles  à  l'homnae,  qui  les  transporte  avec  lui  dans  les  régions 
les  plus  lointaines.  Nous  avons  vu  que  le  blé  et  presque  toutes  les 
céréales,  la  vigne,  les  arbres  fruitiers  de  la  famille  des  rosacées, 
beaucoup  d'ombellifères  ,  de  crucifères  ,  de  légumineuses  , 
toutes  plantes  alimentaires ,  étaient  naturelles  aux  régions  tem- 
pérées. De  même,  les  mammifères  rurainans,  les  oiseaux  Gal- 
linacés sont  originaires  des  climats  tempérés  du  globe,  et  de- 
venus domesliiiues  depuis  long-temps  pour  la  plupart.  Ainsi  , 
exri;pté  le  rhenne  et  l'élan,  dont  la  nature  a  fait  don  aux  ha- 
bitans  infortunés  des  régions  polaires,  et  le  dromadaire  avec 
le  chameau,  si  bien  appropriés  aux  solitudes  sablonneuses  de 
l'Afrique  et  de  l'Arabie,  nous  voyons  le  bœuf,  ou  l'aurochs 
sauvage,  le  bufle,  le  bison  d'Amciique,  l'argali  et  le  mouflon, 
souche  originelle  de  nos  bêtes  à  laine,  le  pascng  ou  l'œgagre  , 
tige  de  nos  chèvres,  les  cerfs  et  chamois,  puis  des  solipedes  , 
tels  que  le  cheval  et  l'âne  ,  ou  des  pachydermes  ,  comme  le 
sanglier  et  h^s  cochons,  enfin  la  plupart  des  rongeurs,  offrant 
une  proie  féconde,  comme  les  lièvres  et  lapins,  loirs,  etc. 
tous  naturels  des  zones  tempérées.  Il  fallait  en  efTet  que  les 


nimiiiaus  l'usscnl   nuiltiplitis  où  le^  pr;in)iiu'cs  donl  i!s  vivent 
croissctil  le  plus  .■il)oiul;itinnf*nl  ,  et  la  incmc  uonriitiirc  appe- 
lait aussi  Il's  oiseaux  manivorts,  il  en  particulier  les  ^allinact^s. 
\a'.  co(|  vil  cncon-  sainaj^o  j)ainn  Its  ni()iilnt:;ucs ,  an  nord  de: 
l'Indo^lan  ;  le  faisan  vient  (les  bords  du  l'iiasr  ,  clans  la  Min- 
j;rélic  (ancieuuc  Loirliiilc)  ;  le  paoti  ,  du  nord  Ar  l'Inde;  les 
ilindons,   de  la  Vir;.^iDir  ;  cl  <jnoifpi'il  v   ait  d'aulii's  gal!inac(fs 
sous  les  cicux  dos  tropiques,  tel»  <jne  (j[(;s  hoccos  ,  en  Airn^ri- 
i[ue  el  la  pintade  de  Mumidic,  cependant  les  perdrix  el  cailles, 
les  lat;opfdes ,  tétras,  •:5elinoltPs  cl  i'raricolins  ,  etc.,    se    ré- 
pandent jusque  sur  les  neipos  du  nord  ,  ainsi  que  des  pi;:;eons, 
des  alouettes.  Telles  sont  mille  espèces  d'oiseaux  j;raniv«)res  , 
soit  se'dentaires  ,  soil  e'mi^rant  cliaijue  hiver  eu  des  legions  plus 
chaudes,  aiuïi  (jue  le  (ont  hfauroup  d'oiseaux  de  rivage,  les 
grues,  les  cigognes,    les  bécasses,  etc.,  ou  des  palmipèdes, 
comme  les  oies,  canards,  macreuses,  heruacbes,  M)illonius,  etc. 
C  est  donc    iiarnii    les   régions  intermédiaires   que   la    nature 
sembli'  avoir  lait  naître  à  plaisir  les  animaux  les  plus  propres  ù 
secourir  l'hofnmt;  de  leurs  travaux  el  de  leur  propre  chair,  de 
leur  lait,   do  leur  laine,  etc.  T/habitant  des  zones  chaudes  se 
contente  du  régime  végétal,  el  la  faible  population  des  contre'cs 
polaires  trouve  sa  nourriture  dans  plusieurs  anim.aux  marili- 
mos ,  tels  que  les  phoques  huileux,  les  oiseaux  d'eau,  les  in- 
nombrables   le'gious    de  poissons  qui    se  multiplient  dans  les 
fleuves  de  la  Sibérie  j  tels  sont  les  esturgeons,  les  saumons,  les 
cperlans,  etc.,  et  d'autres  espèces  si  abondantes ,  qu'elles  en- 
combrent même  le  lit  des  rivières  ,  et  quon  les  re'jumd  sur  Ih 
terre  au  lieu  de  fumier. 

JNon-seuIement  ,  sons  les  tropiques  ,  l'usage  de  la  viande 
est  souvent  nuisible  ,  mais  même  la  plupart  des  animaux  n'y 
olïrent  pas  une  chair  agréable  j  le  l,œul  devient  trop  coriace* 
et  de  mauvais  goûtj  beaucoup  d'autres  quadrupèdes  y  vivant 
de  proie,  d'insectes,  etc.  ,  ont  des  chairs  lelides,  et  l'on  ne 
voit  guère  (jue  des  Nègres  qui  se  hasardent,  en  AlVique,  à 
manger  du  chien,  de  l'éléphant,  ou  d'autres  viandes  sèchèes 
au  soleil ,  el  boucane'es  à  la  fume'e,  comme  le  fout  les  sauvages 
de  l'Amérique. 

De  même  (p.ie  la  chaleur  des  tropiques  imprime  aux  ve'ge'- 
tnux  des  qualiUs  plus  prononcées,  dfs  savt  urs  plus  vives  et 
])!us  fortes,  ou  même  empoisonnantes,  des  aromo^plus  exalle's, 
des  couleurs  plus  intenses,  ou  d'un  ton  plus  chaud  que  dans 
IfS  herbes  fades,  étiolées,  paies,  acjueuses  ,  inoùcres  et  inertes 
des  cliniats  froids  j  de  même  les  diveris  animaux  reçoivent, 
sous  les  climats  brûlans  ,  des  faruitcs  plus  énergiques  en  tout 
genre.  C'est  sous  des  cieux  cnfJtn^nM'^  que  s,,  déploient  la  lu- 
bricité inouic  des  singes,  la  férocité  implacablo  des  tigres,  dts 


GÉO  207 

lions,  (les  panthères,  des  hjènes  et  chacals,  la  voracité  des 
vautours  ,  et  surloul  les  horribles  yeniiis  des  serpcns,  crotales, 
vipères,  Irigoiioi.e'phales ,  elc.  j  que  st-  inultiplietit  les  poissons 
à  chairs  vënëneuses,  les  insectes  les  plus  dangereux.  C'est 
aussi  dans  les  mêmes  chmats  que  les  animaux  comme  les  ar- 
bres prennent  de  vastes  dimensions;  tels  sont  les  e'Ie'phans  , 
les  rhinocéros,  les  hippopotames  ,  la  giraflfc  ,  ou  ,  parmi  les  oi- 
seaux ,  l'aulruche  ,  le  <:asoar,  le  nhandou  j  parmi  les  reptiles  , 
ces  grands  crocodiles,  ces  serpens  boas  ,  et  jus(ju'aux  insectes, 
ou  voit  de  magnifiques  papillons,  d'ënormes  scarabées,  de 
grosses  araignées,  des  crustacés  gigantesques  comme  les  I.- 
mules,  des  coquillages  exlraordinaircs  comme  des  tridacnes," 
sortes  de  moules  pesant  plusife  Iro.s  quintaux  ,  et  capables  de 
nourrir  uu  jour  tout  u!i  vaisseau  en  pleine  mer. 

Chatjuc  territoire  sur  h-  giohe,  offrant  donc  ses  animaux 
comme  ses  plantes  ,  distribue  au  genre  humain  une  nourriture 
spe'ciale.  Les  peuples  limitrophes  des  mers  deviennent  pê- 
cheurs, iclhvophages  ou  piscivores;  en  quelques  contre'es  ma- 
récageuses ,  on  use  de  poissons  muqueux  et  vaseux  ,  tels  que 
les  anguilles  et  murènes,  dont  la  chair  est  pesante  et  malsaine; 
aussi  tut-elle  défendue,  com.me  celle  du,  porc,  en  Eiypte  et  en 
Orient  par  les  législateurs.  En  diverses  contrées  d'Alrique,dan5 
les  lerraiiK  bas  <Ju  Ouangarah,  en  Nigritie,  où  les  serpetis  abon- 
dent ,  on  eç  mange  ,  ainsi  que  des  tortui'S,  des  lézards.  Les 
oiseaux  des  pavs  les  plus  chauds,  étant  la  plupart  insectivores  , 
offrent  une  chair  moins  agréable  que  les  espèces  granivores  des 
climats  plus  tempérés.  Les  oiseaux  de  rivage,  à  longues  jnmbes, 
ou  éci,assiers  ,  elles  nageurs  ou  palmipèdes  ,  habitent  principa- 
lement les  contrées  Iroides  et  aqucjtiqueà  du  globe.  Les  mam- 
miieres  de- l'ordre  des  rongeurs,  les  rats ,  écureuils,  mar- 
mottes, fttc. ,  recherchent  les  pays  abondans  en  graines  sèches 
qui  se  gardent  l'hiver,  comme  dans  les  forêts  de  sapins  du  nord, 
les  bois  de  faine-, de  noisPttiers,et  autres  arbres  omentacés.  Plu- 
sieurs ruminans  à  cornes  creuses  et  à  léger  corsage  ,  comme 
les  gazelles  et  anlilop<^s  ,  se  plaisent  sur  les  rochers  ou  les  col- 
lines d'Afrique  et  d'Asie  ^où  ils  fournissent  ,  par  leur  chasse, 
une  proie  agréable.  Le  Tartare  mange  du  cheval,  et  l'Islandais 
de  la  haleiiie  ou  du  phoque,  tandis  que  lArabe  se  rassassie  du 
lait  de  ses  chamelles,  avec  les  dattes  du  palmier,  et  que  le 
Maure  affamé  ,  en  ses  déserts  ,  dévore  des  sauterelles  ,  ou  se 
contente  de  la  gomme  de  ses  acacies  ,  ou  de  quelques  pincées 
de  fanne  de  couz-couz. 

La  géograj)hie  médicale  ,  relative  à  l'espèce  humaine  ,  em- 
brasse donc  presque  tous  les  objets  de  cet  univers  ;  nos  besoins 
nous  lient  à  mille  choses  qui  iniluent  plus  ou  moins  sur  nous 
en  chaque  région  de  la  terre.  Qai  pourrait  exactement,  anpré- 
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cier  les  resiillats  de  tnnf  <\p  causps;  etpomlnnt  ronimont  con- 
naître cxailcmcnl  la  naturr  Immainc ,  sans  les  c'iiulifr  ;'  L;t 
santé  ,  la  maladie  d'un  T;jil;uo  ,  Roi<;e  de  kounu'ss  ol  tlo  cliair 
«1  ne  «Int/i^ilai ,  seront-elles  seniblablc»  à  celle  il'nnc  délicate 
Parisi<Mine,  elcvde  dans  toute  la  mollesse  de  la  civilisatii>ii  mo- 
derne .'  Qui  >>e  vantera  de  bien  apprécier  noire  ((insliluti'  U, 
ses  i'orces  ,  et  celles  que  les  habitudes  lui  inipriinenl  par  toute 
la  terre  ,  si  l'on  se  borne  à  considérer  la  fluxion  de  son  voisin, 
ou  la  petite  vérole  de  son  fils .'  On  ne  peut  pas  même  connaître 
les  «jualile's  de  son  propre  terroir  et  de  ses  habitans ,  sans  les 
comparer  avec  d'autres  pays,  d'autres  peuples,  et  même  d'an- 
tres gouvernemcns  et  d'autres  siècles.  Il  faudrait  à  cet  égard 
qu'un  médecin  eût  voyage,  on  ipi'il  ont  e'indie'  les  meilleures 
relations  Jes  voyageurs ,  et  consulte  riiistoirc.  Le  plus  philo- 
sophique, le  plus  profond,  le  plus  vrai  des  ouvrages  d'lfip])o- 
crate,  le  plus  digne  de  son  génie,  est  cet  iiimiortcl  Truite  des 
airs,  des  eaux  et  des  lieux,  qui  montre  la  U^utcur  des  pensées 
et  l'étendue  du  savoir  de  ce  grand  homme.  A  considérer  l'im- 
mensité des  études  nécessaires  au  vrai  médecin,  Ton  est  alflige' 
de  penser  que  tant  d'hommes  se  croient  en  droit  de  prononcer 
surla  vie  de  leurs  semblables,  en  toute  sûreté  de  conscience,  avec 
un  diplôme  dans  leurpoche.  Il  fautsans  doute  encore  remercier 
la  nature  de  ce  qu'elle  vient  au  secours  contre  leurs*bévues. 

§.  XI.  Recapitulation  f^c'ne'rale  et  conside'rations  sur  1rs 
influences  exercées  par  les  diverses  causes  précédentes  surit 
constitution  humaine.  Des  autres  injluences  dues  aux  divers 
états  de  civilisation.  Nous  avons  présenté  aux  articles  climat 
cl  endémiques  [mvAAàïQ^)  ,  les  principales  variations  (lu'é- 
prouvent  nos  afleclions  mofbifi(jues  ,  suivant  les  lieux  et  les 
températures  sur  le  globe.  Ici  nous  devons  en  exposer  les 
causes  physiques  ,  et ,  en  quelque  manière  ,  indiquer  les  res- 
sorts qui  modifient  notre  existence  en  ce  monde. 

i<*.  Dans  la  première  section  ,  qui  traite  de  la  terre  consi- 
dérée comme  un  astre,  avec  ses  révolutions  sidérales,  nous 
verrons  que  l'homme,  les  animaux  et  les  végétaux  ,  étant  vé- 
ritatlement  des  êtres  parasites  de  notre  planète,  sont  coordon- 
nés d'après  sa  constitution  physique  et  sa  distance  du  soleil, 
astre  de  vie  ,  comme  d'après  ses  mouvcmens  diurnes  et  an- 
nuels de  rotation  ,  qui  mesurent  les  pliases  de  l'existence  de 
toutes  les  créatures.  Ainsi  ,  les  retours  périodiques  du  jour  et 
de  la  nuit  ,  de  l'été  et  de  l'hiver  ,  enîraiuent  dans  leur  marciie 
le  cours  des  générations;  ils  dévident,  comme  dit  Platon,  le  fu- 
seau de  la  nécessité  (|ui  nous  entraîne  successivement  au  tom- 
beau ,  après  avoir  brillé  un  instant  sur  la  terre.  Cette  marche 
inévitable  du  temps,  et  les  révolutions  qu'il  exerce  dans  toutes 
les  opérations  de  notre  vie,  pour  ramener  le  sommeil,  la  veille, 
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les  besoins  de  re'paralion  et  d'excre'tion ,  les  retours  de  cer- 
taines alieclions,  des  paroxvim'îs  des  fièvres  intermittentes, 
ou  pour  parachever  la  coctiOfÉ  des  maladies  aiguës  dans  des 
pe'riodes  critiques  ,  souvent  septénaires,  etc.  ,  mérite  une  pro- 
fonde attention  de  la  part  du  praticien.  ]Nous  avons  <s<juisse 
ce  sujet  dans  notre  dissertation  lu^JUGuralt-  ,  Ephéniérides  de 
la  vie  humaine  {f^oyez  éphémérides).  I/ancienne  plulnso- 
phie  n'avait  pas  néglige' ces  observations  ;  et  l'on  voit  en  plusieurs 
lieux  des  ouvrages  d'Hippocrate  ,  connu  par  son  grand  soin  à 
noter  le  cours  des  astres  et  ses  recommandations  de  l'e'lude  !e 
l'astronomie,  quelle  opinion  avait  ce  médecin  illustre  des  in- 
fluences du  temps  et  d«-s  révolutions  sidérales  relativement  aux 
saisons  ,  aux  températures.  Il  n'est  resté  dans  le  moyen  â^e  et 
chez  les  Arabes  surtout,  que  de  vaines  idées  d'astrologie  ,  dont 
la  futilité  et  le  ridicule  ont  écarté  longtemps  les  esprits  sen- 
sés et  raisonnables  de  ces  recherches  phi!osopbi(]ues.  Au- 
jourd'hui l'on  a  recommencé  d'ob»erver  ,  principalement  entre 
les  tropiques  ,  l'influence  de  l'attraction  lunaire  sur  le  cours 
:  de  plusieurs  maladies,  puisque  le  satellite  de  la  terre  agissant 
évidemment  sur  la  masse  des  mers  ,  et  probablement  sur  l'at- 
mosphère, sur  ses  révolutions  météoriques,  doit  ne  pas  rester 
ëtranger  aux  autres  corps  de  la  surlace  de  la  terre. 

2'.  Ou  doit  considérer  ,  en  secoud  lieu  ,  que  l'obliquité  de 
l'axe  terrestre  ,  par  rapport  au  plan  de  l'orbite  dans  lequel 
notre  globe  roule  autour  du  soleil  ,  établit  des  saisons,  ou  àas 
retours  de  certaines  t<-mpératures  ,  ft  de  certaines  durées  du 
jour  en  divers  lieux  de  la  terre  ,  chaque  année.  Ainsi  ,  l'on 
n'aurait  qu'un  jour  et  qu'une  nuit  de  six  mois  chacun  sous  le 
pôle  ;  les  jours  sont  d'autant  plus  Ion2;s  au  solstice  d'été  , 
d'autant  plus  courts  au  solstice  d'hiver  ,  ([u'fm  est  plus  voisin 
de  ces  pôles  ,  et  les  jours  demeurent  d'autant  plus  égaux  aux 
nuits  qu'on  est  placé  plus  directement  sous  la  ligne  équinoxiale. 
Or,  ces  rdlernatives  de  lumière  et  d'obscurité  agissent  beaucoup 
sur  le  modcd'existence  de  l'homme  ,  des  animaux  et  des  plantes, 
puisque  la  lumière  et  la  clialeur  excitent  la  vie  active  ,  et  que 
l'obscurité  avec  le  froid  plongent  dans  le  sommeil  et  la  tor- 
peur tous  les  êtres  créés. 

Les  zones  du  globe,  l'intertropicale  constamment  chaude  et 
humide,  les  deux  tempérées  si  variables  dans  leurs  saisons  an- 
nuelles, les  deux  glaciales  si  rigoureuses,  modifient  prodigieu- 
scmeut  la  nature  ,  la  croissance  ,  les  qualités  de  tous  les  êtres 
vivans  et  végétans  qui  s'y  trouvent  exposés.  Il  en  résulte  des 
effets  bien  constatés  sur  'es  complexions  humaines.  Celles-ci 
deviennent  bilieuses  ,  brunes  on  noires  dans  les  climats  brù- 
lans  ;  les  forces  de  la  vie  sont  attirées  au  dehors  ,  et  les  viscères 
internes  demeurent  alTaibiis  et  inertes-  Le  contraire  a  lieu 
i8.  14 
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Kms  les  /oncs  iVonlfS  ,  oii  lt\s  toips  Inmiaiiis  .sowl  plus  l>lalK,^, 

1)lus  liuiuiiK'S  on  l^'iii]))iali(|iics  ,  ol  où  les  loiccs  ilij^rslivrs  ilo 
.1  vie  iiili.-nic  (li'Vit'iuu'iil  .si  piiissiiittcs ,  laïuiis  (|tu'  les  lacullts 
MMi.silivos  fxti''riruir> ,  cn^oniilifs  p;ir  l.i  Iroirkiic,  (Irinciirriil 
ohlusi's.  Li's  «lini.ils  tciiipLics  ollitiit  drs  <(>rps  nii'UN  rcpiili- 
Iirt-s  ,  (■(  tl*'N  Icinpri.-iMK'iis  .s.-iiiL;iiiiis ,  souvtMit  pli'tli(iri(|iii>s  , 
cxposi-s  à  (les  .-ini'ilidiis  iiiliainiii.iloirc.s  ai^iics,  laïuiis  (|ir('llc"« 
soiil  pliilôt  cliionitHK's  ,  tn.1  souviTaiiitnunl  iu.'ivciisrs  ,  a«ly- 
iiaiiii(|iics  >ous  les  zom  s  cliainlcN  ,  «>ii  iiitlolriiU-s  ,  rat:iict;li(|Ut:> 
on  «liviTscs  /oiifs  IVoiilcs  el  hiiiincuscs. 

T".  La  Iroisicnir  stclion  nous  Icra  coiisidcrcr  l'iiomiiip  par 
rapport  aux  U-riaius  iM  aux  looalilc'.s  (ju'il  lial)ilc  •  cl  comnn^ 
les  iniM<,  1rs  ni()nlaf;iics  ,  les  diverses  roiiclu'S  des  mlii'Tanx  «1 
fies  roilies  nul  morcelé,  entrecoupe!  le  ^lol>e  ,  il  en  e.sl  rusiillc 
une  el  range  variole  de  denieui"(>s  ,  même  sous  de  pareiU  cli- 
mafs  ;  ainsi  les  lemperalures  de  l'air  ,  les  (jualile's  des  eaux  , 
les  revolu'inns  de  lalmosplière  onl  force  noire  espèce  à  ino- 
dilier  ses  liaKiludes  ,  ont  prête  pins  racilcmenl  la  naissance  à 
certaines  familles  de  plantes  et  d'animanx  donl  nous  avons 
fait  noire  iiourrilnrc  ;  lanlôl  il  a  fallu  »pie  l'Iiomme  devint  n.>- 
vigalenr,  tanlôl  chasseur  el  sauvante  parmi  les  montae;nes ,  ou 
nomade  an  mili<'u  des  desrrls  ,  ou  cju'il  variât  le  j;enrc  de  ses 
cultures  ,  ou  se  livrât  à  un  commerce  lointain.  Et  qui  m;  verra 
})as  jaillir  <lc  tant  de  diversités,  les  mœurs  les  plus  discor- 
dantes, les  propensions  les  plus  bizarres ,  l'orif^ine  de  plusieurs 
maladies,  telles  que  le  farcin  des  Moluijues,  le  pian  des  iic- 
gTcs ,  la  proctalj^i»'  des  lirasilicns,  des  encor^emens  éh'phan- 
tiaijues  en  des  contrées  humides  el  chaudes  ,  la  plique  polfi- 
uaise  ,  le  tarbo  des  Kç^yptierisj  les  lèpres,  la  peste.,  la  lièvre 
jaune,  la  variole,  la  .svjihilis,  et  mille  autres  adeclions  dues 
primitivement  à  la  nature  particulière  des  températures  ,  des 
eaux,  de  l'air  dans  certains  climats? 

Z^".  En  quatrième  lieu  ,  l'examen  plus  spe'cial  de  notre  al- 
ruo.splierc  ,  Sf-s  degre's  de  ch.deur  ou  de  froidure  ,  son  humidité' 
ou  sa  sécheresse  ,  sps  afjitiitions  ou  les  vents  ,  les  pliénomènes 
oraçeux  et  électriques  dont  elle  est  le  perpélu<  I  ihèàlre,  ne 
montrent-ils  pas  f-om'ti'n  l'air  acil  sur  nous  sans  relâche?  Ainsi, 
nous  respirons  nn  air  plus  on  moins  pur  on  cliare;é  d'exhalai- 
sons j  notre  transpinlion  fanlôl  auenieiileV  ou  diminuée  ,  noire 
sang  diversement  oxicjcnc'  ,  no>  systèmes  absorha?»!  cutané  et 
exhalant ,  phis  ou  moins  excités,  les  secousse-,  que  nous  éprou- 
vons par  les  varialif^ns  iirns(jup.s  de  la  lemprratnre,  les  caprices 
des  sai.sonsja  rarér;)cbon  de  l'air  des  moil;ignes  el  l.i  pesanteur 
de  celui  des  vallées  plcin-vs  de  hrnnillards  ,  modifient  beau- 
coup notre  constiîution.  Ain^i  le  crétin  slinTifle  des  gorges  du 
Valais  est  bien  dilîércnl  uu  Basque  ou  du  iiliquclct  ûgile  des 
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Pjrenees  ,  le  pliîcgmatiqui'  Hollandais  du  vif  et  pétulant 
Provcnç;»!.  De  mémo  l'Arabe  hëdouin,  dessèche  dans  ses  arides 
de'serls  de  sal)le  ,  comme  ses  herbes  e'pineuscs  et  sale'es  ,  (orme 
nn  contraste  avec  1<?  gras  IVJiisu'.maii  du  Caire  ,  près  des  rives 
humides  dn  INi!  ,  où  ve'gèlcnt  des  pa>lè']nes  et  des  concom- 
bres :  l'un  est  sec  et  bilieux,  l'autre  Ivmjhatique  et  mutjueux. 

De  même  les  vents  chauds  et  humides  du  midi  ,  charges 
d'orages,  apesantisscot  les  corps  ,  oppressent  les  raouvemeus 
vitaux  ;  tandis  c^ue  les  vents  secs  et  iVoids  du  nord  ,  rendent 
allègre  et  mobile  en  tendant  la  fibre  et  lui  doiuiant  un  nou- 
veau ressort. 

5°.  Dans  la  cinquième  partie  ,  les  divers  lieux  du  globe 
olTrent  des  qualités  particulières  ,  sous  de  semblables  lati- 
tudes ,  soit  par  l'eleVation  ou  la  profondeur  des  terrains,  la 
disposili.-in  des  conlineus  et  des  montagnes  .  soit  |iar  la  situa- 
tion gèosnphiipie  des  mers,  ce  qui  modifie  les  températures, 
les  dfgre's  d'humidité',  le  cours  des  vejits  ,  etc.  Ainsi  le  glob« 
terrestre  ,  dans  ses  antiques  révolutions  ,  ayant  e'prouve'  à  sa 
surface  des  dc'])lacemen.s  de  mers  ,  des  atterrisscmens  en  di- 
^rs  lieux  ;  les  couches  superficielles  des  terrains  avant  varié  , 
ilen  est  résulte'  divers  degrés  de  fertilité'  en  certaines  contre'es  , 
tandis  que  d'autres  sont  rcste'es  sablonneuses  ,  arides  ,  salines, 
d'autres  couvertes  de  lars  et  de  fondrières.  Toutes  ces  causes 
ont  dà  singulièrement  modifier  la  multiplication  des  ve'ge'taux 
et  des  animaux  ,  en  exclure  certaines  iTmiîles  ,  en  favoriser 
d'autres;  de- là  re'sulte  que  l'homme  a  dii  pareillement  subir 
des  altérations  analogues  dans  sa  constitution  et  diversifier  à 
cet  c'gard  son  genre  rie  vie. 

6".  Nous  observerons  encore  ,  en  sixième  lien  ,  combien  l'es- 
pèce humaine  et  toutes  les  productions  terrestres  reçoivent  de 
nouvelles  habitudes  lorsqu'elles  habitent  le  milieu  des  conli- 
nens  ,.ou  le  voisinage  des  mers  ou  des  îles  ,  ou  des  terrains  vol- 
canise's  ,  etc.  Par  exemple,  les  lieux  maritimes  et  les  iles  sont 
ge'nç'ralemeut  moins  chauds  et  moins  froids,  à  cause  d'une  bu- 
midite' -molle  et  permanente  qui  les  abreuve,  que  le  centre 
presque  toujours  e'ieve'  en  plateau  des  grands  rontinens.  f^es 
'hautes  montagnes  et  leurs  chaînes,  en  se  dirigeant  en  divers 
sens  ,  reçoivent  sur  leurs  flancs  des  expositions  variées  des 
rayons  solaires ,  portent  souvent  ries  glar-fs  e'iernelles  sur  leurs 
cimes,  et  arrêtent  ces  nuages  et  ces  pluies  (pii  s»-  nréripifent 
dans  leurs  vallons  ;  elles  nfirent  souvent  à  'eurs  ados  pnVe's  du 
soleil  ,  'des  terrains  froids  et  Ifinjonrs  stériles,  taiiHis  que  le  re- 
vers opposé  fleurit  et  se  ]îare  d'une  briMaiiic  végr^inlion  ;  telle 
est  'a  Savrne  comparée  au  Piémriîit.  Lesvolcans  et  les  terrains 
vomis  par  leurs  nniiques  éructations,  les  basaltes  et  les  laves 
décomposées  offrent  un  sol  quelquefois  favorable  et  fertile  pour 
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ccriniiis  vt'm'l.mx  ,  mais  plus  souvent  aI>oiul;iiil  rn  sources  llicr- 
inal«*s  ,  et  tjui  rxliali'  divers  pa/  miIIiiicux  ou  liy Jin^i'iics  ;  les 
tmnlilnni  us  ilo  terrr  (jui  cllraifiil  souvent  les  peuples  fin  voi- 
sinage ,  paraissent  nussi  iNinner  iiaissanec  à  (liveises  iiiahulies, 
ou  apmaver  par  la  Iravenr  ou  p:ir  l'air  vicie  celles  ipii  régnent, 
comme  TcUtscrve  Ha^livi. 

'^°.  Dans  notre  septième  «livision, les  territoires  partiruliers  se 
cousiclèrcut  relativement  à  leur  élévation  ,  à  leur  dépression, 
à  leur  elendue  en  plaines  ,  etc.  ,  qui  déterminent  trois  modes  ç;c- 
neraux  dans  l'existence  sociale  du  peiire  Iiumain.  Ainsi  les  ter- 
raini  cMeve's  cl  moutucux,  nourrissant  à  psino  des  peuples  pau- 
vres ,  souvent  nomades ,  à  cause  de  la  stérilité  ,  empêclieront 
une  civilisation  perlcctionnee  ,  condamneront ,  pour  ainsi  dire, 
au  hrif^andape  ,  à  la  rapine  et  à  la  guerre  de  corupiêlc  ,  des 
liommes  hardis  et  exerces,  ou  du  moins  les  retiendront  dans 
la  vie  simjilc  et  pastorale.  Les  terrains  maritimes  ou  voi^ins 
des  eaux,  des  lacs,  des  fleuves,  disposeront  aux  liahiludes  com- 
merciales ,  aux  cchanj:;es  et  à  ce  mode  de  civilisation  re'puMi- 
cainc  plus  ou  moins  indépendante  ,  sans  lafjuellc  il  ne  s'elablit 
nulle  relation,  nulle  correspondance  équitable.  Kofin  ,  les  ter- 
rains plats  ,  les  vastes  et  fertiles  campagnes ,  couvertes  de  mois- 
sons aunucllcs  ,  permettront  l'organisalion  des  sociétés  séden- 
taires, régulières  ,  nourriront  de  grandes  nations  soumises  ù 
des  gouveruemens  monarchiques,  les  uns  tempere's  par  le  cli- 
mat et  ces  diversités  des  sites,  qui  modifient  les  instilulious  • 
d'autres  pesans  et  despoticjucs  ,  comme  dans  les  plaines  de 
l'Asie,  de  l'Afrique  et  des  drux  Americjues.  Pourrait-on  douter 
que  ces  divers  modes  de  gouvernemens  n'influassent  sur  la 
santé'  et  les  genres  de  maladies  des  hommes  ,  ainsi  qu'ils  in- 
fluent sur  leurs  habitudes  et  leurs  mœurs  ?  Le  lâche  et  timide 
Ciiinois  aura-t  il  des  affections  bilieuses  et  aiguës  ,  avec  sa  de- 
marche  prudente  et  compasse'e  ,  comme  le  hardi  et  vaillant 
Tnrtare-Mongol ,  qui  vient  le  coiic|uerir ,  le  gouvernera  coups 
de  bambou?  11  semble  voir  entre  l'un  et  l'autre,  la  différence 
du  mouton  au  loup.  Et  le  même  peuple  ,  selon  les  divers  re'- 
gimes  que  les  révolutions  y  amènent,  éprouvera  de  profondes 
modifications;  jamais  l'Athénien  moderne,  sous  les  avanies  d'un 
pacha  turc,  et  rongeant  son  frein  en  secret,  e'panouira-t-il  sa 
sensibilité' ,  son  ame  brûlante  ,  comme  lorscpi'une  ge'ne'reuse 
fièvre  de  liberté'  l'animait  au  temps  de  ses  Milliade  et  de  ses 
The'mislocle  ,  et  lui  faisait  dompter  l'Asie  ?  Il  suffira  de  con- 
side'rer  seulement  combien  la  diversité  des  gouvernemens  po- 
yitiques  et  civils  transforme  les  mêmes  hommes.  Supposez  un 
opulent  et  voluptueux  ouléma  de  Constauliuople  ,  dominant 
au  milieu  de  ses  femmes,  de  ses  enuu(]ues,  vivant  sobrement 
de  pilau  (riz  et  viande  epicés  avec  le  safran} ,  de  confitures  eî 
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de  melons*  il  prend  au  café  et  des  sorbets,  naaîs  suivant  le 
Coran  ,  avec  scrupule,  s'abstient  de  tous  spiritueux j  il  use 
cbaque  jour,  dans  sa  longue  indolence  ,  d'opium  ambre';  il  ob- 
serve enfin  avec  frayeur  ses  de'marcbes  et  ses  paroles  ,  sous  un 
gouvernement  ombrageux  et  féroce,  qui  punit  de  la  mort  ou 
de  l'exil  le  moindre  mot  indiscret.  Supposez,  au  contraire,  un 
riche  lord  de  Londres,  habitue'  à  une  vie  agite'e  et  bruyante  , 
tantôt  marin,  voyageur  ou  eommerçant;  tantôt  au  milieu  de 
repas  splendidcs ,  portant  de  nombreux  toast,  faisant  même 
des  orgies  et  des  excès  de  boissons  spiritueuscs;  ou  dans  les 
clubs  ,  les  tavernes,  les  assemble'es,  disputant  avec  vigueur  ses 
droits  et  sa  liberté' ,  sans  aucune  crainte.  Le  premier,  dès  l'âge 
de  quarante  ans  ,  sera  un  être  e'nerve'  par  les  de'lices  ou  la  vie 
de  langueur,  de  terreur,  d'engourdissement  physique  et  in- 
tellectuel dans  laquelle  il  est  plonge';  il  tombera  dans  l'atonie, 
l'hypochoudrie;  mollement  e'tale' sur  ses  sojjhas ,  toutes  ses  hu- 
meurs croupiront,  et  des  bains  chauds  relâcheront  davantage 
encore  toute  son  organisation;  mais  à  quarante  ans  ,  l'Anglais 
sera  monte' au  plus  haut  degré' de  son  e'nergie  et  de  sa  bouillante 
activité'  ,  soit  au  parlement  britannique  ,  soit  dans  de  vastes 
ope'rations  commerciales  avec  tout  l'univers ,  jusqu'à  perdre 
quelquefois  la  raison,  et  se  brûler  la  cervelle  dans  ces  étranges 
castastrophes  d'une  fortune  qui  l'e'lève  et  le  pre'cipite  tour  à  tour. 
Ainsi,  les  gouvernemens  despotiques  affaissent  la  vie;  les 
vieux  peuples  aussi  perdent  leur  énergie,  et  de  longues  pros- 
pe'rite's  de'tendent  les  ressorts  de  l'ame.  Nous  verrons  encore 
combien  un  pays  pauvre ,  mais  possédant  des  mines  de  fer  , 
donnera  un  caractère  d'impe'iuosite'  et  d'audace  à  ses  peuples; 
mais  les  mines  d'or  et  d'argent  inspirent  un  esprit  de  luxe  el  de 
mollesse,  qui  soumet  les  hommes  à  l'asservissement.  En  effet, 
une  nation  riche  qui,  pour  jouirdes  agre'mens  de  la  vie,  prodigue 
'l'or  et  se  plonge  dans  l'indolence  et  les  volupte's.  tombe  dans 
cette  langueur  qui  la  rend  la  facil%proie  d'autres  peuples  con- 
traints, par  la  rigueur  de  leur  desline'e,  au  travail  et  à  l'exercice 
de  leurs  forces.  Ainsi ,  l'on  a  vu  de  tout  temps ,  dans  cette  lutte 
éternelle  des  nations  entre  elles,  le  Lace'démonien  invincible 
avec  sa  monnaie  de  fer,  abattre  l'orgueil  de  l'Asiatique  couvert 
d'or  et  de  diamans  ;  et  Alexandre  brûler  les  tre'sors  de  l'orient, 
pour  tenir  affame'  de  rapine  et  d'ardeur  le  Macédonien  dans  . 
les  combats.  Quand  les  chevaux  et  l'artillerie  de  l'^rope  n'au-!- 
raient  pas  suffi  pour  e'pouvanter  l'Ame'ricaiu ,  les  compagnons 
de  Cortez  ,  de  Pizarre  et  d'Almagro,  hérisse's  de  fer,  n'en 
eussent  pas  moins  renverse'  les  opulens  empires  de  Cusco  et 
du  Mexique  ,  et  les  trônes  e'clatans  de  Moiitézume  et  de  Guali- 
mozin.  L'or ,  enfin  ,  cet  objet  de  tant  de  violences,  u'a-t-il  pas 
Corrompu  la  vieille  Rome  et  énervé  l'Espagne  ? 
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t'i".  Si  nous  gonsi(l(Tnns  daus  la  liuilit-mo  scclion  comment 
le  iruiif  végelal  tiiricliit  ,  tie  .ses  divirsps  familles,  les  re'pions 
du  ijlol)!"  ,  nous  tiuuvfrons  ijucU  pciires  de  nouirilures  il  of- 
frira aux  uuiniaux  cl  a  1'»  spete  liumaiiic.  Ainsi  ,  les  conirc'es 
friiiuf.v  ue  verront  rroitre  ipie  «les  plantes  alpines  ,  la  plupart, 
aj.';Mnf!.  ,  «m  bien  des  monnri.l^ledones  ,  ou  des  arbres  rési- 
neux, tonirores,  re'^i.slanl  aux  pelées,  tandis  que  les  rej;ions 
ardentes  se  pareront  de  vej;elaux  M'acnifKpies  ,  la  plnparl  li- 
pnciix  ou  arborrscens  ,  «'l  Je  la  prancle  division  dos  dicolvle- 
dones,  l,''S  ref;ions  iulrrniediaires  seront  riches  en  graminées, 
en  crucifères  ,  en  oiiibellil'cres,  en  labiées  el  autres  ln-rbes 
presijuc  toutes  annnelles  ,  ou  en  arbres  amcnlaces  donnant 
des  fruits  sers  pour  les  loi'ps  hivers  de  ces  contrées.  Sons  les 
zones  ch.iudes,  les  grands  tontinens  e'iant  Separds  p:lr  dévastes 
mers,  les  rapports  bolanii[ncs  seront  rompus  ,  cl  les  familles 
ve'golalos  ne  se  jomdront  pas  autant  entre  elb-s  rpie  daiis  des 
contrées  p'ns  voisuws.  Nous  verrons  les  palmiers,  les  bana- 
ni«'rs  ,  la  plupart  des  eu<urbitai:e'es  ,  des  fruits  les  plus  rafraî- 
cliissans  ,  ou  aci<hdes  ,  ou  sucres  ,  ne  r.îiirir  (ju'enlre  les  tro- 
pitjues  pour  servir  de  doux  alimens  a  leurs  penplt-s,  taudis  «juc 
sous  lirs  cicux  si  rigourtiix  des  pôles,  on  ue  trouve  guère  «pjo 
fîea  lichens  ,  triste  pàtnre  des  rhenries  et  des  e'ians,  ou  quelques 
fucnsdcs  rivages  clrs  mers.  Les  céréales  naturelles  aux  régions 
inirrnjédiaires  se  prêteront  a  la  culture,  couvriront  les  guerèls 
de  moissons,  on  d'aulnes  graminées  formant  les  gazons  toniSis 
des  prairies,  tiourrironl  la  plupart  des  quadrupèdesîierbivorej; 
et  des  ruminans.  Ainsi  encore  ,  l'ardeur  des  climats  de  la  tor- 
ride  produira  des  épiceries  ,  des  aromates  ,  des  végétaux  sa- 
]iidos  ,  ou  même  des  poisons  violens  ,  des  remèdes  énergiques, 
des  couleurs  vives  et  éclatantes  ,  mais  les  herbes  rcslt^ront 
fades,  étiolées  ou  pâles,  insipides  dans  de  froides  contrées. 
Les  terrains  marécageux  présenteront  des  plantes  acres  ,  les 
lieux  élevés,  des  bruyères  §p  des  buissons  d'arbustes  arides  et 
épineux. 

t)".  En  poursuivant  rbisloirc  générale  des  végétaux,  rrlafi- 
veincnt  aux  anim.aux  cl  à  noire  espèce,  la  loi  des  climats  don- 
nera des  nourritures  spéciales  à  chaque  peuple  ,  attribuera  aux 
uns  ,  le  riz  ,  le  mais  ,  le  millet,  le  couz-couz  ,  la  dunha,  le  co- 
racan  ;  à  d'autres,  le  blé  ,  le  seigle  el  l'orge  ;  à  ceux-ci  ,  la 
châtaigne  ,  Wfigue  ,  la  dalle  ;  à  d'autres  ,  la  patate,  le  ma^nioc  ; 
à  d'autres,  des  malvacées,  des  légumineuses,  etc.  Chaque  na- 
ture de  sol  se  distinguera  par  les  plantes  qui  s'y  propageront 
naturellement;  la  rraie,  on  l'argile  ,  le  sable  ,  on  l'humus, 
la  stérilité,  la  fertilité  seront  empreintes  en  caractères  mani- 
festes sur  chaque  plante,  et  le  cultivateur  connaîtra  quel  em- 
ploi il  doit  faire  d'un  terroir  sur  lequel  il  amène   la  première 
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foii  la  chnrrue.  Ces!,  encore  d'après  la  nature  des  végétaux  et 
C'jllc  du  climat  que  l'iiornme s'appropriera  d«s  vê'emens  conve- 
iia!>lcsj  ceux-ci  seront  le'gers,  ample>  ot  do  nalun;  végétale  , 
sous. les  réç;ions  chaudes,  pour  conserver  la  Iraicheurj  les 
tissus  de  matières  animales,  les  habillemens  e'iroils  garantiront 
mieux  du  froid  d.nis  des  contrées  g!t.cialcs.  De  même  des  ali- 
mi  ns  presque  tous  végétaux  suflironl  pour  soutenir  la  v'ie  sous 
les  tropiques,  tandis  ([ue  la  rareté'  de  ces  nourritures  et  leurs 
<jiialilé3  iaiblenifut  re'paratrices  ,  exigeront  qu'on  _y  joip;nc  une 
"proportion  de  substances  anitnales,  d'aula.it  plus  considérable 
que  la  saison  ou  la  re'gion  seront  plus  froides 

lo".  Dans  la  dixième  section  ,  nous  passons  en  revue  le 
reflue  animal  et  sa  distribution  sur  le  fçlobe  ,  par  rapport  aux 
.'ivaula£;rs  que  l'homme  en  retire.  Ainsi,  la  plupart  des  qua- 
drupèdes herbivores  et  rnminans,  des  oiseaux  vivant  de  graines, 
':omme  les  gallinacés,  les  petites  races  conirostres  ou  à  gros 
becs  ,  preTèrent  les  reç;ions  tempe're'es  où  croissent  la  plus  abon- 
dante quantité' de  plantes  gramine'es,  de  compose'es  (  ou  sj- 
jianthe'réfs) ,  d'ombellifercs  et  de  le'gumincuses.  De  là  vient 
que  nos  animaux  domesti([ue3  ont  ou  s'étendre  en  beaucoup  plus 
de  régions  lointaines  que  les  races  des  contrées  polaires  ou  des 
«•quinoxiales  ,  iiabituées  soit  à  un  froi<llrop  vif  soit  à  une  cha- 
l.Hir  trop  intense  pour  passer  de  l'un  à  l'autre.  Ainsi,  lerhenne 
des  Lapons  cl  des  Jakutes,  le  dromadaire  du  Maure  et  de  l'Arabe 
nesortiront  pas  des  contrées  que  la  nature  leur  attribue,  comme 
le  bœuf  et  le  cbcval ,  si  utiles  à  nos  travaux.  Les  animaux  de  la 
zone  torridc  seront  dilîe'rens  en  chaque  continent,  ainsi  que 
les  végétaux  des  mêmes  parallèles  ,  tandis  que  ceux  des  ré- 
gions polaires  pourront  davantage- se  ressembler.  Toutefois  , 
chaijuc  pôle  ollVira  particulièrement  ses  espèces  qui  ne  traver- 
seront point  la  zoiie  torridienne  qui  les  sépare  ,  et  même  les 
oiseaux  de  haut  vo!,  les  poissons  de  l'Océan,  quoique  capa- 
bles d'cmigraiions  et  de  grands  voyages  annuels,  ne  se  mélan- 
geront point  à  ceux  d'un  autre  pôle  ou  d'un  autre  continent  et 
de  ses  parages. 

Les  races  terrestres  àlang  froid,  les  reptiles  ,  les  mollusques 
elles  insectes,  pour  la  plupart,  seront  exilées  des  régions  les 
plus  voisines  des  pôles,  par  l'excès  de  la  froidure  cfui  détruirait, 
leur  peu  de  chaleur  vitale  naturelle,  mais  elles  se  multiplieront 
avec  une  profusion  inouïe  sous  'es  zoues  ardentes  qui  réchauf- 
feront leur  laiigucnr  organique.  Ccsl  aussi  sous  des  deux  en- 
flammés que  se  développeront  les  animaux  les  plus  venimeux, 
tels  que  des  serpens  ,  des  poissons  ,  des  insectes  ,  des  zoophvies  , 
ou  les  plus  féroces,  comme  les  tigres  et  les  lions,  les  vau- 
tours ,  etc.  ;  ou  les  plus  éclatans  par  leur  magnifique  parure, 
comme  plusieurs  oiseaux,  les  perroquets,  les  paons  et  faisans, 
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Il  MiiainiroJcs  ,  1rs  colibris  cl  iiulits  volailles  dores  ,  ou  comme 
tlr.s  gr<iii(K>.  papilUus  ,  des  scaralcs  ricliards  (  et  phospliorcs- 
icns,  IrK  tjiic  \vs  eut  iijo  ,  dos  porte  laiilrrne.s  ; ,  ou  des  «ocjuil- 
lapi.s  re.spliiidi.ssajis  de  ija(  ro  ,  fie.  (l'est  aussi  dans  (isrb«iidcs 
eoutrees  (juc  les  aininaux  s'aceroissviit  c!i  une  taille  énorme, 
tandis  que  les  menues  rares  de  rongeurs,  de  rais,  d'e'cu- 
nuils,  les  petilsoiscaux,  des  insectes  imperceptibles,  liabilent, 
avee  les  n)inces  li^rbfis  annuelles  ,  en  d(5  re'pions  plus  froides. 
11  n'en  sera  pas  de  même  des  animaux  places  dans  un  li- 
quide d'une  température  plus  unilornie  que  l'air;  au»si  les 
cn«>rnies  ce'tact's  enrroûles  de  graisse  ,  l's  plio<|ues  srniblables 
à  «les  outres  pleines d'Iiudes,  des  legious  innombrables  de  gros 
poissons,  mornes,  cabeliaux  ,  esturgeons,  etc.,  remplissent 
les  mers  ou  les  llenves  des  conirérs  polair's  ,  et  fournissent 
une  nouiriture  inépuisable  à  leurs  liabitans.  Les  oiseaux  aqua- 
l:(|ues  ,  habitues  a  ces  t(  nipe'ratures  froides  et  bumidcs  des 
iDers  glariales,  s'_y  li'udronl  aussi  de  préfe'rencc  aux  rivages 
plus  doux  des  mers  e'quatoriales. 

Conclusion.  Tel   est    l'homme  sur  la  terre  au  milieu  de  ces 
produ<.;tious  sans  nombre  devenues  son  inépuisable  héritage. 
S'il  esl  le  dominateur  de  presque  toutes,  il  est  aussi   plus  ou 
moins  modifie'  par  l'usage  de  toutes;  elles  lui  communiquent 
diversement  de  leur  propre  nature.  L'air,  le  sol  ,  le  territoire, 
1.)  chaleur,  la  (Voiduro,  le  jour,  la  nuit  ,  le  régime  ve'gétal  et 
animal  ,  la  chair  du  tjuadrupèdc  ou  du  poisson  ,  la  fécule  des 
céréales,  ou  le  fruit  sucre  <les  palmiers,  le  moût  fermente' du 
raisin  ou  l'infusion  de  la  feuille  de  the' ,  le  vêtement  de  soie  ou 
les  «isius  de  coton   et  de  laine,  tout  nous  change,  excite,  ra- 
Imtit ,  altère  le  concert  de  nos  fonctions  •  et  si  nous  considérons 
encore  que  tePes  plaines  fertiles  sont  propres  à  l'agriculture  ,  à 
la  vie  eivilise'e  ,  tandis  que   telle  ch.TÎne  aride  de  montagnes  , 
ou  tel  de'sert  de  sables  ou  de  ro(*aillcs  ne  peuvent  nourrir  que 
des  tiibus    errantes   ou    des  peuplades   sauvages  ;  que  des  ri- 
vages poissonneux,    des  îles,  des  archipels  portent  à  une  vie 
commet çaiite,  ou  maritime,  libre  cl  agitée  comme  les  flots  et 
les  tempêtes,  nous  comprendrons  comment  l'homme  n'est  sur 
la  terre  (|ue  ce  que  l'a  fait  la  nature.  11  établit  d'après  elle  ses 
in'>litutioiis  ;  il  modifie  ses  lois  suivant  les  conditions  où  elle  le 
place;    il  éprouve  les  afTeclions  endt'micjues    circonscrites  en 
cl'acjue  lieu;  il  a  divers  genres  de  santé',  comme  de  maladies. 
S'il  traverse  une  zone  pour  habiter  une  autre,  il  est  force'  de 
s'acclimater  ou  de  pe'rir,    et  cette  plante   humaine  a  dû   être 
formée    la  plus  flexible  ,    la    plus  molle  ,    la   plus  variable  de 
toutes  les  autres  productions  du  globe  ,  pour  se  naturaliser  si 
universellement  à  la  surface  de  notre  planète.  ' 

Cependant  nous  périssons  tous  à  notre  leur  j  cet  aslre  sur 
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lequel  il  nous  est  donne  cle  parcourir  un  cercle  mesure'  d'an- 
nées,  nous  voit  germer,  nailre,  engendrer  et  détleurir.  Que 
l'homme  connaisse  donc  son  rang  et  sa  desline'e  dans  ce  vaste 
univers,  à  ce  point  imperceptible  de  l'espace  nifirii  et  de  l'e'tçr- 
nellc  dure'e.  Son  rang  sans  douti^  est  beau  sur  la  terre,  car  il 
est  le  premier,  le  roi  j  mais  combien  il  oublie  cette  noblesse 
originelle  (la  seule  que  la  nature  avoue)  ,  et  celte  géne'reuse 
fierté  qui  nous  fut  départie  avtc  un  immortel  ruyon  d'inlelli- 
geiice!  Combien  les  tristes  dégoûts  de  la  vie,  les  lourraens  de 
l'ambition  ,  les  igtio!)los  bassesses  de  rinlérêt  ,  les  outrages  de 
la  misère  traversent  le  cours  de  l'exislince  I  La  nature  n'avait 
créé  que  des  maux  physiques ,  et  !a  plupart  réparables  ,  contre 
quiconque  transgresse  ses  lois  sacrées;  nous  y  avons  ajouté  les 
douleurs  morales ,  les  peines  profondes  et  rongeantes  de  Tame, 
supplices  bien  autrement  cruels  et  qui  portent  l'homme  ,  seul 
entre  tous  les  êtres,  à  attenter  à  ses  jours. 

Pour  nou"!,  quelle  (juesoit  notre  existence,  nous  n'auronspoint 
passé  sur  la  terre  sans  avoir  jeté  nos  regards  sur  cette  destinée 
qui  nous  régit  ,  qui  nous  entraîne  ,  qui  coordonne  eu  quelque 
sorte  toute  la  série  de  notre  vie  ,  en  chaque  lieu  du  monde  et 
en  chaque  épO(jue  de  la  durée  qu'elle  nous  assigne  ,  pour  rem- 
plir ses  desseins  inconnus  sans  doute  à  nos  faibles  pensées.  Il 
sufllrait  à  notre  gloire  d'avoir  pu  dignement  crayonner  quel- 
ques grands  traits  de  cet  immense  tableau  ,  ou  de  dévoiler 
plusieurs  des  rrssorts  qui  gouvernent  notre  constitution  par 
toute  la  terre  et  dans  chacune  des  circonstances  où  il  nous  est 
donné  de  vivre.  Voyez  air  ,  >.lime>t  ,  chaleur  ,  climat  ,  exdé» 
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GERAJNION,  GERAiNE  ou  BEC-DE-GRUE,  S.  m.  ,  gerauium  y 
rosacées  ,  T.  ;  monadelphie  décandrie,  L.  ;  geraine,s,  J.  Les 
botanistes  désignent  sous  cette  dénomination  un  genre  de 
plantes  qui  comprend  plus  de  deux  cents  espèces  ,  tellement 
analogues  par  la  forme  de^  fruits  ,  qu'elles  ne  peuvent ,  sans 
mutilation,  être  séparées.  Aussi  les  savans  Cavanilles  ,  La- 
marck  ,  Jussieu  .  Poirel  ,  ont-ils  religieusement  conservé  le 
nom  linnéen.  Btnmann  a  été  moins  scrupuleux.  Trouvant  les 
espèces  trop  multipliées  pour  être  réunies  sous  le  même  titre, 
il  a  établi  les  trois  genres  erodium  ,  pelargonium^  et  géra- 
nium ,  qui  or)t  été  adoptés  ,  et  même  encore  surchargés  par 
divers  classificatcurs  modernes.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de 
signaler  plus  en  détail  les  vices  de  cette  manie  néologique  qui 
menace  de  replonger  dans  le  chaos  toutes  les  branches  de 
l'histoire  naturelle  ,  en  prétendant  les  éclairçir.-  Je  vais  jeter 
un  coup-d'œil  rapide  sur  quelques  geraines  mentionnés  par 
certains  thérapculistes  ,  qui  leur  ont  reconnu  ou  supposé  des 
propriétés  médicales. 
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I".  r,o  fji'r.inion  rnliorliti  ,  |j<T-<lo-gru(^  roliorlin  ,  liriljo  à 
J\(il)<  rr  ,  i^rniniiirn  rohc.i  tltintini ,  \  .a  une  racine  moiiuo  et  j.ui- 
iiitrc.  S  s  liof'^»  r;»rm'ust'S  ,  volnes  ,  rouj;i'û(rcs  ,  tioixeuscs  , 
s'cicvcnt  à  la  liauttiir  d'un  pi»*il  environ  ;  rllcs  porlnit  des 
fiMiil!<s  ojiposëcs  ,  partnmM'S  jns(|u'aii  pclinlo  en  Irois  lolinies 
]iniiu'is  ,  a  pitiiiiilcs  oblusrs  ,  »'t  l(.'rinini:'i'S  par  un  |)flil  (il<îl. 
\,vi  llcnrs,  purpurines,  soulcnnrs  par  des  pcilouculis  hifidos, 
nxillairt'S ,  prc's4-n(cnl  un  c;ili»c  veut  m  ,  rouf»c,  rliar'^i?  <\c  poils, 
i-l  n)ar(|ii<-  de  dix  slrios  saill.inirs  ;  ui.c  corolle  rc{;uluTe  ,  io- 
sacco  ,  coiTiposot;  do  citu]  nc'IaU's  cordifornics  j  dix  rlaniines 
nion;»d<'!pli('s  ,  un  stylo  pyramidal  ,  sin-nionle  de  ciM(j  slig- 
m.jtrs.  J,(«  liuil  cnii>i>lo  on  cin(|  capsnlos  ,  lorininiics  cliacnno 
par  \\\\  arisJo  ()ni  loiir  donne  la  ii^uro  d'iui  liée  do  prno.  Aussi 
los  Grecs  ,  frappes  do  rolfc  rossoinblance  ,  avaient  désigne 
crllc  plante  sons  le  notn  de  yspAViov  ,  lalinisc'  par  l.innc'. 

On  trouve  a!)ondamrnenl  l'iiorlie  à  Rtd)ert  snr  los  murailles  , 
sur  los  rochers  ,  tians  les  décombres,  (pioUpiefois  mètne  sin- 
}rs  vieux  troncs  d'arbres.  Il  re'pand  une  odeur  desa;ïreable  , 
hitumiii'-uso  suivant  M  ic<piari  ,  ot  (pie  ?rlurray  compare  avec 
])^is  de  justesse  à  colle  (jui  s'exhale  àv  l'urine  des  personnes 
«jui  ont  mani:;;c  dos  asperges.  Il  a  un  gfu'il  légèrement  âpre  et 
sale,  mêle  d'un  pou  d'ameilum'». 

Giliborf  dit  ([ne  los  becs- de-grue  d'Kuropo  sont  penerale- 
monl  utiles  dans  les  prairies  ,  puisifuils  sont  broulo's  par  les 
mouîoiis  et  les  va(  lies. 

Les  ber<^ers  suédois  ,  an  rapport  de  Linné'  ,  emploient  l'in- 
fusion de  geraine  ro!)ertin  pour  pne'rir  l'hématurie  des  bos- 
tiaux  ;  l'immortel  naturaliste  ajoule  ([uc  colle  plante  iVaiche- 
ment  pile'e  chasse  les  punaises. 

On  a  bcaueoup  vante  la  faculté  astrinfjente  et  vulnéraire  de 
rherî)e  à  R(d>ort.  Stocker  et  Tabernamontanus  preteridonL([ue  , 
réduite  en  pnnlre  ,  elle  arrèîe  les  hémorragies  en  çc'nc'ral  ,  et 
plus  ])arlicnIi(M-ement  colle  du  no/,.  Son  suc  est  nti  breuvage 
pros(jue  morvoilloux  après  les  chutes  violentes,  .s'il  faut  en 
croire  le  chiinrgien  Leclerc  ,  de  Chaleaulin  en  Bretagne. 
jVI.  Cosle  ,  qui  cile  honorablement  le  te'moiguage  du  docteur 
bro'on,  accorde  une  foule  d'autres  vertus  lion  moins  précieuses 
au  bec-de-  grue. 

App!i<{ue  à  l'extérieur  sous  forme  de  cataplasme  ,  il  n'est 
peut-être  pas  sans  utilité'  pour  faciliter  la  resolniioti  de  cer- 
taines tumeurs,  et  notamment  de  celles  qui  surviennent  ans 
mamelles  des  acconche'es  par  l'accumulation  du  lait.  Les  Alle- 
mands jugent  cette  plante  tellement  propre  à  calmer  l'inflam- 
mation erjsipdiateusc  ,  qu'ils  lui  donnent,  entre  autres  noms, 
celui  de  roihlaiifskrniit. 

2°.   Le  gëranion  colombin  ,  ou  pied  de  pigeon  ,  (géranium 
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eohimhinum  y  L.  .est  ainsi  appcJe  parce  que  les  cinq  capsules 
nuiiiies  de  leur  ariste  iinilent  ciicctivcnifiit  assez  bien  le  pied 
d'une  colombe. 

5°.  Le  gc'ranion  sanguin  ,  géranium  sangiiineum  ,  L.  est 
remarc'uablc  par  ia  belle  couleur  rouge  de  ses  Ih-urs  ,  «jUJ  sont 
en  même  lemps  plus  grandes  que  celles  des  espèces  tlonl  je 
viens  de  parler. 

4°.  Le  ge'ranion  musqne'  ,  géranium  mqschatum  ,  L.  est  , 
suiv;«(il  Lamarck  ,  inic  plnnlc  exoli(]ue  ,  observée  par  les  vova- 
gturs  an  Cap  de  Bonne-Espc'rance  ,  dans  l'Amfc'rique  meridio- 
uaic,  el  roeueiîîie  en  jNumidie  par  M.  Poirct.  Le  bec-de-grue 
indigène  ,  dcsicné  par  divers  botanistes  sous  le  litre  de  mus- 
qtte\  est  le  géranium  chœrophylluni  ,  dont  l'odeur  n'est  point 
aiialojjue  à  celle  du  musc  ,  "ainsi  que  l'avait  déjà  remarqué 
Mnrray.  Au  reste  ,  ce  ç^erainc  n'a  joui  que  d'une  réputation 
éphémère  :.il  est  maiulenanl  banni  ,  comme  les  deux  espèces 
précédentes  ,  de  louies  nos  phanvîacologics. 

BCBMANîf  (ivicolas  raiircnO,  De  f^eran'ds  ,  Spécimen  bolanicum  inaugurale  : 
ÎD-.'i".  fig.  Liigduni  BaUi.'orum,  i7-~9- 

Hi>Drr.f;n  (ccoigc   coniaà).  De  ueranio  roherliano  ,    Dus.  inaug.  in-^o. 
Oiisie,  1774- 

Pour  donner  une  irlée  do  !a  jndiciaiic  du  dncteiir  allemand  cl  dn  inc'nte  de 
son  opuscule  ,  je  dirai  q'.'.e  rcxamcn  chimiqnc  lics-impai  tail  de  Thinbe  à  Ro- 
bert est  presque  la  seule  [lieire  de  touche  dont  il  se  sert  pour  apprécier  les  ver- 
tus de  cette  plante,  tandis  que  les  nieilieurcs  analyses  répandent  à  peine  quel- 
ques himières  snr  la  tJiérapcntio'ie. 

l'HÉnniER  (cIiarIcs-Lonis),   Geraniolngia ,  seu  erodii,  pefiirgnnii ,  geranii  , 
nwnsnniœ,  etgrieli  fiistnrin  iconiùus  iUustrnta,  in-t'ol.  Pariùis,  1787. 

L'illustre  Antoine  Josepb  Cavaniliis  a  publié,  en  179».  .^  Madrid,  nn 
travail  impoi  tant  sur  les  niantes  nionadeiphes ,  com[iosé  de  dix  excellentes  dis- 
sertations :  la  qnatiiènie  est  consacrée  aux  f;cianions. 

[V.  p.   G.) 

GERÂNL\CÉES  ,  gerania;  J.  Les  géraniacées  ont  des 
propriéte's  acides  et  as1rins;eiUes  pins  ou  moins  marque'es  ;  les 
oxalis  aceloselln  en  Europe  ,  compressa  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance-,  fruiescens  ^  la  Martit!i((ue  ,  tuherosn  an  Cbili  , 
conlienneni  une  quantité'  conside'rable  d'oxaiaJe  r.cidido  de 
potasse  qui  leur  donne  une  saveur  aride  agréable  ,  des  pro- 
pri'*le's  rafrairhissanîes  et  un -peu  laxalives. 

l^es  tropœolum  ,  ralliés  peul-èlre  mal  à  propos  à  celte  fa- 
rniile  .  sont  diurétiques  et  antiscorbuliques  ;  mais  il  ne  parait 
pas  qu'elles  doivent  rester  parmi  les  t'éraniacées. 
-  Dans  les  géranium  nous  trouvons  des  propriétés  acidulés 
dans  les  espèces  à  feuilles  succulentes  ,  telles  <jue  le  géranium 
acetosum  ;  d'autres  exhalent  une  odeur  très-aarcable  ,  tels  que 
les  géranium  anûeps  ,  odoralissimum  ,  l'iii/'oliitm ,  specio- 
5î<;72  ;  ailleurs  cette   odeur  est  nauséabonde,  comme  dans  le 
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^eniniiim  zonale  ;  mnis  la  piopric'lc  pcneralc  des  gcraïu'um 
ost  d'ùlrc  aslrinpcns,  ainsi  qu'on  le  rcm.irquc  dans  rtiix  d'Ku- 
rOj)e,  ft  nolan\mci\l\csgeriiniufn  foiierliaintrn  et  san^uineuin. 

(toli.aiu)  aîné) 

OKHÇURE,  s.  f.  ,  /issum ;  fente  ou  crevasse,  solntioii  de 
continuité'  plus  ou  moins  étendue  ,  mais  toujours  peu  pro- 
ft^nde  ,  qui  surviont  dans  l'épaisseur  du  tissu  «iilatie,  ou  à 
l'oritçine  des  membranes  miupieuses,  par  l'aclion  d'une  cause 
soit  externe,  soit  interne.  /^o^escnEVAssr. ,  rissunF.  et  hhagade. 

(jourdan) 

GERÇURES  nu  SEIN.  Lcs  femmes  qui  allaitent  sont  trcs-expo- 
stics  à  ce  qu'il  leur  survienne  ,  dans  les  premiers  jours  de  la 
lactation,  des  gerçures  au  sein.  Cet  accident  est  plus  à  craindre 
dans  ce  premier  moment,  parce  'qu'il  jouit  d'une  sensibilité 
plus  vive.  Vers  la  fin  du  second  ou  du  troisième  jour  des  cou- 
ches ,  la  nature  augmente  la  vitalité'  des  mamelles  pour  les  dis- 
poser à  opérer  la  sécrétion  du  lait.  Lorsque  celle  crise  que  l'on 
appelle //tM'/Y?  <^/<? /<7/"/  tend  à  s'établir ,  elle  s'annonce  par  des 
e'iancemens  dans  Ie5  seins ,  qui  se  tume'fient  et  deviennent  dou- 
loureux. Il  est  e'vidcnt  (juc  dans  cet  instant  l'impression  des 
lèvres  et  des  gencives  de  l'enfant  sur  le  mamelon  est  bien  plus 
à  redouter  y)onr  la  mère.  11  est  même  rare  qu'il  se  forme  des 
crevasses  ,  après  les  huit  ou  dix  premiers  jours  de  l'allaitement, 
à  moins  que  les  seins  ne  s'engorgent,  et  qu'à  raison  de  cette 
réplétion  ,  l'enfant  ne  soit  obligé  de  faire  de  grands  efforts 
pour  dégorger  les  mamelles. 

Les  femmes  qui  nourrissent  pour  la  première  fois ,  celles 
surtout  dont  l'c  bout  est  très-court  et  comme  enfoncé ,  celles 
qui  attendent,  comme  on  le  conseillait  autrefois,  que  le  lait 
soit  monté,  y  sont  bien  plus  exposées  j  lorsque  les  bouts  ne 
sont  pas  formés  ,  comme  cela  a  souvent  lieu  dans  une  première 
grossesse,  ou  lorsque,  pour  avoir  différé  trop  longtemps  d'al- 
laiter, les  seins  sont  distendus  par  le  lait  qui  s'y  est  porté, 
l'enfant  est  obligé  d'embrasser  plus  fortement  le  mamelon  avec 
ses  lèvres  ,  et  d'exercer  de  plus  grands  efforts  pour  pouvoir 
alonger  les  tuyaux  laclifères  ,  et  pour  venir  à  bout  de  dégor- 
ger les  mamelles.  Le  frollemenl  qui  est  la  suite  de  ses  efforts 
use  la  peau  qui  est  tendre ,  et  donne  lieu  à  une  excoriation  con- 
nue sous  le  nom  âe  gerçure ,  parce  que  le  plus  souvent  elle 
se  présente  sous  l'aspect  d'une  fente  profonde  j  quelquefois  ces 
fissures  fournissent  du  sang  si  la  femme  continue  d'allaiter,  et 
elles  deviennent  si  profondes  que  l'on  dirait  (juc  les  bouts  sont 
sur  le  point  de  se  détacher.  L'enfant  qui  ne  peut  sucer  les 
seins  ([u'avec  la  plus  grande  peine ,  se  rebute  pour  l'ordinaire, 
cl  ils  deviennent  alors  si  durs',  et  la  succion  est  accompagnée 
de  douleurs  tellement  vives,  que  la  mère  elle-même  n'a  plus  le 
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courage  de  les  pre'sentcr  aussi  souvent  qu'il  serait  ne'cessaire 
pour  les  fle'gorger. 

Lorsque  i'enlantn'a  pas  pris  Te  sein  les  deux  premiers  jours, 
soit  à  raiion  des  difficultés  qu'il  c'prouvait  à  le  saisir  ,  .parce 
qu'il  était  trop  court  et  trop  enfoncé,  soit  parce  qu'il  te'moi- 
gnail  peu  d'ardeur  pour  teter,  il  faut  attendre  pour  le  présen- 
ter que  la  fièvre  de  lait  soit  passée.  La  tension  plus  grande  des 
seins,  dans  ce  moment  ,  rendrait  très-probablement  tous  les 
efforts  que  ferait  l'enfant  inutiles;  d'ailleurs,  leur  sensibilité 
étant  augmentée,  la  succion  serait  accompagnée  de  douleurs  si 
vives  que  l'on  exposerait  les  femmes  à  des  engorgemens  de 
ces  organes,  ou  bien  à  des  crevasses.  Ce  retard  me  paraît  sur- 
tout nécessaire  dans  cette  circonstance,  pour  préserver  la  mère 
de  gerçures  au  mamelon. 

Divers  moyens  ont  été  conseillés  pour  garantir  les  femmes 
qui  nourrissent  de  cet  accident.  Les  uns  s'emploient  avant 
l?accouchement  ,  les  autres  pendant  les  premiers  jours  de  la 
lactation.  On  a  proposé  de  bassiner  de  temps  en  temps  le  ma- 
melon ,  vers  la  fin  de  la  grossesse  ,  avec  un  peu  de  vin  tiède  , 
ou  quelque  autre  tonique  ,  pour  fortifier  et  ratïeimir  le  tissu 
de  la  peau,  et  de  le  recouvrir  dans  l'intervalle  avec  de  petits 
moules  ou  chapeaux  connus  sous  le  nom  de  bouts  pour  les 
seins.  L'avantage  de  ces  étuis  consiste  à  le  tenir  alongé,  et  à' 
conserver  sa  forme.  Quand  ona  le  soin  de  les  appliquer  quelque 
temps  avant  l'accouchement,  leur  utilité  ,  pour  prévenir  les 
crevasses,  ne  peut  être  méconnue.  Le  bout  étant  plus  alongé, 
moins  irrité  par  le  frottement  des  vêtcmens  dont  il  a  été  ga- 
ranti ,  le  froissement  que  les  lèvres  de  l'enfant  doivent  exercer 
sur  celte  partie,  lorsqu'il  s'efforce  de  l'embrasser,  doit  être 
moindre. 

C'est  aussi  dans  l'intention  de  prémunir  les  fibres  du  ma- 
melon contre  la  première  impression  des  lèvres  de  l'enfant , 
que  l'on  a  conseillé  de  travailler  à  en  former  le  bout  quelque 
temps  avant  l'accouchement  ,  dans  une  première  grossesse  , 
lorsqu'il  est  trop  court  et  trop  enfoncé.  On  doit  s'y  prendre 
environ  un  mois  avant  la  délivrance.  Pour  alonger  le  bout  des 
seins,  on  a  recours  à  des-  suçoirs  en  verre  ,  à  des  pompes  ,  à  une 
fiole  à  médecine  légèrement  chauffée  ,  qui  font  l'ofUce  de  ven- 
touses ,  ou  bien  à  la  bouche  d'une  femme  ou  d'un  animal.  La 
bouche  de  chiens  nouveau-nés  est  un  des  moyens  les  plus 
doux  que  l'on  puisse  employer.  On  a  bien  moins  à  redouter  les 
gerçures  du  mamelon  ,  lorsqu'on  a  eu  !e^  soin  d'en  former  le 
bout.  L'enfant  est  alors  obligé  de  faire  moins  d'efforts  pour  l'a- 
longer  et  pour  dégorger  la  mamelle. 

Après  chaque  tentative  ,  on  enferme  les  bouts  dans  les  e'tuis 
dont  je  viens  de  parler,-  pour  les  maintenir  alongés  et  pour 
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les  pannlir  ilo  la  prrssioti  des  rctrps  rnvir<MiiiMii<.  On  :\  tl'alioi d 
ctMiNimU  CCS  tlm>  «n  l>uis  ,  «-u  cire-vicrcc;  oii  «ii  lait  iuijonr- 
d'Iiui  «  Il  j;onmM' t'in>li»jin>  ;  ceWrniiers  nw-iii»  ni  l;i  picrtiriii  i«, 
^»;ir(ri|ui'  leur  coiilui  t  >iirl<'  roips  <!r  la  manirllr  i>l  |tlt).>  doux. 
L'ctui  <ioil  l'Ire  prrcc  de  plnsinus  trous  pour  doiiiiir  issue  au 
l.iil.  Si  le  iiiovni  n)ccHiii(jtti'  «pie  l'on  emploie  pour  alnn^er  ti; 
Ixuil  du  in;iiiu'lon  le  r«-iid  douloureux,  on  doit  le  b.isNiniT  avec 
une  dissolution  <riipiiin)  ,  ou  avec  Tenu  vc-^elo-niinerale  d<: 
lioulard.  Il  sérail  uldo  do  suspendre  pendanl  tjuilijues  jours 
cette  nianiiuvre. 

On  peu!  >e  procurer  pnrloul  ,  nu  besoin  ,  leslxnils  di.-s  seins 
l'.iils  en  cire.  On  prend  une  laMi  Ile  de  riri'  «jur  l'on  r.iinollil 
en  la  plongeant  dans  r«'au  bouillante;  on  l'enlonce  ensuile  dans 
son  centre  avec  le  doigt  ou  avec  tni  de  à  coudre,  d;-  rn.iniére 
cjiie  la  dépression  ait"  assez  do  largeur  il  di'  pioluiuleur  pour 
contenir  le  bout  du  tiKnnelon. 

Lorstju'on  n'a  pas  travaille'  à  former  le  mamelon  avant  l'ac- 
cnuclumenl,  un  des  moyens  les  plus  sîirs  de  préserver  It-, 
femmes  de  gerçures  au  >v\u ,  serait,  lorsque  le  bout  n'est  pas 
assez  saillant  ,  de  cbercber  à  l'alonger  par  un  inojen  (|uel- 
conquc  avaril  de  te  présentera  l'enlanl.  (^elte  praliquo  dis- 
pcn.ic  l'onfaiil  d'exercer  dessus  une  prcsaion  aussi  l'orte  pour  le 
jai^ir  cl  le  mainl'iiir  dans  la  bou«;he  ,  el  à  Tenlrce  de  l'es[)ccc 
tic  canal  forme  par  la  langue  renvers<.'e  en  forme  dogoullière. 

Lorsque  les  crevasses  sont  formées,  le  mucilage  <pie  l'on 
retire  des  semences  du  coing  ,  \r  beurre  de  cacao  ,  le  ccrat  , 
l'onguenl  popuKnm  sont  oliles  lanl  (jue  la  parlie  esl  doulou- 
reuse el  enIJ.jmincc,  tandis  que  le  vin,  les  baumes,  tels  que 
celui  de  la  Borde  ,  mis  en  vogue  par  Fourcroy  ,  augmentent 
la  douleur.  Ces  crevasses  se  cii  alriscraienl  assez  promplemeiit 
par  l'emploi  de  ccfs  topiques  el  aulros  analogues,  nsiles  en  pa- 
reil cas,  si  elles  ne  se  rouvraient  pas  de  nouveau  dos  que  l'en- 
fant recommence  à  teter.  Pour  acccele'rer  leur  guerison  ,  il  f;iut; 
laisser  reposer  le  sein  malade  pendant  quelques  jours.  Cellt: 
incommodild  ,  en  apparence  Irès-legère  .  lait  éprouver  à  quel- 
ques femmes  des  douleurs  si  vives  qu'elles  sont  forcées  de  rc- 
xjoncer  à  nourrir. 

Si  pendant  ce  repos  il  vient  à  se  gonller  ,  on  b-  desemplit  en 
yapp!i(pianl  une  liole  à  mc'decine  le'genmcnl  clianflee  ,  tpii 
fait  l'office  de  ventouse.  On  peut  lais^er  un  peu  d'eau  diaude 
ùans  le  fond  du  va^e  ;  toutes  les  femmes  assurent  fp/e  cette  pra- 
tique produit  des  douleurs  pres(|ue  aussi  vives  «pie  celles  «pio 
détermine  la  boucbe  Je" l'enfant;  ce  (jiri  me  fait  préférer  vider 
les  .>eins  en  les  exposant  à  l'action  d'un  fou  cl.iir,  ru  bien  à  la 
vapeur  d'une  eau  modérément  rh  uidc. 

Tous  les  moyens  auxquels  on  a  recours  peur  faciliter  l'allai- 
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lement ,  a  la  suite  Jes  couclies  ,  dans  le  cas  de  conforirialion 
vicieuse  du  mamelon  ,  qui  s'oppo>e  à  ce  que  reufunl  ])uisse  le 
prendre,  ou  lorsque  des  crevasses  profondes,  ou  bien  la  sen- 
sibilité vive  des  seins  ,  font  ([ue  la  femme  ne  peut  pas  suppor- 
ter la  douleur  vive  qui  accompagne  la  succion  ,  n'atleignent 
pas  le  but.  Les  modernes  ont  reconnu  qu'il  fallait  trouver  un 
])rocc'de'  au  moveu  dufjue!  l'enfant  pût  attirer  le  lait  de  sa  mère, 
sans  exercer  une  pression  immédiate  sur  le  mamelon.  J'ai  fait 
connaître,  à  V arl\c\e  gahiclophore ,  un  moven  très-propre  à 
remplir  cette  indication,  l^oyez  ce  mof.  (gaf.die^) 

GEiiMANDRÉK,  s.  f. ,  /e:/c/v«w,didvnamie,L.  j'iabie'esj  J.  ; 
f;enre  de  plante  qui  a  de  grandes  analop;ic'S  avec  les  bugles,  et 
comprend  des  herbes  ,  des  arbustes  ,  et  même  des  arbrisseaux , 
tant  indigènes  qu'exotiques. 

Parnji  les  soixante-sept  espèces  bien  connurs  de  german- 
dre'e  ,  je  signalerai  celles  dont  la  thérapeutique  retire  quelques 
avantages. 

1°.  La  germandre'e  oflicina'e  ,  a  aussi  e'ie'  nomme'e  par  les 
Grecs  petit  chêne  ,'/^u[jicf.tS'fJi  ;  Linné'  lui  a  conserve'  celle  de'- 
nomination  spécifique  ,  teiicriuni  chamœdrj-s  ,  et  on  la  de- 
signe  vulgairement  en  franrais  sous  le  même  titre  ,  à  cause 
de  la  ressemblance  qu'on  a  cru  apercevoir  entre  le  feuillage  do 
cette  humble  plante  et  celui  du  chêne  majet^lueux.  Elle  est 
fort  commune  d.-ms  les  bois  montagneux  ,  sur  les  coteaux 
secs  et  pierreux  de  l'Allemagne  et  de  la  France.  Sa  racine  , 
ligneuse  ,  fibreuse  ,  traçante  ,  pousse  des  tiges  nombreuses  , 
quadrangulaires  ,  rameuses,  un  peu  couchées  infèricurcment , 
grêles  ,  velues  ,  longues  de  six  à  neuf  pouces,  et  disposées  en 
touffe.  Les  feuilles  sont  ovales  ,  pctiole'rs  ,  profonde'menl  crenc- 
Je'es,  lisses,  d'un  vert  gai  en  dessus,  d'un  vert  pâle  en  dessous, 
cppose'es  deux  à  deux  en  forme  de  croix.  Les  fleurs,  ordinaire- 
ment purpurines  ,  (juclquefois  blanches,  sont  dispose'es  deux 
ou  trois  ensemble  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures  : 
chacune  d'elles,  soutenue  par  un  court  pe'doncule,  présente  ua 
calice  légèrement  velu  ,  ^uinquéfidcj une  corolle  monopétale, 
labiée  ,  dépourvue  de  lèvre  supérieure  ,  dont  la  place  est  oc- 
cupée par  la  saillie  des  parties  génitales;  quatre  ctamines  ai' 
dvnamesj  un  ovaire  supérieur,  quadrilobé,  du  milieu  duquel 
s'élève  un  style  filiforme,  bifide  à  son  sommet,  à  stigmates 
aigus.  Le  fruit  consisie  en  quatre  semences  uucs  ,  obrondes  , 
situées  au  fond  du  c;dice  qui  n'c-st  pas  changé. 

Les  qualités  phy.siques  de  la  germandrée  ne  semblent  point 
assez  prononcées  pour  justifier  lagrande  renommée  dotit  celte 
])lan!ea  joui  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours. 
Eu  efTet ,  elle  exhale  une  odeur  très- faiblement  aromatique, 
et  n'a  qu'une  saveur  m^diocrcir.cnt  amère.  Tyulcfois  ;  il- serait 
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injuste  de.  nier  ahsoliimont  les  asserlions  ,  di^  rr-g.irJ^r  coinniO 
mcMSou^ôros  les  oI)S»'rvalions  de  tous  les  c'crivains  (jui  ont  co- 
Ic'hro  les  vciius  de  cette  bbiéc  ;  il  sujilt  de  se  tenir  ,  sur  ce 
point,  dans  une  sage  réserve.  «On  a  lro|)  exaile,  sansdoule, 
sou  ulilile  dans  les  allVrlions  arlliriti»|iu  s  ,  dit  M.  Bodard  ; 
inais  on  ni*  peut  refusera  la  gcrmandree  beaucouji  d'ciliracilc 
comme  touiqnc  amer  dans  les  maladies  pouttcu^es  qui  recon- 
naissent pour  principe  une  débilite  sensible  dans  les  (onctions 
dioeslives.  »  Les  nttdec  ins  de  Cènes  firent  prendre  .  durant 
soixante  jours,  une  décoction  vineuse  de  f^rrmandre'e  à  l'em- 
pereur Charles- Quint  ,  ([ui  ne  fui  pas  radi<al«  nient  gut'n  Le 
fameux  gent-tal  suédois  Torslenson,  (pii  bul ,  d'après  l'ordon- 
nance (leGuldenklee,  de  riivdromel  dans  Iccpiel  avait  fermenté 
celte  plante,  ne  trouva  pas  non  plus  dans  cette  boisson  une 
gue'rison  radicde.  Solen.uuler  e'numère  un  grand  nombre  de 
cures  ,  dont  il  faut  se  ilelirr. 

La  germandree  n'a  pas  moins  éle'  vanlc'c  comme  fébrifuge 
que  comme  anlarlbriliipic.  On  a  même  osé  la  comparer  au 
quinquina,  et  les  Egyptiens  onl  en  elle  une  ti es- grande  con- 
fiduce.  Pourquoi,  s'écrie  le  docteur  Alibert ,  prodiguer  tant 
de  louanges  à  celte  plante  dans  le  traitement  des  lièvres  inter- 
mittentes ,  lorsque  nous  eu  avons  tant  d'autres  dont  les  suc- 
cès sont  mieux  constatés  en  pareil  cas  ? 

Ce  n'est  pas  tout  :  Chomel  prétend  que  la  gcrmandrée  con- 
vient mcrvcillcusemeni  dans  l'asthme  et  la  toux  invétérée  j 
Sennert  la  recommande  avec  instance  dans  l'hvpocondrie  • 
Jean  Ilay  dit  (pic  les  femmes  anglaises  s'en  servent  avec  suc- 
cès pour  remédier  à  la  suppression  des  rcglf  s,  cl  il  ajoute  que, 
dans  les  environs  de  Cambridge,  on  la  désigtie  sous  le  nom  de 
the'iiaque  d'^/n^leterre  -KWe  entre  dans  diverses  préparations 
pharmaceutiques  ,  telles  que  la  thériacjue  d'Andromatjuc  ,  le 
sirop  d'armoise  de  Pvhasis,  la  poudre  anti-arthritique  du  comte 
de  la  Mirandole  et  celle  du  duc  de  Porlland  ,  l'huile  de  scor- 
pions composée  de  Mallioli. 

2°.  La  gcrmandrée  maritime  ou  cotonneuse ,  le  marura  , 
teucrium  marurn  ,h.  se  distingue  par  sa  couleur  blanchâtre  , 
par  ses  feuilles  presque  aussi  petites  que  celles  du  serpollet.  Ses 
tiges  droites,  (ruticuleuscs,  branchucs  ,  grêles  ,  ne  s'é'event 
guère  qu'à  un  demi-pied  de  hauteur.  Les  fleurs  ,  axillaires  , 
purpurines  ,  portées  sur  des  pédoncules  courts  ,  et  tournées 
ordinairement  du  même  coté,  forment  des  grappes  alongécs  , 
spiciformes  et  terminales. 

On  trouve  cette  jolie  plante  vivace  dans  les  lieux  maritimes , 
sous  le  beau  ciel  de  la  Grèce,  de  l'Espagne,  de  l'Italie  ,  de  la 
Proven':e,  et  spécialement  dans  les  «diarmanles  îles  d'Iiièree. 

Wedel  discute  longuement ,  et  inutilement  selon  Murray  , 
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pour  déterminer  si  les  anciens  ont  connu  cette  plante,  et  sous 
quelle  de'nomination.  Je  pense  ,  avec  Sprengel ,  que  le  maruni 
est  de'sigaé  par  Dioscoride  sous  le  titre  de  y.cif>ov ,  latinise' par 
Linné'.  Il  serait ,  en  eflet ,  bien  e'tonnant  que  les  Grecs  eussent 
iie'glige'  une  plante  qui  frappe  en  quelque  sorte  avec  e'nergie 
tous  les  sens.  Douée  d'une  saveur  acre,  chaude  et  amère  ,  elle 
exhale  ,  surtout  quand  on  la  froisse  ,  une  odeur  aromatique  , 
camphre'e  ,  qui  pourtant  n'est  point  de'sagre'able  ,  mais  telle- 
ntent  pe'ne'trante ,  que  bientôt  elle  excite  l'ëternuement.  Les 
chats  ont  pour  celle  germandre'e  la  même  passion  que  pour 
la  cataire.  Ils  se  pre'cipilent  et  se  vautrent  sur  elle  avec  un  égal 
plaisir,  ou  plutôt  avec  une  égale  fureur  ;  ils  la  lèchent  et  la 
mordent  avec  délices  ;  ils  la  baigneét  de  leur  urine  ,  et  même 
parfois  de  leur  sperme  ,  ainsi  que  l'ont  remarqué  Cortusi  et 
Geoffroy  ,  qui  conseillent  de  la  renfermer  dans  des  cages  de 
fer,  si  on  veut  la  conserver  intacte  dans  les  jardins.  Il  suffit 
d'avoir  les  doigts  imprégnés  du  parfum  de  cette  germandrée 
pour  attirer  les  chats ,  et  déterminer  chez  ces  animaux  très-lu- 
briques des  postures,  des  gambades  et  des  contorsions  lascives. 

On  a  droit  d'être  surpris  qu'une  plante  aussi  active  ne  soit 
pas  plus  fréquemment  employée  ,  tandis  que  les  tablettes  des 
pharmacies  sont  surchargées  et  les  ordonnances  des  médecins 
souillées  d'une  foule  de  drogues  inertes.  Ce  n'est  pas  que  le 
marum  ait  manqué  d'apologistes.  AVedel  en  fait  une  panacée, 
et  le  célèbre  Linné  en  proclame  les  nombreuses  et  éminentes 
vertus.  Un  thérapeutiste  moderne,  le  docteur  Bodard  ,  fait  des 
propriétés  médicales  de  cette  labiée  une  peinture  si  séduisante, 
que  je  la  copierai  tidèlement ,  pour  ne  pas  en  dénaturer,  ou 
du  moins  en  atfaiblir  les  brillantes  couleurs. 

«  Elle  mérite  le  premier  rang  parmi  les  cordiaux.  Son  par- 
fum suave  et  doux  la  rend  supportable  à  presque  toutes  les 
constitutions. 

»  Résolutif  précieux  ,  le  marum  atténue  les  humeurs  vis- 
queuses, en  augmentant  les  oscillations  des  fibres  musculaires, 
comme  amer  et  comme  tonicjue.  Balsamique  en  même  temps, 
il  rectifie  la  qualité  des  fluides;  enfin  ,  comme  acre  ,  volatil  et 
diffusible  ,  il  pénètre  jusques  à  l'intérieur  des  organes. 

»  Succédané  du  camphre  ,  dont  il  recèle  une  grande  quan- 
tité ,  il  s'oppose  à  la  putridité  ,  augmente  la  sécrétion  de  la 
bile ,  favorise  les  fonctions  digeslives  ,  rartime  l'appétit ,  et  re- 
médie à  la  lenteur  du  système  circulatoire.  Il  convient ,  par 
conséquent ,  dans  les  maladies  soporeuses  ,  comme  les  syn- 
copes-, la  langueur  ,  la  paralysie  ,  l'apoplexie  ,  la  léthargie  , 
l'hystérie  ,  la  chlorose,  l'hydrolliorax  ,  l'asthme  humide,  le 
catarrhe  chronique  ,  le  scorbut  froid,  la  céphalalgie,  les  sup- 
pressions menstruelles. 
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Tanlôl  on  adiiiinislrc  treut«?  à  quaranle  f;rains  do  celte  plante 
pulvérisée  ,  et  dcMayee  tiaiis  du  vin  ou  incorporée  dans  du 
miel.  Tantôt  on  m  lait  infuser  deux  à  trois  fiios  dans  une  livre 
d'eau.  Knlin,clle  est  un  ingrédient  de  j>lusi<urs  remèdes 
conipose's. 

5^.  La  gcrmandre'e  de  montagne,  poliuni  de  montagne.  Ce 
titre  est  doiuie  dans  divers  pays  à  diverse»  espèces  ,  comme 
l'observe  le  judicieux  Murray.  Les  me'decins  et  pliarniaciens 
allemands,  d'accord  avec  kvs  botanistes  ,  appellent  polium  ie 
montagne  le  leucriiitn  niontunuin  ,  L.  l^es  l'Vançais,  se  rap- 
prochant aussi  de  la  classilicalion  systcraali([ue  ,  appllcjucnt 
cette  de'nomination  au  teucrlum  polium  de  liiuue.  Knfin,  les 
Anglais  emploient  sous  le  même  titre  le  le ucriurti  capilatuin,  L. 
Au  reste,  ces  trois  espèce»  de  gcrmandre'e  eut  des  propriétés 
très-analoe;ues  ,  et  l'une  peut ,  sans  inconvènieut ,  être  prise 
pour  l'autre.  On  peut  encore  placer  sur  la  même  ligne  le  po- 
lium de  Crète  ,  teucriimi  creticuvi  ,  L. 

4".  La  germandre'e  sauvage,  teucrium  scorodoiiia ,  L.  ne 
mérite  guère  le  nom  de  sauge  des  bois ,  sous  lequel  on  la  de'- 
signe  vulgairement.  On  cite  des  hydropisies  dont  elle  a  ope're' 
la  cure.  Ces  observations  me  semblent ,  sinon  apocryphes,  au 
moins  suspectes. 

5".  La  germandre'e  botridc ,  /CMCni/wi  botrys  ,\j.  a  quel- 
qucfois  été  prescrite  comme  tonique  et  comme  fébrifuge,  bien 
qu'elle  ait  rarement  justifié  ce  double  titre. 

6".  La  germandrée  musquée  ,"  teucrium  iVa ,  L.  possède, 
suivant  AUioni ,  la  faculté  de  fortifier  et  de  porter  doucement 
à  la  peau. 

7°.  La  germandrée  aquatique  ,  teucrium  scordium  ,  L.  est 
plus  généralement  connue  sous  le  nom  de  scordium.  Trayez  c*t 
mot. 

8°.  La  germandrée  ivette  ,  teucrium  chamœpitj-s  ,  L.  sera 
Récrite  sous  sa  dénomination  la  plus  commune.  Vojez  ivette. 

WEDEL  (ceorge  wolfgang) ,  De  niaro ,  Diss.  innug.  resp.  Joan.  Hermann  ; 

\i\-^°.  lenœ ,  lyoS. 
MoFMANN  (Fréilétic),  De  maro,  Diss.  'm-/'^°.  Halœ  3Iagdeburgicce ,  1719. 
l.iNftÉ  (charles),  De  marn.   Dus.   i/utug.  resp.  Joan.   yidolph.  Dahlgren  ; 

in-4°.  Upsallœ ,  3  decemb.    ^']'j.\.  —  Insérée  dans  le  huiiième  volume  de» 

^mœnitates  academicœ  de  l'illustre  président. 

(f.  p.  c.) 

GERME,  s.  m.  y  germen.  Ce  mot,  comme  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  auxquels  on  attache  un  sens  métaphysique, 
semble,  au  premier  coup-d'œil  ,  exprimer  une  idée  claire  et 
précise  j  cependant  il  en  est  peu  ,  dans  Je  lant'^age  physiolo- 
gique ,  dout  il  soit  aussi  difficile  du  donner  uae  défiuitiou  exacte 
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tfl  satisfaisante.  Suivant  les  partisans  du  système  presque  ge'ne'- 
ralcmenl  adopte  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  celui  de  l'e'volu- 
lion ,  un  germe  e^t  un  être  vivant  en   miniature,  renfermant 
toutes  les  parties  de  celui  qu'il  est  appelé  à  représenter.  C'est, 
CM  d'autres  termes,  un  corps  organise  réduit  extrêmement  ea 
petit,  de  sorte  que  s'il  était  donné  à  nos  faibles  yeux  de  l'aper- 
cevoir dans  cet  état,  nous  lui   trouverions  les   mêmes  parties 
essentielles  que  les  corps  organisés  de  son  espèce  représentent 
très  en  grand  après  leur  développement.  11  est  donc  aussi  com- 
plet daussa  petite  personnaliléquesousune  forme  plus  grande  j 
l'homme  parfait  n'a  rien  qui   ne  se  soit  trouvé  originairement; 
dans  ce  germe,  lequel  ne  serait  pas  germe  humain  s'il  ne  con- 
tenait pas   en   abrégé  tout  ce  qui   convient  à  l'économie  hu- 
maine. Mais  ,  quoiqu'exactc ,  dans  l'esprit  au  moins  de  la  doc- 
t>ine   avec  laquelle  elle'  s'accorde  ,   cette    définition  a  besoin 
d'être  précisée  encora  davantage,  et  il  faut  donner  au  mot  germe 
une  signification  beaucoup  plus   étendue.  Pifous  dirons  donc, 
avec  Senebier,  que  c'est  une   machine  organisée,  parfaite  à 
tous  égards,  qui  ne  peut  être  modifiée  que  par  développement, 
mais  qui  ne  saurait  l'être  par  changement  ou  par  addition  d'or- 
ganes essentiels  ,  à  moins  qu'il  ne  survienne  des  circonstaucis 
particulières  ,  capables  de  produire  des   monstruosités,  ainsi 
tj»'il  arrive  quelquefois.  Bonnet  le  définissait,  d'une  manière 
un  peu  subtile  ,  à  la  vériîé,  une  espèce  de  prélbrmation  ori- 
fimelle  ,  dont  un  tout  organique  peut  résulter  comme  de  sou 
principe  immédiat.  Le  professeur  Char.ssier  ,    en  disant  que 
c'est  une  partie  organisée  qui  contient  l'élément  de  la  forme 
et  du  mouvement,  emploie   des  expressions  qui  sont  un  peu 
vagues  ,  mais   qui  ont  au  moins   l'avantage  de  ne  pas  rentrer 
dans  le  sens  d'un  sj.sième  unique,  à  l'exclusion  de  tous  les  au- 
tres ,  et  de  ne  rien  préjuger  sur  la  formation  d'un  être  dont 
i'origine  mystérieuse  est  encore  et  sera  probablement  toujours 
couverte  des  plus  ép.3isses  ténèbres. 

L'acte  principal  de  la  génération,  celui  qui  en  constitue  l'es- 
sence ,  parce  que  seul  il^pparlient  à  toute  génération  en  géné- 
ral ,  c'est  la  production  du  vivant ,  ou  l'apparition  d'un  petit 
corj)s  organisé  sur  ou  dans  que  "quo  partie  d'un  autre  corps  or- 
ganise quelconque  ,  auquel  il  est  lie  orffanicjuement,  par  les 
sues  duquel  il  se  nourrit  pendant  un  certain  laps  de  temps  ,  et; 
dont  il  se  détache  ensuite  pour  jouir  d'une  existence  isolée 
soit  par  le  résultat  de  son  propre  développement  et  de  la  vie 
du  grand  corps,  soit  à  la  suite  d'une  action  particulière  ,  pré- 
paratoire et  occasionnelle. 

Des  systèmes  sans  nombre  ont  été  imaginés  dans  la  vue 
d'expliquer  les  phénomènes  de  cette  opération ,  si  di^nc  de 
piquer  noire  cuviosilé.  On  peut  cependant  les  réduii-e  à  deux 
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^trinripniix  ,  (Ion!  touslcs  autres  ne  sont  que  dos  inodifirationf 
plus  ou  moins  <lissi(loiiles  et  iugc'uicuscs.  J).ins  le  prrmicr,  ou 
admet  (|uc  le  résultat  ou  le  produit  de  la  pe'neralioti  a  c'tc 
formi"  dans  son  entier  de  toutes  pièces  ,  c'est-à-diro  ,  par  la 
réunion  de  molécules  rapprochées  subitement,  en  vertu  de 
Tarte  quia  donne  lieu  à  sa  naissance,  de  sorte  qu'il  n'existait 
point  du  tout  auparavant  ,  et  que,  quand  il  a  ele  produit  ,  il  a 
rcru  toutes  ses  parties  ,  avec  leur  coordination  et  leurs  jiropric'- 
tes.  Cle  système  est  connu  sous  le  nom  d'c'pi^c^'nèsr.  Dans  le 
second  ,  on  suppose  ,  au  contraire  ,  (jue  le  nouvel  être  qui  ré- 
sulte de  l'acte  f^éne'rateur  ,  pre'existe  à  crt  acte,  lequel  n'a  ("ait 
que  le  tirer  de  la  torpeur  où  il  était  plonge',  lui  donner  une 
vie  plus  active  ,  et  lui  inqirimer  assez  d'énergie  pour  (ju'il 
croisse  rapidement,  et  parcourro  les  pe'riodes  de  sa  nouvelle 
existence.  C'est  le  système  de  Vcvolulion. 

Suivant  les  partisans  de  l'cpige'nèse ,  il  est  des  circonstances 
où  les  molc'culcs  qui  doivent  ibrmer  un  corps  organise,  et  qui 
ne  le  formaient  pas  auparavant ,  se  rapprochent  et  se  réunissent 
pour  lui  donner  naissance.  On  a  fait  de  ce  système  deux  appli- 
cations dilfèrentes;  rj.)ne  ,  à  la  théorie  de  l'origine  première 
dos  êtres  vivans  ;  l'autre,  à  celle  de  la  reproduction  propre- 
ment dite  de  ces  mêmes  êtres. 

La  the'orie  e'pigc'ncsiquc  est  la  plus  ancienne  de  toutes  j*ce 
qui  ne  surprend  point  quand  on  se  rappelle  que  les  premiers 
philosophes  de  la  Grèce,  de'istes  ,  ou  même  panthéistes,  dans 
leurs  dogmes  cxotc'riques  ,  professaient  e'sotèriquement  le  ma- 
te'rialisme.  Incapables  de  s'éleveràla  hauteur  des  spe'culations 
que  l'esprit  humain,  alors  dans  renfancc,  parvint  ensuite  à 
«îlablir,  ces  philosophes  ,  entre  autres  Leucippc  et  limpedocle, 
lie  reconnurent  que  le  hasard  pour  re'gisseur  et  re'gulatcur  de 
l'univers.  Admettant  que  le  monde  est  compose'  d'atomes  qui 
errent  dans  un  vide  infini  ,  ils  supposèrent  que  tous  les  corps 
re'sullent  de  la  re'union  et  de  la  se'paration  fortuites  de  ces 
atomes.  Mais  le  nombre  des  atomes  étant  infini ,  et  celui  de 
leurs  combinaisons  possibles  également  incalculable,  ils  pre'- 
tcndirent  qu'avant  de  produire  les  êtres  aujourd'hui  existans  , 
la  nature  créa  une  foule  d«  formes  destructives  d'elles-mêmes  , 
des  têtes  sans  col  ,  des  jambes  sans  corps  ,  des  animaux  moitié' 
bœufs  et  moitié'  hommes,  et  une  foule  d'autres  monstres  sem- 
blables. Cette  opinion  a  compte  queUjues  de'fenseurs  parmi  les 
modernes  Elle  a  e'te'  soutenue  par  le  savant  et  hardi  auteur  du 
Système  de  la  nature,  et  notamment  par  Bourguet  ,  qui  , 
voulant  que  les  cristaux  fussent  des  tous  organise's  ,  destines  à 
lier  le  mine'ral  an  vëge'tal ,  pre'tendit  rendre  raison  tant  de  la 
formation  des  premiers  corps  organise's  que  de  celle  des  fœtus 
produits  journellement  par  eux,  en  invoquant  les  phénomènes 
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de  la  cristallisation  cl  des  pre'cipites  chimiques.  Il  crut  trouver, 
entre  les  deux  grands  rognes  de  la  nature,  un  rapport  ayant 
trait  à  leur  origine  ,  et  il  avança  que  les  c-lres  vivans  durent 
primitivement  naissance  à  une  sorte  de  cristallisation.  Mais  c'est 
en  vain  (ju'on  tenterait  d'établir  le  moindre  parallèle  entre  les 
corps  organise's  et  les  corps  inorganiques.  Avant  d'entrer  dans 
la  discussion  du  système  dont  il  s'agit  ici  ,  commençons  par 
examiner  ce  que  c'est  que  la  cristaliisatiou,  en  quoi  elle  con- 
siste ,  quelles  sont  ses  lois  et  ses  bornes. 

Les  mine'raux  cristallise'ssontdescorpspolye'driques  termines 
par  un  certain  nombre  de  faces  qui  sont  elles-mêmes  des  poly- 
gones circonscrits  par  des  lignes  droites.  Ces  polyèdres  se  di- 
visent toujours  par  desplans  parallèles  entre  eux  età  quelques- 
unes  des  faces  extérieures.  L'illustre  professeur  Haiiy  a  décou- 
vert aussi  que  les  lames ,  en  se  superposant ,  ne  conservent  pas 
toujours  la  même  grandeur  ,  qu'elles  décroissent  d'après  cer- 
taines lois,  et  qu'elles  produisent  alors  des  espèces  d'escaliers, 
que  leur  ténuité  extrême  fait  paraître  des  faces  planes  à  l'œil 
nu.  Ainsi,  la  cristallisation  n'est  qu'un  rapprochement  de  mo- 
lécules dont  la  forme  est  déterminée  selon  l'espèce  de  miné- 
ral ,  en  sorte  qu'un  cristal  ne  peut  croître  (fue  par  l'addition  de 
nouvelles  lames  qui  enveloppent  les  premières  ,  et  qu'aucune 
molécule  de  la  même  matière  ne  saurait  pénétrer  dans  l'inters- 
tice des  lamelles  qui  le  composent.  Voilà  pourquoi  les  miné- 
raux ont  tous  une  pesanteur  spécifique  déterminée.  Cepeiidanf, 
les  molécules  des  cristaux  peuvent  s'écarter;  mais  alors  l'écar- 
tement  est  produit  par  un  élément  différent.  Mettez  un  cube 
de  sel  marin  dans  l'eau  ,  le  liquide  s'insinue  dans  les  intervalles 
des  molécules  ,  etil  écarte  ces  molécules  au  point  de  les  faire 
disparaître  en  les  dissolvant  complètement  j  mais  cette  eau 
n'est  pas  duscl  marin:  elle  a  seulement  pour  les  molécules  du 
cristal  qu'on  y  plonge  une  affinité  supérieure  à  celle  que  ce» 
mêmes  molécules  ont  les  unespour  les  autres.  Or,  aucun  corps 
ne  pouvant  pénétrer  dans  l'intervalle  des  particules  d'un  autre 
corps ,  sans  surmonter  hes  forces  qui  les  retiennent  unies  ,  la 
forme  est  dénaturée  ,  elle  corps  détruit  par  rapport  à  nosyeux, 
quoiqu'il  n'en  continue  pas  moins  de  subsister  scus  une  autre 
figure.  Telles  sont  les  qualités  essentielles  de  tous  les  miné- 
raux. Voilà  ce  qui  fait  que  ces  corps  ne  peuvent  pas  se  gonfler 
par  l'humidité,  et  ne  sont  pas  hygrométriques.  Les  argiles 
sembleraient  faire  exception  à  celte  règle  générale  j  mais  ce 
ne  sont  point  des  cristaifx,  ce  sont  de  simples  agglomérations 
de  molécules  terreuses  jointes  par  l'humidité. 

Si  maintenant  nous  comparons ,  sous  ces  ditTérens  rapports  , 
les  corps  inorganiques  avec  les  corps  organisés,  nous  trou- 
vons des  phe'nomcnes  bieadiâérens  chez  ceux-ci.  En  coajidé- 
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raiit  «rnbonl  IVxIoiirtir,  iioii<!  voynn»  que  les  rorp;  vivnn? 
n'anVrlfiil  j.im.tis  I.l  forino  flr  jioIvjmIih*';  Irrininos  pnr  dos  sur- 
faces pianos  ;  car  ,  incino  chez  les  Vf'gf'l.iux  ,  l»";  pailirs  rpi'on 
croirait  plniif s  nu  p^inior  npi'r<Mi,  rossi-nl  de  le  p.trailiv  (piatnl 
on  1rs  examine  avec  plsis  (rnll<Mj!ioii.  Il  e-il  vrai  »jii'on  peut 
rncorr  qnelcjnefois  tirer  des  lip!i'"S  dmitrs  dans  les  phuitrs  ; 
Tiiais  la  rhoso  psi  al)S(>lnni<'iil  inipo:»sihlc  ehez  !«•$  anim.iiix. 
Ljic  autre  difTcrene»'  plus  ossmlic^ltc,  (Vs|  (jni'  les  «  cirps  (»ri.',aiii- 
5c's  ne  se  divisent  jamais  par  l.inies  parallèles  ;  ils  se  rompint, 
mais  la  cassure  en  est  irref;ii1irre  :  c'est  une  de'rhirure.  ï.eur 
cliarpenle  inicrienre  n'est  pas  fornit?e  de  molécules  po'vcd:i(|ii'"* 
qui  s'attirent  par  leurs  facettes  ,  et  ils  son!  plus  complifjur-;. 
lui  cfTet ,  le  tissu  de  leurs  parties  est  beaucoup  plus  solide. 
TouleFois  il  est  jtlus  que  ]irobable  que  leurs  molécules  clc'men- 
taires  se  terminent  par  des  plans  j  mais  nos  fai!)Ies  moyens  ne 
nous  permettent  pas  d'arriver  jusqu'à  elles.  Aussi  loin  qu'oa 
a  examine  la  structure  de  ces  corps  ,  on  en  a  trouve'  les  parti- 
cules enirelacces,  engrenées  les  unes  d.Tns  les  antres  ,  et  for- 
mant une  espèce  de  reseau  ,  de  lissi'  areolaire  ,  dans  les  mailb-s 
duquel  l'c?.u  peut  pc'netrer  en  les  ecarlanl  ,  sans  dc'sunir  ni 
Jissoudre  les  molécules  primitives.  La  force  qui  réunit  ces 
tlernicrcs  prête,  jusqu'à  un  certain  point,  avant  de  céder  ; 
c'est  là  la  raison  qui  fait  que  tous  les  corps  vivans  sont  liygro- 
mctriqucs. 

Ainsi,  la  simple  attraction  des  m'>le'culrs  par  les  surfaces 
sufllt  pour  rendre  raison  de  tout  ce  qui  se  passe  chez  les  min(;- 
a'aux.  Ces  corps  sont  des  masses  inertes  qui ,  une  fois  forme'es, 
TIC  changent  plus ,  et  qui  croissent  par  juxta-posilion  de  parties 
Sdenliqucs  sans  assimilation.  Au  contraire  ,A:hez  les  êtres  vi- 
vans, l'accroisscmenj  par  inlussu^ceplion  iie'ces'^ile  la  nutri- 
tion ,  et  celle-ci  l'iticorporalion  de  substances  hc'trfrogcnes , 
ainsi  que  leur  élaboration  cl  leur  assimilation  au  liisu  orc;a- 
iiique  ,  par  l'iulervcnliou  de  ce  même  tissu  ,  qui  est  le  princi- 
pal instrument  de  la  mnllilude  presque  infinie  de  sëcre'tious 
perîielles  opc'rces  dans  tous  les  points  de  son  e'teryîue. 

Les  molécules  des  cristaux  sont  toutes  similaires  ,  indépen- 
dantes les  unes  de.s  autres  ,  et  svmetriquemetil  dispose'es.  Ce 
dernier  caractère  ne  se  rencontre  chez  aucun  corps  organise'  , 
où  jamais  les  parties  ne  se  ressemblent  cl  ne  sont  range'os  d'une 
înanièrc  syme'îrique.  La  syme'tric  même  de  certains  organes, 
si  cvidenle  dans  les  classes  supe'rieurçs  du  règne  animal  ,  n'est 
pas  gene'ralemenl  répandue  dansle  monde  organique,  puisque, 
chez  les  plantes  ,  les  polypes  et  les  radiaires  ,  les  diverses  par- 
ties des  corps  observent  une  disposition  rayonnante  dans  leur 
situation  respective.  D'ailleurs  ,  toutes  les  molécules  compo- 
santes d'un  corps  vivant  sont  de'pendantes  les  unes  des  autres. 
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parce  que  la  cause  qui  les  anime  et  qui  les  met  en  action  les 
fait  concourir  toutes  à  une  fin  commune  ,  soit  dans  chaque  or- 
gane ,  soit  dans  l'individu  entier. 

Tous  les  êtres  organisés  sont  compose's  de  parties  très-dis- 
semblables ,  au  lieu  qu'un  corps  inorganique  peut  offrir  une 
niasse  ve'ritablemcnthomogène  ,  et  qu'il  n'y  a  aucune  ne'ressité 
que  les  masses  de  ce  corps  soient  plutôt  homogènes  qu'he'te'ro- 
gènes.  Un  corps  inerte  a  des  mole'cules  intégrantes,  tandis  qu'un 
corps  vivant  en  a  de  composantes.  Le  nombre  de  ces  parties 
est  souvent  très-conside'rable  •  mais  toujours  ,  au  moins  ,  ea 
coexiste-t-il  essentiellement  de  deux  espèces  ,  les  unes  solides  , 
souples  et  contenantes  ;  les  autres  liquides  et  contenues.  Leur 
disposition  n'est  en  outre  pas  la  même  chez  tous  les  individus  j 
ainsi  la  fibrine,  quoiqu'identique  ,  ou  à  peu  près  ,  dans  tous 
les  animaux  qui  en  sont  pourvus  ,  offre  cependant  de  grandes 
varie'te's  selon  les  espèces.  D'ailleurs  ,  il  existe  des  liaisons  ma- 
nifestes et  re'ciproques  entre  les  mole'cules  composantes.  Celles 
qui  forment  une  partie  s'entrecroisent  avec  celles  qui  consti- 
tuent une  autre  partie,  quoique  ces  dernières  soient  d'une  na- 
ture différente.  Un  pareil  entrecroisement  n'est  pas  accidentel 
comme  celui  qui  arrive  fre'quemment  entre  deux  cristaux  ^  il 
est  constant,  et  il  a  toujours  lieu  dans  la  incAo  espèce,  à 
moins  qu'elle  ne  passe  à  l'e'tat  monstrueux. 

Lesmine'raux  sont  indiffe'rensà  l'accroissement ,  parce  qu'ils 
n'ont  l'individualité'  que  dans  leur  mole'cule  inle'grante,  dont 
l'existence  est  dc'mcntre'e  mentalement  sans  l'être  par  Tob- 
servatio!!  intuitive  ,  et  que,  chez  eux,  le  volume  des  masses 
n'ajoute  rien  qui  puisse  faire  varier  leur  nature.  Ils  ne  naissent 
point  et  ne  sont  pas  le  produit  d'un  individu  semblable;  les 
jiarties  «jui  les  forment  ne  se  re'unisscnt  qu'accidentellement , 
et  ils  sout  susceptibles  d'un  accroissement  illimite'  ou  au  moins 
inde'finî.  Ainsi,  un  cube  microscopique  de  sel  marin  n'est  pas 
moins  parfait  que  celui  du  plus  grand  volume.  Au  contraire  , 
un  des  caractères  les  plus  saillans  du  règne  organique,  c'est 
la  ne'cessite'  indispensable,  pour  tous  les  êtres  qui  le  compo- 
sent ,  de  parcourir  plusieurs  degre's  d'existence  ,  de  passer  suc- 
cessivement ])ar  les  e'tats  de  jeunesse,  de  force,  de  vieillesse 
et  de  dc'cre'pitude,  parce  que,  chez  eux  ,  l'individualité',  soit 
simple  ,  soit  compose'e  ,  re'side  dans  la  masse  et  le  volume  , 
c'est-à-dirdMans  un  certain  assemblage  de  mole'cules  cornpo- 
«antes ,  auquel  pre'side  une  force  incompréhensible  pour  nous 
qui  en  ignorons  profondément  la  nature.  Voilà  pourquoi  la 
beauté  ,  en  tant  qu'on  la  considère  comme  le  résultat  de  la 
perfection  ,  et  abstraction  faite  des  idées  morales  ou  natio- 
nales ,  se  présente  dans  les  corps  inorganiques  ,  à  toutes  les 
époques  de  leur  existence  ,  tandis  que ,  dans  les  corps  organi- 
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SCS,  on  no  la  rrucontrc  qu'au  moinont  où  ces  cires  ont  atleiiit 
tonte  la  perk'ction  dont  ils  sont  susreplililos. 

Si  l'arr  roissonicnt  crun  cristal  csl  une  cirrnnslanrc  indidr'- 
rcnte,  el  ijiii  n'influe  eu  lirn  sur  s(U)  rxislencc,  comme-  mips 
liafurt'l ,  il  en  iiMille  que  la  vie  do  ce  même  rrisfal  ,  ou  la  du- 
rd«'  du  t'"mp.>  pendant  lc([uel  il  conserve  sa  (orme  parliculici c  , 
csl  illimilct-  par  «llc-mème,  et  ne  peul  être  dêlruilc  (pif  ])ar 
tme  arlinn  fortuiir  des  corps  cnvironiians  ,  sans  la(jutllc  elle 
se  prolur.p;crail  iiideliniment.  Dans  le  règne  orp;aui(pK',  au  con- 
traire, la  nécessite'  de  l'accroissement  cl  di-  la  nulrilion  en- 
traîne celle  de  la  cessation  de  la  vie  ,  par  elle-même  ci  indé- 
pendamment «le  toute  influence  accidentelle.  Un  être  vivant  , 
par  la  seule mison  (ju'il  vit,  renferme  en  lui-même  les  ek'mens 
delà  mort,  c'est-à-dire  d'un  changement  de  forme  j  car  la 
mort  n'est  jamais  une  deslruction  re'elle  ,  l'ane'antisscmcnt  to- 
tal d'aucune  portion  de  la  matière  étant  une  chose  dont  l'es- 
prit humain  ne  saurait  se  former  uué  idée,  à  moins  qu'il  ne 
veuille  se  perdre  dans  le  vague  d'une  mélapliysiijuc  stérile  , 
et  ètahlir  des  raisonnemens  dont  les  hases  ne  reposeraient  ni 
sur  le  témoignage  des  sens,  ni  sur  l'analogie. 

Un  minerai  est  une  masse  pnMluitc  par  l'agre'galion  do  par- 
ticules que  •etienl  unies  une  force  partout  uniforme  et  tou- 
jours e'gale.  l);iusun  être  organise',  au  contraire,  la  force  de'- 
termine  deux  mouvcmens  conslans  ,  dont  l'un  compose,  et 
dont  l'autre  décompose  sans  cesse  ce  corps,  qui  à  chaque  ins- 
tant de  son  existence  cesse  d'être  ce  qu'il  c'tait  à  une  autre 
époque  ,  et  dont  les  cle'mens  varient  à  tous  momcns,  quoique 
le  tjpc  de  son  organisation  reste  toujours  le  même. 

Ainsi  ,  quand  on  refle'chit  :  i".  au  lien  qui  joint  les  parties 
des  corps  orgnnise's  ,  et  qui  est  infiniment  moins  durable  que 
celui  qui  unit  les  molécules  des  corps  inertes,  en  même  temps 
qu'il  ofTrc-plus  de  variétés  j  a'.àla  nécessite  oùchaqucparticule 
se  trouve  d;^  prendre  place  dans  un  endroit  dc'terminc',  ne 
pouvant  être  ailleurs  sans  détruire  l'harmonie  générale  de  l'or- 
ganisme j  5".  à  la  faculté  que  les  corps  organisés  ont  de  cre'er 
la  matière  qui  les  alimente  et  les  accroit,  en  multipliant  les 
composés  naturels  par  les  nouvelles  combinaisons  d'c'lémens 
qu'ils  opèrent;  quand  ,  enfin,  on  prend  en  considération  foutes 
les  particularités  relatives  à  ces  deux  classes  de  corps  ,  on  voit 
qu'il  est  impossible  d'établir  aucune  comparaison|Mii3onnablG 
entre  elles  ,  et  que  le  phénomène  journalier  de  Ifrformalion 
des  cristaux,  quand  les  élémens  composans  sonlassczatténués 
et  ra))prochés  dans  des  circonstances  favorables,  ne  peut  nul- 
lement être  employé  pour  expliquer  l'origine  des  corps  orga- 
nisés. Les  raisonnemens  par  lesquels  ou  a  voulu  prouver  que 
ces  deux  classes  d'êtres  proviennent  d'une  ir.êo^.c  source  ,  ne 
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sont  foncles  que  sur  Jcs  sopliismes.  C'est,  un  point  Je  cloclrine 
sur  lequel  tous  les  physiciens  sont  d'acrord  aujourd'hui,  qu'on 
commence  à  se  de'goiiter  dcsapplicalions  trop  exclusives  de  la 
physique  ordinaire  et  de  la  chimie  aux  phe'nomènes  de  l'e'co- 
nomie  vivante.  Bichat  fait  une  re'flcxion  très-sage  à  ce  sujet  : 
«Si  la  physiologie  eût  ele'  cultivée  parles  liommes  avant  la 
physique  ,  comme  celle-ci  l'a  cle'  avant  elle  ,  je  suis  persuade' 
qu'ils  auraient  fait  de  nombreuses  applications  de  la  première 
à  la  seconde,  qu'ils  auraient  vu  les  fleuves  coulant  par  l'action 
tonique  de  leurs  rivages;  les  cristaux.se  re'unissant  par  l'excita- 
tion qu'ils  exercent  sur  leur  sensibilité'  re'ciproque  ;  les  plantes 
se  mouvant  parce  qu'elles  s'irritent  réciproquement  à  de 
grandes  distances,  etc.  Tout  cela  paraîtrait  très-e'loigué  de  la 
raison  ,  à  nous  qui  n#  voyons  que  la  pesanteur  dans  ces  phé- 
nomènes. Pourquoi  ne  serions-nous  pas  aussi  voisins  du  ridi- 
cule ,  lorsque  nous  arrivons  avec  cette  môme  pesanteur,  les 
affinite's ,  les  compositions  chimiques,  et  un  langage  tout  base 
sur  ces  donne'es  fondamentales  ,  dans  une  science  où  elles 
n'ont  que  la  plus  obscure  influence?  La  physiologie  eût  fait 
plus  de  progrès  si  chacun  n'y  eût  pas  porte'  des  ide'es  em- 
prunte'es  des  sciences  qu'on  appelle  accessoires  ,  mais  qui  en 
sont  effectivement  différentes.  » 

Ne'edham  est  l'inventeur  d'un  autre  système  qui  se  rap- 
proche beaucoup  du  pre'ce'dent ,  qui  n'en  est  même,  à  pro- 
prement parler,  qu'une  imitation  ,  et  qui  par  conséquent  doit 
trouver  place  ici.  Ce  physicien  admettait  dans  la  nature  une 
force  chargée  de  la  formation  et  du  gouvernement  du  monde 
organiijac.  C'est  celte  force  ,  à  laquelle  il  donnait  le  nom  de 
"vége'lairice ,  qui,  mettant  toutes  les  parties  de  la  matière  en 
mouvement ,  excite  dans  chacune  d'elles  une  espèce  de  vitalité 
distincte  de  toute  autre  sensation  ,  et  produite  par  l'union  de 
deux  forces  ,  l'une  résistante  ,  et  l'autre  expansivc.  Le  nombre 
des  degrés  qu'il  doit  y  avoir  dans  l'action  de  celte  force  étant 
infiniment  varié,  elle  donne  naissance  à  une  infinité  de  com- 
binaisons dans  la  vitalité-,  et  par  suite  à  une  foule  d'effets  in- 
finiment variés  dans  les  machines  animales.  C'est  cette  force 
qui  opère  la  nutrition  «t  la  transpiration  par  sa  tendance  du 
centre  à  la  circonférence.  C'est  elle  qui  fait  naître  la  variété 
des  tempéramens  ,  les  passions  bonnes  ou  mauvaises  ,  les  pen- 
chans  du  corps.  C'est  elic  qui  diminue  la  vigueur  dans  les 
hommes  de  grande  stature ,  et  qui  l'augmente  dans  ceux  de 
taille  moyenne.  Elle  fait  surtout  remarquer  son  énergie  dans 
la  production  des  corps  organisés  ,  et  elle  éclaire  une  foule  de 
phénomènes  qui  étaient  restés  jusqu'alors  dans  une  obscurité  im- 
pénétrable. Il  n'y  a  pas  de  difficulté  à  la  concevoir  resserrée  dans 
des  vaisseaux  extrêmement  vitaux  et  sensibles ,  où  elle  acquiert 
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nncpraïu^r  oxaltntion  ,  ri  où  elle  parvient  à  motîelcr,  par  un  prrt* 
Inngemeiil  de  parties  ,   \\u   pelil  p<rme  pîuljnt  f'I    .sperilique  , 

Î[ui  n'est  prohaMeiiienl  autre  chose  qu'une  (|iniilr.sseiicc  d'un 
eu  extrènion)rnt  arlif  et  tileclri<jue.  Ce  prolongement  de 
jiarlies  résulte  de  la  eonreiitratinn  des  parties  spcciliques  ,  (jui 
c>t  dirit;ee  par  la  force  vcpe'l/itricc  ,  rontinn<>llonieiit  (endanle 
à  atténuer  la  ilialière,  et  à  la  concentrer  dans  un  lover  com- 
mun. Cependant  celle  force  n'est  pas  toujours  occupée  à 
créer  de  nouveaux  cires  organises,  et  quoiqu'elle  emploie 
heauroup  de  temps  à  ce  noble  travail  ,  elle  a  aussi  ses  niomcns 
de  repos  ri  de  tranqnillile.  Mais  comme  il  se  produit  toujours 
des  individus  seniMables  dans  les  diverses  espèces  d'animaux, 
cette  fgrcc  est  speriliqucmer.t  dctorminc'e  dans  chaque  espèce, 
ft  ell^e  doit  p.ir  coiisc(pieiil  pr<idiiirc  toftjcurs  une  forme  de'- 
lermine'e.  La  duclililè  de  la  malit're  animée  par  elle  ,  lui  per- 
met de  prendre  mille  formes  diverses  ,  et  de  produire  tantôt 
nn  moucheron  ,  tantôt  un  homme  ou  une  baleine,  (/est  la 
lorce  ve'getatriee  (pii  p<M-met  aux  ]>ersormes  mutilées  d'avoir  des 
cnfans  bien  conformes  ,  parce  qu'elle  rend  à  ceux-ci  les  mem- 
bres dont  leurs  parons  c'tnient  prive's.  C'est  elle  qui  préside 
îiux  reproductions  animales  ,  en  poussant  les  sucs  nourriciers 
dans  les  parties  coupe'es  ,  et  y  produisant  des  alonpemens  sub- 
stantiels organiquement  détermines  et  spécifiques,  c'est-à-dire, 
des  parties  nouvelles.  Quant  à  sa  nature  intime,  c'est  une  cer- 
taine puissance  stibslanticlle,  ou  vertu  occulte,  bien  dilic'rcntc 
de  la  force  qui  fait  végéter  les  plantes. 

11  suliit  du  simple  expose  de  ces  ide'es  bizarres  et  inintelli- 
gibles ,  pour  en  démontrer  toute  l'absurdité'.  Elles  ne  me'ri- 
tnient  cerlarnement  pas  la  re'fulation  se'rieuse  que  Spallanzani 
a  pris  la  peine  d'en  faire. 

D'autres  écrivains  ,  employant  une  dialectique  plus  subtile, 
dirent  tju'à  la  vérité'  le?  animaux  et  les  f  e'ge'tau\  parfaits  ont. 
«ne  origine  par  gene'ralion  ,  mais  ffue  les  plus  simples  ont  pu 
naître  spontane'mcut ,  et,  ime  fois  torme's  ,  produire  des  êtres 
plus  complique's  par  une  se'rie  de  perfectionnemens.  Tel  est  le 
$;înliment  de  M.  de  Lamank.  En  considérant  la  progression 
.singulière  qui  s'observe  dans  la  composition  de  l'organisation 
des  animaux  ,  à  mesure  qu'en  parcourt  leur  se'rie,  depuis  les 
pins  imparfaits  jusqu'aux  plus  parfaits,  il  fut  conduità  conjec- 
turer que  la  nature  produisit  successivement  les  diflérens  corps 
doues  de  la  vie,  en  proce'dant  du  plus  simple  au  plus  com- 
pose' ,  cre'ant  l'un  après  l'autre  les  diiïérens  organes  spe'ciaux, 
et  composant  ainsi  do  plus  en  plus  l'organisation. animale.  'C'est 
îur  celte  idée  qu'il  a  établi  un  système  bien  remarquable,  dont, 
je  vais  faire  ronnaiire  en  peu  de  mots  les  principaux  traits. 
La  vie  résulte  d'une  cause  particulière  capable  d'en  exciter 
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les  mouvemcns  ;  car  le  nîoiivemet)t  vital  diffère  du  mouvement 
mécanique  ,  en  ce  iju'il  se  forme  et  s'entretient,  par  excitation 
et  non  par  communication.  Celte  cause  excitatrice,  ou  la  force 
qu'elle  doploye,  ne  dépend  nullement  des  corps  qu'elle  vivi- 
û".  Elle  précède  leur  existence,  et  subsiste  après  leur  destruc- 
tion j  elle  se  trouve  dans  les  milieux  qui  les  environnent,  et  y 
varie  dans  son  intensité,  selon  les  lieux,  les  saisons,  les  cli- 
Hiats.  Elle  a  besoin  pour  o^W  de  deux  conditions  indispensa- 
bles ,  la  chaleur  et  l'humiullé.  Elle  détermine  les  monvomensi 
-c!e  la  vie,  tant  que  l'état  des  parties  le  lui  permet,  et  elle  cesse 
d'animer  les  corps  vivons  ,  lorsque  cet  état  s'oppose  à  Texécu- 
tion  des  mouvemcns  qu'elle  excitait.  Tout  à  fait  étrangère  ,  ou  , 
pour  mieux  dire  ,  extérieure  aux  végétaux  et  aux  animaux  im- 
parfaits ,  elle  ne  jyeut  leur  être  procurée  que  par  les  milieux 
am!)ians.  Mais,  dans  les  animaux  les  plus  parfaits  ,  elle  se  dé- 
veloppe au  dedans  d'eux ,  quoique,  là  même,  elle  ait  tou- 
jours besoin  du  concours  de  celle  que  les  milieux  environ- 
nant fournissent.  La  nature  en  puise  la  source  dans  des  fluides 
invisibles,  subtils  et  incoercibles,  dont  la  lumière  et  l'électri- 
cité ,  soit  ordinaire,  soit  galvanique,  font  essentiellement  par- 
tie ^  et  sont  les  deux  principaux  ,  peut-être  même  les  seuls  com- 
posans.  Ces  fluides  sont  entretenus  dans  notre  globe  par  i'in- 
lli»cnce  solaire  qui  en  modifie. et  en  déplace  sans  cesse  de 
grandes  masses,  et  qui  les  contraint  à  des  mouvemcns  divers, 
à  une  sorte  de  circulation.  Toutes  les  fois  que  la  cause  excita- 
trice de  la  vie  ,  mise  en  jeu  par  ces  fluides  sublils  ,  rencontre 
une  masse  matérielle  de  consistance  mucilagineuse  ou  gélati- 
neuse,  dont  les  parties,  .cohérentes  entre  elles,  sont  dans 
l'état  le  plus  voisin  de  la  fluidité  ,  mais  ont  une  consistance 
suflisante  pour  constituer  des  parties  contenantes  ,  elle  la  pé- 
nètre, met  eu  mouvement  les  liquides  contenables  qui  l'abreu- 
vent, et  la  transforme  en  tissu  cellulaire.  Le  tissu  cellulaire 
est  efTeclivement  la  matrice  générale  de  toute  organisation. 
Sans  lui  aucun  corps  vivant  ne  pourrait  exister,  et  aucun  n'au- 
rait pu  se  former.  Il  est  la  gangue  au  milieu  de  laquelle  les 
dinV'rens  organes  se  sont  dévcloopés  par  la  voie  du  mouve- 
ment des  fluides  contenables  ,  qui  l'ont  graduellement  modifié. 
Tout  corps  vivant  quelconque  n'est  qu'une  masse  de  tissu  cel- 
lulaire, dans  laquelle  se  trouvent  enveloppés  des  organes  plus 
ou  moins  nombreux  ,  selon  que  le  corps  a  une  organisation 
plus  oa  moins  compliquée.  La  création  de  ce  tissu  cellulaire 
ctl  le  seul  cas  où  la  nature  établisse  la  vie  d'une  manière  di- 
recte, ce  qu'elle  ne  fait  et  ne  peut  faire  effectivement  que  dans 
des  corps  assez  souples  dans  leurs  parties  ,  pour  se  soumettre 
avec  facilité  aux  mouvemcns  qu'elle  leur  communique  à  l'aide 
de  la  cg^use  excitafl'ice.  Ainsi;  ellç  a,  §u^  ç,\  elle  possède  encore 
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Ici  factille  de  produire  dirocirment  les  corps  vivans  les  plu» 
simplomcril  orf;;uiist.'s ,  et  eu  consifiuencc  les  plus  imparlails, 
les  premiers  Imeamrns  de  l'org.misalion  ,  les  j)remières  apti- 
ln<les  à  recevoir  des  developpcmcus  inlerues,  c'est-à-dire*  par 
iutussusceplioii.  Ia's  geurraliotis  spoulanc'cs  ,  que  M.  de  l.a- 
niarrk  admet  positiveimnl  dans  ce  sens  ,  et  (ju'il  prétend  s'ef- 
fectuer tous  les  jours  encore  sous  nos  yeux  ,  n'ont  dotic  lieu  , 
suivant  lui,  qu'à  l'exlremite  de  clia(|ue  rèpne  des  corps  vivans, 
dans  ceux  de  ces  corps  ,  soit  animaux  ,  soit  ve'getaux  ,  qui  ne 
présentent  (jue  des  masses  de  tissu  cellulaire  ,  sans  aiK:un  or- 
gane particulier.  Peut-être  cependant  s'enectuenl-cUcs  aussi  , 
à  son  avis,  au  commencement  de  certaines  branches  se'pare'cs, 
de  l'échelle  animale  surtout  ,  d'où  résulte  ,  selon  les  circons- 
tances,  l'établissement,  dans  ces  diverses  branches  de  corj)S  vi- 
vans, de  certains  sj'stèmes  particuliers  d'organisation  ,  difTé- 
rens  de  ceux  cpi'on  observe  aux  points  où  les  deux  échelles 
semblent  commencer. 

Dès  que  la  nature  est  parvenue  à  faire  exister  la  vie  dans 
un  corps  ,  la  seule  existence  de  la  vie  dans  ce  corps ,  (juoiqu'il 
soit  le  plus  simple  en  organisation  ,  y  fait  naître  les  trois  facul- 
tés de  la  nutrition,  de  l'accroissement  et  de  la  reproduction. 
La  dernière  est  surtout  indispensable  ,  puisqu'il  eût  fallu  sans 
elle  que  la  nature  opérât  partout  et  toujours  de  nouvelles  créa- 
tions, ce  qui  n'est  nullement  en  son  pouvoir.  Elle  prend  réel- 
lement sa  source  dans  un  excédent  de  la  nutrition,  qui,  au 
terme  du  développement  de  l'individu  ,  n'a  ])u  être  employé  à 
l'accroissement  général  ,  s'isole  alors  en  un  ou  plusieurs  corps 
particuliers,  et  finit  par  se  séparer  de  l'individu.  Mais,  outre 
ces  trois  facultés,  le  mouvement  vital  tend  encore  sans  cesse, 
par  sa  nature  même  ,  à  composer  l'organisation  ,  à  créer  des 
organes  particuliers,  à  isoler  ces  organes  et  leurs  fonctions, 
enfin  à  diviser  et  multiplier  ses  divers  centres  d'activité.  Or, 
comme  la  reproduction  conserve  constamment  tout  ce  qui  a 
été  acquis ,  de  celte  source  féconde  sont  sorties  peu  à  peu  des 
races  nombreuses  dans  lesquelles  les  facultés  se  sont  étendues 
de  plus  en  plus. 

Ainsi,  la  nature,  créatrice  directe  des  premières  ébauches 
de  la  vie ,  n'a  participé  qu'indirectement  à  l'existence  de  tous 
les  autres  corps  vivans.  Elle  a  fait  dériver  ces  derniers  de  .ses 
productions  primordiales,  à  la  suite  d'un  temps  énorme,  de 
changemens  infinis,  et  d'une  composition  croissante  dans  l'or- 
ganisation ,  en  conservant  toujours  par  la  voie  de  la  reproduc- 
tion les  modifications  acquises  et  les  perfectionnemens  obtenus. 
C'est  par  le  concours  non  interrompu  des  propriétés  essen- 
tielles au  mouvement  vital,  de  beaucoup  de  temps  ,  et  d'une 
diversité  incalculable  de  circottstanccs  influentes,  que  les  corps 
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vivans  cic  tous  les  ordres  ont  c'të  successivement  forme's  en 
procédant  du  plus  simple  vers  le  plus  compose'.  Appliquant 
cette  loi  si  connue  du  développement  d'un  organe  par  l'em- 
ploi soutenu,  et  de  son  abolition  par  le  dëfaul  d'exercice, 
M.  de  Lamarck  conclut  que  les  êtres  vivans  onl  reçu  des  mo- 
difications de  l'influence  des  circonstances  dans  lesquelles  ils 
se  sont  rencontre's  pendant  longtemps  ,  qu'ils  ont  change'  avec 
une  extrême  lenteur  de  caractère  et  de  forme,  et  que  ces  cir- 
constances ont  fait  naître  de  nouvelles  habitudes  ,  lesquelles 
ont  elles-mêmes  influe'  sur  les  individus  au  point  d'altérer  et 
de  changer  leur  structure.         , 

Je  n'insiste  pas  davantage  ici  sur  ce  système  ingénieux, 
parce  qu'à  la  fin  de  cet  article  ,  après  avoir  fait  connaître  ea 
détail  les  argumens  allégués  ptr  les  défenseurs  du  système 
de  la  préexistence  des  germes ,  j'aurai  occasion  de  revenir  sur 
la  partie  qui  concerne  l'influence  et  le  pouvoir  de  l'habitude 
sur  les  altérations  de  l'organisation.  Je  me  bornerai  présente-» 
ment  à  quelques  réflexions  sur  ce  que  dit  M.  de  Lamarck  ,  par 
rapport  à  la  réalité  actuelle  des  générations  directes  ou  spon- 
tanées, appelées  aussi,  d'un  nom  fort  im^roipre ,  générations 
équivoques. 

Les  anciens  ,  ayant  remarqué  que  la  chaleur  donne  la  fé- 
condité à  toutes  les  parties  de  la  surface  du  globe,  qu'elle  en- 
tretient et  active  la  vie  dans  tous  les  corps  qui  la  possèdent, 
et  que  sa  privation  entraîne  la  mort,  conclurent  de  ces  obser- 
vations qu'elle  a  la  faculté  de  créer  la  vie  ;  et  comme  ils  s'aper- 
çurent que  les  maticres«animales  et  végétales  en  décomposi- 
tion ,  qui  off'rent  un  concours  de  circonstances  favoral^les  au 
développement  des  corps  organisés  ,  se  peuplent  effectivement  . 
d'une  foule  d'êtres  vivans,  ils  se  crurent  autorisés  à  dire  que 
ceux-ci  doivent  naissance  à  la  putréfaction  ,  et  que  ,  des  débris 
d'animaux  d'un  ordre  supérieur ,  il  en  naît  une  multitude 
d'autres  imparfaits  et  d'un  ordre  inférieur.  Do  là  la  maxime 
généralement  reçue  parmi  rux  :  corruptio  unius ,  géneratio 
alterius  C'est  à  la  sagacité  de  Piedi  que  la  science  est  rede- 
vable d'avoir  été  purgée  de  celte  erreur.  Ce  savant  Italien  re- 
cueillit une  multitude  d'observations  et  d'expériences  dont  il 
profita  pour  rétuter  complètement  l'antique  doctrine  de  la  gé- 
nération des  insectes  par  la  putréfaction.  Il  démontra  que 
l'erreur  dans  laquelle  on  avait  été  jusqu'à  lui  j)rovenait  de  ce 
que  les  anciens  ignoraient  une  particularité  commune  à  toute 
la  classe  des  insectes  ,  celle  que  ces  animaux  proviennent  de 
parens  ayant  une  autre  forme  qu'eux  ,  ou,  pour  parler  plus 
exactement ,  subissent  des  métamorphoses ,,  et  passent  par 
plusieurs  formes  très-différentes  avant  de  revêtir  celle  des 
individus  qui  leur  ont  donne'  naissance.  Il  est  sans  doute  plus 
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«ro-Jc  riro  une  orrciir  c|uo  do  jir«j;agir  mic  vcrito  ,  parce  (ju'uiic 
erreur  peut  nicllre  obslaclc  à  la  dccouverlc  de  ])liisiciirs  véri- 
tés. Mais  coiiihieii  n'arrive- l-il  jjoinl  rrcijnciiiniinl  à  l'iiomme 
de  tunibcr  d'un  extrènu"  dans  lui  nuire,  et  lorsfju'inie  serio 
d'observations  nouvelles  vient  à  renverser  une  théorie  consa- 
crée par  le  temps  ,  de  renoncer  sans  examen  à  celle  théorie 
toute  entière,  et  de  négliger  ce  <ju'eIlo  peut  contenir  de  juste 
et  de  vrai  ,  le  tout  par  suite  de  son  pencliant  à  trop  m'iic'raliscr 
des  ide'es  particulières  !  Ainsi,  de  cc(juc  Redi  accabla  l'opinion 
des  anciens  de  tout  le  poids  de  la  vérité  par  ses  belles  rcclicr- 
chcs  sur  les  insectes  ,  de  ce  que  le  microscope  lit  découvrir  les 
oeufs  des  plus  pelils  de  ces  animaux  ,  de  ce  que  Saussure  et 
Spallanzani  prouvèrent  que  certains  animaux  microscopi<[UCS 
se  multiplient  par  division  ,  on  se  bâta  de  conclure  que  tous 
les  êtres  orguiise's  doivent  le  jour  à  un  être  de  leur  esj)èce  , 
que  le  mouvement  qui  leur  cit  propre  a  rc'eHemcnt  son  ori- 
gine dans  celui  de  leurs  parons  ,  que  c'est  de  ceux-ci  qu'ils  ont 
reçu  l'impulsion  vitale,  que,  dans  l'état  actuel  des  choses  ,  la 
vie  ne  nait  que  de  la  vie,  et  qu'il  n'en  existe  d'autre  que  ctlle 
qui  a  e'te  transmise  de  corps  vivans  en  corps  vivans  par  une 
succession  non  interrompue.  Comme  si  ,  de  ce  qu'un  corps  a 
la  faculté'  de  se  reproduire  par  des  scissions  ,  des  gemmes  ou 
des  corpuscules  granuliformcs  ,  il  s'en  suivait  ne'ccssairemcnt 
et  indispensabicment  qu'il  n'a  pu  provenir  lui-même  que  de 
corps  semblables  à  ceux  qu'il  sait  former  !  Ne  vojons-nous 
nas,  en  eiï'ot ,  dans  certains  temps  ct.dans  certains  climats  .  la 
.surface  de  la  terre  et  le  sein  des  eaux  se  peupler  d'animalcules 
infiniment  varies,  qui  s'y  reproduisont  et  s'y  multiplient  avec 
une  fe'condite  étonnante  cl  si  rapide  ,  qu'il  semblerait  ,  pour 
ainsi  dire  ,  que  la  matière  s'animalise  alors  de  toutes  parts  ?  La 
facilite' ,  la  promptitude  et  l'abondance  aVec  lesquelles  la  na- 
ture produit  et  multiplie,  dans  les  contrées  équatoriales ,  le.? 
animaux  les  plus  simplement  organisés  ,  ne  paraissent-elles 
pas  venir  à  l'appui  du  sentiment  do  M.  de  Lamarck,  que  la 
chaleur  ,  lors(]u'elle  a  une  certaine  intensité,  sans  dépasser  cc- 
pendaut  de  justes  limites,  anime  sinaulièrcment  tous  Icsactrs 
de  l'organisation,  favorise  toutes  les  générations,  en  opère 
presque  à  chaque  instant  ,  et  répand  partout  la  vie  d'une  ma- 
nière admirable  ?  Défions-nous  ,  a  dit  Buftbn  ,  de  ces  proverbes 
de  physique  que  tant  de  gens  ont  mal  à  propos  employés,  tels 
i\ViC  Nullafœcundatio  extra  corpus  ;  Omne  vivum  ex  oi'O,  etc. 
On  ne  doitjamais  prendre  ces  maximes  dans  un  sens  absolu,  et 
il  faut  penser  qu'elles  signifient  seulement  que  la  chose  est  or- 
dinairement de"  cette  façon  plutôt  que  d'une  autre. 

On  a  objecte  que,  malgré  lu  diiïiculté  d'expliquer  l'origine 
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«les  animalcules  microscopiques,  et,  quoi(juc  les  parens  de 
tous  ne  nous  soient  pas  connus,  on  a  cependant  la  certitude 
que  plusieurs  engendrent  •  et  l'analogie,  sur  laquelle  reposent  la 
plupart  de  nos  connaissances,  doit,  dit-on ,  porter  à  croire 
qu'il  en  est  de  même  pour  tous  les  autres.  Mais  a-t-on  raison 
d'admettre  cette  conclusion,  et  de  soutenir  que  si  quelques- 
uns  ont  la  faculté'  de  produire  leurs  semblables,  tous  provien- 
nent d'autres  animaux  semblal)lcs  à  eux  et  antérieurs?  S'il  est 
bien  vrai,  comme  l'assure  Spallanzani  ,  que  plusieurs  bravent 
l'action  du  feu  de  réverbère,  et  que  les  germes  de  quelques 
autres  ne  souffrent  pas  ,  quoiqu'on  les  expose  à  la  chaleur  de 
l'eau  bouillante  ,  ce  dont  il  est  au  moins  permis  de  douter,  il 
n'est  pas  moins  certain  que  les  infusoires  pe'rissent  tous  à  l'ap- 
proche d'une  saison  rigoureuse.  Or  ,  s'ils  sont  si  e'phe'mères  , 
s'ils  ont  une  existence  si  frêle  et  si  fugace,  avec  quoi  ou  com- 
ment se  re'ge'nèrent-ils  dans  la  saison  chaude  où  on  les  voit 
reparaître?  Pourse  rendre  raison  de  leur  apparition,  Spallan- 
zani a  imagine'  que  leurs  germes  sont  dissémine's  dans  l'air, 
qu'ils  tombent  dans  les  infusions  ,  et  qu'ils  s'y  de'veloppent 
lorsque  celles-ci  sont  propres  à  favoriser  leirr  de'veloppemenf. 
]\'est-ce  pas  là  e'videmment  établir  une  supposition  gratuite 
dans  l'uni(]ue  vue  de  complaire  au  système  qui  tend  à  prouver 
la  génération  uuivoque  des  êtres  ,  ainsi  qu'on  a  pendant  si 
longtemps  multiplié  les  efforts  pour  démontrer  partout  la  gé- 
nération sexuelle,  que  les  progrès  de  l'histoire  naturelle  et  de 
l'anatomie  comparée  ont  enfin  appris  à  être  limitée  à  certaines 
classes?  Comme  s'il  en  coiitait  plus  à  la  nature  de  créer  direc- 
tement la  vie  ,  que  de  conserv«r  des  molécules  organiques, 
voltigeant  au  hasard  dans  l'atmosphère  ,  et  courant  le  risque 
de  ne  jamais  rencontrer  ni  les  circonstances  ,  ni  les  substances 
propres  à  les  mettre  en  état  de  se  développer  ! 

Divers  animaux  microscopiques  se  manifestent  dans  de< 
occurrences  singulières  ;  mais  on  n'a  pas  manqué  non  plus  de 
subterfuges  pour  se  tirer  de  cet  embarras.  On  a  expliqué  le 
phénomène  eu  disant  que  chez  ces  infusoires  la  vie  peut  être 
suspendue  durant  un  laps  de  temps  fort  long ,  et  qu'il  est  en- 
suite possible  de  la  leur  rendre  en  les  plongeant  dans  l'atmos- 
phère qui  leur  convient.  Ainsi  le  rotifère  { furcularia  redh'iva  ^ 
Lamarck  ) ,  dont  LeeuAvenhoek  a  fait  la  découverte  ,  étant  ré- 
duit à  l'état  de  mort  par  la  dessiccation  ,  se  ranime  et  nage 
quand  on  l'humecte.  On  l'a  rendu  à  la  vie  après  l'avoir  tenu 
pendant  deux  ans  de  suite  dans  du  sable  sec.  Spallanzani  l'a 
fait  sécher  onze  fois,  et  revivre  autant  de  fois.  Il  a  vu  le  même 
phénomène  dans  le  tardigrade  et  dans  l'anguille  des  toit?. 
Kéedham  l'a  retrouvé  aussi  dans  l'anguille  du  blé  rachitique, 
et  il  est  probable  que  tous  les  animaux  de  la  classe  des  infu- 
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soircs  jouisseiil  de  la  même  propriclo'.  Non';  la  rencontrons 
egalciiionl  c\u:i  divers  vcyctaux  qui  rcpreiinoiit  la  vie  après 
avoir  e'te  pendant  les  temps  secs  dans  un  elat  (jui  en  serait  un 
de  mort  permanente  pour  tous  les  autres.  Tel  est  le  nostoc: 
tels  sont  les  filets  de  la  Ire'melle,  dont  le  de.ssecliemenl  arrête 
les  oscillations;  telles  sont  encore  la  plupart  des  mousses,  qui, 
après  avoir  passe'  de  longues  années  dans  nos  herbiers  ,  sont 
presque  toutes  taciles  à  rappeler  à  la  vie  en  les  imbibant  d'eau, 
ilst-il  bien  vrai,  comme  ou  l'a  prétendu,  (jue  la  vie  continue 
de  subsister  dans  ces  diH'e'rens  cas  ,  et  qu'à  la  manifestation  des 
circonstances  favorables  à  son  cxcitement,  elle  se  réveille  de 
l'état  de  léthargie  ou  de  suspension  où  elle  se  trouvait  aupara- 
vant? Est-il  même  probable  qu'il  y  ait  encore  un  principe  de 
vie,  concentré  pour  ainsi  dire,  et  conservant  les  organes  ne'- 
ccssaires  pour  le  retour  de  la  vie?  Peut-on  admettre  que  la 
vie  subsiste  encore  dans  l'atome  de  matière  endurcie  au(piel 
se  réduit  la  gelée  épaisse  (jui  lorme  le  corps  du  rotilère  ?  ISc 
parait-il  pas  beaucoup  plus  vraisemblable,  ainsi  que  l'a  déjà 
dit  Barthez,  que  la  dessiccation  l'anéantit  complètement,  c'est- 
à-dire  qu'elle  enlève  la  cause  stimulante,  excitatrice  dos  mou- 
vemens  qui  la  constituent,  mais  maintient  cependant,  dans  la 
masse  cellulcuse  ,  l'état  ou  l'ordre  de  choses  qui  permet  à  cette 
cause  stimulante  de  produire  les  mouvemens  vitaux  ,  lorsqu'elle 
vient  à  s'y  introduire  des  milieux  environnans,  que  la  vie 
n'existe  plus  là  qu'en  puissance,  qu'en  un  mol  il  s'y  en  trouve 
seulement  encore  les  conditions ,  et  non  la  réalité  ?  Ne  se  passe- 
t-il  pas  plutôt,  dans  ce  cas,  une  nouvelle  création,  une  nou- 
velle vivification  ,  qu'une  véritable  ressuscitai  ion  ?  El  si  ,  après 
un  certain  nombre  d'expériences,  l'animalcule  inlu'joire  cesse 
de  pouvoir  sortir,  par  l'influence  de  l'eau  et  de  la  chaleur,  de 
l'état  d'inertie  dans  lequel  le  dessécliemenl  l'a  plongé  ,  cet 
efïcl  ne  tient-il  pas  à  ce  que  la  disposition  de  la  masse  cellulo- 
gélalineuse  a  changé  ,  que  celle  masse  a  subi  des  altérations,  et 
n'est  plus  apte  à  servir  de  véhicule  à  la  force  excitatrice  des 
mouvemens  vitaux  ? 

Les  ennemis  des  générations  directes  ont  été  beaucoup  plus 
embarrassés  pour  les  vers  intestinaux.  Ces  vers  se  développent 
dans  le  corps  d'autres  animaux.  On  les  rencontre  souvent  dans 
des  cavités  où  il  est  impossible  de  supposer  qu'ils  aient  péné- 
tré en  les  perçant  :  tels  sont  les  filaires  étendues  le  long  de 
la  colonne  vertébrale,  les  gordyles  qu'on  trouve  jusque  dans 
la  chair  des  muscles,  les  hydalides  qui  habitent  le  centre  du 
cerveau,  du  foie  cl  d'autres  parties  dénuées  de  communica- 
tion avec  l'extérieur.  Certes  ,  c'était  bien  là  le  cas  de  croire  à 
une  génération  directe  et  spontanée  ,  comme  l'a  faitRudolplii  , 
d'autant  plus  que  la  nature  et  les  qualités  des  aliraens  semblent 
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ioflucrd'unc  manière  bien  prononcée  sur  l'abonJance  et  même 
sur  l'existence  de  certains  vers  intestinaux.  Mais  on  aima  mieux 
admettre  des  germes  d'une  loiiuite'  excessive,  qui  sont  charrie's 
par  les  vaisseaux  avec  les  fluides  circulatoires,  et  de'pose's  çà 
et  là  avec  les  humeurs  se'cre'toires  et  perspiratoires.  Cette  ex- 
plication fut  surtout  adople'e  pour  lesauimalcules  spermatiques. 
Vallisnieri,  et  après  lui  Spallanzani ,  soutinrent  que  tous  les 
vers  intestinaux  naissent,  se  noun-issent  et  se  multiplient  en 
nous  et  dans  les  animaux ,  qu'ils  passent  de  ge'ne'ration  en  ge'- 
ne'ration  avec  la  nourriture  que  la  mère  donne  au  fœtus  dans  la 
matrice  ,  et  avec  le  lait  que  les  petits  tettent.  Voilà  quelles  sont 
les  absurdile's  auxquelles  l'abus  des  the'orics  ge'ne'rales  et  exclu- 
sives conduit.  Heureux  encore  sommes-nous  quand  leur  appli- 
cation à  l'art  de  guérir  ne  produit  pas  des  erreurs  de  traite- 
ment, et  n'influe  pas  plus  sur  la  pratique  que  l'hjpothèse  de 
Kircher  et  de  ses  successeurs,  qui  attribuèrent  une  foule  de  ma- 
ladies à  la  pre'sence  des  vers  microscopiques  î  Linné'  ne  s'e'tait 
pas  arrête'  à  de  pareilles  chimères,  et  quoiqu'on  sache  aujour- 
d'hui que  son  explication  est  fautive,  elle  avilit  au  moins  de 
son  temps  le  me'rite  de  la  probabilité.  Il  croyait  que  le  t.Tnia 
a  sa  patrie  dans  les  eaux  ,  assurant  y  en  avoir  trouve'  de  très- 
petits,  et  se  fondant  sur  le  fait  des  larves  d'insectes  qui  se  de'- 
vcloppent  si  souvent  dans  le  corps  de  certains  animaux  ,  comme 
dans  le  rectum  du  cheval ,  et  dans  les  sinus  frontaux  des  chèvres 
et  des  moutons.  Bonnet  paraissait  dispose'  à  adopter  son  senti- 
ment, ce  qui  prouve  de  quelle  manière  peu  conse'quentc  les 
hommes  les  plus  habiles  raisonnent  quelquefois  avec  leurs 
propres  principes,  puisque  la  mutabilité'  et  la  trafisformation 
des  espèces  les  unes  dans  les  autres  sont  ,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  tard  ,  incompatibles  avec  l'hypothèse  de  l'emboîte- 
ment des  germes.  Il  pensait  que  le  changement  de  demeure^ 
de  climat  et  de  nourriture  doit  produire  peu  à  peu,  dans  l'in- 
dividu ,  et  ensuite  dans  l'espèce,  des  modifications  très- consi- 
dérables qui  déguisant  les  formes  primitives  à  nos  jeux  ;  qu'un 
ver  appelé  à  vivre  dans_  les  eaux  ,  et  qui ,  transporté  dans  nos 
intestins,  n'y  périrait  pas,  y  serait  sans  doute  fort  travesti , 
surtout  s'il  y  était  transporté  très-jeune  ,  ou  sous  la  forme 
d'œufj  que,  s'il  s'y  propageait,  les  générations  subséquentes 
seraient  bien  plus  travesties  encore;  que  si,  par  exemple,  les 
germes  de  certains  animaux  iufusoires  pouvaient  s'introduire  , 
par  les  routes  de  la  circulation  ,  dans  les  réservoirs  du  sperme, 
s'ils  pouvaicnty  éclore  ,  et  si  les  animalcules  pouvaienty  ^^ivre, 
ce  nouveau  séjour,  ime  temjiérature  et  des  alimens  si  difFé- 
rens,  modifieraient  beaucoup  la  forme  de  l'espèce  ,  et  produi- 
raient à  la  longue  bien  d'autres  changemens  cjui  l'éloigneraient 
de  plus  en  plus  de  sa  première  origine.  C'était  là  raisonner 
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loit  Iticn  en  prinripc  ,  et  fort  mal  dans  l'applioufion  au  cas 
iiarliciilicr  dont  il  s'ai^il  ici  j  mais  raiialomic  n'avait  point  encore 
cnsci^ni"  (jnc  les  vir.s  d'eau  douce,  ou  les  annelides,  ont  une 
organisation  beaucoup  plus  compli(jne'e  que  les  vers  intesti- 
naux, et  qu'ils  occupent  un  degré  plus  e'Icvc'  dans  l'échelle 
animale ,  ce  (jui  renverse  de  fond  en  comble  la  théorie  de 
Linné.  Spallanzani,  qui  ignorait  ce  fait,  n'eniploja  qu'un 
assez  mauvais  argument  pour  ri'l'utcr  Bonnet.  Il  ne  pouvait 
croire  que  les  animalcules  spcrmaliqucs  perdissent  leurs  formes 
nnticjues  pour  en  prendrt  de  nouvelles  très-din'e'renles  ,  ou 
fine  les  premières  changeassent  au  point  de  devenir  mécon- 
naissables :  car  alors  il  faudrait  admettre  un  cliaiigement  dans 
la  structure  intérieure  j  mais  ce  serait  comme  si  on  disait 
qu'après  avoir  change'  en  tout  ou  en  partie  leurs  anciens  or- 
ganes, ils  sont  devenus  de  nouveaux  êtres,  ce  qui  constituerait 
])lul6t  une  création  qu'mi  changement. 

De  tout  ce  qui  précède  ,  il  résulte  qu'on  ne  peut  point  ad- 
mettre de  ge'ne'ration  spontanc'e  dans  le  même  sens  que  les 
anciens  le  faisaient  avant  Rcdi  j  mais  que  ,  maigre'  loul(;s  les 
objections  des  physiciens  modernes  ,  on  est  loin  encore  d'avoir 
démontré  rigoureusement  l'impossibilité  de  la  création  directe 
de  certains  corps  organisés  par  les  seuls  efforts  de  la  nature  , 
et  que  ,  bien  au  contraire  ,  il  parait  fort  probable  qu'il  s'est 
opéré  et  qu'il  s'opère  journellement  encore  des  générations 
directes  dans  les  derniers  degrés  de  l'échelle  animale  et  de 
l'échelle  végétale. 

Dans  le  même  temps  que  les  pliilosoplies  s'efforçaient  d'ex- 
pliquer l'origine  des  corps  organisés  ,  soit  par  une  union  for- 
tuite de  molécules,  soit  par  un  acte  de  la  volonté  créatrice 
d'une  intelligence  suprême  ,  les  médecins  ,  guidés  moins  par 
des  raisonncmcns  théorétiques  que  par  des  observations  sur 
l'économie  animale,  admettaient  que  le  germe  se  forme,  dans 
l'acte  même  de  la  copulation  ,  par  le  mélange  des  li(jueurs  sé- 
minales des  deux  sexes.  Tel  fut  le  sentiment  d'IIippocrate  ,. 
qu'adoptèrent  Galien  et  le  plus  grand  nombre  des  physiolo- 
gistes jusque  dans  le  siècle  dernier. 

Hippocrate  pensait  que  le  mâle  et  la  femelle  ont  chacun 
une  liqueur  prolifique  ;  il  assurait  même  que  chaque  sexe  en 
possède  deux  ,  l'une  plus  forte  et  plus  active,  i^a  plus  forte 
liqueur  séminale  du  mâle,  mêlée  avec  la  plus  forte  liqueur  sé- 
minale de  la  femelle,  produit  un  eiifant  mâle,  et  la  plus  faible 
du  mâle, mêlée  avec  la  plus  faible  delà  femelle  ,  produit  une 
femelle;  de  sorte  que,  suivant  le  père  de  la  médecine,  le  mâle 
et  la  femelle  contiennent  chacun  une  semence  mâle  et  une  se- 
mence femelle.  Mêlées  d'abord  dans  la  matrice  ,  les  deux  li- 
«jucurs  s'y  épaississent  par  la  chaleur  du  corps  de  la  mère  :  le 
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mélange  reçoit  et  lire  l'esprit  de  la  chaleur  ,  et  ,  lorsqu'il  en 
est  tout  rempli  ,  l'esprit  trop  chaud  sort  au  dehors  ;  mais,  par 
la  respiration  de  la  mère  ,  il  arrive  un  esprit  froid  ,  et  alterna- 
tivement il  entre  un  esprit  froid  et  il  sort  un  esprit  chaud  dans 
le  me'lange  ,  ce  qui  lui  'lonne  la  vie  ,  fait  naître  ime  pellicule 
à  sa  surface  ,  et  lui  imprime  une  forme  ronde  ,  parce  qur  les 
esprits  agissant  du  milieu  comme  du  centre  ,  e'tendent  égale- 
ment de  tous  côtes  le  volume  de  la  matière.  Le  sang  mens- 
truel ,  qui  est  supprime' ,  fournit  abondamment  à  la  nourriture  , 
se  coagule  par  degre's  ,  et  devient  chair.  Quant  à  la  semence 
elle-même  ,  elle  provient  de  toutes  les  parties"  du  corps  ,  ou 
au  moins  des  plus  fortes  et  des  plus  esseutielles,  de  tout  ce  qu'il 
y  a  d'humide  dans  le  corps  humain. 

Cette  dernière  hypothèse  exerça  ,  pendant  fort  longtemps  , 
un  empire  despotique  en  physiologie.  On  regardait  la  semence  - 
corarn^  un  superflu  de  la  nourriture,  se'cre'téde  toutes  les  par- 
ties du  corps  ,  principalement  du  cerveau  ,  et  descendant  de 
là  aux  rems  ,  puis  aux  vaisseaux  spermatiques  ,  d'où  il  arrive 
enfin  à  la  verge  :  Sperrna  hominibiis  descendu  ex  omni  corporis 
hurnore,  qui Jit  ex  suhliliori  nalurd.  Habet  auieni  hoc  spenna 
Tiervos  et  venas  proprias  attrahentes  se  à  lolo  corpore  ad  tes- 

ticulos A  mevibris  discinditur piincipalibus.  ..   ii  corde, 

épate  ,  cerebro  miltuniur  spiritus ,  ex  quibus  résultat  spiritus 
injormativiis  ,  et  non  alitei'  nisi  cum  sperniate.,..  ergo  ab  iis 
principaliter  sperma  discinditur  (Valescus  ).  Spernia  pro  ma" 
jori  parte  descendit  à  cerebro  cum  spiritibus  sensitivis  Tor- 
namira).  Telle  était  la  doctrine  de  tous  les  médecins  du  moyen 
âge.  Elle  commença  à  tomber  dans  l'oubli  du  temps  de  Fa- 
brice d'Acquapendente  ,  et  fut  tout-à-fait  ne'gligéc  après  les 
expériences  de  Harvey  sur  la  génération  ;  mais  Buffon  entre- 
prit de  la  remettre  en  honneur  ;  et  .s'il  ne  put  pas  parvenir  à  la 
démontrer  ,  au  moins  sut-il  la  présenter  sous  une  forme  ca- 
pable de  séduire  et  d'en  imposer. 

Suivant  cet  éloquent  écrivain  ,  il  y  a  deux  sortes  de  matières; 
l'une  vivante  ,  et  l'autre  morte.  La  première  ,  permanente  à 
jamais  dans  son  état  de  vie  ,  comme  la  seconde  dans  son  état 
de  mort,  universellement  répandue  ,  passant  des  végétaux  aux 
animaux  par  la  voie  de  la  nutrition  ,  retournant  des  animaux 
aux  végétaux  par  celle  de  la  putréfaction  ,  circule  incessam- 
ment pour  animer  les  êtres.  Elle  existe  en  quantité  détermi- 
née dans  la  uature  ,  et  se  compose  d'une  infinité  de  petites 
parties  ou  de  molécules  organiques  ,  primitives  ,  vivantes  ,  ac- 
tives ,  incorruptibles  ,  relatives  pour  l'action  et  pour  le  nombre 
aux  molécules  de  la  lumière  ,  jouissant  d'une  existence  im- 
muable ,  et  que  les  causes  de  destruction  ne  font  que  séparer 
sans  les  détruire.  Ces  molécules  se  rencontrent  dans  tous  les 
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corps  orpnnisc's  :  elles  y  sont  combindos  en  ])lus  ou  iiioin» 
f^raudr  quanlilc  avec  la  matière  morte.  Plus  abondaiiles  dans 
les  aniiiuuix,  où  tout  ost  plein  dévie,  elles  sont  pins  rares  dans 
les  végétaux  ,  où  le  mort  domine  ,  où  l'orpj.inicine  ,  snrcliarge 
par  le  brut  ,  n'a  plus  ni  mouvement  progressif,  ni  sentiment, 
ni  chaleur  ,  ni  vie,  el  ne  se  manifeste  ([ue  par  le  développe- 
ment cl  la  reproduction.  Dans  le  même  temps  ,  il  y  a  des 
moules  ,  dont  le  nombre  ,  (pioi([U'^  variable  dans  clia(|uc  es- 
pèce, est  au  total  lonjours  le  même,  toujours  projjorlionne'  à 
la  nuantito  déterminée  de  matière  vivante,  (^i's  moules  ,  em- 
preintes de  cha(jue  espèce  ,  sont  ce  (pi'il  y  a  de  ])lus  cons- 
tant et  de  plus  inaltérable  dans  la  naUnwî  ,  (jui  méconnaît  lo 
nombre  dans  les  individus  ,  ne  Kv;  envisai^c  cp.ie  comme  des 
images  successives  d'un  seul  et  même  tjpe,  des  ombres  fugi- 
tives dont  l'espèce  est  le  corps,  des  t;mpreitites  dont  les  traits 
principaux  sont  grave's  en  caractères  indclcbiles  ,  mai^  dont 
toutes  les  louches  accessoires  varient  à  l'infini.  Le  fond  des 
substances  vivantes  est  toujours  le  même  :  elles  ne  varient  (jue 
parla  forme,  c'est-à-dire ,  par  la  différence  des  rc])résciita- 
tions.  Dans  les  siècles  d'abondance  ,  datis  les  temps  de  la  plus 
grande  popul;\lion  ,  le  noiiiljre  des  hommes  ,  des  animaux  do- 
mestiques et  des  plantes  utiles,  semble  occuper  el  couvrir  en 
entier  la  surface  de  la  terre  ,  tandis  que  celui  des  animaux  fé- 
roces ,  des  insectes  nuisibles  el  des  herbes  inutiles  ,  paraît 
dominer  à  son  tour  dans  les  temps  de  disette  et  de  dépopula- 
tion ;  mais  toutes  ces  varialions  ,  si  sensibles  pour  l'homme  , 
sont  indiirérentes  à  la  nature,  (pii  n'en  est  ni  moins  remplie  , 
ni  moins  vivante  ,  qui  ne  protège  aucune  espèce  aux  dépens 
des  autres  ,  qui  les  soutient  toutes  ,  et  qui  a  une  ordonnance 
fixe  pour  leur  nombre ,  leur  maintien  et  leur  ëcjuilibre;  car  les 
espèces  ,  êtres  perpétuels  ,  aussi  anciens  ,  aussi  permanens 
qu'elle  ,  peuvent  être  considérées  comme  un  tout  indépendant 
du  nombre  et  du  temps  ,  un  tout  qui  a  été  compté  pour  un 
dans  l'œuvre  de  la  créalioLi  ,  et  qui  par  conséquent  ne  fait 
qu'une  unité  dans  la  nature. 

Les  moules  primitifs  ,  ou  les  végétaux  et  les  animaux  ,  ont 
la  faculté  de  s'assimiler  la  matière  organique  vivante,  qui  pe'- 
nètre  dans  leur  inte'rieur  ,  devient  semblable  à  leur  forme  et 
identique  à  leur  matière  ,  et  détermine  ainsi  leur  accroisse- 
ment, en  les  étendant  dans  toutes  leurs  dimensions  extérieures 
et  intérieures.  Ils  la  séparent  des  parties  brutes  de  la  matière 
des  alimcns  ,  lesquelles  sont  expulsées  par  la  transpiration  , 
les  sécrétions  et  les  autres  émonctoires.  Les  molécules  orga- 
niques restent  seules.  La  distribution  s'en  fait  au  moyen  de 
quelque  puissance  active  et  pénétrante,  dont  l'essence  ne  sau- 
rait tomber  sous  aucun  de  nos  sens,  el  qui  les  porte  à  tous  les 
organes  dans  une  proportion  tellement  exacte,  que  l'accroisr 


icmcnt  et  la  nutrition  se  font  d'une  manière  à  peu  près  e'gale. 
Mais  quand  les  parties  sont  arrivées  au  point  de  développe- 
ment ne'cessaire  ,  et  presque  entièrement  remplies  de  molc- 
culos  organiques,  la  plus  grande  solidité' acquise  par  leur  sub- 
stance leur  fuit  perdre  la  tacuite'  d'attirer  davanlage  ces  mo- 
le'cules.  Alors  la  circul.iU'oii  emporte  celles-ci.  Or  ,  comme 
cli.Kjuo  organe  reçoit  c(  lies  qui  lui  conviennent  le  mieux  ,  cl 
qu'il  les  reçoit  dans  une  quantité'  et  une  proportion  assez 
exactes  ,  le  «uperflu  est  renvoyé  ,  de  toutes  les  parties  du 
corps  ,  dans  un  ou  plusieurs  endroits  communs  où  ces  molé- 
cules se  trouvant  réunies  ,  forment  de  petits  corps  organisés  , 
semblables  au  premier  ,  et  auxquels  il  ne  manque  que  les 
nîovens  de  se  développer.  Chez  les  animaux  pourvus  des  deux 
sexes,  elles  sont  renvoyées  dans  les  testicules  du  mâle  et  les 
ovaires  de  la  femelle  :  là  elles  donnent  naissance  à  la  liqueur 
séminale,  laquelle,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  sexe,  est 
une  espèce  d'extrait  de  toutes  les  parties  du  corps.  Mais  ,  au 
lieu  de  se  réunir  pour  produire  ,  dans  l'individu  même  ,  de  pe- 
tits corps  organisés  semblables  au  grand  ,  elles  ne  peuvent  le 
faire  que  quand  les  liqiieurs  séminales  des  deux  sexes  viennent 
à  se  mêler  ensemble.  Si  bnir  réunion  a  lieu  réellement  dans 
chaque  sexe  isolé  ,  il  n'en  résulte  que  des  petits  corps  organi- 
sés ,  privés  de  la  faculté  de  se  développer  d'eux  mêmes  et 
de  rien  produire,  comme  sont  peut-être  les  animalcules  sper- 
matiqucs  ,  sortes  d'ébaucbes  de  l'animal ,  petits  corps  organi- 
sés dans  lesquels  il  n'y  a  que  les  parties  essentielles  qui  soient 
formées  ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  les  considérer  comme  les 
molécules  organiques  vivantes  elles-mêmes.  Mais  l'extrait  du 
mâle  étant  porté  dans  Tindividu  du  sexe  féminin  ,  il  se  mêle 
avec  l'extrait  de  celui-ci;  et,  par  une  force  semblable  à  celle 
qui  exécute  la  nutrition  ,  les  molécules  qui  se  conviennent  le 
mieux  se  réunissent  ,  formant  ainsi  un  petit  corps  organisé  , 
dont  le  développement  se  fait  ensuite  dans  la  matrice  de  la 
femelle.  Lorsque  ,  dans  le  mélange  ,  il  se  trouve  plus  de  molé- 
cules du  mâle  que  de  la  femelle  ,  il  en  résulte  un  mâle  :  au 
contraire  ,  s'il  y  a  plus  de  molécules  organiques  de  la  femelle 
que  du  mâle,  il  se  forme  une  petite  femelle. 

Ainsi  donc  le  développement  n'est  qu'un  changement  de 
forme  qui  s'opère  par  la  seule  addition  des  molécules  organi- 
ques ;  la  nutrition  ,  qu'une  conservation  temporaire  de  cette 
même  forme  par  le  remplacement  des  molécules  égarées  ou 
détruites  j  la  génération,  que  la  réduction  d'un  moule  intérieur 
à  l'acte  (pour  employer  une  expression  aristotélique)  par  l'as- 
sociation de  ces  molécules  ;  et  la  mort,  que  la  destruction  du 
lien  qui  les  unissait  ensemble.  De  cette  manière,  se  nourrir,  se 
développer  et  se  reproduire,  sont  les  effets  d'une  seule  et  même 
cause. 
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On  explique  maiiilcii.nnl  sans  peine  pourquoi  l<s  corps  or- 
ganises uv  priivut  pas  encore  produire,  ou  ne  produisent  (juc 
peu  dans  le  tenips  de  raccroisseiiicnt  et  du  dc'veloppcmenl  j 
c'est  ])arcc  qu'ils  n'ont  point  encore  à  celte  e'pocjue  de  molé- 
cule!. or{:;aintjucs  superflues  :  pourcjuoi  les  gros  animaux  en-v 
gcndrent  moins  que  l«s  pclils  ;  c'est  qu'ils  cxiraieiil  de  leur 
nourriture  moins  de  molceules  orpanicpies  :  pouripioi  les  eu- 
mic[ues  et  tous  les  animaux  mutiles  grossissent  plus  que  ceux 
auxfjuels  il  ne  mainjuc  rien  j  «;'e.sl  parce  que  la  suralion- 
danoc  de  la  nourriture  ne  peut  j)oMit  être  évacuée  faute  d'or- 
ganes ,  cl  qu'alors  les  molécules  organiques  elierclieni  à  déve- 
lopper encore  davantage  les  parties  :  pourijuoi  les  enlans  rcs- 
semhl»  nt  tanlùl  à  leur  père  et  tantôt  à  leur  mère  ;  c'esl  parce 
cjuc  la  matière  organique  est  fournie  en  plus  grande  abondance, 
tantôt  par  le  père  et  tantôt  par  la«nèrc  :  pourquoi  les  jeunes 
gens  adonne's  à  la  débauche  cessent  de  croître,  maigrissent  , 
et  tombent  dans  le  marasme  ;  c'esl  parce  qu'ils  perdent  par  des 
évacuations  trop  souvent  réitérées  la  substance  nécessaire  à 
leur  accroissement  et  à  la  nutrition  de  toutes  les  parties  de 
leur  corps  :  poiu(|uoi  les  jeunes  gens  engendrent  moins  aisé- 
ment (JUC  les  personnes  d'un  mojcn  âge  ,  et  même  que  les 
vieillards;  c'est  parce  que  la  li([urur  séminale  est  moins  abon- 
dante chez  eux  ,  quoique  plus  provoquante  ,  sa  quantité  étant 
toujours  en  rapport  avec  la  solidité  acquise  par  les  parties  du 
corps  :  pourquoi  raugincnfalion  de  l'embonpoint  a  toujours 
lieu  aux  dépens  de  la  quantité  de  liqueur  séminale  et  des  fa- 
cultés génératrices  ;  c'esl  parce  que  le  superflu  de  la  nourri- 
ture s'arrête  dans  toutes  les  parties  du  corps,  et  que  les  fd)res  , 
n'ajant  presque  plus  de  souplesse  ni  de  ressort  ,  ne  peuvent 
plus  le  renvojer  comme  auparavant  dans  les  réservoirs  de  la  gé- 
nération: pour(juoi  enfin  il  naît  plus  de  mâles  que  de  femelles 
dans  l'espèce  liumainc  j  c'esl  parce  que  les  femmes  étant  plus 
petites,  plus  faibles  ,  cl  mangeant  moins  que  les  hommes  ,  ont 
une  licjueur  séminale  moins  abondante  ,  plus  faible  cl  moins 
substanliellc. 

Telle  est  ,  aussi  succincte  que  j'ai  pu  la  tracer  ,  l'exposition 
du  fameux  syslcrae  des  molécules  organiques  sur  lequel  Buf- 
fon  revient  avec  comnlaisance  prcsqu'à  chaque  page  de  ses 
écrits  ,  et  qu'il  a  su  parer  de  tous  les  charmes  de  celle  élo- 
quence màlc  et  enlrainantc  qui  contribua  si  puissamment  à 
propager  le  goût  de  l'histoire  naturelle.  Cette  doctrine  ,  «jui 
atteste  au  moins  la  force  de  l'imagination  de  son  auteur  ,  ne 
diirère  presque  point  dc  celle  que  Maupertuis  proposa  ,  lors- 
qu'il essaya  d'expliquer  les  mystères  de  la  génération  par  l'ap- 
plication des  lois  de  l'atlracliou  ordinaire,  en  disant  qu'il  y  a, 
dans  les  deux  semences  ,  des  parties  destinées  à  former  les  or- 
ganes,  et  dont  chacune  a  un  plus  grand  nombre  de  rapports 
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tVunion  que  toute  autre  avec  celles  qui  doivent  être  ses  voisines 
pour  la  formation  de  l'animal.  La  théorie  de  Buffon  séduit  au 
premier  coup  d'œil  par  sa  simplicité ,  et  par  la  facilité  avec  la- 
quelle elle  donne  rexplication  des  phénomènes  les  plus  propres 
à  piqucrnotre  curiosité,  et  les  plus  embanassans  pour  notre 
esprit.  Malheureusement  elle  n'est  pas  susceptible  de  soutenir 
le  plus  léger  examen  ;  et  les  objections  qui  ,  de  toutes  parts  , 
s'élèvent  en  foule  contre  elle  ,  l'ont  éloufï'ée  ,  pour  ainsi  dire, 
aussitôt  après  sa  naissance,  et  l'ont  fait  reléguer,  comme  une 
fiction,  ingénieuse  pcpendant  ,  parmi  les  théories  qui  ont  tant 
de  fois  écarté  les  plivsiologistes  de  la  route  du  vrai. 

Hallcr  Taltaqua  ,  cl  Bonnet  la  renversa  de  fond  en  comble. 
Spallanzani  ne  contribua  pas  peu  non  plus  à  la  faire  écrouler, 
en  démontrant  que  l'inventeur,  entraîné  par  les  prestiges 
d'une  imagination  ardente  ,  prévenu  singulièrement  en  faveur 
d'un  système  qui  fut  l'objet  de  ses  méditations  assidues,  trompe' 
peut-être  aussi  par  de  mauvais  microscopes  ,  avait  établi  sa 
doctrine  sur  des  bases  ruineuses  et  des  observations  inexactes  : 
d'une  part  ,  en  confondant  les  vrais  animalcules  spermatiques 
avec  les  infusoircs  qui  se  développent  dans  la  liqueur  sémi- 
nale corrompue  ;  de  l'autre  ,  en  méconnaissant  la  nature  des 
premiers  de  ces  êtres  ,  et  leur  refusant  les  caractères  de  l'ani- 
malité ,  qu'il  est  cependant  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître en  eux ,  quand  on  les  observe  de  sang  froid  et  avec  im- 
partialité. 

Le  raisonnement  etrexpéricnceseréunisscnf  pour  combattre 
le  système  des  molécules  organiques.  Parmi  les  argumens 
métaphysiques,  on  dislingue  surtout  celui  ({n'employa  Robi- 
net. Comme  l'étendue  ,  disait  cet  écrivain  ,  dont  la  théorie  est 
d'ailleurs  moins  fondée  encore  ,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus 
loin  ,  ne  peut  pas  résulter  de  la  non  étendue  ,  même  d'une  in- 
finité de  non  étendues,  le  vivant  ne  peut  pas  non  plus  résulter 
du  non  vivant  :  il  ne  peut  provenir  que  de  vivans,  l'animal  de 
petits  animaux  de  la  mêm'e  animalité,  un  chien  de  petits 
germes  de  chien,  un  liomme  de  petits  germes  d'homme.  Il 
faut  donc  ,  de  toute  nécessité  ,  recourir  à  des  vivans  pour  pro- 
duire un  vivant.  Les  molécules  organiques  peuvent  produire 
un  être  organique  ,  d'une  organisation  semblable  à  la  leur  ; 
mais  une  combinaison  de  ces  molécules  ne  saurait  donner 
lieu  à  un  animal  vivant. 

Il  n'eut  sans  doute  pas  été  difficile  à  Buffon  d'écarter  celte 
objection  ,  qui  peut  être  d'un  grand  poids  en  métaphysique  , 
et  qui  n'a  pas  la  moindre  valeur  en  physique  ;  mais  des  preuves  , 
des  faits  s'élèvent  contre  sa  doctrine  ;  et ,  parmi  elles  ,  il  en  est 
ime  que  l'observation  nous  fournit  journellement  ;  c'est  celle 
d'enfans  bien  conformés  ,  qui  doivent  le  jour  à  des  parens 
mutilés  ,  et  privés  de  parties  qui  n'avaient  pu  fournir  aucune 
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nioloViilr  p(Uir  la  fornialion  tic  celles  qui  les  rcprcsoiitcnl  dans 
leuroduit  <lc  Karlo  goiiciMlcur. 

Le  svstèiiu;  (les  nioliriilet  org.iiufjiies  a  en  outre  le  défaut 
essentiel  de  ne  ponil  expliquer  la  lornialion  du  plareiila  et  des 
enveloppes  du  la'lns. 

\rislole  s'(5tait  ddjà  e'icvd  contre  l'opinion,  fortrc'pandiie  de 
son  temps ,  que  la  semence  ]>rovienl  de  toutes  les  parties  du 
corps.  C^uoique  les  cnfans ,  disait-il  ,  ressemblent  assez  sou- 
vent à  leurs  pères  et  mères,  ils  rcsscmbicnl  quelquefois  aussi 
à  Icnrs  aïeux  :  d'ailleurs,  ils  ressemblent  »  leurs  père  et  mère 
par  les  clicveux  ,  par  les  ongles,  ))ar  leur  maintien  cl  par  leur 
manière  de  marcher  ou  d'exprimer  Lurs  émotions  inte'- 
rieures.  Or  ,  la  semence  ne  peut  provenir  des  cheveux  ,  des 
ongles  ,  de  la  voix  ,  ou  moins  encore  d'une  (pialile'  extérieure, 
comme  est  celle  de  marcher.  Cette  observation  d'Arislote  est 
parfailcmenl  fondée  ;  car  ce  n'est  pas  toujours  à  l'imitation 
i\u\\  faut  attribuer  la  ressemblance  des  cnfans  aux  parens  dans 
la  démarche  et  les  gestes  ,  puis(jue  cette  similitude  s'observe 
frci[uemmcnt  chez  des  cnfans  élevés  hors  la  présence  des  per- 
sonnes qui  leur  ont  donné  le  jour. 

Enfin  ,  une  dernière  et  très-forte  objection. s'élève  tant  contre 
le  système  du  mélange  des  deux  liqueurs  prolifiques  ,  que 
contre  celui  des  molécules  organiques^  c'est  que  le  mélange 
des  spermes  ne  peut  avoir  lieu  qu'à  la  suite  d'un  accouple- 
ment. Or,  l'accouplement  ne  s'effectue  que  quand  il  y  a  dis- 
tinction de  sexes  ,  soil  que  ceux-ci  existent  chez  des  individus 
différens  ,  soil  (|u'ils  se  trouvent  réunis  chez  le  même  être  or- 
j^anisé  :  encore  même  ,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  de  ces 
deux  cas  ,  n'est-il  pas  indispcnsablement  nécessaire  pour  que 
la  fécondation  s'opère.  Ainsi  ,  on  le  rencontre  chez  l'homme  , 
tous  les  mammilères,  tous  les  oiseaux,  beaucoup  de  reptiles,  un 
petit  nombre  de  poissons,  la  plupart  des  mollusques,  et  tous 
les  insectes.  Au  contraire  ,  il  n'a  pas  lieu  chez  les  végétaux  , 
certains  reptiles  et  la  grande  majorité  des  poissons.  On  ne 
peut  donc  point  admettre  ici  le  mélange  des  deux  spermes.  Il 
n'y  a  même  plus  de  sexes  dans  les  classes  qui  suivent  celle  des 
insectes. 

Après  avoir  renoncé  à  l'idée  de  la  création  du  germe  ,  après 
avoir  cru  reconnaître  que  les  Ions  organiques  ne  se  forment 
point  par  une  sorte  de  mécanique  secrète,  on  adopta  l'opinion 
que  ce  même  germe  n'est  point  engendré  réclltmenl  j  qu'il  est 
originairement  préformé  ;  qu'il  préexiste  ,  et  qu'il  ne  fait  que 
se  développer.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  le  système  de  l'évolu- 
tion. Mais  ici  se  pro'scnlenl  deux  théories  très-différentes  ,  dont 
la  première  ,  connue  sous  le  nom  de panspermie  ,  ou  de  sys- 
tème de  la  dis.sémination  ,  représente  les  germes  disséminés 
dans  toutes  les  parties  de  la  terre   et  de   l'espace  qui  l'envi- 
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ronne  ,  se  développant  lorsqu'ils  rencontrenl  des  corps  dispo- 
ses à  les  retenir  et  à  les  faire  croitre  ,  et  ne  prenant  de  l'ac- 
croissement que  quand  ils  contiennent  des  tous  organiques 
semblables  à  celui  dans  lequel  ils  se  sont  introduits.  Plusieurs 
philosoplies  de  l'anliquile'  avaient  de'jà  embrasse'  ce  système. 
Perrault  eutrepri!  de  le  faire  revivre.  Mais  llobinel  fut  l'un  de 
SCS  principaux  zélateurs  parmi  les  modernes.  Il  admettait  des 
germes  originels  d'oii  naissent  des  individus  organisés  et  vivans 
de'termine's  ,  sans  que  les  sexes  soient  ne'eessaires  ,  si  ce  n'est 
chez  les  espèces  où  la  propagation  ne  se  fait  que  par  leur  con- 
cours. A  ses  yeux  ,  l'univers  actuel  n'était  lui-même  qu'un 
«•ertain  de'veloppcment  d'un  ensemble  de  germes  primitifs  qui 
formait  d'abord  un  univers  en  petit.  Il  n'y  a,  suivant  lui ,  que 
de  la  matière  organique  dans  la  nature,  et  point  de  matière 
brute.  S'il  y  avïiit  de  ces  deux  matières,  il  n'y  aurait  ni  unité, 
ni  continuité  dans  le  plan  delà  nature  ,.qui  est  un  et  simple. 
Tous  les  végétaux,  animaux  et  minéraux  ne  sont  que  des  mo- 
difications de  la  matière  organique  ,  qui  participent  toutes  à 
une  même  essence  ,  sans  avoir  d'autre  distinction  entre  elles 
que  la  mesure  selon  laquelle  elles  participent  aux  propriétés 
de  cette  essence.  La  liaison  de  l'animalité  à  la  végétalité  sup- 
pose que  le  végétal  partage  l'animalité  de  l'animal  autant  que 
l'exige  le  rang  qu'il  occupe  dans  l'échelle  animale;  de  même 
que  la  liaison  du  végétal  au  minéral  suppose  que  le  degré  d'a- 
nimalité propre  au  végétal  se  transmet  au  minéral  dans  une 
mesure  convenable  ,  puisque  ,  dans  une  continuité  non  inter- 
rompue d'êtres  naturels  qui  se  tiennent  d'aussi  près  qu'il  est 
possible  ,  toutes  les  qualités  essentielles  du  premier  doivent 
se  nuancer  graduellement  jusqu'au  dernier  ,  sans  tinir  tout-à- 
fait  à  aucun  terme  intermédiaire  de  la  série.  Ainsi  ,  toute  la 
matière  n'est  que  semence  ,  graine  ,  ou  germe  :  l'organisalion 
est  une  de  ses  qualités  essentielles  ^  elle  est  donc  essentielle- 
ment animale. 

Sans  m'arrôtcr  à  démontrer  combien  il  réj>ugne  à  la  saine 
physique  et  eu  bon  sens -le  plus  ordinaire  d'admellre  la  géné- 
ration uniforme  de  tous  les  êtres  naturels  ,  c'est-à-dire  ,  de 
croire  que  tous  les  corp3,organisés  comme  inorganisés,  naissent, 
'croissent  ,  se  nourrissent  ,  vieillissent  et  tneuront,  je  me  con- 
tenterai de  faire  observer  que  le  système  de  la  dissémination 
des  germes  est  absurde ,  en  ce  qu'il  ne  peut  nous  apprendre  où 
ces  germes  existaient  avant  de  trouver  un  berceau  qui  leur 
convînt  •  comment  ils  vivaient  en  flottant  ainsi  dans  l'espace  ; 
comment  ils  parvieiment  à  se  placer  dans  le  lieu  du  corps  de 
la  femelle  le  plus  propre  à  Kur"  développement*  et  enfin  com- 
ment se  produisent  le  cordon  ombilical  et  les  autres  annexes 
qui  les  unissent  à  elles.  • 

La  seconde  théorie  dont  il  me  reste  encore  à  parler  ,   est 
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celle  lie  IViiiUnilomonl  tlos  p«riiios.  Kilo  suppose  <jiie  les 
pcrmrs  sont  ,  depuis  la  création  ,  tous  ronfiinic's  1rs  uns  dans 
les  autres  ,  el  qu'ils  se  dcveloj)p«Mit  sucd-ssivi-inenl  lorstjue  la 
li<juour  séminale  les  tire  de  IVlal  di-  torpeur  où  ils  e'aient 
Hloiif^o's,  pour  leur  imprimer  une  énergie  plus  active  et  indivi- 
duelle qui  les  rende  susrepliljKs  de  croilre  avec  rapidité,  eldc 
parcourir  tous  les  perifxlesde  la  vie. 

Ce  lut  à  peu  près  vers  le  temps  de  la  renaissance  des  lettres, 
el  quand  ou  se  livra  sérieusement  à  des  Techerclics  anato- 
nii(|ues  sur  les  organes  de  la  génération  ,  (jue  le  système  de 
l'évolution  fut  imaginé,  llarvey  en  posa  les  premières  bases. 
Il  soutint  tj'jo  l'homme  et  tous  les  animaux  proviennent  d'un 
ccuf  ;  que  le  premier  produit  de  la  conception  ,  dans  les 
rspèccs  vivipares,  cA  luie  espèce  d'œuf;  et  que  la  seule  difTé- 
rence  rjui  existe  entre  les  vivipares  et  les  ovipares  ,  c'est  que 
les  ftL'Ius  des  premiers  prennent  leur  origine  ,  ac<luièronl  leur 
accroissement  ,  et  arrivent  à  leur  entier  développement  dans 
la  matrice  ,  au  lieu  (jue  les  fœtus  des  ovipares  prennent  ,  à  la 
vérité  ,  leur  première  origine  dans  le  corps  de  la  mère  ,  où  ils 
ne  sont  encore  qu'œufs  ,  mais  ne  deviennent  réellement  des 
fœtus  qu'après  être  sortis  du  corps  de  cette  mère.  Ce  pendant 
quoique  Ilarvpy  ait  assuré  que  tous  les  animaux  viennent  d'un 
ccuf,  il  ne  prélendit  point  que  les  organes  ,  appelés  testicules 
ou  ovaires  chez  les  femmes  ,  contiennent  véritablement  des 
œufs.  La  génération  est  ,  suivant  lui  ,  l'ouvrage  de  la  ma- 
trice ,  dans  la([uelle  il  n'entre  jamais  de  semence  ,  et  (jui  con- 
çoit le  fjjlus  par  une  espèce  de  contagion  que  la  liqueur  pro- 
liHquc  du  mâle  lui  communique  ,  contagion  dont  tout  le  corps 
de  la  femme  se  trouve  affecté  à  la  fois,  quoi([iie  l'utérus  en 
soit  la  seule  partie  susceptible  de  concevoir  le  fœtus.   • 

Slénon  passe  assez  généralement  pour  cire  le  premier  qui 
ait  découvert  des  œufs  dans  les  ovaires  ;  mais  l'honneur  de 
celte  importante  observation  semble  devoir  être  accordé  à 
j)cgraaf ,  qui  ,  ayant  introduit  en  anatomie  le  terme  nouveau 
d'ovaire ,.  pour  remplacer  le  nom  impropre  de  testicule  de  la 
femme  ,  annonça  que  l'acte  vénérien  est  suivi  du  développe- 
jncnt  sur  ces  organes  de  corpuscules  particuliers  et  jaunâtres  , 
qui  lui  parurent  de  véritables  œufs  ,  et  qui  ne  se  détachent  , 
selon  lui,  qu'après  la  fécondation,  par  l'influence  de  la  partie 
volatile  et  spiriîueuse  de  la  semence  du  màlc  {aura  seminalis). 
Les  œufs  ,  après  s'être  détachés  ,  sont  absorbés  par  les  trompes 
do  Fallope,  et  conduits  dans  la  matrice  à  travers  la  cavité  dont 
ces  organes  sont  percés.  Les  expériences  du  grand  Malpighi  , 
et  celles  de  son  disciple  Vallrsnicri,  contribuèrent  à  fortifier 
les  physiologistes  dans  l'opinion  que  le  système  de  l'évolution 
était  le  plus  rapproché  de  la  nature  ,  bien  que  les  observations 
tlcâ  deux  illustres  naturalistes  italiens  eussent  apporté  des  mo- 
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Jificalions  assez  importantes  à  la  doclrinc  de  Hoorne  ,  de 
Degraaf,  de  Stcnou  et  Suammcrdam,  pour  ce  qui  concerne 
la  sliiicture  et  ia  destination  des  corps  jaunes.  Voyez  ovaire. 

Celte  doctrine  enlevait  donc  tous  les  suliragcs  ,  et  résistait 
iue'branlablement  aux  eifurts  de  quel-jues  pliysicicns  ,  dont 
l'autorité  avait  en  effet  trop  peu  d^  poids  pour  ("aire  pencher  la 
Ijalance  de  leur  côté  ,  quatid  elle  fut  nienacée  d'un  anéantisse- 
ment total  par  la  grande  découverte  des  animalcules  infusoircs 
de  la  semence.  Louis  de  Hammcn  ,  jeune  étudiant  de  Levde, 
fut  le  premier  qui  les  lit  apercevoir,  en  i6'j7,à  Lecuwenliocck, 
lequel  recueil  lit  la  gloire  de  cette  découverte,  malgré  les  récla- 
mations de  Hartsoeker,  qui  prétendait  l'avoir  déjà  faite  lui- 
même  en  1674-  Leeuwcnlioek  regarda  les  petits  vers  sperma- 
tiques  comme  les  auteurs  immédiats  de  la  géuératiou.  Ils  sont 
en  si  grand  nombre  ,  que  la  semence  parait  en  être  entière- 
ment composée ,  et  si  petits,  que  cinquante  mille  de  ceux 
qu'on  rencontre  dans  la  liqueur  prolifique  du  coq  ,  n'égalent 
pas  la  grosseur  d'un  grain  de  sable.  Ces  animaux  ne  peuvent 
point  être  considérés  comme  des  habitans  du  sperme,  puisque 
leur  volume  est  plus  graiid.que  celui  de  la  liqueur  même.  On 
ne  trouve  rien  de  semblable  ,  ni  dans  le  sang  ,  ni  dans  les  autres 
humeurs.  Les  femelles  ne  fournissent  rien  de  pareil  ,  rien  de 
vivant.  La  fécondité  appartient  donc  aux  mâles  ,  puisqu'il  n'y 
a  (jue  dans  leur  semence  qu'on  voit  paraître  quelque  chose  de 
vivant.  Or,  la  production  du  vivant  étant  ce  qu'il  y  a  de  plus 
duficile  à  concevoir  dans  la  génération  ,  et  tout  le  reste  n'étant 
qu'accessoire  ,  on  ne  saurait  douter  que  ces  petits  animaux  ne 
soient  destinés  à  devenir  des  hommes  ,  ou  des  animaux  par- 
faits de  chaque  espèce.  Ils  attirent  les  œufs  dans  la  matrice  par 
l'cflct  de  leur  irritation  animale,  et  les  convcrtis::ect  eu  devéri- 
tables  embryons. 

Tel  était  le  sens  de  la  doctrine  do  Leeuvrcnhcek.  lîsrfsnckcr 
])oussa  la  chose  bien  plus  loin  encore.  Il  prétendit  avoir  trouve 
des  animalcules  spermatiques  semblables  à  l'homme  pour  la 
figure.  Celte  bizarre  assertion  fournit  à  François  Piautade  , 
S0H5  le  faux  nom  de  Delampalius  ,  l'idée  d'une  plaisanterie 
fort  ingénieuse.  Il  fit  en  effet  rf^présenter  ,  dans  les  Nouvelles 
de  la  république  des  lettres  ,  des  animalcules  spermatiques  , 
qui,  après  avoir  quitté  leur  enveloppe  ,  n'étaient  pips  des  ani- 
maux ,  mais  de  vrais  corps  humains,  avec  deux  bras  ,.  deux 
•jambes ,  la  poitrine  et  la  tète  ,  à  laquelle  l'enveloppe  servait  de 
capuchon.  On  a  peine  à  concevoir  que  l'illustre  Buffon  ait  pu 
prendre  cette  fiction  au  sérieux,  et  n'ait  pas  senti  la  satire  san- 
glante qu'elle  renfermait  des  écarts  011  les  physiciens  se  lais- 
saient alors  entraîner  par  leur  imagination.  Andry  ne  fut  pas 
corrigé  par  elle  ,  et  perscnce,  sens  contredit  ,  n'a  fait  une  ap- 
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j»lu-.tlioii  ^>lll^  nulii  ('  "!c  !j  llléo'nr  de.  r.cpiiuriilinck  à  In  physio- 
logie. Il  soutint  (jiic  les  auinir»U;uI(.'S  S|)cnn;ilinufS  de  l'Iiominc 
oui  ,  coinuu'  le  fœtus  cl  l'onlaiU  ,  la  l»'le  |)lu>  grosse  ,  par  r.ip- 
|>oil  à  l'nulre  oxtrc'iiiite  .  (ju'ellc  no  l'est  clans  les  autres  ani- 
iiinux  ;  qu'ils  rampent  juMqu'à  l'ovitire  •  ipi'ils  s'insinuent  dans 
l'un  des  iiufs  par  le  |)cili<:ule  «pii  l'altacho  à  l'organe;  ([u'nnc 
lois  entrc's  dans  l'œuf,  nul  autre  animalcule  ne  peut  plus  s'y 
glisser  ,  soit  parce  qu'ils  ont  le  soin  de  boucher  entièieincnl  le 
passage  avec  leur  corps,  soit  même  parce  qu'il  y  a  une  sou- 
pape à  rentrée  du  pédicule,  lacjucllc  soupape  peut  jouer  lors- 
(juc  l'cL'uf  n'est  pas  absolument  plein  ,  cesse  de  le  pouvoir  (piand 
le  ver  achève  <îe  remplir  cet  u-uf,  et  offre  d'ailleurs  lo  grand 
avantage  de  s'opposer  au  départ  de  l'animalcnle,  s'il  lui  prenait 
])ar  hasard  fantaisie  île  ressortir  de  l'œuf.  L'animalcule  sper- 
inaticpie  devient  alors  ombrjon  ,  se  nourrit  de  la  subslance  de 
r<iul  ;  quand  la  matière  contenue  dans  cet  œuf  commence 
à  lui  manquer,  il  s'.ippliipie  à  la  face  interne  de  la  matrice 
jiour  vivre  désormais  du  sang  de  la  mère,  jus(|u'à  ce  qu'enfin  , 

f»arson  poids  et  par  l'augmentation  de  ses  forces ,  il  ronq^e  ses 
ions  ,  et  vienne  au  monde. 

jN'e'edham  étendit  cette  théorie  jusqu'au  règne  vcge'tal  ,  en 
disant  que  les  en)brvons  exisleiil  dans  la  poussière  des  e'ta- 
mines  ,  et,  que  quand  cette  poussière  arrose  les  stigmates  des 
pistils  ,  elle  s'iusinuc  par  leurs  conduits  dans  les  ovaires. 

Ainsi ,  d'après  ce  système,  c'est  le  premier  homme  qui  con- 
tenait actuellement  et  individuellement  tous  les  hommes  qui 
ont  paru  et  qui  ])araîtront  sur  la  terre.  Les  germes  pre'existans 
sont  de  petits  animaux  ,  de  pet:!.s  lioinonculcs  organise's  et  ac- 
tuellement vivans  ,  tous  renfermes  Icî  nus  dans  les  autres  , 
aux([ueis  il  ne  manqrie  rien  ,  et  qui  deviennent  des  animaux 
parfait»  cl  des  bonums  par  un  simple  développement  aide' 
d'une  transformation  semblable  à  celle  que  les  insectes  su- 
bissent avant  d'arriver  à  leur  e'Iat  de  perfection. 

Outre  toutes  les  objections  qui  s'élèvent  contre  le  système 
de  l'évolution  en  général  ,  et  que  j'aurai  plus  tard  occasion  de 
faire  connaître  ,  celui  des  animalcules  spermatiques  ,  comme 
agcns  immédiats  de  la  génération,  présente  aussi  d'autres 
grandes  difncultés  que  Valii'uieri  et  Spallanzani  ont  eu  soin 
de  développer.  Il  serait  inutile  d'insisicr  longuement  ici  sur 
elles,  puisque  la  théorie  qu'elles  combattent  est  ,  depuis  long- 
temps ,  abandonnée  et  condamnée  à  l'oubli.  Je  me  bornerai' 
donc  à  dire  que  Spallanzani  a  prouvé  que  les  animalcules  de  la 
semence,  regardés  comme  des  fœtus  déposés  par  le  mâle  dans 
la  femelle  pendant  l'accouplement,  ne  sont  point  essentiels  à  la 
génération,  parce  que  ce  physicien  est  parvenu  à  féconder  une 
foule  de  têtards,  de  crapauds  et  de  grenouilles  avec  la  partie  de 
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la  liqueur  spermalique  ^e  ces  reptiles  où  il  n'y  avait  aucun  ver  j 
et  que  ,  s'ils  e'taient  véritablement  les  artisans  de  là  ge'ne'ra- 
tion  ,  il  faudrait  ,  de  toute  nécessite' ,  supposer  qu'ils  existent 
dans  le  sperme  chaque  fois  que  l'accouplement  est  suivi  de  la 
fe'condation  :  or ,  l'observation  démontre  le  contraire.  Les 
belles  observations  do  Haller  sur  le  poulet,  avaient  d'ailleurs 
attaqué  déjà  victorieusement  les  vers  sperraaliques  ,en  démon- 
trant la  préexistence  du  i^erme  à  l'acte  fécondateur.  Qiielijues 
partisans  outrés  du  système  de  Leeuwenhoekimaginèrent  bien, 
pour  repousser  cette  difficulté  ,  de  dire  qu'il  s'effectuait  pcut- 
êlre  entre  les  m'embranes  du  jaune  de  l'œuf  et  celles  de  l'ani- 
malcule spermatique  fourni  par  le  père  ,  une  ente  produisant 
la  continuation  observée  par  le  savant  médecin  de  Berne  ; 
mais  Haller  et- Bonnet  firent  voir  l'absurdité  de  cette  supposi- 
tion ,  qui  devint  bien  plus  évidente  encore  quand  Spallanzani 
eut  constaté  que  l'emhrjon  des  grenouilles  ,  manifestement 
préexistant  à  la  fécondalion  ,  présente  une  identité  parfaite  et 
absolue  avant  et  après  cet  acte. 

La  théorie  de  Lceuwenhoek,  qui  menaça  dabord  de  faire 
écrouler  l'hypothèse  de  l'emboîtement  des  germes  chez  les  fe- 
melles,  ne  jouit  donc  que  d'u%e  splendeur  éphémère  j  et  cette 
seconde  hypothèse  ne  fit  qu'acquérir  plus  de  solidité  encore 
par  la  chute  de  celle  qui  avait  balancé  pendant  quelque  temps 
sa  probabilité  dans  l'esprit  des  physiciens.  Maîpighi  ,  Bour- 
guet  ,  Swammerdam  ,  Bohn  et  Cheyne  la  soutinrent  de  tout  , 
leur  pouvoir.  Bonnet  l'appuya  de  toutes  les  ressources  delà  dia- 
lectique et  de  tous  les  argumens  que  la  métaphysique  put  lui 
fournir.  Haller  ,  ([ui  venait  de  renoncer  à  l'épigénèsc,  l'établit 
à  son  tour  sur  des  observations  précieuses;  et  Spallanzani 
mit  enlin  la  dernière  main  à  l'édifice,  dont  les  bases  avaient 
été  posées  par  ses  savans  et  habiles  prédécesseurs.  Léibnitz  en 
fut  l'un  des  partisans  les  plus  zélés,  parce  que  ce  sj'stème  s'ac- 
cordait'parfaitement  bien  avec  son  fameux  dogme  de  l'harmo- 
nie préétablie.  Non-seuiement  il  rejetait  toute  formation  mé- 
canique de  l'animal  ,  mais  il  admettait  la  préorganisation  et 
l'emboitement  à  l'infini  d-es  machines  organiques  ,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  par  divers  passages  de  ses  écrits  ,  et  entre 
autres  par  le  suivant  :  «  Les  lois  du  mécanisme  toutes  seules 
ne  sauraient  former  un  animal,  là  où  il  n'y  a  rien  encore  d'or- 
ganisé. ...  La  matière  arrangée  par  imc  sagesse  divine  doit 
être  essentiellement  organisée  partout.  Ainsi,  il  y  a  machine 
dans  les  parties  de  la  machine  naturelle  à  l'infini  ,  et  tant  de 
corps  organiques  enveloppés  les  uns  dans  les  autres,  qu'on  ne 
saurait  jamais  produire  un  corps  organique  tout-à-fait  nou- 
veau et  sans  aucune  préformation,  et  qu'on  ne  saurait  detruitr' 
entièrement  non  plus  un  animal  déjà  existant,  h 
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Siiivniil  rotio  ilocliiiio,  les  germes  sont  tons  lof^o's  dans  le 
sein  des  rciiicllrs  ,  cl  oniboiles  ,  juscju'à  un  certain  point  ,  les 
luis  dans  les  antres.  (7est  la  femelle  qni  reniernie  le  fa^tns 
|)riinordial.  Dans  l'ovaire  de  la  première  lenime  étaient  con- 
lenns  des  (iiits  (jiii  renfermaieni  en  petit  ,  non-seulement  Ions 
les  enfans  (ju'elle  a  faits  ou  qu'elle  pouvait  faire  ,  mais  cnrorc 
toute  la  race  luniiaine  ,  toute  sa  postérité,  jusqu'à  l'extinction 
de  la  race  ;  en  sorte  que  tous  les  animaux  (pii  ont  e'ie'  ,  sont  et 
seront ,  ont  ete  crdes  tous  à  la  fois,  et  tous  renfermes  dans  les 
])reniières  femelles  ;  en  sorte  aussi  que  les  germes  pre'existans 
sont  des  embrvons,  pour  ainsi  dire,  sans  vie  ,  renfermes,  comme 
t!e  petites  statues,  dans  des  œufs  contenus  à  l'infini  les  uns 
dans  les  autres. 

C'est  là  ,  de  lous  les  systèmes  de  la  génération  ,  celui  qui  a 
re'uni  le  plus  de  sullr.igcs  ,  celui  (jui  repose  sur  l'aulorilè  des 
noms  les  pins  respecli.'l)les ,  celui  qu'on  a  le  plus  essaj-è  d'èla- 
l)lir  sur  des  bases  i<ilides  ,  celui  enlin  (jui  e>t  le  plus  propre  à 
se'duire  ,  parce  qu'il  est  probable  ,  qu'il  est  simple  ,  et  qu'il  ex- 
plique tout  sans  dilllcultè. 

Examinons,  l'un  après  l'autre,  les  fondemens  sur  les(|uels 
il  repose  :  '  •         . 

i".  La  préexistence  du  germe  h  la  fécondation.  Nul  doute 
(jue  le  germe  ne  pre'existe  chez  les  plantes  à  toute  espèce  de 
fécondation.  Une  (leur  qui  se  développe  contient  dans  son 
0  ovaire  les  rudimens  de  la  graine  future  avant  la  maturité'  du 
pollen  des  e'lan)ines.  Nul  doute  non  plus  que  l'œuf  ne  pre'- 
existe chez  les  oiseaux.  Mne  poule  vierge  ne  pond  pas  moins 
que  celle  qui  a  eu  commerce  avec  le  coq  :  seulement  ses  oniCs 
sont  ste'riles.  Spallanzani  a  prouvé  le  même  f;iit  par  ses  belles 
observations  sur  les  grenouilles  et  les  crapauds.  L'œuf  d'un 
batracien  ,  plongé  dans  l'eau,  s'y  gonfle,  devient  transparent, et 
laisse  voir  un  corps  noirâtre,  que  le  microscope  apprend  être 
un  têtard.  Or,  ces  animaux  sont  dans  le  cas  de  ceux  chez  qui 
la  fécondation  s'opère  mcdiatemenl  hors  du  corps  de  la  fe- 
melle :  et  Spallanzani ,  qui  a  confîmé  en  cela  la  belle  décou- 
verte de  Swammerdam  ,  s'est  convaincu  de  l'existence  des 
têtards  dans  des  œufs  poïidus  par  une  femelle  qu'il  avait  isolée 
de  tout  mâle. 

2°.  Les  obsen'olions  de  ÏTaUer  sur  le  poulet.  Hallcr  a  dé- 
montré, d'une  part,  que  la  membrarje  interne  du  jaune  est 
luie  continuation  de  la  membrane  interne  de  l'intestin  grêle, 
de  l'estoirac,  du  pharynx  cl  de  la  jieau  ;  de  l'autre,  que  la 
membrane  externe  du  jaune  est  un  épanouissement  de  la  mem- 
brane exicruc  de  l'intestin,  et  que  l'enveloppe  qui  couvre  le 
jaune,  dans  les  derniers  jours  de  l'incubation,  est  la  peau  même 
du  fœtus.  D'oîi  il  a  conclu  que  si  le  jaune  est  contenu  dans  la 


GER  a55. 

peau  du  fœtus,  il  fait  véritablement  partie  de  ce  fœtus,  cl 
que  ,  comme  il  a  existe'  dans  la  mère  iudt'pendammenl  de  la 
fécondation  ,  le  fœtus  doit  avoir  aussi  préexisté  avec  lui.  Di~ 
recla  demonstratio  adest  ,  ijud  os  tendus  cerie  in  avihiis  puî- 
Iwn  in  matre  fuisse.  Pidli  enitn  intestinum  continualur  cuin 
vitelli  involucro  ,  et  adeb  intestini  inlcrior  membrana  cwn 
epidennide  animalis  ,  exterior  cum  cuie  ,  detdijue  ciun  iiivo- 
liicro  -niteUi  eadein  est. 

5".  Les  accoupleinetis  efficaces  pour  plusieurs  gcnc'rations. 
Dans  les  mammifères,  un  seul  accouplement  ne  féconde  qu'une 
seule  portée.  Clicz  les  oiseaux,  il  prolonge  son  efiicacilé  sur 
plusieurs  pontes  ,  mais  qui  se  font  de  suit»?,  llarvev  s'est  as- 
suré que  les  œufs  d'une  poule  sont  encore  féconds  vingt  jours 
après  (jue  cet  oiseau  a  eu  commerce  avec  le  màlc.  H  est 
d'autres  animaux  dans  lesquels  l'cifet  de  la  fécondation  s'étend 
jusqu'à  douze  ,  treize,  quatorze  ,  et  même  quinze  générations, 
pendant  lesquelles  on  ne  voit  pas  paraître  un  seul  mà!e  :  tels 
sont  les  pucerons  et  les  monocles.  La  femelle  ,  dit-on ,  a  donc 
reçu  l'impression  de  la  liqueur  séminale  dans  le  corps  de  sa 
mère  ;  elle  préexistait  donc  aussi  chez  cette  mère.  De  quelques 
observations  recueillies  pas  Snaltanzani ,  il  semblerait  découler, 
comme  le  pense  le  savant  Dccandolle,  que,  chez  certaine* 
plantes,  une  seule  fécondation  suftlt  pour  plusieurs  généra- 
tions; mais  ces  observations,  qui  apprennent  que  quelques  ve'- 
gétaux  ,  tels  que  l'épinard  ,  le  melon  d'eau,  le  chanvre,  pa- 
raissent donner  des  fleurs  fertiles  sans  mâles,  ayant  eu  toutes 
des  plantes  dioïques  pour  objet  ,  il  parait  plus  probable  (jue 
l'habile  observateur  italien  a  été  induit  en  erreur  par  la  facilite' 
avec  laquelle  la  fécondation  s'opère  au  moyen  de  l'air,  dans 
les  végétaux  à  sexes  isolés,  quoiqu'une  dislance  considérable 
sépare  le  mâle  de  la  femelle,^ 

4'*.  Les  emhoîtemens  naturels  ou  accidentels .  On  voit  déjà 
dans  l'oignon  de  la  jacinthe  les  rudimens  de  la  fleur  qui  doit, 
dans  quatre  ans ,  faire  l'ornement  de  nos  parterres.  Les  feuilles  , 
les  branches  et  les  fleurs-sont  plovées  dans  les  bourgeons  des 
arbres.  Les  bords  des  mâchoires  renferment  cachées  plusieurs 
séries  successives  de  dents  chez  l'homme  et  chez  les  animaux. 
La  volvoce  [volvox  globator^  ,  découverte  par  LeeuAVcnhoek, 
et  ainsi  appelée  sans  doute  parce  qu'elle  se  roule  sur  elle- 
même  en  cheminant  ,  animal  infusoire  très-transparent  , 
comme  la  plupart  de  ceux  de  sa  classe  ,  ce  qui  permet  de  voir 
nettement  sa  structure  intérieure  ,  montre  dans  son  corps 
plu^^ieurs  pf^tits  renfermés  les  uns  dans  les  autres.  Spallanzani 
en  a  compté  quatre,  et  Muller  cinq.  Corli  a  même  observé 
des  animalcules  (jui  en  contenaient  jusqu'à  trcale-deux  ,  qu'il 
a  vu  sortir  successivement  l'ua  de  l'autre. 
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Un  a  (rouvo  p'ir^iours  fois  diviTscn  portions  0S5pusc>  d'un 
fœlus  dans  mi  aulrc  fœtus.   L'Iiisloirc  cc'Icbic  di;  iciifaiit  de 

V«;rm'uil  est  lro|»  coniiiiu  pour  que  j'aio  Ltcsoln  dt»  f;iirt'  aulre 
chose  i|iic  \a  citer.  On  trouve  dans  les  livres  une  fiuiîe  d'(  xnu- 
ples  scinl)lal)los  ,  auxfjucls  on  ne  voulait  pas  plus  croire  avant 
co  eas  Ningulier  .  (ju'on  n'i'tail  di>pose  à  ajouter  loi  anx  r(;<  ils 
d'IIe'rodotc  avant  les  chutes  d'aerolilhcs ,  (pii  sont  devenues  si 
fréquentes  de  nos  jours.  On  a  rencontre  fort  souvent  des  (kuIs 
«pii  en  reni'orninieiil  d'autres  dans  leur  inleliieur.  'l'IioriMs  lînr- 
Iholin,  Jung,  Kiv.ilioi/,  vStollerfoht  ,  Pirrauil  ,  Sîalpaart  van  der 
AVicl,  Gueîtardi  .  Lichtcnbei  ç  et  de  Moraaz  en  rapportent  des 
exemples.  De  tontes  ces  aberrations  de  la  nature,  on  a  ern 
pouvoir  conclure  avec  une  sorte  de  certitude  la  marche  «ju'elic 
suit  ordinairement. 

G**.  Les  reproductions  animales,  on  les  parties  qui  crois- 
sent il  une  e'poijue ,  pour  ainsi  ilire  inde'icrniinae ,  et  dont 
le  dc'veloppenient  est  le  résultat  de  causes  accidentelles. 
Les    corps    organises    sont   d'autant  plus  capables  de   lepro- 

"  duire  leurs  parties  perdues,  qu'ils  sont  eux-mêmes  plus  simples  j 
car,  à  mesure  que  leur  organisation  se  complique,  leurs  forces 
moins  soumises  aux  excitations  extérieures,  sont  de'termine'es 
par  un  agent  central  et  intérieur  qui  devient  le  mobile  exclusif 
de  la  vie.  Ainsi ,  dans  l'homme  ,  les  mammifères  et  les  oiseaux  , 
la  reproduction  se  borne  à  la  cicatrisation  de  quekjuos  bles- 
sures,  à  la  consolidation  dos  fractures,  à  la  regene'ration  des 
cheveux,  des  ongles,  des  poils  et  de  la  barbe.  C'est  on  vain 
efTectivcmcnt,  qu'on  a  dit  qu'il  ne  se  reproduit  rien  chez 
l'homme  :  les  bourgeons  charnus,  qui  naissent  du  fond  des 
plaies  abandonnées  à  elles-mêmes,  sont  une  véritable  vege'la- 
tion  ,  lin  accroissement,  en  volume  et  en  nombre,  des  vaisseaux 
capillaires;  mais  cette  faculté  esltrcs-limitc'e ,  et  jamais  on  ne 
voit  se  reformer  un  organe  cnlilT,  ni  même  une  portion  un 
peu  conside'rable  d'un  organe  (pielconque.  L'observation  a 
trop  bien  prononce'  sous  ce  rapport  pour  f[ue  nous  puissions 
en  croire  Moscati,  quand  il  rapporte  le  fait  extraordinaire  de 
la  re'paration  du  tibia  chez  un  homme. 

Les  végétaux  ne  reproduisent  point  non  plus  les  parties 
qu'on  leur  enlève.  On  sait,  il  est  vrai,  qu'une  branche,  arra- 
cbe'e  à  un  arbre,  pousse  des  racines,  et  devient  un  nouvel 
arbre  ,  lorsqu'on  la  fiche  en  terre  ;  mais  tout  arbre  étant  uu 
corps  vivant  compose,  c'est-à-dire  un  assemblage  d'clrcs  socie'- 
taires  d'une  même  espèce,  la  bouture  ne  fait  que  détruire 
l'union  existante  entre  la  branche  et  le  corps  commun,  et 
qu'isoler  un  être,  lequel  n'est  pas  moins  susceptible  de  vivre 
seul  qu'en  société.  Qu'on  nnUilc,  au  contraire,  une  plante 
annuelle  ,  c'est- à- cîirc  un  végétal  dont  l'essence  consiste  à 


GER  2.57 

vivre  seul  et  îsole',  la  partie  relrauche'e  ne  se  re'ge'ne'rera  pas.: 
les  autres  prendront  seulement  p!us  d'arcroissenient,  parce 
qu'elles  recevront  plus  de  fluide  nourricier  ,  comme  on  voit 
aussi  chez  l'homme  l'ablation  ti'un  membre  être  presque  tou- 
jours suivie  d'une  augmentation  d'omboupoint. 

Cette  sorte  de  rcpjoduclion  rsl  très-forte  dans  les  animaux 
d'un  ordre  infe'rieur,  particulièrement  chpz  les  polypes.  Ici, 
non-seulement  nous  retrouvons  tous  les  plie'nomèncs  de  la 
bouture  et  de  la  grolle  des  ve'ge'iaux  ,  c'est-à-dire  qu'un  poijpe 
arrache'au  corps  commun,  continue  de  vivre  et  de  produire  des 
gemmes  qui  forment  bif^nlôt  la  base  d'un  nouvel  axe,  ot  que 
deux  poljpesaccolle's  runal'autro  peuvent  s'unir  et  se  confondre 
en  un  seul  et  même  animal  ;  mais  encore  nous  voyons  (jue 
chacun  de  ces  êtres  singuliers  peut  être  coupe'  en  un  grand 
nombre  de  morceaux  dont  chacun  regénère  tout  ce  qui  lui 
manque,  reprend  la  forme  et  la  taille  de  l'individu  dont  il 
provient,  et  en  constitue  un  particulier;  de  manière  (ju'il 
semble  y  avoir  autant  d'animaux  semblables  <pie  d'atomes 
dans  l'animal  géne'rateftr ,  et  que  l'individu,  le  moi,  est  réel- 
lement divisible,  ce  qui  n'a  pas  lieu  chez  les  plantes  La  mul- 
tiplication par  division  naturelle  est  même  la  seule  qui  existe 
dans  plusieurs  espèces  de  polvpes  et  dans  un  très-grand 
nombre  d'espèces  d'infusoires.  Ce  phénomène,  depuis  qu'il 
est  connu  ,  a  singulièrement  embarrasse  tcus  les  imm.itèria- 
ïistes ,  et  Bonnet ,  entre  autres  ,  qui  cultivait  la  philosophie  avec 
autant  d'ardeur  que  !'hist(>ire  naturelle,  n'a  rien  e'pargnè  pour 
dissimuler  au  moins  les  objections  foudroyantes  (ju'il  fait  naître 
contre  l'existence  d'un  principe  spirituel  de  la  vie  animalç. 
Aujourd'hui ,  que  nous  somme^moins  imbus  de  pre'ju^es ,  (|ue 
nous  nous  attachons  autant  que  possible  à  ne  voir  J;iiis  la  na- 
ture que  ce  qu'elle  nous  montre,  et  qu'enfin  notre  guide  prin- 
cipal est  cette  belle  maxime  de  Newton  ,  (jue  la  plnsique  doit 
nousgarderde  la  métapbysique,  la  divisibilité  du  moi  chez  les 
polvpes  ne  nous  e'tonne  point,  et,  loin  de  nous  fournir  le  sujet 
de  discussions  pue'riles  et  interminables  que  nous  abandonnons 
sans  regret  aux  pre'tendus  savans  de  l'école  ,  elle  nous  sert 
comme  de  flambeau  pour  répandre  quelque  clarté  sur  la  na- 
ture et  l'essence  de  la  vie  j  elle  nous  fait  espérer  qu'un  jour,  à 
force  de  méditations  ,  nous  parviendrons  peut-être  à  nous  for- 
mer une  idée  claire  d'une  force  que  nous  ne  spiritualisons  qu'à 
cause  de  la  difficulté  que  nous  éprouvons  à  l'observer  et  à 
l'étudier. 

Les  orties,  les  anémones  et  les  étoiles  de  mer,  les  oursins 
et  autres  animaux  de  la  classe  des  radiaires ,  quoiqu'avant 
déjà  une  organisation  plus  compliquée  que  les  pol_ypes,  re- 
produisent coœnaç  eux  Içs  braucbçs  ou  les  filaraens  qu'on  leur 
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a  nrrnchc's.  La  tcle  ri  la  qurm-  nponssml  nii  ver  do  ferre  apri's 

avoir  rli-  con|>crs;  il  ni  «si  de  inriiu;  iln  z  l.i  |)lii|);ui  des  vii.s 
d'i'HU  (loin  «'.  Les  criislacrfs  rcgciièrenl  Itins  palh  s  cassées. 
Le  lima(;f)n  rcproiliiil  juxiiu'à  >a  lèlo.  On  voit  les  pattes  et  la 
ciueue  rciiaitre  chez  les  serpeiis,  les  salamandres  ci  les  lézard». 

(les  reproduclions  ne  s'opèrent,  il  est  vrai,  pas  de  la  même 
manière,  ni  au  mctne  <lepro  clans  tous  les  êtres;  mais  elles 
n'en  sont  pas  moins  un  fait  constanl  et  avère.  Quoique  la  fa- 
culté singulière  ([ui  les  exècnle  s'arrête  à  la  classe  des  reptiles, 
tt  ne  se  retrouve  chez  aiimin  animal  à  sant^  chaud,  on  n'en  ;i 
pas  moins  cru  (ju'elles  pouvaient  venir  à  l'appui  de  l'opinion 
que  l.i  génération  n'est  <pi'ini  dûveloppemenl  de  germes  pre- 
t'xi>l.ins.  On  a  soutenu,  en  cnot  ,  qui'  toutes  les  paities  des 
plantes  et  des  animaux  renfermenl  des  germes  qui  n'allcndeiit 
que  des  rireonstaucos  favor.ibles  pour  se  de'velopper  ,  el  répa- 
rer quelque  partie  per<lue.  (]«,'  qui  porta  surtout  à  croire  qu'il 
y  a  dans  ce  cas  une  notiveUe  évolution  de  germe  ,  c'est  que  les 
animaux  qui  jouissent  d'une  grande  force  de  reproduction  sonr. 
sujets  à  régénérer  leurs  parties  douhlef.  Ainsi  on  voit  souvent 
dps  lézards  ou  des  orvets  à  deux  queues  ,  des  écrevisscs  à  plus 
de  huit  p.Tttes ,  des  étoiles  de  mer  à  six  on  sejit  branches  Df. 
là  ou  a  conclu  que  les  germes  sont  répandus  dans  la  nature 
avec  beaucoup  plus  de  profusion  que  l'usage  ordinaire  ne 
l'exige  ,  et  (ju'un  grand  noiTd)re  sont  condamnés  à  ne  jamais 
sortir  de  leur  sommeil  lélhargi(jue ,  à  jjérir  avec  le  corps  vi- 
vant (jui  les  renferme  ,  faute  des  circonstances  nécessaires  pour 
leur  donner  l'éveil.  Comme  si  l'emboilementdes  geniT.-s  n'était 
pas  assez  surprenant  déjà  par  lui-même,  et  qu'il  fallût  en  ad- 
mettre des  myriades  également  emboilées,  mais  qui  ne  doivent 
jamais  se  dével<q>perl 

.  6°.  Les  mc'ianwrphoses ,  ou  la  crue  de  pari/es  nouvelles 
dont  le  de'velo/'pement  est  coufonneà  la  warche  delà  nature. 
Celte  seconde  sorte  de  reproduction  ,  plus  régulière  et  plus 
constante  (pie  la  précédente  ,  a  été  employée  ,  pjtr  Sivammer- 
dam  ,  à  l'appui  du  système  de  l'cmboitement  des  germes  , 
(prdle  s'nil'le  au  moins  favoriser  d'une  manière  indirecte. 
ISous  trouvons  les  métamorphoses  dans  tonte  la  classe  des  in- 
sectes, el ,  îliez  les  batraeiens,  dans  i.elle  des  reptiles.  Ces  ani- 
maux présentent  à  diverses  épocjues  de  leur  vie  des  formes 
souvent  très- (iiUVrentes ,  emboîtées  les  ums  dans  les  autres, 
et  (lui  se  développ-'iit  siirees-ivement.  Si  on  examine  avec  soin 
une  chrysalide  ,  on  v  déronvre  !»;s  linéanjens  de  la  forme  fu- 
tun-  du  papillon  ,  mais  rej)lies  sur  eux-mêmes  ,  de  manière  à 
occuper  moins  d'espace.  l)e  même  ,  quand  on  ouvre  une  «'he- 
nillc,  peu  avant  quelle  passe  a  l'état  de  chrysalide,  on  voit 
celle-ci  toute  formée  dans   son  intérieur.  Or,  la  chenille,  ea 
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subissant  celte  métamorphose,  non-seulement  change  de  peau 
extérieure,  mras  encore  voinit  I."!  racinbraut^  (jui  tapisse  ses 
intestins,  et  le  papillon,  lorsqu'il  vient  au  monde,  présente  des 
organes  dont  sa  larve  n'était  point  pourvue,  comme  aussi  il  en 
a  perdu  qu'elle  posse'dait.  Très-souvent  ia  me'laniorphose  est  si 
complette  que  la  larve  ne  ressemble  millement  à  l'animal  par- 
fait. Ainsi,  par  exemple ,  il  n'y  a  pas  le  momdre  rapport  entre 
celle  des  lucanes,  des  mélolonihes,  des  scarabées,  et  ces  in- 
sectes eux-mêmes.  On  observe  mieux  encore  l'évolution  suc- 
cessive chez  les  batraciens  ,  priniipalement  chez  ceux  (jui  ap- 
partiennent à  la  section  des  anoures,  parre  qu'elle  ne  s"opt:re 
pas  4,'une  manière  aussi  prompte  ,  et  que  le  têtard  ,  sous  la 
peau  diKjuel  on  aper^çoit  Ij  grenouille  ,  passe  peu  à  peu  à  l'état 
de  reptile  parfait.  La  jackie  de  Surinam  resie  quelquefois  plus 
de  deux  ans  sous  la  forme  <le  ttitard  ,  et  même,  lorsqu'elle  est 
devenue  animal  parfait  ,  elle  conserve  encore  la  ijueue  pen- 
dant un  certain  temps,  ce  qui  a  fait  croire  qu'elle  se  conver- 
lissait  en  poisson,  et  lui  a  v.tlu  le  nom  de  rana  paradoxa. 
Nous  trouvons  un  phénomène  semblable  dans  l'espèce  de  cra- 
paud appelée  i>iifo  scorodosma. 

7".  Les  fécondations  arlijlcielles  ,  et  les  fécondations  natu- 
relles hors  du  corps  de  la  femelle.  La  fécondation  ,  ou  l'acte 
par  lequel  le  màlc  communique  le  mouvement  vital  au  germe, 
uc  s'opère  pas  toujours  à  l'intérieur,  et  elle  ne  s'effectue  quel- 
quei''ois  cpi'après  la  sortie  des  embryons  hors  du  corps  de  la 
mère.  C'est  là  le  cas  des  reptiles  batraciiens.  On  voit  combien 
Liiiné  se  trompait  quand  ii  établissait  le  principe  suivant  :  nul' 
lani  in  renun  naturd ,  in  ullo  vivente  corpore  ,feriJœcuTida- 
iionein  ,  vel  ovi  impregnationein  ,  extta  corpus  fnairis.  Les 
fécondations  hors  du  corps  de  la  mère  conduisirent  à  l'idée 
des  fécondations  artificielles.  Malpigh;  fut  le  premier  qui  les 
imagina  :  il  voulut  les  essayer  sur  le  papillon  du  ver  a  soie  • 
mais  elles  ne  lui  réussirent  pas,  non  plus  quà  Bibiena  ,  qui 
répéta  l'expérience  après  lui.  Suammerdam  ,  plus  heureux 
fut  le  premier  qui  fit  voi*  la  fécondation  opérée  hors  du  corps 
sur  une  grenouille.  Rœsel  la  démontra  ensuite  dans  plusieurs 
autres  reptiles.  Spallanzani  l'effectua  ,  en  1777 ,  sur  les  cra- 
pauds et  les  grenouilles.  Il  réussit  de  même  a  l'opérer  sur  une 
chienne,  et  sS  conduite  fut  imitée  par  Rossi  et  BuUblini,  Déjà, 
auparavant,  Jacobi  avait  fécondé  artificiellement  des  œufs  de 
poissons. 

De  tous  ces  faits  découle  la  conclusion  nécessaire  que  la 
semence  concourt  unitjnement  à  la  vivdîcalion  du  germe  , 
lequel  existait  dans  la  femelle  antérieurenjeut  a  son  action.  Ce 
résultat  est  confirmé  encore  par  les  nombreux  exemples  de 
grossesses  survenues  sans  que  la  verge  eût  pénétré  dans  le  va- 
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gin  ,  sntis  iDrine  que  la  momhraiic  livmcn  fût  ctd  decliire'e  .. 
«ar  ceux  do  fVmincs  profoudcmcnl  « mlormics  ,  qui  ont  roiiru 
sans  avdiila  nionidroidc'edo  l'acl»'  qui  les  avail  rendues  mères, 
et,  iMilin  ,  par  rol)sorvalion  que  li's  circonstances  les  plus  fa- 
vorables à  la  conception,  cliez  la  fimmc,  sont  une  certaine 
froitleur  de  leniperaiiienl ,  une  constitution  peu  sensible  et  peu 
irritable.  Cette  observation  avail  di'jà  etc  faite  par  Arislole  , 
qui  savait  tjucbcaucoup  de  fcmmesconcoivenl  sans  aucun  plai- 
sir. Elle  est  ccnfirmee  d'ailleurs  par  la  stérilité'  completle  fiu  le 
îcu  de  fécondité  des  femmes  trcs-voluplueuscs  et  des  filles  pu- 
liques  ,  ainsi  (jue  par  l'induence  de  la  polygamie  sur  la  dc'- 
populalion  des  pays  où  elle  csl  autorisée  par  les  lois  et  les 
usages. 

Quelque  spi'cieux  que  soit  le  systcme  de  l'emboîtement  des 
cermts,  et  de  ([uelqnc  poids  que  soit  l'autorité  des  grands 
noms  dont  il  s'elaye,  cependant  de  Ircs-forles  objections  s'élè- 
vent contre  lui  ,  et  dans  le  nombre  il  s'en  trouve  plusieurs 
dont  on  ne  saurait  donner  une  solution  satisfaisante. 

1°.  Diflicidw's  nic'laphysitjucs.  On  a  d'abord  e'te  choque'  du 
terme  d'emboîtement,  employé  pour  peindre  la  succession  des 
fœtus  des  êtres  organise's  renfermes  dans  les  femelles,  et  qui 
semblerait  indiquer  un  encaissement  semblable  à  celui  que  re- 
pre'sente  une  série  de  boîtes  placées  les  unes  dans  les  autres. 
Bonnet  a  ,  il  est  vrai  ,  e'carle'  jusqu'à  un  certain  point  cette 
dilticulte'  ,  en  spe'cifiant  plus  clairement  l'idée  qu'il  voulait 
rendre  par  le  mol.  Les  germes ,  disait-il ,  ne  sont  pas  de  pe- 
tites boites  insérées  les  unes  dans  les  autres  j  ce  sont  des  par- 
lies  intégrantes  des  premiers  tous  organise's  sortis  immédiate- 
ment de  la  main  du  cre'aleur,  de  sorte  qu'ils  croissent  les  uns 
dans  les  autres  ,  qu'il  s'exe'cule  en  eux  bien  des  mouvcmens 
intérieurs  avant  tju'ils  se  soient  assez  de'veloppe's  pour  mou- 
voir leurs  petits  membres  ,  et  depuis  les  premiers  temps  de  la 
cre'ation.  Ainsi,  par  exemple  ,  une  graine  d'orme  contient 
l'orme  auquel  elle  doit  donner  le  jour,  avec  toutes  ses  bran- 
ches ,  ses  graines ,  etc.  ,  et  chacune  ^e  ces  graines  renferme 
un  autre  orme  avec  ses  branches  et  ses  graines  ,  dont  chacune 
répèle  le  même  phénomène  plus  en  petit.  Il  en  est  de  même 
des  bourgeons  pour  les  branches  ,  et  des  fœtus  des  animaux 
pour  les  races  successives  qu'ils  doivent  avoir,  oi  les  germes 
sont  invisibles  avant  la  fécondation  ,  ajoutait  cet  habile  obser- 
vateur, on  doit  moins  en  accuser  leur  petitesse  que  leur  ex- 
trême transparence  j  et  conclure  de  la  non  visibilité  à  la  non 
existence,  c'est  raisonner  d'une  manière  peu  logi(jue.  Une 
idée  tcléologique  assez  singulière  lui  servait  à  expliquer  la  suc- 
ce.ssibililé  de  ces  germes  emboîtés  les  uns  dans  les  autres. 
L'économie-  de  noire  monde  ne  comportait  pas  que  toutes  les 
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générations  y  coexistassent  ensemble  dans  leur  e'tat  de  plein 
développement.  Notre  globe  n'aurait  pu  ni  les  contenir  ,  ni  les 
nourrir  toutes.  Elles  ont  donc  e'te'  renferme'es  les  unes  dans  les 
autres,  suivant  une  progression  toujours  de'croissante  ,  et  qui 
va  se  perdre  dans  l'abime  de  l'infiniment  petit.  Les  ge'nerations 
se  développent  donc  les  unes  par  les  autres,  et  leur  accroisse- 
ment se  fait  dans  une  proportion  relative  à  l'ordre  des  de'gra- 
dations.  C'est  ainsi  qu'elles  fluent  lentement  dans  une  nuit 
impéne'trable  ,  et  qu'elles  arrivent  enfin  à  ce  terme  qui  se'pare 
l'invisible  du  visible,  et  où,  à  l'aide  de  la  fécondation,  elles  ar- 
rivent graduellement  à  toute  la  perfection  propre  à  l'espèce. 
Mais  comme  les  êtres  vivans  ont  été  prodigieusement  diver- 
sifiés ,  les  lois  qui  président  à  leur  développement  ne  l'ont  pas 
été  moins.  De  là  résulte  une  foule  de  Variétés  dans  les  formes 
qu'ils  revêtent  successivement  ,  dans  la  manière  et  dans  les 
effets  delà  fécondation.  De  génération  en  génération,  l'espace 
destiné  au  dépôt  des  fœtus  augmentant  à  mesure  que  leur 
nombre  diminue,  ils  peuvent  prendre  un  accroissement  suc- 
cessif et  proportionnel  à  la  place  qu'ils  occupent ,  et  qui  déter- 
mine le  moment  de  la  pessibilité  de  leur  naissance,  dès  que 
les  occasions  de  naître  ou  de  se  développer  peuvent  agir  :  de 
sorte  que  l'Intensité  de  leur  vie  ,  si  l'on  peut  parler  ainsi  ,  est 
proportionnelle  à  leur  développement.  Rien  n'est  plus  facile 
que  d'apprécier  tous  ces  raisonnemens ,  et  de  les  réduire  à 
leur  juste  valeur. 

Un  fait  qui  saute  aux  yeux,  et  qu'on  ne  saunait  révoquer  en 
doute,  ni  expliquer  dans  le  .système  de  l'emboîtement,  c'est 
qu'il  y  a  une  différence  notable  de  masse  matérielle  ,  ou  de 
volume  et  de  grosseur,  entre  le  germe  et  l'animal  toojt  formé, 
tandis  que,  conformément  au  système  lui-même,  l'adulte  ne 
peut  rien  renfermer  qui  ne  fût  déjà  primitivement  dans  le 
germe.  Bonnet,  qui  a  bien  pressenti  cette  difficulté  ,  n'a  rien 
épargné  non  plus  pour  l'écarter  ;  mais  tous  ses  efforts  n'ont 
pu  parvenir  à  rendre  son  hypothèse  plus  admissible  et  plus 
intelligible.  Il  ne  faut  p5s  s'imaginer,  répondait-il,  que  toutes 
les  parties  des  corps  organisés  soient  en  petit  dans  le  germe 
précisément  comme  elles  paraissent  en  grand  dans  le  tout  dé- 
veloppé. Ainsi,  chez  le  poulet  ,  toutes  les  parties ,  soit  exté- 
rieures, soit  intérieures,  ont,  dans  le  germe,  des  formes, 
des  proportions,  un*  consistance  et  un  arrangement  qui  dif- 
fèrent essentiellement  deceux  qu'elles  obtiendront  parla  suite, 
et  qui  seront  l'effet  naturel  de  l'impulsion  des  liqueurs  et  de 
l'évolution.  D'ailleurs  ,  comme  il  faut  entendre  par  le  mot 
germe,  toute  préordination. ou  préformation  de  parties  capable 
par  elle-même  de  déterminer  l'existence  d'une  plante  ou  d'un 
animal,  les  boutons  qui  produisent  les  rejetons  d'ua  polype  à 


br.\s  .n'c'tairnt  point    cux-mrmcs  tics  poljpcs  m  miniafurf  , 
c.»rlu'<  NOUS   1.1  pt'an  «l»;  la  iihmcj   mais   il  y  a  dans   la  peau  du 
poU  pf  niiTc  <  crlaiiH's  particules  (pu  oui    rli-  prcdit^aiiisc'os  de 
iiianirrc  qu'un  pclil  polype  pùl  icsultcrdc  Iriir  d«;vc'loppcnuiit. 
Ricu  ii'fst  plus  l)taii   tpio   de    dire  avec  Seiii.'l)i(;r ,    ijn'il  ii« 
nnii>  ijiau(pie  pciil-ciro  qiin  des  V(Mix  ou  des  microscopes  pour 
voir  des    lorrls    (uliircs   dans  le  friand  du  chêne,    ou  dans  la 
graine  de  l'orme.  Rien  ne  présente  nne  ide'c   plus  (»rande    (|uc 
de  s»'  fif^iirer  la  pretin'ère  (cmme  contenant  tonto«  les  t^enera- 
îions  passées,  pre'^cnles  et  futures.  Mais   «nmmenl  concevoir 
cette  asserliou?  Si  nous  supposons  l'dMil'  mille  millions  de  fois 
plus  pi:til  ipi'un  liommc,  l'œuJ  de  la  seconde  pene'ralion  sera, 
])ar  rapport  à  celui  de  la  première  ,  dans  la  même  proportion 
de  grandeur  dècroissaii4e ,  de  sorte  que,  compare  seulement  à 
l'u'uf'de  la  sixièm»;  génération  ,  l'homme  serait  j)liis  grand,  eu 
c'gard  a  lui,  (jue  la  splii-ro  de  notre  sjsicme  planétaire  ne  l'est 
par  rapport  au  plus  petit  atome  de  matière  aperrevahle  avec 
le  microscope.  Que  serail-cc  donc  si  on  poussait  le  parallèle 
jusqu'à  dix,  vinj;t,  trente,  cent,  mille  gencralions  ?  La  peti- 
tesse dcNiendrail  si  grande  que  nous  n'aurions  aucun   mo^en 
de    la   faire  sentir.    Ainsi    l'h^pollit-se    de    rcmhoitemeni    des 
germes,  loin  d'èrlaircir  et  de  re'soudre  la  question   si  ohsrurc 
et  si  curieuse  de  l'origine  des  corps  org.Tnisès ,  ne  ("ail  que  l'em- 
brouiller encore  davantage.  L'admettre,  c'est,  comme  le  fait 
sagement  observer  Bufïon  ,    mellro   l'objet  hors  cie  la  portée 
de  la  vue,   et   jjire  ensuite  qu'il    n'c^t  pas  possible  de  le  voir. 
Elle  nous  force  de  supposer  la  divisibilité'  de  la  matière  à  l'irv- 
fini.Or,  (pu)i(]ue  nous  puissions  ton  jours  diviser  par  la  pensée 
un  atome  ,  (juebjiic  petit  (pie  nous    le  siqiposions  ,  l'existence 
naturelle   de    l'infini   n'en  est  pas  moins  une  idée  purement 
métaphysique,  une  illusion  de  notre  esprit  ,  plutôtqii'nne  sup- 
position raisonnable  ,   une  simple  abstraction  qui  n'existe  pas 
dans  la  nature  des  choses ,  nue  ide'c,  enfin  ,  à  laquelle  on  n'ar- 
rive qu'en   retranchant  au  fini    les  limites  (jui   doivent  ne'ces- 
sairement  ternn'ner  touie  grandeur,  de  sorte  qu'elle  est  inad- 
missible en  bonne  logique.  On  a  bien  soutenu  que  la  doctrine 
de  l'emboitement  des  germes  n'elait  point  contraire  à  la  pro- 
position ,  que  dans   toute    se'ric  quelconque  il  v  a  un  terme  , 
puisque  les  recherches   ge'ologitjues  démontrant  que  plusieurs 
organisations  ont  disparu  de  la   surface  djf  globe  ,   et  que  l'ac- 
tuelle a  commence' ,  on   doit   en  conclure  que   celle-ci    finira 
également  un  jour  ,  sans  doute  ,  pour  faire  place  à  une  autre; 
mais  outre  qu'il  n'est  pas  prouve  qu'aucune  organisation  se  soit 
ane'anlie  ,  qu'il  est  même  possible   de  rendre    l'opinion    con- 
traire beaucoup  plus   probable  d'après  une   foule  <\e  raisonnc- 
mens  d'un  grand  poids ,  c'est  toujours  là  dire  que  la  rcproduc- 
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tion  était  toute  faite  dans  le  premier  être  ,  ce  qui  est  non-scu" 
Icmcntunaveu  formel  de  notre  ignorance  relativement  à  la 
manière  dont  elle  se  fait  ,  niais  encore  une  preuve  de  pré- 
somption de  notre  part,  et  de  plus  une  renonciation  expresse 
à  la  volonté'  d'essayer  au  moins  de  la  concevoir  ;  car  ,  qu'il 
n'y  ait  qu'une  génération  d'un  être  à  un  autre  ,  ou  qu'il  y  en 
ail  un  million,  la  chose  est  égale,  et  au  lion  de  résoudre  l.i 
(iiiliculte'  en  l'ëloignant ,  on  y  joint  une  nouvelle  obscurité  , 
])ar  la  supposition  qu'on  fait  d'un  nombre  infini  de  germes  tous 
contenus  les  uns  dans  les  autres.  Cette  excellente  remarque  de 
Bullon  peut  servir  à  faire  apprécier  le  raisonnement  de  Bonnet, 
t[ui  [)rëtendait,  que  la  nature  travaille  aussi  en  petit  ({u'elle 
veut,  que  des  calculs  sans  fin  elfrayent  l'imagination,  mais  ne 
sont  pas  des  argumens  terrassans  pour  la  raison  ,  et  qu'on  n'a 
pas  besoin  de  dire  que  la  matièsc  est  actuellement  divise'e  à 
l'infini  ,  mais  qu'on  peut  dire  (ju'elle  l'est  à  l'indc'fini  j  car, 
soutient-il  dans  un  autre  passage  de  ses  e'crits  ,  si  Hiypothèse 
do  l'emboilement  des  germes  a  sa  probabilité  ,  il  ne  faut  pas 
supposer  un  emboîtement  à  l'infini ,  ce  qui  serait  absurde  ;  nous 
ignorons  absolument  quels  sont  les  derniers  termes  de  la  divi- 
sion de  la  matière,  et  c'est  cette  ignorance  même  qui  nous 
eiripèche  de  regarder  comme  impossible  l'enveloppement  des 
g(MmcA  Vùn  dans  l'antre.  Ou  voit  ,  par  toutes  ces  citations  , 
coml)ien  le  solitaire  de  Genthod  sentait  vivement  les  difficu'te's 
de  son  système  ,  et  avec  quelles  sublilite's  dialectiques  il  cher- 
cliait  à  les  e'càrler  ou  au  moins  àjes  dissimuler. 

Une  autre  grande  objection  s'éièvc    contre   le  système    de 
l'emboîtement  des  germes  ,  soit  dansje  mâle  ,  soit  dans  la  fe- 
melle, et  c'est  Bufl'on  encore  qui  l'a  signale'  !e  premier.  Dans 
le  système  des  ovistes  ,  la  premi'èrc  femme  contenait  des  œufs 
mâles  et  des  œufs  femelles;  les  œufs  mâles  ne  contenaient  pas 
d'autres  œufs  mâles  ,  ou  plutôt  ne  contenaient  qu'une  ge'ne'- 
ration  de  mâles  ;  au  contraire  ,  les  œufs  femelles  contenaient 
des  milliers  de  ge'ne'rclio.ns    d'œufs  mâles  et  d'œufs  femelles  , 
de  sorte  que  ,  dans  le  jîiêa^e  temps  ,  et  dans  la  même  femme  , 
il  y  a  toujours  nu  certain  nombre  d'œufs  capables  de  se  de've- 
lopper  à  l'infini,  et  un  autre  nombre  d'œufs  qui  ne  peuvent  se 
développer  qu'une  fois.  De  même,  d-ans  le  système  des  vers 
spermatiques  ,  le  premier  homme  contenait  des  vers  sperraa- 
tiques  ,  les  uns  mâles  et  les  autres  femelles  j  tous  les  vers  fe- 
melles n'en  contenaient  pas  d'autres  ;  tous  les  vers  mâles,  au 
contraire,  en  contenaient  d'autres  ,  les  uns  mâles  et  les  autres 
femelles,  à  l'infini  j*de  sorte  (]ue,  dans  le  mêmebomme  et  dans 
le  même  temps,  il  y  a  des  vers  qui  doivent  sede'veloppor  à  l'in- 
fini, et  d'autres  vers  (pii  ne  doivent  se  de'velopner  qu'une  fois. 
De  pareilles  suppositions ,  qui  sont  cependant  les  îuites  néces- 
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s.iiiC':  (1c  l'un  cl  î\r  r.iulre  «les  sv^ltMiies  dnni  il  ,s'.if!;it  ici  ,  pr^- 
Sciili'iil   fllrs  la  |>lns  lr{;»TC  appamiro  de  proNabilile  .' 

Kiiliii,  M.  <lr  Lnninrik  fait,  contre  l'Iiypotlu'sc  par  laquelle 
on  |)r<'lMiii  (|u'un  «initrjon  rnnhcnl  non-sciilcrniMit  en  rac- 
courci Joules  li>  pariics  <|uc  doit  avoir  riiidividu  ,  m.»i.>  encore 
tuu.i  les  individus  qui  «loivrnl  en  provenir  ,  rohjrction  sui- 
vanlc,  qui  inerilo  d'être  pri5c  on  considération  à  cause  de  son 
iniporlancc  et  de  sa  force  ;  c'est  qu'il  est  évident  que  cette  hy- 
potliese  ,  en  la  supposant  Ibndc'e ,  ne  serait  îipplicablc  (ju'aux: 
êtres  vivans  simples  ,  et  non  à  ceux  (|ui  sont  composes  d'indi- 
vidus reunis  ,  les(juels  se  multiplient  par  des  rc'penc'ralions 
succes-iivt'S.  Ainsi,  par  exemple,  il  n'est  pas  vrai  que  \v  gemma 
d'une  astrt'C  ,  d'une  incaïuirlnc  ,  ou  de  tout  autre  poljpe 
compose,  contienne  en  raccourci  tous  les  individus  <jui  doivent 
se  ge'neri  r  successivement  à  43  suite  du  premier  individu  (jue 
ce  gemma,  tout-à-fail  développe,  a  produit.  Il  ne  l'est  pas 
lion  plus  que  l'embryon  d'un  f;land  de  chêne  puisse  contenir 
en  raccourci  toutes  les  parties  d'un  £:;rand  chêne  ,  parce  que 
ces  parties  ne  se  sont  formées  qu'à  la  suite  des  ge'ne'rations 
successives  des  individus  annuels  qui  ont  vécu  sur  le  corps 
commun  ,  constitue'  par  le  tronc  elles  hrancliJ's  de  cet  arbre. 
Voilà  encore  une  nouvelle  preuve  de  la  rie'cessite'  indispen- 
sable de  ne  négliger  aucun  des  corps  vivans  dans  l'établisse- 
ment des  doctrines  physiologiques,  ne'cessite'  que  chacun  re- 
connait  bien  aujourd'hui  en  principe,  mais  que  tant  d'e'crivains 
perdent  dt;  vue  dans  la  pratique. 

?.°.  Les  monstres  el  les  moles.  J'insisterai  fort  peu  ici  sur 
les  difhculles  qui  naissejit  de  ces  deux  ordres  de  phénomènes  , 
parce  ([u'ellcsm'entr.'iineraient  beaucoup  trop  loin.  Onsnil  com- 
bien les  monstres  ont  embarras'.e' les  partisans  de  l'évolution, 
par  la  nécessite'  où  ils  les  mettaient  d'admettre  des  germes  ori- 
ginairement monstrueux,  dans  les  monstres  par  excès,  tels  que 
ceux  qui  naissent  avec  six  doigts.  Autant  aurait-il  valu  ,  pour 
se  rendre  raison  des  maladies  héréditaires  ,  supposer  des  séries 
de  germes  pre'di^pose's  originellement  à  .ces  affections.  (J  oyez 
MONSTRE  .  Les  môles  ,  qui  sont  un  des  plus  forts  argumcns 
contre  le  s^ystème  ,  ont  cependant  moins  embarrasse'  ses  par- 
tisans. Loin  de  les  regarder  comme  des  conceptions  impar- 
faites et  manquèes  ,  ce  qu'elles  sont  re'ellcment,  on  ne  vit  en 
elles  {|ue  des  productions  accidentelles  ,  et,  en  fpielque  sorte  , 
morbiliques  ;  on  alla  même  jusqu'à  soutenir  (|u'elles  peuvent 
se  développer  sans  accouplement  pre'alable.  Ployez  môle. 

!)".  L'inconstance  des  espèces.  Une  des  plus  grandes  diffi- 
culte's  qui  s'élève  contre  le  système  de  l'évolution  ,  c'est  que  , 
de  la  pre'existence  des  germes  ,  de'coulent  non-seulement  la 
fe'gularilç  ,  mais  encore  la  fixité  et  la  constance  absolues  des 


GER  265 

espèces.  Los  partisans  du  système  établissent  eflccliyement  ces 
deux  circonstances  en  principe.  A  l'S  entendre  ,  les  espèces  ont 
une  constance  absolue,  sont  aussi  anciennes  que  la  nature  ,  et 
ont  foules  existe'  originairement  telles  que  nous  les  observons 
aujourd'hui  j  de  sorte  que  les  corps  vivans  constituent  des  es- 
pèces constamment  distinctes  par  des  caractères  invariables  , 
Jesquellcs  ont  eu  leurcrëatiolt  particulière  de  la  part  de  l'auteur 
suprême  de  tout  ce  qui  existe.  «  Tous'es  êtres  qui  devaient 
exister,  ditSenebier,  furent  cre'es  dès  le  commencement  avec 
tous  leurs  organes  et  leur  forme  :  ils  étaient  ilicomparablement 
plus  en  petit ,  à  l'enfant  qui  vient  de  naître,  au  petit  cliênc  qui 
sort  du  gland  ,  que  ce  que  cet  enfant  est  à  l'homme  ,  et  ce  petit 
chêne  à  celui  qui  donnera  une  ombre  précieuse  aux  troupeaux. 
Dès-lors  on  comprend  que  celte  ressemblance  ,  entre  tous  ies 
êtres  de  la  même  espèce,  n'est  plus  abandonnée  au  hasard. 
Chaque  individu  a  tous  ses  membres  ,  tous  st-s  organes  ,  tous 
ses  traits  ;  et  chaque  individu  ,  ayant  la  faculté  qu'elle  aura 
toujours  de  s'assimiler  par  la  nourrilure,  les  alimens qu'il  aura 
élaborés  ,  et  de  croitre  par  cette  assimilation  jusqu'à  un  cer- 
tain point  ,  chaque  individu  se  sera  toujours  développe'  peu  à 
peu  depuis  le  moment  de  la  création  ,  e(  ,  sans  changer  de 
forme  ,  aura  seulement  acquis  plus  de  volume.  » 

Mais  les  njulets  opposent  à   cette  opinion  une  forte  objec- 
tion que  l'affinité,  généralement  assez  grande  des  espèces  dont 
le  mélange  les   produit  ,   ne   suffit   pas    pour  résoudre  d'une 
manière  satisfaisante.    On  sait  que  souvent  des  plantes  d'es- 
pèces différentes  5e  fécondent  et  produisent  des  métis  ,  con- 
nus sous  le  nom  â^hyhric/es.   Les  mulets  sont  très-multipliés, 
surtout  chez  les  oiseaux.  Les  mammifères  en  fournissent  aussi 
des  exemples  nombreux  :  tels  sont  ceux  qui  doivent  le  jour 
à  l'accouplement  du  cheval  avec  l'ànesse  ,  de  lâne  avec  la  ju- 
ment ,  du  chien  avec  le  renard  ,  du   loup  avec    le  chien  ,    de 
l'âne  avec  la  vache  ,  du  taureau  avec   l'ànesse,  du  lapin  avec 
le  lièvre,  etc.  On  est  aujourd'hui  revenu  du  préjugé  qui  faisait 
croire  les  produits  du  mélange  de  ces  espèces  frappés  de  sté- 
rilité. Ils  ne  le  sont  ,  en  géfléral,  que  quand  les  accoupicmens 
ont  lieu  entre  des  êtres  très-disparates.   Des  expérienres  cer- 
taines ont   même  appris  que  si  ,  pendant  luie  longue  suite  de 
générations  ,  on  unit  des   métis    femelles  avec    les    màU  s    de 
l'espèce  primitive  ,  on  altère  peu  à  peu  les  formes  maternelles 
dans  les  produits,  qui  finissent  par  revenir  entièrement  à  l'es- 
pèce du  mâle. 

Déjà  les  hybrides,  ou  les  fécondations  végétales  artificielles, 
'avaient  fourni  à  Linné  l'idée  hardie  que  les  espèces  des  plantes 
étaient  autrefois  moins  nombreuses  qu'à  présent  ,  que  leur 
nombre  a  augmenté  ,  et  qu'il  augmente  enrore  par  le  croise- 
ment des  races.  J'ai  fait  voir  aussi  que  ,  malgré  sa  prédilection 
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pour  \o  sjstcmP  (le  l'imlmiimn  iil  dos  grrmr'!,  Honncl  )»'avait 
j>ai  toujours   pu  se  drlt-iidro  (J'.idiiiotlrc    l;i   vari^jhililc  drs  c»- 

i)e«(\s  ,  «1  leur  Ir.-instorni.ilion  1rs  uiios  dans  les  autres.  fiC  ce- 
cl)r<*  l)otanisto  Willdeiiow  adoplail  l'opiuihu  de  Liune  :  \\ 
pensait  i[uv  ,  dans  divers  goures  de  piaules ,  tloifl  le  même  [>nys 
reulernu'  un  tres-£;raiid  nonii)re  d'espèees  ,  (pieUjucs-uncs  de 
ces  dernières  ont  pu  résulter  r<''clltmen1  xlu  melan£;e  des  autres. 
Ainsi  on  rencontre  aoKi.ipdc  Bonne- Ksperan«:e  ,  pics  tic  «Icuk 
cents  espèces  d'rvVc*/  ,  plus  <Ic  ciuipianlo  stajtcliits  ,  cinquante 
ixia  et  f^luth'olus, -.lU-iliMi  de  soixanle-dix  ffo/ea,  et  cent  nie- 
stniihi')  aiithcniuni ,  dont  l'analoi^ie  ,  si  f^r.wide  (ju'ou  réussit 
dillicilenienl  à  leur  assigner  des  caractères  distinctifs  ,  pa- 
rait venir  à  l'appui  dp  celle  ide'e.  Mais  personne  ne  l'a  plus 
amplcnit-nl  développée,  et  n'en  a  In'c  ties  cj)nclnsions  jdiis 
vasics  et  plus  nouvelles  que  M.  de  I^amarrk  ,  dont  j'ai- déjà 
fait  connaître  en  partie  le  syslèine  que  jt;  vais  achever  ici  ù'ex- 
posfr. 

Cet  habile  naturaliste  adin^l  que  les  espèces  n'ont  re'ellemrjit 
qu'une  constance  rulalive  à  la  dure'e  des  circonstances  dans 
lesfjuelies  se  sont  trouves  tous  les  individus  (jui  les  repre'sen- 
tcnl  j  qu'elles  ne  sont  pas  aussi  anciennes  que  la  nature;  que 
la  nature  n'a  pas  crée  d'espèces  constantes  ,  mais  seulement 
des  individus  qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres  ,  ressemhlent 
à  ceux  qui  les  ont  produits  ,  et  se  cff^iscrvenl  sans  mnlalion 
tant  qu'aucune  cause  de  changement  n'agit  sur  eux;enlin  que 
les  espèces  se  sont  insensiblemiiil  produites  en  vertu  des  clian- 
gemi'ns  plus  ou  moins  grands  survenus  dans  leur  lorme  et  leur 
caractère  ,  dans  l'état  de  l  organisalion  cl  des  parties  des  corps 
vivans  ,  par  suile  de  ceux  qu.'  tons  les  points  de  la  surface  du 
globe  ont,  quoi(}u'avec  une  extrême  lenteur  ,  subis  dans  leur 
étal  ,  et  du  pouvoir  qu'oui  les  nouvelles  situations  et  les  nou- 
velles habitudes  pour  modifier  les  organes  des  corps  doues  de 
la  vie.  Ainsi  la  nature,  au  lieu  de  s'occuper  continuellement 
encore  des  détails  de  toutes  les  cre'ations  particulières,  de 
tontes  les  variations,  d.e  tous  les  de'veloppemens  et  pcrfection- 
nemens  ,  de  toutes  les  dcstrnclion»«t  de  tous  les  renouvellc- 
mcns,cn  un  mot,  de  toutes  les  mutations  <jui  s'exécutent  dans 
les  choses  existantes  ,  a  d'abord  créé  l'organisation ,  la  vie  , 
puis  mullijdiéft  diversifié,  dans  des  liniiles  a  nous  inconnues  , 
les  organes  rt  les  facultés  des  corps  organisés  ,  ensuite  créé 
dans  les  animaux  ,  par  la  seule  voie  du  besoin  ,  qui  établit  et 
dirige  les  habitudes  ,  la  source  de  toutes  les  actions  ,  de  toulei 
les  facultés,  depuis  les  plus  simples  ius([u'à  celles  qui  cons- 
tituent l'instinct  ,  l'industrie  et  le  raisonnement. 

Il  existe,  dans  l'orgsuisation  des  corps  vivans  qui  composent 
''échelle  animale,  une  gradation  soutenue,  dont  l'étendue  pré- 
'  cille  des  anoriiaiics  ou  des  écarts  v^xi  n'ont  aucune  apparence 
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cl'or(3rc  dans  leur  diversité.  Or,  celte  irre£;iilarite  dms  la  ï^ra- 
dation  de  la  composition    croissanle   dr    l'oi  ganisaliou    est   le 
résultat  d'une   multitude  de  circonstances  ,inliiiiment  diversi- 
fiées dans  toutes  les  parties  du  2;iobe  ,  (jui  iniiucnt  sur  la  forme 
gc'ne'rale  ,  les  parties    et    l'orgatiisation    même  des  animaux  j 
c'est-à-dire  ,  qui  ,  en  devenant  Irès-diife'rentcs,  changent  avec 
le  temps  et  cette  forme  et  l'organisation  elle-même  par  des 
modifications  proportionne'es.  l:^n  ellet  ,  comme  ce  sont  ,  sui- 
vant M.  de  Lamaick  ,  les   circonstances  qni  amènent   les  be- 
soins ,  les  besoins  qui  font  naître  les  actions  ,    et    les    actions 
répétées  qui  cre'ent  les  habitudes  et  les  pet)chaiis  ,  de  grands 
changcmcns   dans  les  circonstances   amènent  ,  pour  les  ani- 
m;iux  ,  de  grands  changeinens  dans  leurs  besoins  ,  lesqui-ls  en 
amènent  nécessairement  aussi  dans  leurs  actions.    Or,   si  de 
nouveaux  besoins  deviennent  constans  ,  ou  au  moins  fres-du- 
rables  ,  les  animaux  prennent  alors   de  nouvelles  habitudes  , 
qui  sont  aussi  durables  que  les  besoins  qui  les  oi^aii   naître  ; 
de  là  il  résulte  l'emploi  de  telle  partie  par  pre.^'^^nce  à  celui 
de  telle  autre  ,  et  ,  dans  certains  cas,  le  défaut  total  d'emploi 
do  celle  partie  devenue  inutile.  Mais  de  nouveaux  besoins  ayant 
rendu  une  partie  nécessaire  ,  la  font  réellement  naître  par  une 
suite  d'efforts  du  sentiment  intp'rieur:  ensuite  son  emploi  sou- 
tenu la  fortifie  peu  à  peu,  la  développe   et   l'aggrandit  consi- 
dérablement ;  car  ,  lorsque  la  volonté  détermine  un  animal  à 
une  action  quelconque  ,  les  organes  cjui  doivent  exécuter  celte 
aciion   sont   aussitôt  provoqués  par  l'aïïlux  de  fluides  subtils  , 
(jui  deviennent  la  cause  déterminante  des  mouvemens  qu'exige 
Titction  dont  il  s'agit.  D'un  autre  côté  ,  telle  partie  étant  duve- 
i:ue  tout-à-fait  inutile,  le  défaut  total  d'emploi  fait  qu'elle  cesse 
peu  à  peu  de  re.cevoir  les  développcmcns  que  toutes  les  autres 
parties  de  l'animal  obtiennent  ,  qu'elle  s'atténue,  et  qu'avec 
le  temps  ,  elle  finit  par  disparnîtrc  ;  car  tout  ce  <jue  la-nature 
a  fait  acquérir  ou  perdre  par  l'influence  des  circonstarices  où 
les  races  se  trouvent  depuis  longtemps  exposées  ,  elle  le  con- 
serve par  la  voie  de  la  g^énération  aux  nouveaux  individus  (lui 
en  proviennent  ,  sans  qu'ils  soient  obligés  de  l'acquérir  par  la 
voie  qui   l'a  réellement  créé,  pourvu  toutefois  que  les  chan- 
geinens acquis  soient  communs  aux  deux  sexes,  ou  à  ceux  qui 
ont  produit  ces  nouveaux  individus.  En  e/iefjdans  les  réunions 
reprodui;tives  ,  les  mélanges  eotrc  des  individus  qui  ont  des 
qualités    ou   des    formes   différentes,    s'opposent   nécessaire- 
ment   à    la  propagation  constante  de   ces  qualités   et  de  ces 
formes.  Voilà  ce  qui  empêclie  que  ,  dans  l'Iiomme  ,  lequel  est 
soumis  à  tant  de  circonstances  diverses  qui  inflMent  sur  lui  , 
les  qualités  ou  les  défectuosités  accidentelles  cju'ii  a  été  dap; 
le  cas  d'acquérir ,  se  coascrvcat  et  se  propagent  par  la  géué  - 
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ration.  Si  ,  lorsque  des  p.miicularilc's  Je  forme  ou  dos  dcfcc- 
tuosilf's  (juclcoïKjnes  se  troiivciil  accjuisos  ,  deux  individus  , 
dans  ce  cas  ,  s\ii>i$saieiit  toujours  erisomble  ,  ils  reprodui- 
raient les  mêmes  partieularilc's  ;  et  des  genc'ralious  successives 
se  bornant  dans  de  pareilles  unions  ,  uxic  race  particulière 
et  distincte  en  sérail  alors  formée.  Mais  des  me'lanp;es  per- 
pe'luels  entre  des  individus  <|ui  n'ont  pas  les  mômes  particula- 
rités de  forme  ,  font  disparaiire  toutes  les  particularités  ac- 
<|uises  par  l'induence  de  certaines  circonstances  spe'ciales. 
Delà  on  peut  assurer  que  si  des  distances  d'Iiahilalion  ne  sépa- 
raient pas  les  hommes  ,  les  mélanges  pour  la  gene'ralion  feraient 
disparaître  les  caractères  généraux  qui  distinguent  les  diflc- 
rentes  nations. 

On  a  donc  grand  tort ,  pense  M.  de  Lamarck  ,  de  croire 
que  ce  sont  les  formes  et  l'elat  des  parties  ou  des  organes  qui 
en  ont  amené  l'emploi  ,  qui  ont  doimé  lieu  aux  habitudes  et 
aux  faculte'|fcarticulicres.  Ce  sont,  au  contraire  ,  les  besoins 
et  les  usageffies  parties  ,  les  habitudes,  la  manière  de  vivre  , 
et  les  circonstances  dans  lesquelles  se  sont  rencontrc's  les  in- 
dividus dont  le  corps  vivant  provient,  qui  ont  fait  naître 
avec  le  temps  ces  mêmes  parties  ,  quand  elles  n'existaient  pas  , 
et  qui  conse'quemment  ont  donné  lieu  à  l'e'lat  où  nous  les  ob- 
servons dans  chaque  animal.  S'il  en  était  autrement  ,  il  fau- 
drait que  la  nature  eut  cre'e'  pour  les  parties  des  animaux  au- 
tant de  formes  que  la  diversité'  des  circonstances  dans  les- 
quelles ils  ont  à  vivre  l'eût  exige' ,  et  que  ces  formes  ,  ainsi  que 
ces  circonstances  ne  variassent  jamais.  Voilà  l'ordre  de  choses 
que  les  partisans  du  système  de  l'emboîtement  des  germes 
soutiennent  exister,  mais  qui  n'existe  certainement  pas,  dans 
un  sens  aussi  absolu  au  moins  que  celui  où  ils  l'admettent. 
Pour  nous  en  convaincre  ,  examinons  l'une  après  l'autre 
les  pricipales  circonstances  (|ui  influent  sur  l'organisation  ;  ce 
sera  le  meilleur  moyen  de  de'montrer  la  fausseté'  du  principe 
de  la  fixité'  des  races  ,  et  de  signaler,  dans  le  même  temps,  les 
erreurs  auxquelles  M.  de  Lamarck  s'est  laisse'  conduire  en 
abusant  à  un  point  e'trange  des  principes  ,  parfaitement  justes 
en  eux-mêmes,  qui  font  la  base  de  son  système. 

Les  circonstances  qui  influent  sur  les  corps  organise's  et  qui 
tendent  sanicesseà  les  modifier,  sont ,  pour  ainsi  dire,  infinies. 
Les  principales  naissent  des  variete's  dans  la  nature  et  les  qua- 
lite's  des  lieux,  à  raison  de  leur  position,  de  leur  composition 
et  de  leur  climat ,  ainsi  que  des  changemens  que  chaque  lieu 
lui-même  subit  avec  le  temps, 

La  nature  et  la  situation  des  lieux  et  des  climats  consti-. 
tuent  ,  dans  les  difl'e'rens  points  habitables  de  la  surface  da 
globe  ,  des  circonstances  dilférenles;  en  sorte  que  les  animaux 
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qui  vivent  dans  ces  lieux  divers  ,  doivent  varier  ,  non-seule- 
ment par  l'e'tat  de  la  composition  de  l'organisation  de  chaque 
espèce  ,  mais  encore  à  raison  de  l'influence  des  habitudes  qu'ils 
sont  contraints  d'y  avoir.  La  même  plante  varie  souvent  à  tel 
point  dans  des  climats  dissemblables  ,  qu'on  aurait  peine  à 
croire  qu'elle  est  identique  ;  c'est  ainsi  qu'une  foule  de  ve'ge'- 
taux  qui,  dans  les  pays  chauds  ,  élèvent  à  une  grande  hauteur 
leur  tige  arborescente  ,  deviennent ,  dans  des  contre'es  tempe'- 
re'es  ou  froides  ,  des  arbrisseaux  d'une  petite  stature  ,  ou  même 
de  simples  herbes  annuelles.  La  même  plante  èleve'e  dans  un 
jardin  ,  ou  recueillie  sur  le  'revers  des  Alpes  où  la  nature 
l'a  destine'e  à  habiter,  offre  des  caractères  tout-à-fait  diffe'rens 
dans  l'ensemble  de  son  port ,  de  sa  taille  et  de  toutes  ses  formes 
extérieures.  Une  plante  aquatique. qui  vient  à  croître  dans 
im  lieu  sec  ,  subit  une  me'lamorphose  presque  totale  ,  et  en 
impose  au  point  de  la  faire  regarder  comme  une  espèce  nou- 
velle et  distincte  ;  ce  qui  est  arrive'  plus  d'une  fois  aux  bota- 
nistes ,  ainsi  que  le  prouve  entre  autres  l'exemple  des  ranun- 
culus  aquaticus  et  hederuceus ,  dont  les  différences,  bien  no- 
tables cependant ,  ne  tiennent  qu'à  la  diffe'rence  du  lieu  d'ha- 
bitation. Toutes  ces  impressions  du  climat  et  de  la  nourriture 
ne  se  font  pas  subitement,  ni  même  dans  l'espace  de  quelques 
anne'es.  Elles  exigent  un  temps  conside'rable  ,  mais  plus  ou 
moins  long  ,  suivant  le  plus  ou  moins  d'uniformité'  et  de 
constance  du  climat  et  de  la  nourriture,  suivant  aussi  la  pos- 
sibilité' ou  l'impossibilité'  de  changer  de  lieu  d'habitation  pour 
se  transporter  dans  d'autres  de  nature  diffe'rente.  Voilà  peut- 
être  ce  qui  fait  que  les  ve'gëtaux  ,  plus  simples  d'ailleurs  dans 
leur  organisation,  portent  davantage  l'empreinte  du  ciel  sous 
lequel  ils  sont  ne's,  que  les  animaux  à  qui  la  faculté'  locomotrice 
permet  d'aller  chercher  des  lieux  où  se  trouvent  re'unies  les  cir- 
constances les  plus  favorables  à  leur  vie  particulière.  Il  serait  fa- 
cile de  multiplier  ici  les  exemples  à  l'infini;  mais  il  suffira  sans 
doutedu  petitiiombrede  ceux  quej'ai  rapporte'spre'ce'demment. 
L'éducation  et  la  domesticité  ont  un  pouvoir  bien  plus  étendu 
encore,  ou  qui  au  moins  fait  sentir  son  poids  avec  beaucoup 
plus  de  promptitude.  Les  plantes  étrangères  ou  même  indi- 
gènes,  transplantées  de  leur  lieu  natal  dans  nos  serres  ou  nos 
parterres  ,  y  deviennent  à  la  fin  méconnaissables.  Nos  légumes 
potagers  ,  les  céréales  qui  font  la  base  de  notre  nourriture  , 
les  arbres  fruitiers  qui  embellissent  nos  vergers  ,  ne  doivent , 
pour  la  plupart ,  naissance  qu'au  soin  qu'a  pris  l'homme  de 
changer  les  circonstances  dans  lesquelles  se  trouvaient  les  êtres 
primitifs,  dont  certains  même  ont  été  si  profondément  altérés, 
comme  le  froment ,  par  exemple  ,  que  nulle  part  dans  la  na- 
ture ,  ils  ne  vivent  à  l'état  sauvage  et  de  liberté.  Mais  la  do- 
mesticité influe  bieû  dayanlage  eucore  sur  les  animaux,  et, 
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pour  me  sorvir  «les  expression •»  ilr  Biiflon  ,  on  est  surpris  Je 
voir  jtjstpr;!  ijurl  poitil  la  l^r.iniiif  de  t'Iiorninc  peul  dcj^ratlcr, 
di'(li;urcr  la  naliire.  Ou  trouve  sur  tous  li'S  auiin'aux  doriirs- 
ticjufs  l'cnij)riinlc  dr  la  servitude.  Les  traces  eu  sont  d'autant 
plus  incurables  cpi'clles  sont  plus  aticieuues  ;  et  dans  l'état  où 
l'homme  a  réduit  la  plup.irl  de  ces  êtres,  il  ne  serait  peut-cire 
plus  possible  de  leur  rendre  leurs  lormes  primitives  j  car  la 
gêne,  la  contrainte,  une  nourrilufe  ou  mal  choisie  et  mau- 
vaise, ou  iî-islril)U('r  avecparrimonie,  et  un  climat  delavoralile, 
produisent  avec  le  temps  des  alieralions  assez  profondes  l'onr 
devenir  coust.uiles  (  n  se  prrpe'lunnt  par  la  ^éiier.'ilion.  Ou  a 
soutenu  que  les  corps  orj^rmises  ne  r  hantent  point  de  l'orme  , 
à  moins  cpi'ils  soient  gAnes,  soimiisàun  ref;ime  qu'ils  n'eus^nt 
point  etiibrasse  d.uis  l'elal  de  liberté,  transportes  dans  un  cli- 
mat diîfJreiit  ili\  leur,  ou,  enfin,  portes  par  le  hasard  dans 
des  lieux  non  appropries  à  leur  besoin;  mais  que  si  l'iiomme 
discontinue  ses  soins  ,  l'espère  ne  tar  le  pas  à  reprendre  sa 
forme  naturelle  avec  ses  habitudes  ordinair<  s  ;  <pie  les  altéra- 
tions ne  s'étendent  même  qu'aux  qualités  cxte'rieures  ,  telles 
que  la  couleur ,  !a  {grandeur,  et  «pie  ,  si  «-Iles  vont  plus  loin, 
l'espèce,  soullre,  languit  et  périt.  Mais  toutes  ces  propositions 
.sont  de  la  ])lus  grande  fausseté.  11  existe,  comme  nous  le  ver- 
rons ,  des  causes  indépendantes  de  l'empire  que  l'homme 
exerce  sur  la  nature,  et  «pii  doivent  modifier  les  êtres  vivans , 
avec  une  lenteur  extrême  à  la  vérité.  Les  animaux  dont  l'édu- 
cation altère  les  formes,  ne  périssent  (pie  «juand  on  procède 
avec  trop  de  précipitation  et  sans  ménagement  j  car,  avec  du 
lemiis  et  des  soins,  «mi  finit  par  arriver  à  des  résultats  snrpre- 
iians,  ainsi  que  l'art  du  jardiriaf;e  et  celui  de  l'économie  rurale 
pourraient  nous  en  lournir  des  milliers  d'exemples.  On  sait 
d'ailleurs  ,  à  r.'en  plus  douter,  et  d'après  des  preuves  certaines , 
que  les  vices  de  con'ormation  acquis  se  transmellent  qu'^lque- 
iois  aux  enfans,  et  deviennent  «ommunsà  la  race  entière,  n'est 
ce  dont  Biilfon  a  arquis  la  conviction  ,  pour  des  chiens  aux- 
quels la  queue  avait  été  coupée.  Pourtjuoi  donc  les  ffirmes  ex- 
térieures de  l'organisation  seraient-elles  plus  privilégiées  qi.;e 
les  ressorts  les  plus  intimes  de  la  machine  animale,  lesquels 
sont  susceptibles  de  recevoir,  par  transmission  de  race  en 
race  ,  des  prédispositions  bien  roarcpiées  à  telle  ou  telle  affec- 
tion morbifi«pie  ?  Et  la  meilleure  preuve  «jue  les  altérations  des 
races  ne  se  bornent  point  a  l'habitude  extérieure  du  corps  , 
c'est  que  les  causes  qui  les  délermiin'ut  agissent  aussi  sur  le 
naturel  j  l'inslinct  et  les  (jiialités  les  plus  intérieures.  Quelle 
dificrencc  énorme  ne  trouvons-nous  pas,  par  exemple  ,  entre 
nos  faible  brebis,  si  variées  selon  le>  climats  de  la  terre,  et  le 
grand  moufflon  qui  en  est  la  souche  primitive  ?  Quelle  différence 
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même  entre  les  varie'te's  que  nous  avons  su  produire  dnns  les 
espèces  du  bœuf,  du  chien  ,  du  coclion  ,  d''S  ois<  aux^le  basse- 
cour,  etc.  C'est  toujours  en  variatil  <!t  la  nourriture  ,  et  le  cli- 
jnat ,  et  le  genre  de  vie  ,  en  un  mot  toutes  les  circonstances  in- 
fluentes ,  que  nous  avons  ainsi  modifie  ,  pétri  même  à  notre 
guise  ,  l'orgauisstion  des  êtres  que  lious  vouions  faire  servir 
à  nos  besoins  ou  a  nos  plaisirs.  C'est  à  la  mémo  cause,  jointe  à 
l'usage  de  modifier  artificiel lemf^nt  leurs  formes  primitives  , 
pour  obéir  à  d'anciennes  coutumes  nationales,  que  Blumen- 
bach  ,  Zimmermann  et  divers  autres  naturalistes  ont  allribuo 
les  caractères  les  plus  prononces  des  races  bumaines. 

L'absence  de  liberté  dans  le  choix,  pendant  la  saison  des- 
amours  ,  est  encore  une  autre  cause  de  dégénérescence  cliez 
les  animaux  domesticpies  ,  parce  que  d'inie  part  ,  les  mâles 
s'épuisent  par  trop  de  jouissance  ,  et  que  ,  d'un  autre  côté  , 
l'accouplement  se  fait  sans  goiit  de  la  part  de  la  femelle,  ce 
qui  ne  peut  pas  manquer  de  donner  naissance  à  des  produits 
chétifs  et  abâtardis. 

Une  dernière  cause  ,  enfin  ,  consiste  dans  la  transmission 
par  la  génération  des  vices  acquis,  dont  l'action  toujours  sub- 
sistante des  causes  extérieures  ne  fait  qu'augmenter  chaque 
jour  le  nombre.  Voilà  pourqu()i  on  a  proposé  le  croisement 
des  races,  comme  moyen  certain  de  perfectionner  les  espèces; 
et  c'est  sur  ce  principe  incontestable  que  se  fonde  la  conduite 
de  l'agronome  et  de  l'économiste  dans  la  marnere  dont  ils  di- 
rigent leurs  vergers ,  leurs  haras  ,  et  leurs  bergeries.  CufFon  a 
tiré  de  là  une  conclusion  applicable  à  l'anthropologie.  «  Ou 
peut  croire,  dit-il,  que  ,  par  une  expérience  dont  on  a  perdu 
toute  mémoire  ,  les  hommes  ont  autrefois  connu  le  mal  qui  ré- 
sullart  des  alliances  du  même  sang  ,  puisque  chez  le.s  nations 
les  moins  policées  ,  il  a  rarement  été  p(;rmis  au  frère  d'épou- 
ser sa  sœur.  Si  les  hommes  ont  connu  par  expérience  que 
leur  race  dégénérait  toutes  les  fois  qu'ils  ont  voulu  la  con- 
server sans  mélange  dans  une  même  famille  ,  ils  auront  re- 
gardé comme  une  loi  de^la  nature  celle  de  l'alliance  avec  des 
familles  étrangères  ,  et  se  seront  tous  accordés  à  ne  pas  souf- 
frir de  mélange  entre  leurs  enfans.  » 

Lecliniat,  la  nourriture  et  les  migrations  ont  moins  d'in- 
fluence sur  les  animaux  domestiques  •  mais  ,  chez  eu\  ,  on 
trouve  encore  des  variétés  qui  tirent  leur  source  de  la  combi- 
naison du  nombre  dans  les  individus.  Dans  les  espèces  oij.  le 
mâle  s'attache  à  la  femelle  ,  et  ne  la  change  pas  ,  l'espèce  est 
plus  constante.  Des  variétés  assez  nombreuses  se  vovent,  au 
contraire  ,  dans  celles  où  les  femelles  changent  souvent  de 
mâles,  de  sorte  qu'il  y  a  d'autant  plus  de  variétés  que  le 
nombre  de  leurs  produits  est  plus  grand  et  plus  fréquent. 
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l'iic  aulrc  ronsiJeralion  (jn'il  iniporlc  hp.iuconp  de  ne  point 
perdre  dVviie  ,  c'o>t  le  cli;iiij;(Mniiit  siicccssil'  (|uc  clia(jtie  lieu 
de  la  Irrre  siihit  dans  son  oxpo-iiliou  ,  son  cliiiiil  ,  sa  naliirr  cl 
ses  (joalitc's,  (juoiqu'avcc  une -«i  grande  Iciileiii-  par  rapport  à 
notre  durée,  «|ue  nous  lui  attribuons  une  stabilité  parfaite.  C'est 
là  une  des  choses  iju'on  a  le  plus  coulum»»  de  ne{:;liper  de 
prendre  en  considération  ,  et  .sur  laijuelle  iM.  de  l^aniarck  a 
c'ie  un  des  premiers  à  appeler  sérieusement  l'allenliou  des  na- 
turalistes cl  des  philosophes  (]omme  les  circonstances  qui  éta- 
blissent un  ordre  de  choses  donne  dans  un  lieu  ,  restent  très- 
longtemps  les  mêmes  ,  les  rares  d'animaux  et  de  végétaux  qui 
l'habitenl  doivent  y  conserver  lonpl<  mps  aussi  leurs  habitudes, 
lesquelles  ne  devieiuient  autres  que  lors(|ue  les  lieux  étant 
cliange's  ,  changent  pri)portionnellemenl  les  circonstances  re- 
latives aux  corps  vivans  ,  et  que  celles-ci  produisent  alors 
d'autres  influences  sur  ces  mt'rnes  corps.  De  la  la  constance 
apparente  de  ce  ([uc  nous  appelons  espèces.  C'est  pour  avoir 
iic'glige'  celle  considération  importante  ,  (jue  ,  de  l'examen  des 
momies  trouvées  dans  les  catacombes  de  la  Thël)aide  ,  et  (jui, 
scrupuleusement  examinées  ,  ont  montré  la  même  configura- 
tion que  les  hommes  et  les  ammaux  vivans  aujourd'hui  ,  on 
s'est  hàlé  de  conclure  que  les  espèces  ne  changent  point  de 
forme  par  la  suite  des  temps.  Quarante  siècles  écoulés  depuis 
les  temps  de  la  prospérité  de  l'Egypte  jusqu'à  nous,  ne  sont 
en  effet  qu'un  point  dans  l'espace,  en  comparaison  de  l'éfer- 
nité  ,  et  eu  égard  à  la  lenteur  avec  laquelle  mille  observations 
constatent  que  la  nature  procède  dans  les  altérations  qu'elle 
fait  sans  cesse  subir  aux  (lifférens  lieux  de  la  surface  de  notre 
planète.  La  position  de  l'Egypte  et  son  climat  sont  et  doivent 
même  être  ,  à  raison  de  la  nature  du  pays  ,  à  très-peu  de  chose 
près,  ce  qu'ils  étaient  à  cette  époque  reculée  de  l'histoire  :  il 
n'est  doncf  pas  surprenant  de  rencontrer  une  identité  parfaite 
entre  les  créatures  (jui  l'habitent  aujourd'hui ,  et  les  corps  em- 
baumer de  celles  qui  la  peuplaient  lorsqu'on  creusa  ces  vastes 
tombeaux.- 

Les  espèces  d'ili'a  perdues ,  fournissent  à  M.  de  Lamarck  un 
argument  très-pérempfoire  en  faveur  de  son  opinion  sur  la 
mutabilité  des  races  végétales  et  animales.  Les  géologues  ont 
découvert  dans  le  sein  delà  terre  des  débris  fossiles  offrant  les 
restes  d'une  multitude  d'anim.'iux  divers  dont  il  n'y  a  que  fort 
peu  qui  aient  maintenant  leurs  analogues  vivans  sur  la  terre. 
On  a  donc  supposé  que  les  êtres  auxquels  ils  appartenaient 
ont  disparu  de  la  surface  du  <?lobe.  M.  de  Lamarck,  sans  con- 
damner entièrement  cette  conclusion  ,  pense  cependant  que  , 
s'il  y  a  des  espèces  réellement  perdues,  ce  ne  saurait  être  que 
parmi  les  animaux  d'une  grande  taille  ,  dont  l'homme  a  pu 
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f)arvenîr  à  détruire  lous  les  individus,  ce  qu'il  semble  être  sur 
e  point  d'avoir  consomme  de  uos  jours  pour  l'espèce  de  la  «i- 
raffe;  mais  <^iue ,  quant  aux  débris  d'animaux  vivans  dans  le 
sein  des  eaux  marines,  ils  app.^rtîennfnt  a  des  pspècps  encore 
existantes  ,  dont  les  individus  alors  vivans  eut  donné  lieu  aux 
espèces  actuellement  connues  ,  que  nous  en  trouvons  affines 
en  changeant  depuis  par  l'influence  des  modifications  surve- 
nues dans  les  circonstances  au  milieu  desquelles  elles  vivaient. 
Cette  opinion  n'a  sans  doute  rien  d'improhable  ,  et  elle  me'rite 
d'être  bien  pesée  ,  parce  qu'elle  se  rattache  étroitement  aux 
points  les  plus  intéressans  et  les  plus  obscurs  de  l'histoire  du 
globe. 

Il  serait  inutile  d'er  trer  dans  de  plus  longs  détails  pour  faire 
voir  que  les  espèces  ne  sont  point  constantes  et  aussi  anciennes 
cpe  la  nature.  Les  parti-ans  de  l'evolulion  n'oiii  eu\  mêmes 
pas  pu  se  refuser  à  reconnaitre  tacitement  une  vente  4<^'mon- 
trée  avec  tant  de  tlarté  par  le  raisonnement  et  l'expérience.  Il 
me  reste  seulement  à  dire  un  mot  des  conclusions  que  M^  de 
Lamarck  fait  découler  de  son  système,  et  qui  mènent  à  des 
absurdités.  Reconnaîf-on  ,  en  elFet,  un  raisonucment  très-phi- 
losophique dans  les  tirades  suivantes  :  —  Qu'un  anima! ,  pour 
satisfaire  à  ses  besoins,  fasse  des  efforts  répétés  pour  aloneer 
lalanf^ue,  elle  acquerra  une  longueur  considérable  ^  comme 
dans  le  fourmilier  et  le  pic-verd  ;  qu'il  ait  besoin  de  saisir 
quelque  chose  avec  ce  même  organe ,  alors  sa  langue  se  divi- 
sera et  deviendra  fourchue.  —  Le  quadrupède  à  (jiii  jrs  circons- 
tances et  les  besoins  qu'elles  ont  amenés,  ont  donné  depuis 
longtemps  ,  ainsi  qu'à  ceux  de  sa  race,  l'habitude  de  brouter 
l'herbe  ,  ne  marche  que  sur  la  terre  ,  et  se  trouve  oh\i<y(i 
d'j  rester  sur  ses  qnatie  pieds  la  plu«  grande  partie  de  sa  vie  : 
de  l'habitude  de  consommer  chaque  jour  de  gros  volume*  de 
matières  alimentaires,  i!  en  résulte  que  son  corps  a  pris  beau- 
coup de  masse  et  de  lourdeur  •  celle  de  rester  debout  sur  les 
quatre  pieds,  a  fait  naître  une  corne  épaisse',  qui  enveloppe 
l'extrémité  des  doigts,  lesquels  étant  demeurés  sans  mouve- 
ment ,  se  sont  raccourcis  et  même  effacés.  —  Chez  certains 
herbivores  ,  dans  leurs  accès  de  colère  ,  qui  sont  fréquens 
leur  sentiment  intérieur ,  par  ses  efforts,  dirige  plus  forte- 
ment les  fluides  vers  le  vertex  ,  où  il  se  fait  ainsi  une  sécrétion 
de  matière  cornée  ou  osseuse  ,  qui  produit  les  bois  et  les 
cornes,  —  La  giraffe  ,  habitant  un  pays  dont  le  sol  est  aride  et 
sans  herbage,  se  trouve  obligée  de  brouter  les  feuilles  des  ar- 
bres ;  de  cette  habitude  soutenue  depuis  longtemps  dans  tous 
les  ifidividus  de  sa  race,  il  en  résulte  que  les  jambes  de  de- 
vant ont  acquis  plus  de  longueur  que  celles  de  derrière  ,  et 
que  le  col  s'est  prodigieusement  alongé.  —  Ce  sont  les  efforts 
18.  18 
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fails  pour  nager  qui  oiU  c'ioiulula  peau  placée  à  la  base  des  doigts 
des  oiseaux  palmipèdes,  des  torlucs  niaritics  ,  de  la  loutre  ,  du 
castor.  —  La  ioiif^ue  luihiliidc  <[uc  l'oiseau  de  rivapc  et  ceux  de 
sa  race  oui  coiilracte'c  d'alougcr  s;ms  cesse  les  p.iiles  el  le  cou, 
lait  (ju'il  oui  un  col  iort  Iimij^  cl  des  pieds  lrè->-eI('ves.  —  Les 
scrpeus  a^anl  pris  l'Iiabittide  de  ramper  sur  la  terre  cl  de  se 
cacher  sous  les  herbes  ,  leur  corps  ,  par  suite  d'efforts  tou- 
jours répètes  pour  s'alongrr  ,  alin  de  p.isser  dans  des  espaces 
étroits,  A  acipiis  une  lont;ucur  considérable  el  nullement  pro- 
portioiMiee  à  sa  j^rosseur.  —  Les  pcjissons  ont,  en  gênerai  ,  les 
veux  places  sur  les  côle's  de  la  tèle  ,  parce  (ju'ils  oui  besoin 
de  voir  latéralement ^j  mais  chez  ceux  (jue  leurs  habitudes 
meltent^dans  la  nécessite' de  s'approcher  sans  cesse  des  rivages, 
et  de  nager  sur  leurs  faces  aplaties,  les  jeux  ont  e'ie  forcés  de 
subir  une  espèce  de  dc-placcmcnt  qui  fait  (ju'ils  ne  sont  plussy- 
hielriqutîs  ,  comme  dans  les  soles  elles  turbots,  ou  (ju'ils  sont 
SYinetri(jucs  en  sens  inverse,  (juand  l'aplatissement  du  corps 
a  eu  "lieu  tout  à  fait  horizontalement  ,  ainsi  (ju'on  le  voit  dans 
les  raies ,  etc.  J'avoue  (ju'on  ne  peut  guère  plus  abuser  des 
nombreuses  observations  recueillies  sur  le  pouvoir  de  l'habi- 
tude ,  qu'en  disant  que  c'est  elle  (jui  produit  l'organisation.  Il 
est  constant  cjue  l'emploi  fre'qucnt  d'un  organe  en  augmente 
les  faculle's  ,  les  de'veloppe  lui-même  ,  cl  lui  fait  ac(iuerir  plus 
diî  force  avec  des  dimensions  (ju'il  n'avait  pas  avant  d'être  aussi 
exerce  ;  mais  une  des  lois  fondamenlales.de  la  distribution 
(des  forces  vitales  ,  c'est  que  quand  elles  s'accroissent  dans  une 
partie  ,  elles  diminuent  dans  le  reste  de  l'e'conomie  vivante  , 
tjue  la  somme  n'en  augmente  jamais,  et  que  seulement  elles  se 
transportent  successivemonl  d'un  organe  à  un  autre,  de  sorte, 
comme  Ta  fort  bien  dit  Bicliat,  que  la  nature  a  voulu  que  nous 
puissions  seulement  détacher  de  quelques-uns  de  ces  organes 
quelques  degrés  de  force  pour  les  ajouter  aux  autres  ,  mais 
jamais  accroître  la  quantité  totale  de  ces  forces.  Tout  s'accorde 
«lonc  à  nous  j^rcjuver  que  les  circonstances  influent  prodigieu- 
sement sur  la  nature  tant  animale  que  végétale  ,  qu'elles  j:)eu- 
vent  y  apporter  des  modifications  assez  fortes  pour  mériter 
même  le  nom  de  transformations  ou  de  métamor|>h(iSes  to- 
tales ;  mais  ce  n'en  est  pas  moins  un  abus  condamnable  du 
raisonnement  et  de  l'analogie ,  quand  ,  de  l'influence  de  ces 
circonstances  sur  l'auj^menlation  ou  l'annihilation  de  certains 
organes,  on  en  conclut  (jirelles  ont  le  pouvoir  de  créer  des 
organes  nouveaux ,  des  facultés  entièrement  neuves  ,  et  de 
compliijuer  par  degrés  l'organisaliou  ,  à  tel  jîoint  que,  parleur 
seule  influence  ,  jointe  à  un  temps  proportionné  ,  une  mo- 
nade puisse  devcïiir  une  baleine,  ou  une  moisissure  un  baobab. 
4°,  Lei  ri.:i:>cwblances.  La  resseiriWance  des  cnfans  avec 
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leurs  parens  ,  fait  nnître  une  dernière  et  très-forte  objection 
contre  le  système  de  romboitemerit  des  germes  ,  et  fournit 
des  armes  redoutcihles  aux  e'pigëne'sistes.  On  a  su  de  tout  temps, 
qu'en  général  les  cnfans  res-;ea)bleiit  tantôt  à  leur  mère  ,  et 
tantôt  à  leur  père, mais  qu'il  y  asurlout  une  ressemblance  frap- 
pante entre  la  mère  et  la  fille  ,  le  père  et  le  fils  ,  ressemblance 
qui  peut  s'étendre  juscju'anx  gestes  et  aux  attitudes  ,  jusqu'aux 
parties  les  plus  délices  «le  l'organisme,  jusqu'à  la  constitution 
même  des  fluides  qui  s'y  procUustnt  ou  s'y  élaborent  ,  ce  qui 
exprime  la  possibilité  des  maladies  héréditaires.  Cette  simili- 
tude ne  vient ,  disent  les  parti>aiis  de  l'évolution  ,  que  de  l'ima- 
ginai ion  de  la  mère,  dont  la  force  est  si  grande  et  si  puissante 
sur  le  fœlus  ,  qu'elle  peut  produire  des  taches,  des  monstruo- 
sités, des  dérangemens  départies,  des  accroissemens  extraor- 
dinaires. On  sait,  ajoutent-ils,  combien  est  vive  et  puissante 
l'induence  des  causes  excitatrices,  en  apparence  même  les 
plus  légères ,  sur  le  principe  vital  ,  et  combien  sont  étonnantes 
les  variations  qu'elles  introduisent  dans  l'organisme.  Nul  doute, 
à  les  entendre  ,  que  l'embryon  ,  avant  l'acte  fécondateur  , 
n'ait  aucune  ressemblance  ,  sinon  foriufte ,  avec  sa  mère  , 
puisque  celle-ci  n'a  pas  eu  la  moindre  part  à  sa  formation  , 
puisqu'elle  n'est  que  le  véhicule  de  son  existence  ,  que  l'at- 
mosphère au  sein  de  laquelle  il  vivait  depuis  un  temps  indé- 
fini. Mais  si  l'homme  porte ,  dans  l'acte  de  la  copulation  ,  une 
ardeur  particulière  ,  qui  imprime  à  la  semence  un  surcroit 
d'énergie  et  d'activilé  ,  saisissable  seiitemeut  pour  les  yeiïx  de 
l'intelligence,  et  dont  on  se  forme  .aisément  une  idée  pour 
peu  qu'on  soit  habitué  à  réfléchir  sur  la  variabilité  des  détails 
de  l'organisation  ,  alors  on  conçoit  que  cette  liqueur,  en  vivi- 
fiant le  germe^,  qui  d'ailleurs  ne  contient  pas  la  forme  elle- 
même,  mnis  seulement  l'élément  de  cette  forme,  agira  sur  lui 
d'une  manière  très-énergique  ,  et  lui^imprimera  des  traits  in- 
délébiles de  ressemblance  avec  le  père.  Ou  peut,  continuent- 
ils  encore ,  donner  une  explication  semblable  des  effets  de 
l'imagination  de  la  mère  ,  tour  à  tour  admis  et  rejetés  en  phy- 
siologie j  car  ,  tout  en  reconnaissant  l'indépendance  totale  du 
germe  ,  quant  à  son  origine  première  ,  on  ne  peut ,  sans  con- 
tredire la  raison  et  l'expérience,  disconvenir  que  la  mère 
n'exerce  un  empire  prononcé  sur  lui  ,  dès  (|u'il  est  éveillé  par 
la  semence,  qu'il  est  devenu  pour  ainsi  dire  partie  intégrante 
de  son  corps,  et  que  la  vie  individuelle  dont  il  a  été  .doué 
l'oblige  à  recevoir  d'elle  les  matériaux  propres  à  entretenir  les 
mouvemens  nouveaux  imprimés  par  Varie  fécondateur.  On 
sait,  dit  Bichat  ,  combien  les  passions  influent  *ur  l'éi.t  des 
humeurs  :  c'est  par  les  modifications  qu  le  sang  de  la  mère 
reçoit  des  émotions  qu'elle  éprouve  ,  qu'il  faut  expliquer  cûm- 
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ment  CCS  cmolions  induent  sur  la  nutiiliou  ,  la  cotiformalion  , 
1.1  vie  même  du  fœtus,  auquel  le  sang  parviint  par  l'iiilcrmède 
<Jn  nlarcnla.  (^C5  laisonncmens  des  partisans  ihi  syslcme  de 
IV  volulioii  sonl  fort  jusles  ,  et  n'ont  d'anlre  defaul  (pic-  df  par- 
tir d\iii  principe  erroné,  i.n  mère  indue  rerlainrmenl  d'une 
nianièn"  Tort  oncrginuc  sur  le  j)roduil  de  laconcoplion,  puistjne, 
ne  leraitclle  même  ipie  l'alimi'nlcr  ,  on  sait  à  quel  point  les 
causes  plijsi(jues  et  morales  modifient  la  nature  de  ses  lluides 
circulatoires  ,  par  consecpient  aussi  le  prnrc  de  nourrnure  (pic 
l'emhryon  rei;nit  d'elle.  Mais  il  est  en  outre  démontre  (pie  la 
l'oree  des  enians  dépend  prcscpie  toujours  plus  de  la  mère  <|uc 
du  père,  ce  dont  nous  trouvons  un  exemple  frappant  dans  le 
nudel  qui  provient  de  l'accouplement  de  l'àne  avec  la  jument. 
Ps'c  serait-ce  pas  là  une  preuve  (jue,  dans  les  gcnèralioiis 
sexuelles,  la  femelle  seule  a  la  lonction  de  créer  le  nouvel  être, 
organise  i)ar  une  véritable  sC'crc'lion  ,  et  (ju'ensuitc  il  ne 
man(iue  plus  à  ce  nouvel  être  qu'une  impulsion  vitale  que  la 
semence  lui  communi(iue  ii'  (kttc  conj«rcture  n'eslclle  pas  en 
quelque  sorte  conllrme'e  par  l'accroissenuiil  manifeste  «juele  fœ- 
tus prend  chez  les  plantes  et  les  animaux  oviparesavant  la  fécon- 
dation ,  accroissement  dont  Spallanzani  a  démontre'  la  réalité, 
cl  dont  les  partisans  de  l'cmboitemenl  des  germes  n'ont  jamais 
pu  rendre  raison  ?  Si  ,  comme  on  n'en  peut  plus  douter  au- 
jourd'hui ,  toutes  les  opérations  de  la  nature  vivante  se  réduisent 
à  des  sécrétions  ,  c'est-à-dire  à  des  décompositions  et  des  re- 
compositions départies, ?(■  cas  particulier  des  animaux  gernmi- 
pares  et  fissiparcs  ,  celui  aussi  (\es  reproductions  animales  , 
dans  lesquels  on  ne  peut  s'empêcher  d'admettre  une  véritable 
sécrétion  ,  soit  d'organes  nouveaux  pour  remplacer  ceux  qui 
ont  été  perdus  ,"soit  de  corpuscules  reproducfifs  ,  semblent 
venir  encore  à  l'appui  de  l'iivpothèse  en  question.  Tel  était 
déjà  le  sens  de  la  doctrine  d'Aristoto  ,  (|ui  ,  faisant  à  la  phy- 
siologie l'application  de  ses  principes  philosophiques  dans  les- 
quels la  forn^c  et  la  matière  jouent  un  si  grand  rcjle,  soutenait 
que  la  femelle  contient  tontes  les  parties  du  fœtus  en  puis- 
sance ,  c'est-à-dire  ,  qu'elle  fournit  la  matière  de  la  génération 
qui  est*  le  sang  menstruel ,  et  que  la  semence  contient  une  sub- 
stance éthéréc  ,  un  principe  de  mouvement,  qui  réduit  ces 
parties  à  l'acte  ,  qui  communique  aux  menstrues  une  espèce 
d'ame  vivifiante.  Le  caîurestle  premier  ouvrage  de  celte  ame; 
il  contient  en  lui-même  le  principe  de  son  accroissement;  il  a 
la  puissance  d'arranger ,  de  réaliser  successiv(;ment  tous  les 
viscères.  Cette  théorie,  adoptée  .par  tous  les  péripatéliciens  , 
subsista  dans  la  philosophie  scolaslique  jusqu'au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre 
par  la  lecture   du  traité  de  fonnaiione  fœius  j  de  Thomas 
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ryenî  ,  cl  fut  abandonnée  pour  celle  de  re'voltition.  Quelque 
méthaphysique  qu'elle  soit,  c'est  vraisemblablement  toujours 
à  elle  qu'il  faudra  en  revenir,  c'est  même  elle  que  la  plupart 
des  physiologistes  professent  aujourd'hui,  avec  les  modiiica- 
tions  que  les  progrès  de  la  science  ont  dû  lui  faire  subir,  mai- 
gre' toutes  les  difficulte's  ([u'on  e'prouve  à  concevoir  l'abstrac- 
tion qui  isole  la  forme  de  la  matière  ,  pour  en  faire  doux  prin- 
cipes se'pare's  et  distincts.  Voyez  génération.  (jourdan) 

GEi\ivi£s  DF.s  MALADIES,  morhorum  seniina;  expressions  fre'- 
queminent  employe'es  par  plusieurs  me'deuins  et  dans  beau- 
coup d'écrits  sur  la  patholos^ie  ,  pour  designer  la  source  de 
diverses  affections  ,  soit  contagieuses  ,  soit  accidentcllçs  et.  spo- 
radi(pies,  soit  héréditaires.  D'autres  auteurs  préféraient  jadis  se 
servir  des  termes  afferment  ou  levain.  Voyez  ces. mois. 

La  nature  a-t-elle  forme  des  germes  particuliers  de  ma- 
ladies, comme  des  germes  de  plantes  qui  s'accroîtraient ,  se 
multiplieraient?  Cette  question  conduit  aux  plus  hautes  re- 
cherches philosophiques  sur  l'existence  des  créatures  organi- 
sées et  sur  leurs  causes  de  destruction. 

En  cre'ant  des  animaux  et  des  vége'taux  ,  sans  doute  la  na- 
ture a  dû  vouloir  qu'ils  vc'cussent  sains  ,  en  suivant  ses  lois  , 
jusqu'au  temps  qu'elle  a  prescrit  à  chacun  de  leurs  individus, 
pour  cesser  d'exister.  Ainsi,  le  progrès  de  l'âge  amenant  l'ex- 
trême décrépitude  ,  la  vie  doit  s'éteindre  peu  à  peu  en  redes- 
cendant autant  de  degrés  qu'elle -avait  montés  pour  atteindre 
le  faite  de  sa  vigueur,  qui  est  ordinairement  placé  vers  le  mi- 
lieu de  ja  durée. 

Cependant  il  s'en  faut  beaucoup  que  la  course  de  l'existence 
des  animaux  ,  et  même  des  plantes,  soit  unitorme  et  régulière  j 
les  âges  ,  dans  leurs  diverses  période» ,  tantôt  trop  languis- 
santes,  tantôt  accélérées,  ou  cjuelquefois  interverties  ,  les  évo- 
lutions successives  dos  divers  organes,  ladentition,  la  puberté, 
la  menstruation  ou  les  travaux  de  la  reproduction  ,  le  part , 
l'allaitement,  etc.,  enfin  la  déJloraison  des  sexes  dans  la  vieil- 
lesse, apportent  une  foule  d'incommodités  et  de  maladies. 

Mais,  en  supposant  que  ces  infirmités  naturelles  se  succèdent 
sans  danger,  et  soient  des  transitions  passagères  à  de  nouveaux 
modes  de  l'existence  plutôt  que  de  vrais  maux ,  il  est  d'autres 
sources  d'incommodités  graves  auxquelles  les  êtres  animés  ne 
sauraient  toujours  se  soustraire. 

Ainsi,  le  milieu  que  l'animal  ou  la  plante  habite,  comme 
l'air  ou  l'eau  ,  peut  être  ou  trop  froid  ou  trop  chaud  ,  relati- 
vement à  la  constitution  de  ces  créatures  j  d'antres  qualités 
dommageables  ou  délétères  peuvent  détériorer  plus  ou  moins 
profondément  l'organisation  des  êtres  soumis  à  ces  influences. 
Sans  doute  l'habitude  acclimate  les  plantes ,  les  animaux  à  di- 
verses situations  sur  le  globe  terrestre  5  mais  il  est  des  limites- 
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que  cliaqiiP  ospocc  no  saurait  oui  repasser  sans  périr.  Il  est  des 
perturhaliotis  hrusques  ,  des  iiilrmpc'ruvs  macroiiliiiiic'i's  (jui 
dfiracjiiciit  tout  à  coup  l'iiarnioiiif  or^:iiii<|iie  clo  la  sanld  en 
rliai|uo  climat,  ('es  secousses  se  font  parliculièrenienl  ressentir 
dans  l'air  philôl  (pjo  dans  les  eaux  ,  à  cause  que  le  prcmirr  est 
plus  rare  et  plus  pernu'af)le  <pie  celles-ci  ;  de  là  vient  (jue  les 
poissons,  par  exemple,  vivant  dans  un  milieu  plus  dense  et 
plus  uniforme  (]«ie  les  animaux  terrestres  ,  éprouvent  peu  de 
modifications  des  saisons  et  des  variations  de  lempe'raline  j 
aussi  leur  existence  est  rarement  maladive  ,  el  elle  se  prolonge 
aise'tncnt  au  delà  du  terme  ordin.u're  des  espèces  terrestres. 

D'autres  sources  des  maladies  dépendent  de  nos  erreurs  ou 
de  nos  excès.  La  nalnrc  n'en  peut  être  accus.e'e  ,  quand,  ou- 
hliant  ses  sages  inspirations  ,  nous  nous  aliandonnons  outre 
mesure  aux  plaisirs,  aux  passions,  à  des  besoins  ficiiccs  et 
dépraves,  à  un  f^^-nre  de  vie  efféminé  (pii  j)ous  amollit,  nous 
desarme  au  moindre  clioc  des  e'Ic'mens  i[ni  nous  enloureril .  De 
là  vient  (|ue  l'iiommi-  el  les  races  domislicjut-s  d'animaux  ou 
de  ve'getaux  (ju'il  fait  partie  iper  à  une  sorte  de  civilisation  (et 
par  consc'quent  à  un  c'iat  do  fnihlesse  ,  de  de'viatiori  de  leur 
type  originel  )  ,  sont  plus  maladifs  que  ces  mêmes  races  vigou- 
reuses ,  endurcies,  flères  et  indépendantes  dans  leur  e'iat  sau- 
vage. Voyez  HOMME,  (et  dégénération  dans  le  Tsonv.  Dkt. 
d'hist.  nalitr.) 

Cependant ,  à  .mesure  qur  les  animaux  et  les  plantes  se  sont 
re'pandus  dans  1(  s  diverses  régions  du  globe,  (pièces  cre'atures 
se  sont  façonnées  à  chacune  des  situations  où  le  hasard  les  pla- 
çait ,  elles  ont  subi  des  modifications  de  forme,  de  taille,  de 
couleur.  Celles-ci  devenues  nalur  Iles,  seraient  maladies  pour 
des  races  hahilue'es  à  d'autres  situations,  à  un  autre  genre  de 
vie  ;  ainsi  ,  le  r>appon  ,  sain  dans  sa  froide  patrie  ,  serait  ma- 
lade sous  le  doux  ciel  de  l'Italie  ;  comme  le  Nèirre  périrait 
souvent  de  froid  en  Suéde  j  lomme  la  plante  dfs  Alpes  meurt 
dans  les  chaudes  vallées  à  leurs  pieds.  I-es  dispositions  de 
tempérament  ainsi  acquises  en  chacpie  climat  ,  se  perpétuent 
et  môme  se  fortifient  dans  la  suite  des  générations,  par  la 
persévérance  des  causes  productrices  de  ces  variétés.    Voyez 
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Enfin  ,  chacjue  station  du  globe  ,  chaque  genre  de  terrain 
modifie  non-seulement  les  formes  extérieures  de  l'homme  et 
des  autres  espèces  subordonnées  à  ces  influences  des  localités, 
mais  «lispose  ces  êtres  ou  les  astreint  à  certaines  sortes  de  ma- 
ladies, leur  fait  subir  les  afT<  étions  endémiciues  qui  tiennent 
au  lieu,  à  l'air  ,  aux  eaux  ,  à  la  qualité  ou  à  la  nature  des  ali- 
mens,  etc.  Voyez  cijmat  et  endémique. 

En  toutes  ces  choses  générales,  on  n'aperçoit  rien  qui  mé- 
rite le  nom  de  germe  spécial  de  maladies;  cependant  il  existe 
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d'autres  alïcclions  peu  connues  dans  leur  source  ,  inexpli- 
cables ou  du  moins  inexpliquées  dans  leur  propa^^ation  et  leurs 
effets  j  elles  semblent  émaner  de  germes  pernicieux  qui  dé- 
ploient leur  funeste  fécondité  dans  l'espèce  humaine  comme 
chez  diverses  racts  d'animaux. 

§.  I.  Des  germes  de  maladies  conlagleusef.  Quelque  sen- 
timent que  l'on  adopte  sur  l'origine  de  la  maladie  vénérienne  , 
soit  qu'elle  vienne  d'Amérique  avec  les  compagnons  de  Chris- 
tophe Colomb,  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  suivant  l'opinioa 
vulgaire,  soit  qu'elle  remonte  à  l'antiquité  la  plus  reculée  jus- 
qu'au temps  de  Job, ou  dérive  de  l'cléphantiasis  des  Arabes, etc. , 
son  mode  d'insilion  et  de  développement  est  analogue  à  celui 
des  germes.  Eu  ed'et,  qu'une  faible  quantité  de  virus  syphili- 
tique ait  été  absorbée  par  les  organes  les  plus  sains  ,  i!  y  étend 
son  activité,  il  semble  être  un  levain  vivant  propre  à  corrompre, 
infecter,  envahir  peu  à  peu  toute  l'économie,  si  l'on  n'oppose 
aucun  remède  à  ses  progrès ,  surtout  sous  les  climats  froids. 
L'effort  de  La  vie  n'y  est  presque  jamais  suffisant  pour  le  domp- 
ter ou  l'expulser  par  sa  seule  énergie  j  et  ,  quand  on  a  laissé 
enraciner  cette  maladie,  elle  finit  par  ronger  et  dissoudre 
toute  l'organisation  ,  comme  on  en  voit  d'eff'royables  exemples. 

La  variole  présente  uae  autre  espèce  de  germe  morbifiquc, 
beaucoup  plus  singulier ,  puisqu'après  s'être  bien  complète- 
ment développé  dans  un  individu,  celui-ci  demeure  ensuite 
inattaquable  au  même  genre  de  maladie  ,  pour  l'ordinaire  ;  et , 
ce  qu'il  y  a  de  non  moins  inexplicable ,  c'est  de  voir  la  vaccine , 
autre  germe  morbifique  ,  détruire  en  nous  la  susceptibilité  à 
recevoir  la  variole. 

Vous  verrez  aussi  plusieurs  de  ces  germes  avorter  et  ne  pro- 
duire que  des  affections  incomplettes;  ainsi,  le  germe  de  la 
petite  vérole  paraît  dégénérer  en  varicelle  ou  petite  vérole  vo- 
lante, comme  la  vaccine  vraie  dégénère  en  fausse  vaccine  ,  par 
une  légère  altération  de  ce  virus. 

N'est-il  pas  encore  merveilleux  d'observer  comment  legerme 
d'une  maladie  demeuré*longuement  caché  ,  assoupi  dans  l'éco- 
nomie ,  jusqu'à  ce  qu'une  circonstance  favorabie  le  réveille  ou 
suscite  soudain  son  développement  ?  Ainsi,  nous  avons  vu  ua 
homme  mordu  par  un  chien  enragé  ,  passer  plus  de  trois  mois 
en  parfaite  santé  ,  sans  inquiétude  sur  cette  morsure  bien  gué- 
rie ;  puis  s'étant  enivré  et  endormi  au  soleil  ,  se  lever  tout  à 
coup  agité  d'une  rage  inconcevable,  et  en  mourir  deux  jours 
après  ,  dans  les  plus  violens  transports. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  parcourir  ici  l'histoire  de  tous  les 
germes  morbifiques  contagieux  ;  on  connaît  assez  comment  sa 
propagent  la  peste  ,  la  fièvre  jaune  ,  le  typhus ,  la  gangrène 
des  hôpitaux,  et  la  plupart  des  affections  cutanées ,  la  gale,  la 
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lô^irc ,  îa  rougeole  ou  une  Toulc  d'aulrrsrxaiitliî'inc!.  Si  rcux-ci 
oiit  !>csoiu  de  codlai  t  imincdint,  ou  du  moins  int'diat  ,'lcs  fii.-- 
vres  )'  ■  'îliiilû-llfs  rt  1rs  a(V('ctior»s  gaii^renrusi.-s  se  peuvent 
comtnoniqMcr  à  distance  jjar  <les  effluves  ou  miasmes,  f^oycz 
CCS  mnl,s  ri  «.ontacion. 

Qnflij!!;'' in^i  rl.iincs  tjiio  soient  los  explications,  ces  faits  so!it 
certain":  ;  ils"SO  HiaiiJO'slenl  (  hnquc  jourj  cependant  nous  dc- 
^'OU"-  'Jiaciil- r  If  ■<  l)vpi)thoscN  propoijccs  sur  ce  sujet. 

L'un»;  ào>  plus  ri  marcjuahles  est  relie  qui  atlriline  à  des  ani- 
ma'cuU>,  a  des  insecîtcs  et  à  leurs  œuls  d'une  te'nuilc  oxlrcnu', 
cette  propajjiHion  des  germes  contaf^ienx.  Nous  en  avons  déjà 
Iraife  à  l'articleyè/7«e/;/;  il  sulllra  d  j  ajouter  quelques  de'vc- 
loppcaioiis. 

Sans  doute  il  existe  dans  la  gale  une  espèce  de  ciron  qui 
peut  communiquer  rinfcclio;!  à  dos  persoimes  saines.  Mais  , 
est-ce  le  cilon  lui-même,  ou  pliifôl  la  matière  purulente  dont 
son  corps  est  imprègne,  pui-ifpi'il  vil  au  milieu  des  éruptions 
gai -uses  ,  (jui  inorule  la  maladie  ?  En  efict ,  on  "peut  inoculer 
la  gale  avec  le  pus  senlrineiit  sans  cet  insecte,  ce  dont  on  s'as- 
sure au  microscope.  Toutefois  on  pourrait  encore  soutenir  (jue 
des  œufs  infiniment  petits  d'un  animal  déjà  si  imperceptible, 
existent  dans  ce  pus  sans  pouvoir  être  distingue's  ,  et  qu'en  se 
développant  ils  re'pandcnt  partout  l'infection.  Car  (disent  les 
partisans  de  cette  opicion  ,  frayez  I^inna ,  j4mœn.  acad. 
exanthemala  l'à'd)  ,  comment  une  particule  si  tenue  de  pus  , 
insérée  sous  i'epidermc  ,  va-t-elle  germer,  s'e'fendre  ,  se  pro- 
pager à  toute  la  surface  du  corps  ,  «i  s'envenimant  de  plus  en 
plus,  si  l'on  ahaudonne  le  m^i!  à  sa  propre  e'nergie ,  il  finira 
par  ronger  et  corroder  en  quelque  sorte  tout  le  système  der- 
moïde  ?  L'effet  est  bien  plus  violent  pour  la  petite  ve'role  qui 
suscite  une  grande  fièvre  ,  et  surtout  pour  la  peste  ,  capable 
de  dévorer  des  nations  entières.  Or,  il  faut  qu'il  existe  daus 
celte  molécule  purulente  ,  dans  ce  miasme  pestilentiel ,  quelque 
germe  de  vie  et  d'activité' ,  quelque  principe  anime' ,  susceptible 
de  se  de'ployer  avec  une  extrême  impétuosité'  dans  le  corps 
vivant  ,  puisque  du  sublime'  corrosif  ou  tout  autre  poison  mi- 
néïa',  quelque  actif  (]u'on  le  suppose,  ne  produirait  pas  de  si 
redoutables  t  Ifets.  Eu  l'inoculant  pareillement,  il  s'éteindrait 
dans  l'individu  même  ,  loin  dij  se  transmettre  par  contagion. 
Il  semble  au  contraire  que  cette  propagation  des  maladies  dé- 
pende d'une  génération  continuelle  des  germes  raorbifiques  • 
aii.'" ,  ces  germes  seraient  des  animalcules  vivans  qui  se  multi- 
pliei^^ieiil  m  nous  pour  passer  en  d'autres  individus  ;  ils  ne 
pourraient  se  de'veloppcr  que  dans  terlaine  disposition  du  corps 
favorable  à  leur  i.wisJ.'K'.e  ;  de  là  les  relards  ,  les  avortemens 
de  quelques  maladies  j  les  animalcules  de  la  petite  vérole,  par 
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exemple  ,  après  avoir  de'vore'  toute  'a  substance  nutritive  qui 
leur  conveuait  dans  le  corps  ,  ne  peuvent  plus  y  trouver  de 
quoi  vivre  ,  et  ainsi  n  j  renaissent  plus ,  etc.  Les  aiiiiiialculcs  de 
la  vaccine  détruisent  e'galcment  la  nourriture  des  animalcules 
de  la  variole.  Tout  s'explique  aise'ment  par  cette  hypothèse,  jadis 
imaginéç  par  le  jésuite  Kircher  ,  pour  exphqurr  la  propasiation 
de  la  peste,  puis  développée  par  AugusteHauptmann  ,  médecin 
de  Dresde  ,  qui  l'étendit  à  d'autres  maladies  ,  et  soutenue 
même  par  l'illustre  naturaliste  Linna?us. 

Cependant  l'existence  des  animalcules  n'étant  rien  moins 
que  démontrée  par  l'observation  ,  d'autres  savans  ont  préféré 
la  théorie  des  fermens,  d'abord  introduite  par  Olhon  Tache- 
nius,  chimiste  et  médecin,  et  par  Van  Hclriionl,  puis  modifiée 
par  Wirdig,  Bontekoë  ,  Overkamp,  Sylvius  del  Boé  ,  et  sur- 
tout par  Thomas  VYiilis  (Ployez  ferment).  Cette  hypothèse  est 
en  effet  spécieuse  ,  si  l'on  ne  s'en  tient  pas  aux  acides  et  aux 
alcalis  admis  par  la  plupart  de  ces  auteurs,  mais  si  l'on  veut 
recoiinaitre  autant  de  fermens  particuliers  que  de 'genres  de 
maladies  contagieuses.  Car  la  propriété  du  ferment  étant  de 
transformer  en  sa  nature  les  corps  dans  lesquels  il  s'introduit, 
pourvu  que  ces  corps  s'y  prêtent  par  leur  disposition  ,  toutes 
les  contagions  peuvent  être  regardées  comme  autant  de  fer- 
mens de  diverse  nature  ,  susceptibles  d'agir  plus  ou  moins  sur 
certaines  de  nos  parties  et  de  nos  humeurs. 

Aujourd'hui  quelques  palhologistes  préfèrent  le  nom  de  S!i- 
mulus  spéciaux  quUeur  parailmieux  désigner  l'action  que  ces 
divers  virus  ou  miasmes,  ou  principes  quelconques  des  conta- 
gions ,  exercent  sur  le  svstèmc  sensible  et  irritable  du  corps 
humain.  Mais  un  stimulus  agit  sur  nous  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
épuisé  nos  facultés  sensilives  ou  contractiles  ,  ou  jusqu'à  ce 
qu'il  se  soit  neutralisé  et  combiné  chimiquement  avec  notre 
propre  substance  ;  alors  toute  sou  activité  est  éteinte.  Dans  le 
premier  cas,  il  épuise  la  viej  en  second  lieu,  il  se  borne  à  une 
opération  locale.  On  explique  dilîlcilement ,  par  cette  hypo- 
thèse ,  comment  la  contagion  se  renforce  et  passe  de  corps  en 
corps  ,  telle  qu'un  incendie  qui  se  déploie  de  plus  en  plus  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  tout  consumé  ou  purifié.  Il  est  certain  que  la 
peste  ,  comme  la  variole  et  d'autres  grandes  contagions ,  après 
avoir  exercé  leurs  ravages  en  une  contrée  ,  après  avoir  subju- 
gué et  dompté  ,  pour  ainsi  dire  ,  les  constitutions  humaines  , 
s'y  éteignent  d'elles- mênTes  pour  un  espace  de  temps.  Alors 
les  individus  qui  ont  éprouvé  leurs  atteintes,  cessent  d'y  être 
sensibles,  du  moins  pendant  quelque  temps.  Dira-t-on  que 
c'est  un  effet  de  l'habitude  ,  puisqu'un  étranger  qui  arriverait, 
fiur  ces  entrefaites,  pourrait  subir  toute  la  violence  delà  con- 
tagion ?  Les  germes ,  les  animalcules ,  les  fermens ,  les  stimulus 


spji;iaiix  ,  iio  jr  ricpldicnt-ils  I>ii;n  nnc  d.iiis  des  corps  nciifs  , 
i(iarroiitui))e'î ,  toiunic  daiis  un  sol  fcrtilr,  al)Oudant  en  surs 
iioiifricicrs  de  toute  csp('i:c  ? 

Ohscrvoris  surtout  (jue  les  permis  des  conla;;ions  em:in<'nt 
I.»  piuparl  des  eoiilrc'es cliau<ies  de  la  terre  ,  quoicju'ils  exercent 
«le  plus  pernicieux  ravages  en  se  répandant  vers  les  régions 
froides.  Ainsi,  la  variole  qui  vient  de  l'Afrique  ,  et  s'c'st  re'pan- 
duc  avec  les  irruptions  des  Arabes,  di'S  le  septième  siècle,  est 
dangereuse  surtout  dans  les  pays  froids  qui  s'opposent  à  sa 
.sortie  de  la  peau.  F, a  peste  vient  d'Orient  ou  d'Egypte  ,  la  fièvre 
jaune  de  plusieurs  régions  méridionales,  ou  des  Iropitjues  ;  la 
syphilis  et  les  y.nvs,  ou  le  pian  des  nègres,  en  sortent  pareille- 
ment. Toutes  les  phlegmasies  exanlhèmali(jues  contagieuses, 
la  rougeole,  la  scarlatine,  la  miliaire  ,  ctc.j  toutes  les  érup- 
tions cutanées  transniissiblcs  ,  comme  lèpre  et  èlèphantiasis  , 
teigne,  dartres,  gale,  etc.,  sont  plus  développées  en  èlè  et 
dans  les  climats  ardens,  mais  rentrent  davantage  au  dedans, 
of  rauscul  des  accidcns  bien  plus  graves  sous  des  cieux  •froids 
et  daus  la  saison  d'hiver. 

Si  ces  contagions  viennent  la  plupart  de  chaleur,  ou  de  pays 
chauds,  il  est  probable  (ju'elles  ont  pris  là  leur  origine,  cl 
celle-ci  ne  peut  cire  que  le  re'sultat  de  diverses  corruptions  et 
détériorations  de  nos  corps  ou  de  nos  humeurs. 

On  n'a  (ju'à  considérer  seulement  combien  la  sueur  des  ais- 
selles, des  pieds,  les  cérumens  des  glandes  situées  aux  organes 
génitaux,  acquièrent  de  mauvaise  odeur,  d'àcreté,  surloulcbez 
les  nègres,  soit  en  été,  soit  dans  les  contrées  méridionales,  et 
combien  les  bains,  la  propreté  y  sont  nécessaires  et  recom- 
mandés, pour  cire  convaincu  de  l'horrible  putréfaction  qui 
s'erigcndreraif  bientôt.  Toutes  les  humeurs  ,  le  sang,  sous  ces 
ardens  climats  ,  entrent  comme  en  ébullilion.et  se  décomposent 
facilement.  Qu'y  a-l-il  donc  de  surprenant  que  les  excrétions 
diverses  acquièrent  par  la  malpropreté  ,  la  négligence  ,  par 
l'usage  d'alimcns  déjà  acres,  échauflans ,  slimulans  ,  etc.  ,  di- 
vers degrés  d'acrimonie  ,  et  deviennent  capables  de  susciter 
des  maladies  redoutables?  Ces  maladies  mêmes,  ces  fièvres  si 
ardentes  et  si  impétueuses  ,  semblent  encore  ajouter  un  nou- 
veau degré  d'énergie  ,  depnlridilc,  élaborer  le  venin  pestilen- 
tiel, et  le  rendre  plus  actif .  plus  pénétrant,  plus  délétère. 
De  là  vient  que  ses  seuls  effluves  respires  ,  que  des  particules 
extrêmement  ténues  qui  s'attachent  aulinge  et  aux  vêlemens, 
sufhront  pour  transporter  à  l'exlrémilé  du  monde,  ou  conser- 
ver pendant  de  longues  années,  ce  venin,  et  le  rendront  ca- 
pable d'allumer  la  peste  ou  la  variole  en  d'autres  corps.  On 
n'a  pas  besoin  de  supposer  des  insectes  ou  animalcules  ,  ou  des 
germes.  Ce  serait  plutôt  une  sorte  de  ferment,   de  stimulus 
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particulier  qui  agit  avec  d'aulanl  plus  d'impeliiosite  qu'il  trouve 
des  or{;ancs  plus  ueufs  ,  une  seusibililé  plus  énergique.,  soit 
chez  les  jeunes  gens,  soit  sous  .des  climats  tempérés  et  même 
froids. 

Les  matières  animales  se  putréfient  à  un  plus  haut  point  que 
les  végétales;  mais  les  minéraux  étant  des  corps  beaucou|j  plus 
simples,  ne  sobisscnl  jamais  de  pulréfaclion.  LfS"planles  sont 
ordinairement  formées  de  trois  élémens,  carljone  ,  hydrogène, 
oxigène;  les  animaux  de  quatre,  puisqu'ils  ont  de  plus  l'azote. 
A  mesure  que  des  corps  contiennent  un  plus  grand  nombre 
de  principes,  le  lien  qui  les  unit  est  plus  faible  ;  aussi  les  sub- 
stances animales  se  décomposent  plus  facilement,  et  semblent 
avoir  leurs  élémens  plus  atténués,  plus  subtils  encore  que  ceux 
du  règne  végétal.  L'azote  et  l'hydrogène  forment  surtout  des 
combinaisons  délétères  et  qui  s'exhalent  au  loin.  On  ne  peut 
comprendre  jusqii'oili  va  la  division  de  la  matière  animale  dans 
un  grain  de  musc  ,  qui  donne  pendant  dix  années  son  odeur  à  une 
infinité  d'objets  environnans  ,  sans  rien  perdre  sensiblement  de 
son  poids  ;  mais  un  grain  de  camphre  ou  d'autre  substance  végé- 
tale odorante  scrailbientôt  dissipé.  Quand  ou  pense  que  l'odeur 
d'un  lièvre  subsiste,  pour  le  nez  d'un  chien,  à  do  grandes 
dislances  et  longtemps  après  que  cet  animal  a  touché  légè- 
rement la  terre  de  ses  pattes;  quand  on  voit  ce  chien  dé- 
mêler son  maître  entre  cent  mille  individus,  par  l'odeur  spé- 
ciale (ju'il  lui  reconnaît  parmi  tant  d'autres,  que  doit-on  con- 
clure de  la  subtilité  et  des  modifications   infinies  des  effluves 
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anmiaux 

Aussi  la  putréfaction  des  végétaux  est  beaucoup  moins  dé- 
létère, moins  étendue  au  loin  que  celle  des  matières  animales. 
La  putridité  des  cadavres  n'est  jamais  sans  danger  ,^et  se  dis- 
perse à  de  grandes  dislances.  Les  épidérnies  résultantes  ,  soit 
de  la  corruption  absolue  de  corps  morts,  soit  d'altération  spé- 
ciale de  corj  s  malades ,  deviennent  ainsi  capables  de  se  porter 
très-loin,  de  conserver  longtemps  leur  activité  funestg,  de  la 
reproduire  et  multiplier,  comme  nous  le  voyons.  Jamais  les 
corps  minéraux  ne  produisent  d'épidémies,  à  proprement  par- 
ler ;  car  en  supposant  que  desvapeur>  de  mines  arsenicales,  ou 
d'acidesminéraux,  etc.,  se  répandissent  sur  toute  une  population 
avoisinante  ,  les  maladies  qui  en  résulteraient  ne  seraient  pas 
transmissibles ,  ne  deviendraient  jamais  contagieuses  comme 
celles  qui  résultent  des  épidémies  causées  par  la  putréfaction 
d'animaux  ou  de  végétaux.  Ce  sont  donc  seulement  les  règnes 
organiques  qui  suscitent  des  épidémies  en  se  décomposant,  et 
surtout  le  règne  animal  agit  le  plus  dangereusement  sur  les 
animaux;  chacun  dans  son  espèce,  selon  son  mode  do  vie.  De 
là^  naissent  les  diverses  épizooties  <jui  n'attaquent  préciscnjent 
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qu'une  espèce,  quolcjuc  les  races  voisines  en  puissetil  être  plus 
ou  moins  alIcctirPS. 

^.  II.  Des  germes  dos  maladies  ha're'ditoircs.  Ici  s'cicvc 
•QUC  (jucstion  plus  diHicilc  .  et  <jue  Ton  doit  même  appeler  ar- 
iliio  pnr  lapport  aux  pn-cedenles.  Il  s';ioii  Je  reclicrclier  com- 
ment clc<  maladies  peuvent  se  transmetlrc  par  génération  des 
pères  ni!X  (Milans  comme  u!i  pc'clic'  originel.  I*,es  exemples  en 
sont  nom!)reux  et  avères  (^Voyez  maladies  nÉKÉnreAinKs). 
Aucnne  de  ces  maladies  n'e^l  aiguë  ;  tontes  sont  chroniijues  , 
ou  )>liUôt  coM-iilalionnelles.  Ainsi  les  scrophules  ,  la  gonlte  ,  le 
calcul  rena'  et  vc'bical ,  la  phlliisic,  l'asthme,  l'hcfhioplysie  , 
l'hvpocondrie  et  l'iiyslèrie  ,  le  llux  he'morroïdal  ,  la  manie  ,  la 
clc'mence  ,  l'èpilep^ie  ,  l'apcplexie ,  la  surdite',  la  ce'cile  ,  le 
mutisme  ,  ou  d'autres  dispositions  ,  comme  au  cancer  ,  au  ra- 
chitisme ,  aux  tu  rnies  ,  aux  ane'vrjsmes  du  cœur  ,  aux  lijdro- 
pisie-ijà  l'he'tisie  ,  ric.  ,  sont  plus  ou  moins  e'videmment  Irans- 
iniscs.  Nous  ne  parlerons  poiot  des  contagions  ([ui  peuvent 
^tre immédiates  de  la  mère  à  l'enfant ,  le  scorbut ,  la  lèpre,  etc.  , 
ou  dépendantes  du  contact  ,  de  la  nature  du  sang  et  des 
humiiHs  (jue  reçoit  le  (œtus. 

\}\\  liomme  de  quarante  ans  a  une  femme  jouissant  de  la 
plus  parfaite  satite.  Il  engendre  un  fils  qui  ,  parvenu  à  l'âge  de 
son  père,  deviendra  podagre  et  presque  impotent,  sans  avoir 
rien  fait  d'extraordinaire  qui  lui  ait  mérite'  cette  douloureuse 
affection.  Comment  s'est  ope're'e  une  pareille  transfusion  ? 
Ponrcjuoi  le  germe  de  la  maladie  arthritique  ne  s'est-il  pas 
de'veloppe'  dans  le  fils  dès  sa  naissance  ?  Fourcpioi  se  passe-t-il 
soixante  ans  avant  que  l'apoplexie  du  père  vienne  aussi  fou- 
drojer  le  fils?  Et  de  plus,  le  père  n'avait  déjà  éprouve' ni 
allaijue  d'apoplexie  ,  ni  accès  de  goutte  ([uand  il  engendra  sou 
fils  ,  et  cependant  celui-ci  hérite  de  ces  maladies  qui  ne  tour- 
mentèrent son  père  que  postérieurement.  Le  père  avait  donc 
déjà  les  germes  de  ces  affections  ,  non  e'panouies  encore  , 
puisqii'il  les  communique  en  embryons  ,  pour  ainsi  dire  ,  à 
son  fils.  Mais  comment  la  folie ,  les  travers  de  l'esprit  peuvent- 
ils  se  transmettre  ainsi  que  les  élémens  corporels  ?  Est-ce 
que  les  idées  passent  aussi  par  la  filière  de  la  génération  , 
et  y  a-t-il  des  germes  de  sottise  et  d'imbécillité  dans  le 
sperme  ?  I^a  difîiculté  sera  bien  plus  grande  si  l'on  recon- 
naît avec  l'observation  et  les  physiologistes  modernes  ,  que 
la  mère  fournit  l'œuf  ou  tous  les  premiers  linéamens  et  maté- 
riaux de  l'embryon  ,  et  que  le  père  ne  donne  Reniement  que 
l'excitation  vitale,  la  première  impulsion  à  l'existence,  onn'agit 
que  sur  l'extérieur. 

Hippocrate  et  les  anciens  philosophes ,  qui  expliquaient  la 
génération  d'un  nouvel  être  par  le  mélange  des  semences  des 
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deux  sexes, disaient  que  le  sperme  dérivant  de  toutes  les  par- 
ties du  corps  et  en  repre'sentant  exactement  l'extrait  en  petit, 
il  s'écoulait  dans  l'enfant  dos  molécules  pierreuses  du  père 
calculeux,ou  tout  autre  germe  de  maladie  transmissible.  Voilà 
pourquoi  Hippocrate  afllrme,  en  parlant  de  i'e'pilepsie  (^De 
morbo  sacro  ,  §.  v  _)  :  Ex  piiuiloso  ,pitiiiiosiis  ,  ex  bilioso  ,  bi- 
liosiis  gignitur,  et  ex  tabido,  fabidas,  ex  splenico  ,  Sflenicus  ^ 
et  ciijus  pater  et  mater  morbo  saura  laboras'crunt ,  etiam 
posteroriun  ac  iiepoluvi  aliquis  corrifjûiir.  I!  s'exprime  en- 
core d'une  manière  analogue  dans  son  Traite'  des  airs  ,  des 
eaux  et  des  lieux  ,  ainsi  que  Aristolc  ,  Hist.  anim.  ,  1.  vu  , 
c.  18,  etc.  Mais  ce  seutimeut  a  été  rejeté  parce  qu'on  a  refusé 
le  vrai  sperme  aux  lemellcs  j  et ,  d'ailleurs ,  si  cela  e'iait  re'el ,  . 
comment  les  pères  donneraient-ils  àMeurs  fils  des  membres  ou 
des  parties  du  corps  dont  ils  manquent  ?  Ainsi,  les  juifs  cir- 
concis tlepuis  tant  de  siècles  font  toujours  des  garçons  avec  un 
pre'puce.  Le  papillon  engendre  toutes  les  tuniques  des  che- 
nilles qu'il  a  d'ipouille'es  dans  ses  transformations. 

Parmi  les  modelées  ,  Edmond  de  Meara  {Pathologia  hœ- 
reditaria^c.  ix)  etQucrce'tan,  établissent  que  les  maladies  he'- 
re'dilaires  sont  certaines  qualite's  fixes  de  constitution  quisede'- 
posent  dans  le  sperme  des  parens  pour  se  transmettre  à  leurs 
descendans.  Ce  premier  auteur,  selon  la  physique  du  temps, se 
sert  du  terme  de  5e/5^a:e^,  comme  Paracelse  t[ui  employait  les 
mots  de  tartre  et  de  duelech ,  pour  les  affections  goutteuses  et 
calcuieuses  ,  qu'il  attribuait  en  effet  à  des  sels  insolubles  dans 
l'e'conomie  animale  et  s'amassant  soit  aux  articulations  ,  soit 
à  la  vessie ,  etc. 

Mais  ces  sels  fixes  n'ayant  pas  fait  fortune  ,  Van  îlelmont , 
qui  le^  combattit  si  habilement  ,  leur  substitua  une  hypothèse 
qui  ne  paraît  guère  plus  satifaisante.  Voici  comment  il   expli- 
quait la  transmission  des   germes  morbifiques   dans  ce   qu'il 
nomme  maladies   séminales,    c'est-à-dire    he'réditaires.    Un 
goutteux,  dit-il,  ayant  e'te'  souvent  tourmente'  de  cette  cruelle 
souffrance,  se  repre'sente  dans  son  esprit  un  caractère  idéal  de 
cette  maladie;  ce  caractère   idéal   est  comme  un  sceau  qui  , 
s'imprimant  profondément  dans  toute  l'économie  du  goutteux  , 
transmet  sa  trace  et  son  cachet  dans  l'archée  séminal  ,  dans  1rs 
esprits  vivifians  du  sperme  de  ce  goutteux.  Ce  cachet  demeure 
imprimé  dans  l'embryon  ou  le  fœtus,   et  se  censerve  jusqu'à 
.  ce  que  le  développement  de  l'âge  le  manifeste  au  grand  jour 
et  réveille  les  idées   ou   les   traces   de  la   goutte.  (Helmont, 
Tract,  invent,  tartari ,  §.  21  ;  et  de  morbis  archcealib.^.  i5  ; 
etvolupèviventiumortJis,^.  7).  Mais  ce  cachet  idéal  ne  parait 
pas  mieux  établi  que  les  autres  explications  ;  car  on  transmet 
des  dispositions  qui  n'afleclcatnulleiQeut  la  sensibilité, elmême 
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qui    ur   so    sont    point   encore    manilVslc'cs  ,  roinnic  dos  aiu'- 
vr^Miios  ,  l'apoplexie,  etc. 

D'aulr  s  riiourcnl  à  une  vertu  pl.i>li(Hie  ,  nifornialiicc 
((^idworlli  ,  .S)  .v/.  tnlvlU'cl .  ,  etc.  y,  a  uni'  aiur  ,  aj^enl  spiri- 
tuel ,  «Tpanisanl  avcr  ni<  .lure  el  proportion  le  corps  ,  de  l'i 
ini'me  manière  «pie  celui  (pi'elle  lialiite  «lans  le  perc  et  la  mère 
(  St.ilil ,  Hivit'diiiniti  ilisfuis  11(1  rtiru)S  nlJcclus  ,  i  yo() ,  i/i  z^".  }. 
l'rederic  llolniai.n  lait  reprot  lie  à  celle  aine  d'organiser  ainsi 
des  maladie;.  (utnres,puis<pi'on  In  reronnait  asic/, savante  d'elle- 
nièine  pour  ral>riipii'r  un  corps  sain.  H  tente  à  son  tour  d'ex- 
plrtpicr  C'  tt."  Iieièdile  en  adiiiettanl  des  causes  |)ureii)eiil  pliy- 
siijues  et  mecanupies.  Selon  lui  ,  la  moindre  poulie  de  sperme 
contient  Ions  lis  èleme ns  du  corps  ,  mais  d'une  tcnuilc  admi- 
rable. Ce  sont  surtout  les'  fluides  les  plus  actifs  de  ce  sperme 
qui  ,  avant  reçu  certain  inoile  d'action  ou  d'impulsion  de  clia- 
ctine  des  parties  diî  notre  corps,  <lont  ils  e'manent ,  conservent 
celte  vibialion  parliculicrc ,  ce  mouvement  vilal  et  orf;aTn(juc 
dans  le  Inlus  qu'ils  construisent.  Si  une  idée  impriince  eu 
notre  cerveau  ,  dil-il ,  la(]iiclle  n'est  qu'un  ôbranlement  de  cer- 
tains esprits  anim-mx  ,  peut  nous  faire  mouvoir  si  fortement 
les  memhres  ,  el  si  l'imaj^ination  de  la  mère  a  tant  d'enqiirc 
sur  le  (<etus  (ju'ellc  porte  en  son  sein  ,  pcunpioi  les  esprits  se'- 
minaux  ne  pourraient-ils  pas  recevoir  aussi  des  mouvemcns 
extraordinaires  de  la  pari  d<>  nos  maladies  el  passer  ainsi  dans 
le  fœtus  ?  (^//^èt7.  hœredilar.  et  cor.  ori^in. .,  Util.  ,  i(x)()  , 
m-4°-  ,  art-  ^i  )• 

On  conçoit  diAicilcment  toutefois  comment  les  c'bratdemcns 
particuliers  des  molécules  spermali(jues  les  plus  subtiles  peu- 
vent transmettre  les  scrophules  ,  la  surditc-,  ou  telle  autre  af- 
fection. Frappc'sde  tonics  ces  diflictille's,  divers  auteurs,  et  sur- 
tout le  chirurgien  Louis  ,  prirent  à  tâche  de  nier  l'existence  de 
toute  heredilc  dans  les  maladies  ;  mais  ,  maigre' le  talent  avec 
lequel  ils  soutinrent  celte  opinion  ,  i'cx])ërience  vient  chaque 
jour  la  démentir. 

Voici  ce  (jui  nous  parait  le  plus  probable  dans  celte  he're- 
dité.  Le  père  ou  la  mcre  ne  transmet  point  ,  à  proprement 
parler,  sa  maladie,  mais  bien  sa  disposition  organujue  ,  la 
ressemblance  intérieure  comme  l'extérieure  de  toutes  ses  par- 
ties, plus  ou  moins  exactement.  Si  ces  parties  sont  saines,  il  les 
donne  saines  ;  si  elles  sont  vicie'es  par  quehjue  affection  ,  il 
perpétue  d'ordinaire  les  m.êmes  vices  de  celle  conformation., 
La  démence  et  la  ("olie  ne  se  propageront  (pi'anlant  qu'elles 
résulteront  d'une  déformation  orp.nnique  du  cerveau.  Les  dis- 
positions apoplectiques  ,  epilepli(jiies  seront  de  même  re- 
produites souvent  chez  les  desceiidans.  La  de'pravation  des 
iiuides  Jjmplialiqucs  dans  les  scrophules  ,  le  cancer  ,  le  rachi- 
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tisme, pourra  également  être  communiquée. La  pbthisie  ne  se 
transmet  nullement  comme  viras  ou  germe  ,  mais  comme 
mauvaise  conformation  5  car  l'on  voit  les  plitbisiques  be're'di-  • 
taires  constilue's  de  même  que  leurs  parens,  avec  une  poitrine 
e'troitc,  des  e'paules  éleve'es  en  ailes,  des  membres  grêles,  etc. 
La  gculte  se  transmet  le  plus  souvent  aussi  comme  complexion 
irritable^  tendue  ,  vive,  etc.  Enfin  la  transmission  conslilufion- 
nelle  de  l'organisation  est  manifeste  pour  les  vices  bo're'di- 
taires  ou  counés  ,  le  mutisme  ,  la  surdite'  ,  la  ce'cile' ,  la  cata- 
racte même  ,  selon  Woolhouse  :  par-là  s'explique  aisément 
pourquoi  un  bomme  apoplectique  ,  mais  non  encore  atteint 
de  ce  mal,  engendre  un  fils  qui  sera  pareillement  apoplec- 
tique- 
Mais  ,  objectera-t-on  ,  si  les  parens  transmettent  ces  com- 
plétions ou  ces  dispositions  morbides  ,  l'enfant  devrait  d'abord 
ressentir  la  goutte  ,  l'astbme ,  ou  manifester  le  vice  originel  , 
dès  qu'il  vient  au  monde.  Au  contraire,  cependant,  il  ne 
l'e'prouve  souvent  qu'à  une  e'poque  de  la  vie  aussi  rccule'e  que 
l'ont  e'prouve'  ses  parens. 

Mais  il  est  facile  de  concevoir  qu'une  certaine  e'volutiou  or- 
ganique est  ne'cessaire  pour  mûrir  et  paracbever  ces  disposi- 
tions morbides  ;  ainsi  ,  dans  les  plantes  ,  telle  se'crëtion  ,  telle 
production  n'a  lieu  que  par  le  progrès  du  de'veloppemeut  or- 
ganique. Dans  la  famille  du  célèbre  ministre  Turgot,  l'on 
mourait  à  quarante-buit  ou  cinquante  ans  ,  par  l'elfet  d'une 
affection  goutteuse  très-violente  ,  tandis  que  d'autres  familles 
conservent  au  contraire  une  longévité  be're'ditaire.  On  a  cite  , 
en  1769,  un  bomme  qui  s'était  tué  à  un  âge  auquel  son  père  , 
son  frère  s'étaient  également  détruits  par  la  mélancolie  et  un 
ennui  de  la  vie  portés  à  l'excès.  Pourrait- on  rapportera  ces 
faits  des  exemples  analogues,  tels  que  celui-ci  raconté  par  Aris- 
lote  ?  Il  était  une  famille  ,  dit-il,  où  de  fils  en  fils  on  battait 
son  père,  et  l'un  d'eux  disait  à  son  fils  ,  qui  le  tirassait  et  sa- 
boulaii ,  de  ne  pas  passer  la  porte  ,  car  il  n'avait  trainé  son 
père  par  les  cbeveux  que  jusque  là. 

Il  y  a  donc  dans  les  races  d'bommes,  ainsi  que  dans  celles 
des  cbevaux  et  des  cbiens  de  cbasse  ,  des  caractères  de  généa- 
logie écrits  sur  leurs  visages,  ou  empreints  dans  lei#s  mœurs. 
Il  y  a  des  rousseaux ,  des  bruns  ,  des  petits  ,  des  grands,  des 
blancs (;de  là  les  noms  que  portent  certaines  familles,  quoique 
celles-ci  ,  s'étant  mélangées  ,  ne-présf  ntent  plus  toujours  leur 
type  originel  )  ;  comme  il  y  a  des  familles  de  lonp:s  nez  ou  dtf 
nez  courts.  On  sait  que  les  maisons  de  baute  noblesse  qui  se 
mésallient  peu  ,  conservent  les  traits  primordiaux  de  leur  sou- 
che j  ainsi ,  l'on  connaît  la  forme  des  traits  des  Bourbons  j  la 
grosse  lèvre  inférieurs  dans  la  maison  d' Autriche.  A  Rome  , 
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les  Calons  e'iaicnl  sévères;  les  Ikutiis  ,   anlnis  rt'puhliraiiis  ', 
les    Appuis  ,    violons  el  iiillcxiblcs.    Agnppiue    dit   de   Ncron 
•  (  /înlunniciis ,  scène  i"^",  )  : 

Il  se  lii'-pnisc  en  vniii ,  je  lis  sur  son  \i.snpc 

Des  fins  Diiiniliiis  riiiiiiH'nr  liislc  et  Naiivagc. 

Il  iiK-li*  iivec  rt>i|;>ieil  (|iiM  il  pris  (laiis  leur  .vinp ,  , 

Lu  lici  le  de:»  ^i't'ou!)  (jti'il  [)i)i&;i  (liin!>  mon  liane. 

Ainsi ,  les  temperainons ,  les  trnits  de  faniille  ,  l'humeur  do- 
ruiu.'inlc,  pa<;saii(  dans  les  géiieralions ,  lonl  que  le  sang  ne 
nient  jaTiiiiis.  Phèdre,  amoureuse  et  coup^hle  ,  accuse  les  ar- 
deurs iiisfiisees  de  sa  race;  et  Cl^lemnestrc  reproche  à  Aqa- 
mernnon  le  saii?:;  d'Atre'e.  Parmi  h;s  animaux  ,  Tinslinct  de  la 
férocité  se  propage  chez  les  tigres  et  les  K*'opards,  comme  la 
douceur  dans  les  brebis  et  les  colombes.  Parles  creantur for- 
libiis  et  bonis ,  dit  Horace  j  et  ces  caractères  transmis  se  dc'- 
cèlent  jusque  dans  les  songes  ,  par  le  seul  jiui  de  l'économie, 
comme  le  remarque  Lucrèce  ,  rer.  nat.  ,1.  iv  : 

f.l  fjufini  quceque  mngis  sunl  nspera  seminn  eoruiri 
Tant  magis  in  ivmnb  eacicm  sœrirc  neccsse  est. 

Le  même  poète  explique,  par  la  philosophie  corpusculaire 
d'Epicure  ,  la  transmission  des  germes,  pour  prouver,  selon 
lui,  que  les  affections  du  moral  de'pendenl  de  l'état  corporel  , 
id.  ,  \.  ni  : 

Deniquc  cur  acris  violentia  triste  lennum 
Serriiniiirn  se.qnitur?  Dnliis  r'filpibus  cl  fiiqa  cewis 
A  patiibus  claturet  palrius  pa^or  ititilal  arttis  ? 


Si  non  ccrta  sun  quia  semine ,  seminioque 
f^is  animi  pariler  crescil  cuni  cm  pore  tolo  * 

On  comprendra  pourquoi  l'hére'dité  n'est  pas  absolument 
constante  et  ne'cessaire  dans  diverses  maladies  qui  ont  cou- 
tume d'être  tranmiscs  ,  soit  que  le  croisement  des  races  e'teigue 
ou  diminue  ces  dispositions  morbides  ,  soil  que  la  nature 
ressaisisse  peu  à  peu  sa  forme  et  sa  vigueur  primitives,  surtout 
si  le  re'gime,  les  habitudes  des  enfans  ,  rompent  les  vicieuses 
propensions  qu'ils  auraient  reçues  de  naissance. 

Peul-^re  objcctera-t-on  la  croyance  vulgaire  que  la  goutte 
et  d'autres  maux  ,  passent  une  génération,  puis  se  réveillent 
dans  les  petits- fils,  comme  si  les  germes  morbides  avaient  be- 
soin de  se  reposer,  de  reprendre  de  nouvelles  forces  dans  cet 
état  d'assoupissement  ou  d'intermission.  Mais  il  est  à  présumer 
que  ce  fait  n'cjt  ni  bien  constaté,  ni  perpétuellement  cons- 
tant, non  plus  que  l'exemple  de  ces  ressemblances,  qu'on  di.^ 
se  rapporter  plutôt  aux  grands-pères  qu'au  père.  Aristote  , 
lib.  lY,  ^ener.  anim,,  attribue  ces  variétés  natives  à  l'inducnoc 
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maternelle  ,  qui  fait  dévier  plus  ou  moins  les  formes  pater- 
nelles {Voyez  aussi  Butiner,  Quai,  hœredit.  ,  p.  56).  Dans 
une  même  famille,  les  frères  et  sœurs  sont ,  les  uns  plus  blonds 
ou  plus  bruns  ,  grands  ou  petits,  gras  ou  maigres  plus  que 
les  autres,  parce  que  diverses  circonstances  ont  pu  modilier 
les  qualite's  des  germes,  /^cy^-  gk.nération. 

On  sait,  par  les  expériences  sur  les  croisemens  des  races 
d'animaux  ,  sur  les  me'tis  ou  hjbrides,  et  par  les  preuves  e'ga- 
lement  acquises  dans  le  règne  ve'ge'tal ,  d'après  les  belles  re- 
cherches de  Koëlreuter,  que  le  mâle  influe  sur  l'extérieur,  et 
la  femelle  sur  l'intérieur  dans  les  produits  de  la  génération. 
Ainsi,  celui  des  sexes  qui  dominera  dans  la  reproduction, 
modifiera  l'influence  de  l'autre  ,  comme  on  observe  chez  les  mu- 
lâtres, les  quarterons,  les  tercerons ,  etc.,  la  peau  blanchir  ou 
noircir  d'autant  plus  que  le  sang  d'un  blanc  ou  d'un  nègre 
aura  plus  de  part  à  la  formation  du  métis.  Les  maladies  des 
mères  sont  plus  transmissibles  que  celles  des  pères ,  car  la  fe- 
melle fournit  plus  d'élémens  que  le  mâle  aux  jeunes  êtres. 

Tous  ces  exemples  et  une  foule  d'autres  qu'il  serait  trop  long 
d'énumérer  ,  prouvent  (]u' il  n'existe  point ,  à  proprement  par- 
ler, àc  germes  de  maladies  transmissibles ,  mais  plutôt  des 
complexious  de  tout  le  corps,  des  idiosyncrasics,  des  ressem- 
blances d'organisation  interne  qui  se  perpétuent,  qui  disposent: 
les  tnfans  à  tel  ou  tel  genre  de  maux.  Le  régime,  l'éducation  et 
divers  moyens  hygiéniques  peuvent  réformer  plus  ou  moins 
efficacement  ces  mauvaises  prédispositions  •  mais  la  plupart 
des  enfaus  crevés  dans  la  maison  paternelle  contractent  aisé- 
mentles  habitudes  de  leurs  parens.  Le  fils  de  l'ivrogne  ou  du, 
libertin  doit  souvent  moins  accuser  son  père  de  l'avoir  consti- 
tué goutteux  ,  énervé  ,  que  de  lui  avoir  donné  l'exemple  des 
vices  par  lesquels  naissent  ces  mala<lies.  Au  contraire,  la  na- 
ture tend  toujours  à  revenir  à  son  type  originel  et  parfait  dans 
la  génération.  Là  s'éteignent  plusieurs  défauts  corporels;  ua 
bossu  ,  un  boiteux  ,  un  manchot  ,  un  aveugle  reproduisent 
d'ordinaire  des  enfans  patfaitement  bien  organisés  ,  à  moins 
que  les  deux  individus  engendrans  ne  soient  affectés  du  même 
vice  de  structure.  Et  ,  malgré  cette  circonstance  défavorable  , 
la  nature  aspire  encore  à  completter  et  ennoblir  son  oeuvre  ; 
•  ainsi ,  des  chiens  et  chiennes  à  oreilles  et  queues  coupées ,  pro- 
duisent des  petits  dont  la  plupart  ont  la  queue  et  les  oreilles 
longues  à  l'ordinaire. 

Il  n'y  a  donc  d'autres  germes,  dans  la  nsturc,  que  ceux  des 
espèces  vivantes:  nos  vicieuses  accoutumances  ,  les  dépravations 
de  la  vie  sociale  ,  font  dévier  leur  type,  causent  des  variétés  , 
des  difformités,  des  monstruosités;  de  là  les  maladies  ou  com- 
plexions  morbides,   héritage   funeste  de  nos  erreurs ,   fruits 


amrrs  et  pernicieux  de  nos  cxrès  ;  mais  !a  main  iiululgcntr  de 
la  naluro  tend  sans  cesse  à  refondre  dans  son  noMc  moule  , 
CCS  créations  déformues  ,  à  re'gc'ne'rer  les  races  d.tns  leur  vi- 
gueur et  l«'ur  heanic  natives,  quaix)  on  ne  contrarie  point  so» 
elForls.  Anlremenl  ,  le  ecnrc  liiimain,  depuis  laiil  de  siècles 
do  niatiTC  cl  d Crreurs  ,  serait  devenu  un  liorrihie  fn«îlan^o 
d'nvorloris  ,  d'inipolen>  ,  d'ëlres  lorliis,  aI)àlardiN  ,  liidtnx  , 
clii'z  lesquels  les  semences  île  toutes  les  maladies  t^rronraiont 
de  plus  en  ])lus;  elles  riniraictil  alors  par  anéantir  la  plus  noble 
espèce  de  la  terre,  comme  le  prétend  Horace  : 

Dnmrmsn  (fiiiJ  non  inmiinuil  iliea  ? 
Aùas  fiiircnliim  ftcjnr  titis  ,  ttilit 
JS'ns  neqiiiores  ,  mox   daUivoi 
Pmgeniem  viliosiorcm. 

§.  III.  Dp  ijHelijues  autres  germes  de  ruahulies.  Van  IIiU 
mont  établit  en  plusieur^dc  ses  tr.dtcs  [De  ida'îs  luorbos'ts  ,  ilc 
inorhis  an^healibus  ,  i^rio/iis  /lospes  rnurbiis  ,  etr.j  une  tlicorif," 
leiiiartjiiable  et  admise  par  plu^^ieurs  médecins  ,  sur  l'origine 
do  diverses  maladies.  Suivant  cet  auleiir  ,  les  idées  se'niinales 
de  plusieurs  afT<'Clions  viennent  de  l'arohcc  ou  principe  spiri- 
tuel ,  recteur  de  notre  corps.  F'rappé  ou  troublé  par  une  ma- 
tière nuisible  quelconque  ,  l'arcbéc  en  conçoit  l'idée  morbi- 
liquc  ,  et  la  dirige  vers  une  région  du  corps  pour  produire  l.i 
maladie.  Cette  région  ou  ce  siège  est  ordinairement  l'estomac  , 
les  organes  précordiaux,  senline  universelle  de  presque  toutes 
les  afleclions  internes  ;  c'est  aussi  vers  ce  centre  épigastri(jue 
que  l'aine  sensitivc  habite,  selon  lui.  Il  existe  autant  de  mala- 
dies que  d'e<pèces  d'idées  séminales  morbifiques,  et  ce  nombre 
se  rappoilo  à  celui  des  diverses  excrélions  de  l'bomnie.  l.,x 
santé  est  l'action  de  l'arcbéo  se  manifestant  librement  dans  un 
corps  doué  d'organes  sains  ,  et  en  suivant  un  système  naturel 
d'idées  ;  mais  la  maladie  est  le  tiouble  de  celte  lumière  sacrée 
de  noire  corps ,  ])ar  (|uel(pie  idée  contre  nature,  par  une  ima- 
gination blessée,  soit  héréditaire,  soit  étrangère,  mais  dont 
la  cause  gît  dans  le  vice  de  nos  organes  ,  et  elles  peuvent  con- 
duire à  la  destruction  de  l'être  vivant. 

Cette  théorie  ne  serait  tout  au  plus  admissible  (}ue  pour  cer- 
taines maladies  résnilant  de  causes  morales.  Ainsi,  uii  chagrin 
profond  et  dissimulé,  comme  de  la  perle  d'utj  grand  bien, 
une  ambition  déçue,  ont  quelquefoi.s  creusé  sourdement  des 
affections  Irntcs  ,  secretles ,  irrémédiables,  d'autant  plus  qu'on 
en  dérobait  avec  soin  la  source.  L'e>fomac  éprouve  le  premier 
la  pesante  oppression  des  passion*,  car  il  en  est  comme  le  rendez- 
vous  haliifiiel  ,  et  tonte  l'économie  animale  en  est  ébranlée. 
Combien  l'imagination  lésée,  surtout  chez  les  êtres  délicats  et 
timorés,  u'cnfunlc-t-elle  pas  de  maladies,  ou  u'cu  couvc-î- 
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elle  pas  le  premier  germf?  Otcz  cette  l'de'e  de'solante  ,  accordez 
à  un  noslalfîijue  mourant  son  retour  sous  le  toit  paternel  ; 
donnez  à  cet  amant  nu'lancoIi(|ue  la  personne  pour  hiquelle  il 
se  consume  d'amour,  les  voilà  gue'ris  sur-le-cliamp.  C'était 
donc  une  ide'e  qui  les  tuait  ;  c'était  ta  ce  germe  ialal  duquel 
pullulaient  et  fructifiaient  tant  de  soufifrances. 

En  résumant  tous  les  cas  dans  Icsquris  on  attribue  à  de* 
get'mes  ou  semences  viorbîJiqneS  ,  les  affections  diverses  (jue 
Je  corps  vivant  peut  éprouver,  nous  voyons  que  ces  expres- 
sions tir  doivent  être  admises  qu'en  un  sens  métaphorique  ou 
comme  une  comparaison.  \jï\  i^ertne  est  organisé,  vivant  il 
forme  un  être  individuel  <|ui  s'accroît  ,  engendre  et  meurt. 
Trop  souvent  on  transporte  des  abstractions  dans  le  domaine 
des  sciences  exactes  ;  il  faudrait  ou  définir  exactement  le  sens 
qu'on  leur  attribue,  ou  cesser  de  les  employer.  (vtrey) 

GEPiOCOMIÎî;,  s.  f.  ,  gerocomia,  geroconu'ca  ,  geroco- 
mice  ;  yiipo)io(jLiot. ,  ytipoKO(JitK.ii ,  yspoVTOKoiM.iKti  ;  de  yspav ,  veil- 
lard  ,  et  KoiJ(.eiv  ou  Koy.i^siv  ,  soigticr  ,  prendre  soin.  La  plu- 
part des  médecins  qui  ont  employé  cette  dénomination  ,  ex- 
priment en  effet  par  ce  seul  mot,  très-exact  et  euphonique  , 
l'hygiène  dos  vieillards,  liinchin  et  quelques  autres  veulent 
que  la  gérocomie  s'occupe  non-seulementd'entrelenirl'a  santé 
mais  de  guérir  les  maladies  auxquelles  la  vieillesse  est  exposée. 
Enfin,  un  docteur  fameux  par  son  y4rt  Je  procréer  les  sexes 
à  iwlonlc',  donne  une  bien  jdus  grande  extension  au  terme 
ge'rocomie.  Mais  chacun  sait  qu'autant  la  réputation  du  doc- 
teur est  brillante  dans  une  ce/v'ame  classe  de  la  société  ,  aul.nit 
*on  témoignage  est  suspect;,  pour  ne  pas  dire  nul ,  dans  la  ré- 
publi([up  médicale. 

J'ai  dii  me  borner  à  une  simple  définition  ,  parce  que  les 
soins  qu'exigent  les  vieillards  seront  exposés  dans  les  articles 
hygiène  et  vieillesse.  Cependant  ,  je  ne  crois  pas  inutile  d'in- 
dicjuer  au  moins  les  principaux  écrits  qu'on  a  publiés  sous  le 
titre  spécial  de  ge'ioconiie. 

ZF.RRT  fcabriel) ,   Gerontocorriica ,  seu  de  seniim  ciird  atque  victu  ;  in-io. 

Mnmœ,  i4~9- 
ILCHS  ou  FUSCH  (Gilbert),  connu  sous  le  nom  de  Gilbert  rie  Linibouiî;,  et 

plus  encore  sous  celui  fie  Gilbert  Philaiète;   Qemcnmice ,  hoc  eit  senes  rilè 

educandi  nioJus  el  ratio;  in-8°.  Cnlnnice ,  if.45.  —  Ibitl.  i55i. 
rLASER   (ADflré),    De  yepoKO^AlKY}  et  CLV U.K^'Tn r/.y)  medicinœ  paiiibus  ■ 

in-4°-  Tubin^œ,  '585. 
ANSELMi  (Aurelio),  Gemcoinica,  s'we  de  senum  rcgimine  libri  très -^  m-A". 

f^enetiis,  1C06. 
liANCHrN  (François),  TifpOKO[/.IIC1fl  ,   De  senum  comer.'eitione  ,  et  seniliurn 

m  'i/xirum  ciirnlio/ie. 

Celte  géroconiic  fVirme  le  sixième  fJcs  mLinoire-s  on  disse' i.Ttions  dont  se 

composent  les  Opusculu  rtiedica  du  Tauicui  3  iii-4°.  luyon,  1627. 
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STAiNtin  (uci'nui<iin\  Gerocomicon,  sifc  ilicelclicurn  rcs^unen  /te  contcn>an<Li 
senum  ianilule  et  rittr  enrurmlcm  ad  prw/i.uini  ttrnitnurn,  jxt prujkia  .scjt 
rcriim  non  nalunilittni,  j'iiului.  liane  ;  iii-^f.  ffiiieltiiif^i,  i(J3i. 

Litnturn  (i.  t.),  De  yspoKOfllKll ,    Diss.  in-j°.  Lui^tluni  Bnlinnrnm , 

rtoYER  (jcan) , Medicina gerqcomic/i ,  cf  fucicn-ing  oldman's  hcalth;  in-8°. 
l^nnthn ,  1735. 

MiLiur  ;j;u:i|ui-s  Aiulic),  La  pérocomic  ,  on  Code  |iliysiolop'u]iio  |ioiir  rondiiiie 
les  individus  des  dunx  sexes  à  nii(  longnc  vie,  en  les  tlctubunl  ù  la  douleur  vt 
aux  inlii miles;  in-8°.  Paiis  ,  180G. 

tt  (^el  ouviiige  est  le  fiiiii  des  veilles  et  des  observations  de  plusieurs  méde- 
cins. Kn  le  publiant,  M.  Millol  a  voulu  s'acquilier  du  devoir  imposé  .'i  tout 
homme  honnête  et  sensible.  Il  aurait  ciainl  de  commellio  un  crime  de  lèie-hti- 
iiianité  :>'il  .iv.iit  dilléré  It  laiic  connaître  luie  [uoduciiou  d'un  gcme  si  nouveau 
et  d'un  inléict  si  grand,  m 

(f.  p.  c) 

GESTA,  Tel  ToûiJLivcf.  des  Grecs,  les  choses  qui  sont  faites, 
tlii  verbe  gertrc ,  porter  ,  faire.  C'est  la  ciiKjuièinc  classe  des 
objets  <|ui  foraient  la  matière  de  riijgiènc  ,  dans  te  plati  phi- 
losopliique  trace  par  M.  le  professeur  Halle.  Cette  classe  se 
divise  eu  quatre  ordres  ,  1°.  veille;  2°.  sommeil;  3".  mouve- 
ment ei  locomotions  ;  i^".  repos  ;  Ployez  ces  divers  articles  ,  et 
le  mot  yvGiÈNE.  Le  troisième  ordre  se  subdivise  en  deux  genres, 
1",  mouvement ge'ne'i al ,  '\ïx\^r'nx\é ,  spontané' ,  mixte  ;2'\  mou- 
vement partiel ,  des  membres  ,  des  organes  de  la  voix,  de  la 
parole  ,  etc.  Le  quatrième  ordre  admet  aussi  deux  genres  , 
j°.  repos  absolu  ,  ou  inaction;  2".  repos  avec  disposition  ac- 
tive ,  sans  locomotion  ,  positions  ,  station  ,  eflbrts.      (vaiuï) 

GESTATION,  s.  f. ,  gestatio  ([^jmnastique),  du  verbe  latin 
qestare ,  porter;  exercice  que  l'on  prend  en  se  faisant  porter. 
Nous  nommons  gestations  les  exercices  pendant  lesquels  le 
corps  reçoitd'uiic  cause  qui  lui  est  c'trangcre,  une  quantité  de 
mouvement  sulllsante  pour  agiter  le  male'iicl  de  ses  organes. 
Ace  premier  caractère  des  gestations,  nous  en  joindrons  un 
second  qui  leur  est  essentiel,  c'est  de  laisser  les  muscles  des 
membres  dans  un  e'tat  de  repos,  ou  au  moins  de  ne  demander 
d'eux  qu'un  e'tat  de  contraction  fixe ,  capable  de  tenir  le  corps 
à  demi-Hèt  lii.  Dans  la  gymnastique  médicinale,  les  actes'de 
la  locomotion,  comme  la  marche  ,  la  course  ,  la  danse,  etc.  , 
forment  une  première  classe  de  moyens  :  ce  sont  les  exercices 
actifs  (^'o/ecEX£P.cicE).  Les  gestations  établissent  une  deuxième 
classe.  Ces  gestations  qui  comprennent  le  mouvement  de  la 
voiture  ,  du  cheval  ,  etc.  .  ont  une  influence  particulière  sur 
l'économie  animale  -,  elles  provoquent  des  effets  organiques 
«ui  leur  sont  propres  ;  elles  exercent  une  puissance  lliérapeu- 
tique  très-digne  de  l'attention  du  praticien.  Nous  devons  ici 
chercher  à  signaler  l'importance  de  ces  moyens  gymnastiques. 
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î.  Considérations  générales  sur  les  gestations.  Ce  qui  dis- 
tingue surtout  les  exercices  dont  nous  allons  nous  occuper  , 
c'est  qu'ils  laissent  dans  un  e'tal  de  repos  les  membres  locomo- 
teurs et  les  muscles  qui  les  meuvent.  Or,  on  ne  pourrait 
croire ,  si  l'observation  ne  le  prouvait  sans  cesse  ,  combien  ce)  le 
cause  e'tablit  de  difllérence  entre  les  exercices  sponlane's  ,  la 
marche  ,  la  danse,  etc.  ,  et  les  exercices  passifs,  l'equitation  , 
la  voiture,  etc.  Nous  avons  vu  ,  en  traitant  de  l'exercice  ,  que 
les  muscles  soumis  à  la  volonté  ne  pouvaient  entrer  en  action 
sans  provoquer  par  contre-coup  l'activité'  de  tous  les  systèmes 
organi(jues  qui  composent  la  machin'e  animale  ,  sans  les  en- 
traîner, comme  de  force  ,  à  suivre  leurs  piouvemens  redou- 
ble':. Tout  est  enchaîne'  si  e'troitement  dans  la  construction  du 
corps  ,  que  le  jeu  d'une  partie  règle  celui  des  autrts  ,  et  lui 
fait  prendre  une  mesure  d'action  proporlionne'e  à  la  sienne. 
Ainsi  les  masses  musculaires  pre'pose'cs  au  de'placement  de  nos 
'membres  entrent-elles  en  exercice  ,  aussitôt  tous  les  organes 
du  corps  ressentent  une  impulsion  qui  anime  leur  vitalité  ,  ac- 
célère leurs  mouvemens.  Dans  les  actes  de  la  locomotion,  le 
cerveau  transmet  aux  muscles  ,  par  l'intermède  des  nerfs  ,  le 
principe  d*  letirs  contractions;  mais  cette  influence  nerveuse 
est  resseritie  en  même  temps  par  le  cœur;  cet  organe  redouble 
son  activité  ;  le  pouls  devient  jflus  fort  et  plus  fréquent.  Cette 
commotion  artérielle  retentit  aussitôt  sur  tous  les  points  du 
corps;  elle  cause  une  excitation  générale;  la  chaleur  animale 
se  développe,  la  respiration  s'accélère,  là  sueur  se  manifeste, 
et  si  les  mouvemens  se  répètent  plus  fréquemment,  s'ils  durent 
longtemps,  si,  eu  un  mot,  l'exercice  musculaire  est  violent  et 
forcé,  alors  on  voit  naître  un  véritable  travail  fébrile  qui  épuise 
les  forces  et  peut  amener  des  accidens  graves. 

Or,  voilà  des  effets  que  produisent  toujours  les  divers  exer- 
cices spontanés,  parce  que  tous  ne  peuvent  s'exécuter  qu'à 
l'aide  des  contractions  de  muscles  qui,  liés  d'une  part  avec  le 
cerveau  qui  les  anime  ,  et  de  l'autre  avec  le  cœur  qui  leur  en- 
voyé un  liquide  dans  lequel  ils  puisent  les  principes  de  leur 
irritabilité  ,  ne  peuvent  entrer  en  action  ,  sans  provoquer  ces 
arganes  ,  et  par  suite  tout  le  système  animal.  Or,  dans  les  ges- 
tations nous  ne  trouvons  plus  cette  grande  et  importante  cause 
qui  caractérise  les  exercices  spontanés  ;  nous  n'en  aperce- 
vons pas  non  plus  les  effets  dans  les  personnes  actuellement 
soumises  au  mouvement  du  cheval  ou  de  la  voiture.  Les  ges- 
tations laissent  en  repos  tout  le  système  locomoteur  ;  elles 
n'exigent  pas  des  muscles  des  contractions  répétées  et  suivies, 
comme  pour  la  marche  ,  la  danse,  etc.  ;  elles  n'exercent  pVus 
sur  le  cerveau  et  le  cœur  les  provocations  dont  nous  p.-irlions 
tout     l'heure  ,  et  les  pb,éoomène«  organiques  auxquels  elles. 
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do'inent    lieu  prnvirnnrnl    d'une  aiHrp  cause,  annoncent  une 

piiK^aucr  aciiv  I- d'uiit*  n;«luri  dilîVronle. 

C^r  les  i>»'slalioiis  ne  ootil  |k:<s  f>tnts  arlion  sur  l'individu  (|ui 
les  cmptoit^.  L'cxperienr»'  de  lous  li's  jours  alteslc  que  le  inou- 
vchiiut  du  ohfval ,  de  la  voilure,  etc. ,  :>f;it  sur  le  corps  comme 
une  lorcc  aclive  ,  tju'il  «-Ijaii^r  le  mode  acluel  d'exercice  des 
ioiic(iou<»  de  la  vie.  L'ul>serv.ilinii  mcdicile  a  celehre  les  avan- 
tagi  s  (jii'il  procure  dai)>  une  l'oule  de  mal.idics.  l,r$  f;csl.ilioiis 
mellriit  donc  en  jeu  une  puissance  réelle  ,  puisqu'elles  deler- 
ninirril  dons  les  li>sus  viv.ius  des  clianj;'  me;is  marques  ,  cl  dans 
l'-iilioii  des  organes,  desVarialions  imporlanles  ;  or,  remon- 
tons a  la  -iouive  de^ci  Ife  puissance,  suivons-en  lesclIVls,  et 
tàclmns  de  bien  déterminer  le  caractère  de  l'activité  dont  toute 
P'\slalioii   S' mbie  èlrc  pnunue. 

Dans  les  espèces  d'-'xercices  que  nous  re'unissons  ici  sous  le 
nom  commun  de  geslaiions  ,  comme  re'([uilaJion  ,  la  voi- 
ture ,  etc. ,  il  uy  a  point,  comme  nous  l'avons  dcjà  dit  ,  d'ef-' 
forts  de  la  part  dis  membres;  on  ne  rcmarcjue  de  deploicm«ns 
actil'i  dans  au-une  des  parties  du  «vslème  locomoleur.  Open- 
dant  ,  dans  les  gestations,  le  corps  change  de  place  ,  il  va  d'un 
lieu  dans  un  aulrej  miis  c'est  a  dos  moyen;  dé  transport  (]ui 
lui  sont  e'trangers ,  qu'il  est  redevable  d'-  celte  faculté'  ;  el,  alors 
(]u'ori  le  voit  en  mouvement ,  ?«ns  qu'il  y  ail  de  sa  part  ricu 
d'actif,  il  se  trouve  soua  l'empire  d'une  circonstance  agissante 
qu»'  nous  allons  signaler. 

Dans  une  gestaiion  queb  onque  ,  le  corps  repose  sur  une 
base  inobde  ;  celle-ci  se  de'place ,  elle  est  porte'e  en  avant  avec 
une  certaine  somme  de  mouvement  ;  mais  à  chafiue  instant  il 
s'opère  entre  celle  base  et  la  surface  du  sol  de-î  chocs  ;  alors  le 
mouvement  est  re'percaté  j  il  traverse  la  machine  ,  tout  ce  qui 
se  trouve  dessus  cprouve  une  commotion.  Que  l'homme  soit  à 
cheval  ou  en  voiinre  ,  il  est  soimiis  passivement  à  supporter 
des  e'iiranlemens  sans  cesse  re'pe'te's.  Un  mouvement  rctic'chi 
pénètre  coup  sur  coup  tout  son  être  ;  c'est  comme  une  ma- 
tière din'u'îe  qui  se  propage  dans  tout  son  corps  ,  pe'nèlrfî  ses 
organes,  en  seroue  la  masse,  tiraille  en  même  l<'mps  les  tissus 
divers  qui  la  composent  ,  est  enfin  sentie  par  les  libres  qui  Ie3 
coustituent. 

Or  ,  ici  nous  de'couvroos  la  cause  des  effets  tpie  produisent 
les  gestations  sur  le  corps  vivant  sonmis  à  leur  iulJucnce.  Nous 
devons  reg.irder  cette  repercussion  de  mouvement  comme 
donnan»  naissance  à  une  force  réelle  ,  à  une  puissance  effeclive. 
Nous  devons  chercher  à  estimer  la  quantité  de  mouvement  re'- 
lie'chi,  comme  s'il  avait  une  forme  matérielle  ,  le  suivre  lors- 
qu'il se  repartît  entre  tons  les  appareils  organiques  ,  et  tâcher 
d'apprécier  ce  que  chacun  d'eux  en   reçoit  relativement  à  s'on 
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▼oliiiTiC  et  à  son  pouls.  Ces  tiraillrmens  mécaniques  ,  ces  ef- 
forts en  sens  coiitrairo,  (|iic  ch.i([uo  secousse  occasioune,  de'- 
torminentun  changement  dans  l'état  actuel  des  organes  vivans; 
il>  deviennent  pour  eux.  comme  une  aa;£5re,'>sion  à  laquelle  ils 
re'pondcnt  ,  en  se  resserrant  sur  eux-mêmes.  Il  semblerait 
qu'en  occupant  moins  d'espace  ,  ils  se  mettent  en  étal  de  ré- 
sister à  ces  attaques  re'ite'rëes,  de  braver  des  atteintes  (|ui  me- 
nacent de  le'ser  leur  texture.  Tel. un  animal  que  l'on  irrite  se 
replie  sur  lui-même,  et  rassemble  toutes  ses  forces  pour  re- 
pousser son  ennemi. 

Les  secousses  qu'e'prouve  le  male'rrel  des  organes  dans  l'acte 
d'une  gestation  ,  sont  les  seules  causes  auxquelles  on  puisse 
attribuer  les  effets  qu'elles  produisent.  Irritées  par  les  tiraille- 
mens  ({u'elles  ressentent  ,  les  fibres  vivantes  se  resserrent,  se 
condensent  ;  les  tissus  organifpies  qu'elles  servent  à  fornif-r  de- 
vieiment  plus  Torts  ,  plus  solides,  plus  robustes:  par  suite  les 
organes  acquièrent  une  énergie  plus  prononcée  ,  leurs  mouve- 
ni'Mis  deviennent  pins  libres  et.  plus  vigoureux,  et  l'exercice 
<les  fondions  tji;i  leur  sont  confiées  est  plus  facile  ,  plus  par- 
fait. Tels  sont  au  fond  les  eflcts  imme'diats  ,  les  cbangemens 
sensibles  auxquels  donnent  lieu  les  gestations  dans  l'économie 
animale.  Par  là  on  peut  assigner  le  caractère  de  la  puissance 
médicinale  qu'exerce  une  gestation  ;  on  voit  qu'elle  agit  à  la 
m.itiière  i\es  agens  tonupies,  ([u'elle  procure  les  mêmes  ré- 
sultats. Comme  ces  agens  médicinaux,  elle  détermine  dans  les 
organes  un  resserrement  fibrillaire  qui  fortifie  leur  tissu  ,  et  les 
rend  plus  forts  et  plus  robusles.  Les  gestations  ne  forcent 
point  les  appareils  organicpies  à  des  mouvemens  plus  fréquens  , 
elles  n'acc(^erent  pas  le  pouls  ,  ne  suscitent  pas  un  dévelop- 
pement de  la  chaleur  animale  ,  ne  provoquent  pas  la  sueur. 
L'influence  des  gestations  se  borne  à  affermir  les  parties  vi- 
vantes .  et  à  déterminer  une  augmentation  dans  leur  tonicité. 

IL  Des  diverses  espèces  d'ercrdces  qui  appartiennent 
aux  gestations.  Les  diverses  mar)ières  de  s'exercer,  dans  les- 
(pielles  les  muscles  sotit  dans  le  repos  et  le  relâchement ,  ou 
bien  ne  servent  qu'à  maintenir  dans  la  même  situation  cer- 
taines parties  du  corps  ,  ne  présentent  pas  toutes  les  mêmes 
conditions;  il  en  est  qui  agitent  la  machine  plus  vivement  , 
])lns  fortement  que  les  autres  ;  quelques-unes  la  soumettent 
à  des  influences  particulières.  Nous  allons  examiner  chacun? 
d'elles  ,    et  faim  un  exposé  rapide  de  ce  ipii  les  distingue. 

Equitation.  L'homme  monté  ^uruu  cheval  ,  un  mulet  ou  un 
Ane  ,  soumet  son  rorps  à  suivre  tous  les  mouvemens  de  celui 
de  ces  animaux.  Or,  chaque  fois  qu'en  se  portant  en  avant  , 
ils  posent  un  pied  sur  la  terre  ,  .il  se  fait  un  choc  ,  une  réper- 
cussion de  mouvement  a  lieu ,  le  corps  de  ces  anim.aix  e»t  se- 
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couc  ,  cl  l'homme  (jui  repose  sur  leur  ilos  ,  on  est  obranle 
Or,  cossuccijssious  se  rJpclcnl  sniis  (iu  :  en  pnii  d'inslans  elle 
sont  devenues  imiombrahlcs.  lue  cause  (jui  amt  avec  tant 
de  force  ne  peut  man([iur  ili"  tli-lcrminer  drs  cliaiigemens  im- 
porlans  dans   r«'lal  arUiel  du  svslcine  vivant. 

Les  elUls  inimedials  de  l'i-ijuilalion  n'ont  pas  toujours  le 
mènic  deç;re'  d'inlcnsite.  Ils  sont  peu  niarcpic-s  ,  si  l'animal  va 
Icnli'inent  et  au  pas  ;  ils  devieinienl  plus  pror)onces  et  ordi- 
nairement plus  salutaires  ,  si  le  cheval  est  au  petit  trot  ,  s'il 
presse  sa  marche.  Ces  eflets  ont  ime  jurande  violence,  et  les 
.saccades  ne  se  supportent  qu'avec  peine,  si  l'on  va  au  grand 
trot.  Dans  le  galop,  le  corps  reçoit  des  secousses,  plus  douces 
peut-être  <jue  celles  du  grand  trot,  mais  la  rapidité  delà 
marche  giMie  les  phcnoincnos  me'caui(jues  de  la  respiration. 
L'amble  balance  le  corps  et  l'agile  de  droite  à  gauche  par  des 
tre'mousscmens  vils  cl  re'pelcs.  La  grosseur  du»  cheval  ,  le  vo- 
lume de  son  corps  ,  sont  des  circonstances  qnc  l'on  ne  iloil  pas 
négliger  ,  lorsque  l'on  s'occupe  de  l'étude  des  cfïels  que  <le- 
tcrmiuc  l'equilation.  Un  coursier  alerte,  agile,  aux  jtiids  le'- 
gers  ,  secoue  moins  qu'un  loind  cheval  qui  ne  soulève  (ju'avec 
crtbrt  et  lentement  sa  masse  pesante  ,  et  (jui  fait  éprouver  des 
e'bratilemens  profonds  cl  violens  à  celui  qui  monte  dessus. 

L'e'quitation  est  une  gestation  célèbre  en  médecine  :  on  la 
range  au  nombre  des  agcns  toniques  les  plus  ciïlcaces  ;  Sjden- 
liam  la  pre'scnle  comme  un  des  grands  moyens  de  la  thérapeu- 
tique. Aux  avantages  essentiels  qui  tiennent  à  son  influence 
sur  nos  organes,  nous  pouvons  joindre  la  facih'lc  de  son  em- 
ploi; leclieval  permet  à  un  malade  trop  faible  pour  se  prome- 
ner, pour  se  donner  de  l'exercice,  d'aller  en  plein  champ, 
d'y  respirer  un  air  vif,  sans  cesse  renouvelé,  âc  jouir  des 
beautés  de  la  campagne  ,  etc.  On  obtient  de  celle  manière  tout 
]e  bien  que  procure  le  mouvement,  sans  que  le  corps  se  fa- 
tigue, sans  que  les  forces  s'usent ,  comme  cela  a  lieu  dans  les 
exercices  spontane's  ou  musculaires,  foyez  équitatiox. 

De  la  charrette ,  du  chariot.  Voilà  une  gestation  d'un  autre 
genre  :  l'homme  repose  sur  une  surface  plane  :  celle-ci  est 
soutenue  par  deux  ou  quatre  roues  mobiles.  Une  puissance 
motrice  place'c  en  avant  fait  rouler  cet  assemblage  sur  la  terre. 
Mais  les  roues  ,  en  s'appliquant  par  leur  circonfe'rence  sur  la 
superficie  du  sol,  en  marquent,  en  suivent  toutes  les  ine'ga- 
lites  :  chaque  fois  ([uc  s'elcvant  sur  une  petite  e'minence  ,  sur 
une  pierre  ,  la  roue  trouve  un  creux  ,  ce  qui  se  pre'senle 
sans  cesse  ,  il  se  fait  un  choc.  La  voilure  retombe  de  tout  son 
poids  sur  la  terre,  et  une  vive  commotion  se  fait  sentir  aux 
personnes  cjui  sont  dessus. 

Or,  CCS  succussions  sont  très-fortes j  elles  pe'nèlrent  profou- 
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dément  dans  le  corps  ;  de  plus  elles  se  repètent ,  elles  se  mul- 
tiplient sans  fin.  11  est  cependant  quelques  circonstances  qui 
les  modifient,  qui  iuflucut  sur  leur  intensité.  Ces  succus- 
sions  deviennent  plus  prononce'es ,  si  la  voilure  roule  sur  un 
terrain  ine'gal  et  raboteux  :  elles  sont  moins  fortes  sur  un  sol 
c'c;al  et  uni  :  à  peine  se  font-elles  sentir  si  la  terre  est  couverte 
d'herbe  ou  de  poussière.  Le  degré'  de  vitesse  avec  lequel  la  voi- 
ture est  ecnporle'e  ,  décide  aussi  de  la  force  et  de  la  fre'quence 
de  ces  commotions.  Si  les  chevaux  vont  au  pas  et  lentement  , 
elles  ne  se  montrent  que  de  loin  en  loin  ;  au  contraire  les 
animaux  sont-ils  au  trot  ou  au  galop  ,  les  chocs  se  rc'pètcnt 
très-fréquemment,  et  leur  impression  sur  les  individus  qui  les 
éprouvent,  devient  plus  sensible  5  elle  cause  des  elTets  immé- 
diats plus  importans.  La  somme  de  mouvement  imprimée 
alors  à  la  voiture  étant  très-grande  ,  chaque  choc  en  réfléchit 
sur  elle  une  plus  forte  dose  ;  l'homme  placé  dessus  en  est  violem- 
ment agile.  Les  ébranlemens  réitérés  qu'il  reçoit,  sont  si  vifs 
et  si  étendus,  qu'ils  deviennent  quelquefois  insoutenables  :  ils 
causent,  chez  les  personnes  faibles,  des  céphalalgies  ,  des  vo- 
niisscmens  et  d'autres  accidens. 

Des  voitures  suspendues.  Nous  rapportons  ici  les  berlines, 
les  cabriolets,  les  voilures  de  poste ,  etc.  L'homme  est  dans 
cette  gestation,  comme  dans  les  précédentes,  sur  un  siège  sup- 
por!é  par  deux  ou  quatre  roues.  Des  chevaux  font  mouvoir  le 
loiit.  Mais  riuduslrie,  si  féconde  en  moyens  de  servir  la  mol- 
lesse ,  a  modifié  la  construction  de  ces  machines  de  manière 
à  en  changer  tout  à  fait  les  effets.  Nous  avons  vu  que  les  voi- 
tures non  suspendues  ,  les  charrettes,  etc.  ,  en  roulant  sur  le 
sol ,  éprouvaient  des  cliocs,  d'oii  résultait  une  répercussion  de 
mouvement?  Ou  a  trouvé  dures  ,  pénibles,  désagréables  les 
secousses  qui  en  réïultaicnt.  On  a  désiré  leur  suppression.  Des 
barres  d'uu  fer  élastique,  d'une  forme  recourbée,  ont  été 
placées  entre  les  roues  qui  reposent  sur  la  terre  et  le  corps  de 
la  voiture  dans  laquelle  on  se  place;  le  poids  de  cette  dernière 
porte  sur  l'extrémité  libr«  des  lames  de  fer,  par  de  fortes  la- 
nières de  cuir  qui  y  sont  attachées.  A  l'aide  de  cet  appareil  , 
on  annulle  les  chocs  ,  les  commotions ,  ou  au  moins  on  les 
convertit- en  un  balancement  doux  ,  qui  n'a  plus  rien  de  fâ- 
cheux. La  colonne  de  mouvement  répercuté  dans  la  marche 
de  ces  voilures  est  comme  brisée,  rompue  par  les  ressorts  dont 
elles  sont  garnies;  au  lieu  de  recevoir  en  une  seule  fois  et  en  uû 
seul  temps  le  mouvement  que  chaque  choc  réfléchit ,  il  n'est  plus 
transmis  aux  personnes  qui  se  trouvent  dans  la  voiture  ,  que 
par  petites  portions  et  comme  en  détail  ;  celles-ci  n'éprouvent 
qu'un  trémoussement  continuel  qui  embrasse  tout  le  corps , 
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qui  nr;ito  f!oiiromi'iil  rharum;  il»  s  picce^  organique»  qui  \r 
coinpo^i'nl. 

li  Jaiit  cncnro  dislinc^uor  pliisiours  pcMircs  i\o  mifurcs  sns- 
jipikIucs  :  il  cri  «*sl  qui  le  sont  mieux  (|ue  les  aulrivs  :  il  «-si  dfs 
Kuspi'iisinns  qui  prt-sciili-iil  un  ^r.ul^l  dt^prë  d«'  pcrfeclinn,  qui 
iicntrnlisont  l'cflel  dr  toutes  les  secousses  :  d'autres  voitures 
pour  lesquelles  l'nrt  du  carrossier  a  montre  moins  d'Iiabilele,  ne 
f^nrantissenl  pas  de  ces  commotions  dmit  nous  parlons  ;  ollrs 
les  rendent  seulenuMil  moins  serisil)l<>. 

Kn  exposant  les  chnn^emens  que  les  ressorts  npporlenl  dans 
rinlliience  (|uc  ces  voilures  cxercnU  sur  le  corps  vivant  ,  oti 
peut  juper  (pi'ici  ,  romm-r  en  Ix-aiiconp  d'iiulres  clioses ,  le 
vœu  du  médecin  est  en  opposition  directe  avec  le  de'';ir  de  la 
délicatesse.  Cf  <[uo  celle-ci  veut  éviter  dans  l'exercice  de  la 
voiture  ,  .est  précisément  ce  «pic  la  me'decine  trouve  d'utile, 
d'avaiila|;eux  dans  celle  manière  de  prendre  du  mouvement. 
II  ne  (aul  pas  (pie  les  secousses  de  la  voilure  soient  trop  vives, 
trop  fortes  ;  ([U(î  comme  celles  de  la  cliarrelte,  elles  puissent 
♦^Ire  pe'ni!)les  et  blesser  par  leur  violence  ;  mais  ii  convient  ce- 
pendant qu'elles  se  fassent  assez  sentir  pour  df'lerminer  un 
resserrement  intestin  dans  les  organes  ,  et  fortifier  leur  tissu 
par  cette  condensation  fibrillaire.  Puisque  les  personnes  qui 
vont  en  voiture  se  privent  des  bienfaits  <le  iVxercice  sponlanc', 
au  moins  <prellc  souUVont  que  la  voilure  v  siqiple'e  •  (pTelles 
permettent  (pie  le  ti-<su  de  leurs  organes  r<>(^oive  un  degré 
d'agitation  assez  prononce'e  pour  tirer  ces  derniers  de  l'etal  de 
langueur  où  les  lient  l'inaction  prolouge'e. 

IN'oublions  pas  toutefois  que  la  g-sfation  qui  nous  orciqic  , 
présente  des  avantages  au  iherapeutiste.  Les  malades  dont  les 
forces  ont  e'te  épuisées  ,  cru\  (pli  ne  peuvent  monter  à  cheval 
parce  (jue  dans  re(juitation  il  laut  tenir  le  tronc  dans  un  e'tat 
T!e  station  ,  el  que  celle  position  exige  une  e'nergie  mus- 
culaire qu'ils  n'ont  plus;  tous  ceux  enfin  ijui  ,  par  de'bilile'  , 
ne  peuvent  soutenir  aucun  exercice  spontané' ,  trouveront  dans 
cette  gestation  une  manière  de  se  donner  du  mouvement  ac- 
commode a  leur  faiblesse.  Les  anciens  médecins  ,  dont  la  di- 
sf»t!e  des  me'dicamens  tenait  toujours  e'veille'e  l'induslrie  tlie'r..i- 
peulique  ,  faisaient  un  grand  cas  de  l'usage  delà  voiture  ;  ils  y 
avaient  souvent  recours  comme  à  nn  moyen  efllcace  pour  com- 
Jialtre  un  grand  nombre  de  maladies.  Ils  poussaient  l'allpolion 
jus(jn'à  prescrire  (pielle  devait  être  la  position  du  malade 
dauî  la  voilure.  Il  était  des  cas  où  ils  voulaient  (pi'il  allât  à 
reculons  ;  ils  avaient  remarque'  que  cette  siluaMon  ,  par  les 
effets  qu'elle  produit ,  convenait  pour  combattre  plusieurs  ac- 
cidens  morbifiques. 
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De  la  litière.  La  litière  présente  une  sorte  de  voiture  qui,  au 
lieu  d'ctrc  fixée  sur  des  roues,  est  portée  sur  !e  dos  de  deux 
mulets  ou  de  deux  chevaux  qui  vont  l'un  devant  et  l'autre  der- 
rière.- La  litière  a  un  mouvement  plus  doux  encore  que  la 
voiture  suspendue.  Lorsque  les  mulets  ou  les  chevaux  vont 
doucement  et  au  pas,  on  n'e'prouve  dans  cette  machine  qu'un 
balancement  monotone  sans  secousses  marquées  :  or,  c'est  or- 
dinairement de  celte  manière  que  l'on  va  dans  une  litière. 
Celte  gestation  ne  soumet  que  hien  faiblement  aux  ébranle- 
mens  me'caniques  dont  nous  avons  expose'  les  effets  ,  et  le  bien 
qu'elle  procure  dérive  moins  de  cette  cause  que  du  changement 
d'air  et  de  lieu  ,  auquel  elle  oblige  les  personnes  qui  choisissent 
ce  moyen  d'exercice.  Comme  le  mouvement  répercuté  et  le 
cliaiisement  immédiat  qu'il  produit  dans  les  tissus  vivans,  sont 
iusignifians  dans  la  ge-tatioii  qui  nous  occupe,  ces  cflcts  ne 
pourront'pas  être  comptés.  Nous  ne  devrons  considérer  la  li- 
tière que  comme  un  moyen  de  transport  doux  et  commode 
même  pinir  les  maUfies  les  plus  faibles  ;  ce  n'est  point  dans 
les  tremoussemens  qu'elle  imprime  au  tissu  des  organes  que 
nous  chercherons  la  sotircc  de  son  utilité,  mais  nous  la  trou- 
verons plutôt  dans  l'influence  puissante  d'un  air  vif,  sans  cesse 
renouvelé,  rempli  «l'une  lumière  diffuse,  doué  enfin  d'une 
vertu  tonique  comme  l'est  celui  de  la  campagne;  on  sait  que 
l'impression  seule  de  cet  air  suffit  pour  réveiller  les  forces  di- 
geslives  ,  pour  aiguiser  l'appétit  ,  pour  favorissir  les  diges- 
tions,  etc.  Or  ,  ces  bons  effets  s'cbtiernient  d»-  l'emploi  de  la 
litière  sans  dépenses  de  force  ,  sans  aucun  effort,  sans  nulle 
fatigue. 

De  la  chaise  h  porteur ,  sella  gestatoria.  Cette  gestalio»i 
offre  les  plus  grandes  analogies  avec  la  précédenle  ;  elle  met 
le  corps  dans  les  mêmes  conditions,"  elle  exerce  sur  lui  la 
même  influence.  La  personne  soumise  à  cette  gestation  se 
place  dans  une  sorte  de  caisse  où  elle  est  assise  ou  couchée  • 
mais  au  lieu  d'être  portée  par  des  mulets  ou  des  chevaux  ,  ce 
sont  des  hommes  qui  ,  a<^ec  des  leviers  assez  longs  et  à  bras  , 
portent  cette  caisse  en  avant.  La  longueur  des  leviers,  leur 
élasticité  ,  le  mouvement  égal  ,  régulier  des  individus  aui 
soutiennent  cette  machine,  le  ressort  de  leurs  bras,  tout  con- 
court à  prévenir  les  secousses,  et  à  réduire  feffet  de  celte  ges- 
tation à  un  balancement  doux  ,  égal  et  modéré.  Voilà  les  seules 
causes  actives  qui  découlent  de  cette  gestation;  voilà  la  source 
des  avantages  qu'elle  peut  offrir  à  l'hygiène  et  à  la  thérapeu- 
ti(juc. 

Les  enfans,  que  les  mères  et  les  nourrices  ballottent  sur  leurs 
bras  ,  qu'elles  secouent  doucement  pour  les  amuser  ou  les 
occuper,  sont  soumis  à  une  sorte  de  gestation  ,  qui  a  un  grand 
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pouvoir  sur  ces  petits  «'1res  [.a  onfans  qui  restent  toujours  ou 
dans  leur  lit  ou  (l;tns  \\n  fauteuil  ,  et  (|ui  n'éprouvent  pas  ces 
petites  ngil.itions  corporelles,  son!  toujours  pâles,  mous  ,  dc- 
îules,  prédisposes  aux  ni.tladies  par  aïonie,  par  euporgcment. 
Ceux  a!i  conlr;jire  <)ui  sont  sans  cesse  pronunei»  ,  <|ui  toujours 
sur  les  bras  de  la  personne  chargée  de  les  soipn«'r  ,  ressentent 
à  cliatiue  instant  de  légères  secousses  ,  sunisautes  cependant 
pour  ciiiouvoir  tous  les  appareils  ort^aniqucs  de  leur  (  orps  et 
exciter  leur  vilalilc',  ont  pins  de  Ion  e  ,  de  vigut  ur  ;  le  coloris 
de  leur  fii^urc  ,  la  fVrniele  de  leur  chair,  annoncent  que  chez 
eux   les  ronolions  nutritives  ont  beaucoup  d'activité'. 

Du  irc'moussoir.  On  a  nomme  ainsi  une  maclutie  (jue  l'on 
avait  proposée  pour  se  dotincr  du  mouvcmeiil  saiis  .sortir  de 
sa  chan)bre.  Il  est  souvent  arrive  (ju'un  voyage  en  poste  a  oc- 
casionne la  guerison  d'une  maladie  grave  ,  jusque  là  rebelle 
aux  remèdes  les  plus  actifs  de  la  médecine.  Frapjîe'  de  ces 
grands  re'sidtats  ,  des  amis  de  l'humanité  ont  cherche'  à  sup- 
ple'er,  par  d'autres  moyens,  aux  voyages  en  poste  ,  que  tout  . 
le  monde  ne  peut  pas  (aire  ,  soit  pour  des  raisons  de  fortune  , 
soit  pour  d'autres  motifs.  On  a  voulu  ,  par  le  jeu  d'une  ma- 
chine ,  imiter  tous  les  mouvcmens  d'une  voiture  ,  en  rempla- 
cer tous  les  efTels. 

Ce  lut  là  l'intejifion  de  l'abbe'  de  Saint-Pierre,  lorsqu'il 
construisit  la  a'îachinc  qu'il  no\r\tr\e  fauteuil  de  poste  [Obser- 
vations sur  la  sobriété,  Paris ,  1 7^5  ).  1 1  posait  ce  fauteuil  sur  un 
chas&is  ,  et  par  un  mécanisme  particulier,  il  coinmurnquail  à  la 
personne  que  l'on  faisait  asseoir  dedans,  des  secousses  aussi 
fortes  et  aussi  fréquentes  iju'on  le  de'sirait.  (>es  secousses  ressem- 
blent à  celles  que  l'on  éprouve  dans  une  chaise  de  poste;  elles 
ont  lieu  de  devant  en  arrière,  de  droite  à  gauche  ,  et  de  haut 
en  bas.  Tantôt  ces  dii'ïc'rcns  mouvcmens  vont  en  se  succédant 
avec  re'gularile'  ;  tantôt  ils  concourent  plusieurs  à  la  fois.  On 
peut  à  son  cre'  les  rendre  plus  brusques  ou  plus  doux  ,  plus 
prompts  ou  plus  lents  ,  plus  violens  ou  plus  faibles. 

Si  l'on  a  recours  à  celle  gc».tation  toute  artificielle,  par  me- 
sure de  pre'caution  et  pour  conserver  sa  sanle',  on  conseille 
d'en  user  deux  à  trois  fois  par  semaine  ,  et  de  rester  deux  à 
trois  heures  soumis  à  son  action.  Mais  lorsqu'on  invoque  le 
secours  du  tre'nioussoir  contre  un  état  de  maladie,  il  faut 
proportionner  son  effet  à  i'iinportance  des  accidens  morbi- 
îiques  ,  avoir  égard  à  la  nature  de  l'àirection  pathoIogi(jue  que 
l'on  s'occupe  de»  combalire.  Celle  gestation  devient  en  un  mot 
comme  un  médicament  dont  la  dose  ou  l'administration  a  be- 
soin d'être  réglée   sur  la  disposition  actuelle  du  malade. 

Du  tabouret  ou  siège  d'e'i/uitation.  Ici  ce  n'est  plus  le  mou- 
vement d'une  voiture  suspendue  que  l'on  a  voulu  imiter,  mais 
c'est  le  mouvement  du  cheval.  Tel  est  le  but  que  devait  rem- 
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plir  la  machine  que  l'on 'a  nomme'e  tabouret  ou  siège  d'e'qui- 
talion  ,  et  dont  on  trouve  la  description  dans  l'ancienne  Ency- 
clopédie ,  arl.  é(/uilatiot}.  Cette  machine  consiste  en  un  sie'gc 
qui  repre'sente  le  corps  du  cheval;  ce  siège  est  solidement  fixé 
au  milieu  d'un  e'quipage  de  leviers  supendus  au  plancher  d'une 
chambre  :  cet  appareil  tient  lieu  de  membres  à  ce  cheval 
ide'al  j  il  est  le  moteur  de  son  corps.  Deux  perches  de  jeune 
bois  de  Irène  ,  traverse'es  dans  le  milieu  par  un  axe  de  rota- 
tion ,  sont  attachées  aux  poutres  de  la  chambre  :  de  l'extré- 
mité de  ces  perches  descendent  des  courroies  qui  soutiennent 
un  marche-pied  surlequel  on  assujétit  un  tabouret  ou  un  petit 
fauteuil  élevé  convenablement  et  rendu  mobile  sur  quatre 
pieds  fixes.  Or,  quand  on^'eut  s'exercer,  on  s'assied  sur  le  ta- 
bouret ou  le  fauteuil ,  et  en  tirant  soi-même  ou  en  faisant  tirer 
par  quelqu'un,  tantôt  un  ,  tantôt  deux  cordons  de  soie  ,  les- 
quels font  jouer  ensemble  ou  séparément  deux  petits  leviers 
ajustés  entre  les  perches  ,  on  met  en  action  la  machine  ,  et 
assis  fort  à  son  aise,  ou  se  donne  tous  les  mouveraens  que  l'on 
peut  éprouver  sur  un  cheval.  On  peut  ainsi  aller  au  pas  ,  ou 
imiter  l'amble,  le  trot,  le  galop  ,  les  sauts  en  avant,  les  ca- 
brioles ,  les  voltes  et  toutes  les  allures  du  manège.  On  vante 
les  bons  elFets  de  cet  exercice  pour  maintenir  l'intégrité  des 
fonctions  de  la  vie.  On  le  recommande  aux  personnes  âgées  , 
à  celles  qui  sont  obligées  de  mener  une  vie  sédentaire;  on  con- 
seille d'y  avoir  recours  dans  les  maladies  avec  atonie,  avec  re- 
lâchement des  tissus  organiques. 

Sans  doute  on  peut  varier  de  bien  des  manières  cesmachines; 
onpeut,  à  l'aide  de  procédésdivers,  produire  une  imitationpar- 
faile  de  l'action  mécanique  que  le  cheval  et  la  voiture  impri- 
ment au  corps.  On  a  même  proposé  le  simple  balancement 
sur  une  chaise  ,  de  manière  que  le  poids  du  corps  porte  alter- 
n.Ttivement  sur  Jes  pieds  de  devant  ,  puis  sur  les  pieds  de  der- 
rière ;  on  trouve  en  effet  dans  cet  exercice  la  condition  essen- 
tielle de  toute  gestation,  des  ébranlemens  répétés  de  toute  la 
machine  ,  dont  l'influence-  sur  les  appareils  organiques  ne 
peut  être  douteuse.  Mais  n'oublions  pas  que  dans  toutes  ces 
gestations  sédentaires,  il  manque  une  partie  des  circonstances 
actives  auxquelles  le  ch-cval  et  la  voiture  soumettent  le  corps. 
Transporté  en  plein  champ  ,  ce  dernier  se  trouve  au  milieu 
d'un  air  qui,  par  sa  vivacité  ,  semble  fortifier  tout  le  sys- 
tème animal  ,  et  qui  ,  par  son  agitation  continuelle  ,  presse 
les  organes  ,  et  tend  par  cette  action  mécanique  à  développer 
encore  leurtonicité  :  le  corpsy  ressentdeplus  l'impression  de  la 
lumière  diffuse  qui  remplit  l'atmosphère  ,  et  qui  agit  si  subti- 
lement sur  les  fibres  vivantes.  Ajoutons  l'influence  que  les  pro- 
menades champêtres  exercent  sur  le  moral ,  etc.  Rien  de  touî: 


cela  n'a  lion  ,  l«>rs(Hic  <laii«  mu-  clianihfp ,  on  se  iloiine  du  moii- 
vcnicnl  avi'O  les  «livir^rs  tn.toliiiic',>>  «lont  ikhis  venons  dt'  parler. 
On  n'cprouvc  alors  (jnc  la  partie  moraniijnc ,  j'ai  prfscpK»  dil, 
grossière  tic  ri'xcrcicc  ;  or,  ([ui-lijnc  cllicacc  (in'cllc  soil  par 
«■lii'-nièiiie  ,  il  t'i»l  bien  des  succès  (lK'rapt'uli(jn<.s  (|ui  ne  s'nb- 
liennrnt  que  par  le  cunconrs  des  aulrot»  causes  doiil  nuns  ve- 
nons tic  parler. 

Du  lit  posa  sur  des  pieds  irw'f^aux.  Cette  gcsiation  se  donne 
par  un  mécanisme  l'orl  simple.  On  place  sous  un  des  pieds 
d'un  lit  ,  on  sens  deux  pieds  pris  di;igonalement,  un  a|>pui  (|ui 
les  tient  plus  élevés  (jue  les  autres  :  on  agite  ensuite  avecl'i 
main  ,  le  lit  (jui  retombe  successivement  à  droite  et  à  gauche, 
t.luuine  fois  (pi'uii  des  pieds  plus  <^)urts  rencontre  le  sol  ,  il 
s'ojtere  un  cboc  ;  une  repercussion  de  mouvement  a  lien,  et 
la  personne  qui  se  trouve  sur  le  lit  éprouve  un  ébranlement 
qui  secoue  le  matériel  de  tous  ses  organes,  (letle  gestation  est 
annoncée  par  (>else  ,  en  ces  termes  :  Uni  pcdi  lecli /ulci/nen~ 
tuni  suhii  jiendtini  est  ,  atqite  ila  leclus  hue  et  illuc  manu 
it/ipeilendus  ,  lib.  ii  ,  cap.  i5.  (.)ette  gestation  a  die'  ensuite 
conseillée  j)ar  (jalien,  Anfjllus,  Oribase  ,  Aetius ,  qui  en  ont 
cx|)Ose'  les  avatitages  ,  et  (jui  la  rangent  au  nombre  des  secours 
médicinaux  que  l'on  peut  emplo^'er  contre  les  afl'eclions  avec 
faiblesse  du  tissu  des  organes  ,  avec  langueur  dans  les  actes  de 
la  vie.  I,a  t;('stalion  du  lit  ne  demande  aucun  effort  musculaire  : 
le  malade  le  plus  débile  peut  jouir  des  avantages  (|u'e!le  pro- 
met. Sans  quitter  son  lit  ,  il  recevra  ,  par  ce  moyen  ,  uiir 
somme  de  mouvement  asst-z  forte  pour  imprimer  à  ses  organes 
relâchés  une  secousse  salutaire  ,  )>our  les  tirer,  par  cette  agres- 
sion mécani([ue  ,  de  l'état  d'inertie  où  ils  sont  tombés. 

De  l'escarpolette  ,  oscillaiio.  On  allnrhe  une  corde  par  les 
deux  bouts  ,  à  des  pieux  élevés  à  une  distance  suffisante  de  la 
terre  :  on  laisse  cette  corde  assez  lâche.  Quelqu'un  s'assied 
sur  le  milieu  ,  d'autres  personnes  la  font  mouvoir  d'avant  eu 
arrière  ,  et  impriment  à  celui  (jui  repose  dessus  nu  mouvement 
oscillatoire.  On  coiislriut  ordinairement  des  escarpolettes  plu*; 
élégantes  et  plus  commodes  ;  celles-ci  consistent  en  un  siège 
suspendu  (]ue  l'on  fait  balancer  par  un  mécanisme  parliculier. 
On  est  plus  solidement  établi  sur  ce  siège  ,  et  l'escarpolelle 
devient  un  jeu  qui   plait  a  beaucoup  de  personnes. 

Le  mouvcmcnl  de  l'escarpolelle  est  doux,  et  ne  fait  point 
éprouver  de  chocs  ,  de  commotions  ,  comme  celui  des  gesta- 
tions dont  nous  venons  de  parler.  Celte  circonstance  est  Irès- 
diane  de  remarque  j  car  si  l'escarpolette  ne  cause  pas  de  com- 
motions mécaniques  aux  organes,  elle  ne  fortifiera  pas  leur 
tissu  ,  elle  ne  déierminera  pas  le  resserrement  tonique  qui  suit 
l'usage  du  cheval,  de  la  voilure,  etc.    L'escarpolette  uc  peut 
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flonc  pas  être  comparée  à  ces  dernières  gestations  ;  elle  ne 
produit  pas  les  mêmes  eirols  •  elle  ne  procnrer.i  pas  les  mêmes 
avantages  dans  le  traitement  des  ni.iladi<s.  D'un  autre  côte  le 
mouvement  de  l'escarpolette  donne  naissance  à  des  phéno- 
mènes qui  lui  sont  propres.  Il  fait  eipronver  des  vertiges  ,  des 
e'blouissemen.s,  de  l'oppression  ,  un  setiliment  diiFicile  à  expri- 
mer. Comme  ces  etiels  ont  surtout  lieu  au  moment  oi'i  ,  dans 
ce  mouvement  oscillatoire,  le  corps  retombe  en  avant,  on  a 
cru  devoir  les  attrilnier  à  ce  (jue  le  sanj»  refoule'  alors  dans  un 
sens  oppose'  à  celui  que  suit  le  cor]>s  ,  se  portait  avec  force  au 
cerveau  (Wollaston  ,  Leçon  sur  l'act.  musculaire  ,  Traus. 
philos.  ,  1810).  L'exercice  de  l'escarpolette  oblige  aussi  à  tou- 
jours conserver  l'équilibre.  Pour  cela  ,  les  muscles  de  la  tête  , 
du  dos  ,  des  e']>aid<s,  des  bras,  sont  successivement  obligés  à 
des  contractions  sut  iles,  dont  l'effet  est  de  ramener  le  corjiS 
dans  la  ligne  de  gravité  ,  lorsqu'il  menace  d'en  sorlir. 

La  balançoire  est  une  gestation  dont  s'amusent  les  enfans  , 
et  que  nous  citerons  encore  ici.  Une  pièce  de  bois  ou  une 
plancbe  est  ])osée  en  travers  sur  un  arbre  on  nn  autre  sup- 
port. Ou  s'assied  sur  les  deux  bouts,  et  on  imprime  à  celte  es- 
père de  balance  un  mouvement  qui  élève  im  des  bouts  ,  pen- 
dant que  l'autre  retombe  vers  la  terre.  Lorsque  ce  dernier 
heurte  le  sol  avec  une  certaine  force  ,  les  personnes  aSsise'î 
dessus  ressentent  une  comr/iolion  qui  secoue  leurs  corps;  et: 
c'est  cet  effet  qui  place  l'exercice  de  la  balançoire  parmi  Ici 
gestations.  Si,  pour  faire  remonter  plu^vite  la  pièce  de  bois  ou 
la  planche  sur  laquelle  on  est  assis,  on  frappe  avec  force  le 
sol  des  pieds  ,  alors  il  y  a  des  contractions  musculaires  vives 
et  répétées;  le  jeu  de  la  balançoire  devient  un  exercice  mixte; 
dans  les  effets  orgainques  qu'il  produit  ,  il  est  facile  de  distin- 
guer ceux  qui  appartiennent  au  mouvement  musculaire  ,  et 
ceux  qu'il  faut  rapporter  à  la  gestation. 

Du  lit  suspendu  ,  lectiïs  pensilis.  On  avait  introduit  chez 
les  anciens  l'usage  de  suspendre  le  lit  par  quatre  cordons,  et 
ensuite  de  le  balancer  daiis  l'air.  Nous  avons  conservé  cette 
coutume  pour  les  enfans  ;  on  les  berce  dans  leur  lit  :  ce  mou- 
vement ondulatoire  paraît  leur  être  agréable  3  il  les  calme  et 
les  endort.  Ces  premières  jouissances  que  le  bercer  procure  à 
l'enfance  ,  a  séduit  les  personnes  plus  âgées;  et  il  fut  un  temps 
0^1,  dans  Rome,  chacun  avait  recours  à  ce  moyen.  Des  Ro- 
mains efféminés  ,  adonnés  à  la  mollesse,  se  faisaient  balancer 
tous  les  jours  avant  de  s'endormjr  et  au  moment  de  se  réveiller. 
Asclépiade  ,  fameux  médecin,  passe  pour  être  l'itivenleur  de 
ces  lits  suspendus,  ils  eurent  de  son  temps  une  grande  vogue  ; 
ils  étaient  devenus  un  meuble  indispensa!)ie  :  l'or  et  les  éloffci 
les  plus  riches  décoraient  ces  trônes  élevés  à  la  sensualité. 
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Los  ancions  me'tlocins  se  snvaii'nl  «le»  lils  siispcinliis  pour 
caliii'T  If.»  tloulciii'» ,  pour  j»rnr.urcr  du  soiniuoil.  liirii  <|uc 
rciiiii>  ici  aux  gcstalious  ,  il  osl  rcpcn  huit  corislaiil  (\uc  les  lils 
sun|hmuIiis  s'en  oloif^ni'iit  par  le  caractère  do  leur  iiilliicucc  sur 
le  corps  vivant  ;  ils  iiecroniinuiiiipiriit  pas  en  clliil  à  tous  les  appa- 
reil»orgaui(|ucs  ces  cotuniotious  mt'raiii(|ncs  auxcpicllcs  Icsgcs- 
tntioiis  ilnivfiil  leur  principale  activilr.  Ou  iic  voit  d'actif  clans 
remploi  du  lit  suspendu  rpie  l'oscillation  (ju'il  fait  éprouver  à  la 
mil  hine  vivante,  oscillation  analogue  àcellede  l'escarpolette, 
mais  beaucoup  plus  douce.  Ilcmar<jiioiis  cpie  celui  (jui  se  ba- 
lance dans  l'escarpolette  est  assis  ,  au  lieu  nue  l'on  est  étendu 
hori/.oiitalement  dans  le  lit  suspen<lu. 

Du  l/ti/ctiii.  Cltlui  f[ui  se  meut  sur  l'eau  dans  un  bateau 
n'éprouve  aucun  clioc  ,  ne  ressent  aucune  secousse.  (Je  n'est 
donc  point  dans  cette  cause  que  l'on  peut  trouver  la  raison  des 
clFets  ipie  cette  f;esl;ilioH  a  coulnirc  de  produire.  (jCS  eHels 
cependant  ne  sont  point  equivoijues  •  ils  ont  ete  bien  consta- 
tes. Il  est  connu  cpic  les  promenades  sur  l'eau  augmentent 
l'appe'lil,  accélèrent  l'acte  de  la  digestion  ,  et  font  manger  da- 
vantage. On  attribue  ge'nc'ralcment  ces  effets  à  l'impression 
sur  le  système  aiiimal  de  l'air  frais  ,  vif,  agite,  dans  lequel  on 
se  trouve.  Doit-on,  au  fond,  compter  pour  quelque  chose  le 
mouvement  à  peine  sensible  que  le  corps  ressent  ,  et  qui  n'est 
jamais  assez  intense  pour  èbraule/,  et  par  suite  affermir  le  tissu 
des  organes  ,  pour  dc'velopper  leur  vitalité';  ce  qui  devrait  ce- 
pendant avoir  lieu  ,  si  l'on  voulait  expli([uer  par  rinfluencc  du 
mouvement  les  changemens  organicjucs  que  l'on  voit  se  mani- 
fester dans  les  personnes  qui  voyagent  sur  l'eau. 

Vc  la  luivi^a/i'o/i.  La  navigation  provoque  dans  le  corps  vi- 
vant des  effets  organiques  lrès-mar(jues  ;  elle  suscite  une  sorte 
de  révolution  qui  embrasse  toute  la  machine.  On  sait  que  les 
individus  qui  ne  sont  pas  habitue's  au  mouvement  d'un  vais- 
seau ,  éprouvent  des  nausées  ,  des  vomisscmens,  des  vertiges, 
un  malaise  extrêmement  pénible  ,  lorsqu'ils  se  mettent  en 
mer.  On  peut  trouver  dans  la  navigation  deux  classes  distinctes 
d'influences.  Les  unes  de'rivent  du  balancement  du  corps,  qui 
suit  le  mouvement  du  vaisseau  ,  et  du  chaugemcnt  qui  se  passe 
alors  dans  le  cours  du  sang  ,  dans  l'action  des  nerfs  ,  et  d'où 
re'suUent  les  accidens  e'ionnans  que  l'on  ressent.  Les  autres 
sont  en  quelque  sorte  extérieures  ;  elles  ont  leur  source  dans 
l'air  de  la  mer  plus  vif,  agissant  sur  les  organes  par  une  pres- 
sion mécanique  qu'occasionne  la  rapidité  du  vaisseau  sur  la 
surface  liquide.  Ajoutez  le  changement  de  latitude  ou  de  cli- 
mat, le  nouvel  ordre  de  choses  au  milieu  duquel  on  se  trouve: 
voilà  un  ensemble  de  circonstances  actives,  dont  une  seule 
délcrmine  des  changemens  appréciables  et  perceptibles  dasas  le 
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système   animal;   or,  que   ne  doit  pas  ope'rer  leur  re'union  , 
leur  action  concordante  et  simullane'e  ! 

Aussi  les  me'dccins  anciens  et  modernes  ont-ils  vante  la  na- 
vigation comme  une  puissante  ressource  pour  la  iber-ipeutique. 
On  conseille  surtout  ce  moyen  gymnastique  contre  les  mala- 
dies de  la  poitrine  et  de  l'estomac;  des  observateurs  estimables 
ont  cru  avoir  obtenu  ^es  succès  étonnans  de  son  emploi 
dans  la  pblbisie.  La  navigation,  vue  comme  secours  me'dici- 
nal,  demande  des  considérations  particuHères  qui  formeront 
l'objet  d'un  article  particulier.  ï^oyez  navigation. 

III.  Des  changemens  que  les  gestations  produisent  dans 
l'exercice  des  diverses  fonctions  de  la  vie.  L'effet  immédiat 
de  toute  gestation  est  de  causer  dans  les  fibres  de  nos  organes 
un  mouvement  occulte,  mais  réel.  Ces  fibres  se  resserrent ,  se 
rapprochent;  les  tissus  vivans  qui  en  sont  formés  deviennent 
plus  fermes  ,  plus  robustes  ;  tous  les  systèmes  organiques  re- 
çoivent de  ce  changement  intestin  ou  fibrillaire  une  augmen- 
tation de  ton,  de  force  ;  et  l'exercice  des  fonctions  qui  leur 
sont  confiées  ,  est  plus  libre,  plus  facile.  C'est  surtout  quand  il 
y  a  actuellement  de  la  débilité  ,  du  relâchement  dans  les  or- 
ganes, quand  leurs  mouvemens  décèlent  une  inertie  profonde, 
que  l'influence  tonique  des  gestations  parait  évidente  ,  et  que 
le  caractère  de  cette  influence  se  manifeste  bien.  Déjà  les  an- 
ciens l'avaient  remarqué.  Omnisgestalio  potest  habilutn  cor- 
porisjinnare ,  et  actiones  stupidas  excitare.  (Antyllus,  Aetius, 
Oribase  ,  etc.) 

Examinons  l'influence  dos  gestations  sur  chacune  des  fonc- 
tions de  la  vie;  puis,  réunissant  les  variations  qu'elles  éprou- 
veront, nous  tâcherons  de  bien  apprécier  le  pouvoir  qu'une 
gestation  exerce  sur  l'économie  animale  ,  et  les  avantages  que 
la  médecine  peut  en  retirer. 

Digestion,  Toute  gestation  imprime  à  l'estomac  ,  aux  intes- 
tins,  au  foie  ,  à  toutes  les  pièces  de  l'appareil  digestif,  des  se- 
cousses qui  se  répètent  sans  (îesse  ,  qui  développent  la  toni^ 
cité  de  ces  organes,  et  qui  favorisent  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions. Si  l'estomac  est  actuellement  vide  ,  une  gestation  éveille 
les  forces  gastriques,  aiguise  l'appétit ,  rend  la  faim  plus  impé- 
rieuse, et  fait  manger  davantage  :  si  cet  organe  est  rempli  d'ali- 
mens,  tout  le  système  digestif,  animé  par  la  gestation,  exécute 
avec  plus  de  facilité,  de  promptitude  et  de  perfection  l'élabora- 
tion des  matières  nutritives  que  l'on  vient  de  prendre.  Les  per- 
sonnes qui  ont  peu  d'appétit,  qui  ont  des  digestions  difficiles  , 
retirent  un  avantage  marqué  de  l'emploi  des  gestations.  Lors- 
qu'elles se  promènent  à  cheval  ou  en  voiture  ,  avant  l'heure  du 
repas,  elles  sentent  une  amélioration  sensible  dans  leur  état  ha- 
bituel; elles  éprouvent  le  désir  de  manger,  ordinairement  nul 
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pour  oI!cs  ;  'a  digestion,  prescjuo  toujours  accompagnée  de  mal- 
aisf  ,  de  f^iètie  ,  devient  une  opération  facile.  Or  ,  ces  avantages 
de'rivenlde  l'iiiUnence  (jueles  golations  exercent  sur  les  organes 
alxloniinaux  ;  ils  tiennent  à  l'énergie  ,  à  l'aclivilo  ipie  le  niou- 
vcinenl  donne  à  tout  le  sy>I(nic  gaslri(p)e.  * 

Ijes  gcslalions  conviennent  même  après  les  repas  j  mais, 
pour  être  Iiienfnisantcs  ,  il  faut,  dan#ce  cas,  cpi'elles  soient 
douces,  modérées ,  cl  ipie  les  eliranh^iiens  meca'ncpies  qu'elles 
font  éprouver  n'aieftt  rien  de  pénible  ,  de  force  ,  de  ])crlur- 
bateur.  Une  promenade  à  cheval  ,  ou  en  voilure  ,  lorsque 
l'on  va  doucement  et  ([u'il  n'en  résulte  que  des  ballottcmcns 
Idgers  poiir  les  organes  qui  exécutent  la  digestion  ,  fait  sou- 
vent l'olUcc  d'un  mojen  slomachicpie.  Les  petites  secousses 
que  ces  organes  e'prouvenl  ,  soutiermenl  leur  action  ,  re- 
nouvellent leur  (^iiergic  ,  favorisent  le  travail  auquel  ils  se 
livrent.  Tous  les  jours  on  voit  des  personnes  pour  qui  une 
digestion  est  une  opération  fatigante  ,  se  bien  trouvur  de 
monter  à  cheval  ou  en  voilure,  en  sortant  de  table.  Remar- 
quons que,  par  rapport  à  la  fonction  digestive  ,  les  gcslalions 
dillèrent  singulièrement  des  exercices  muscidaires.  Courir, 
danser,  jouer  à  la  paume  ,  etc.  ,  immédiatement  après  avoir 
tnange,  c'est  imprimer  à  l'estomac  des  succussions  violentes  , 
capables  d'altérer  l'ordre  naturel  de  ses  mouvemens  j  c'est  sur- 
tout appeler  vers  les  muscles  des  membres  tontes  les  forces  de 
la  vie  ,  les  enlever  en  quelque  manière  à  l'estomac  qui  en  a 
besoin  :  or,  cette  sorte  de  distraclion  organique  doit  interver- 
tir l'action  digestive.  Au  contraire  ,  une  gestation  ,  lorsqu'elle 
reste  modc^rèe,  aide  celte  fonction  j  comme  elle  ne  demande 
ni  efforts  musculaires,  ni  dépense  de  forces  organi({ues,  loin 
d'être  onéreuse  à  l'organe  g;>slrique  ,  elle  lui  devient  propice  , 
parce  qu'elle  tend  à  reveiller  sa  tonicité  ,  à  lui  donnerun  sur- 
croil  de  vigueur,  même  à  dissiper  la  langueur  ,  l'inerlic  donl  il 
pourrait  être  atteint. 

Il  est  facile  de  concevoir,  d  après  ce  que  nous  venons  de 
dire  ,  que  ce  n'est  pas  seulement  la  digestion  stomacale  (jue 
favorisent  les  gestations,  mais  qu'elles  ont  aussi  de  J'influence 
sur  les  autres  actes  qui  accomplissent  la  formation  des  prin- 
cipes re'paratcnrs  du  corps.  Elles  aniiïient  la  circulation  abdo- 
minale, en  rendant  plus  facile  la  progression  du  sang  dans  les 
canaux  de  la  veine-porte.  Tous  les  auteurs  qui  se  sont  occu- 
pe's  de  la  gymnasticpie  médicinale  parlent  de  cet  effet  ,  et  lui 
altribnent  de  grands  avantages.  Sans  doute  les  commotions 
sans  nombre  que  ressentent  les  organes  abdominaux  ,  doivent, 
en  fortiliant  leur  tissu  ,  aider  le  mouvement  du  snng  qui  les 
traverse.  Les  gestations  exercent  une  grande  puissance  sur 
l'appareil  he'patique  ,  et  faciliteul  la  sécrétion  cl  ic  cours  de  îa 
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bile.  Elles  souticnciront  aussi  l'acl ion  perisfalliquedes  inlcslinsj 
le  chyme  parcourra  avec  rcj^ularite'  l'inlericur  des  voies  alimeu- 
fcires  ,  les  suçoirs  Ij'mphaliques  prendront  avec  une  activité' 
soutenue  les  mole'culcs  de  cliyle  qui  les  traverseront.  Cest'flels 
sont  la  suite  directe  de  la  puissance  des  gestations  sur  rëcono- 
mie  animale. 

11  est  des  personnes  qui  e'prouvent  des  nause'cs,  même  des 
vomissemens  ,  chaque  fois  qu'elles  vont  en  bateau  ou  dans  une 
voiture  suspendue,  chaque  t'ois  qu'elles  s'exercent  sur  l'escar- 
polette. Nous  remarquerons  que  ces  effets  sont  des  accidens 
purement  nerveux.  Ils  paraissent  dépendre  d'impressions  por- 
te'es  sur  le  cerveau,  et  par  suite  sur  l'estomac  j  ces  impressions, 
nulles  pour  la  plupart  des  individus,  suscitent  néanmoins  dans 
quelques-uns  les  résultats  dont  nous  venons  de  parler. 

Circulalio7i.  L'ensemble  des  canaux  qui  portent  le  sang  du 
cœur  à  toutes  les  parties ,  et  qui  de  toutes  les  parties  ramènent 
ce  fluide  au  cœur,  reçoit  sa  part  du  mouvement  que  les  ges- 
tations rcfle'chissent  sur  le  corps  vivant  •  le  cœur  surtout  sent 
vivement  les  secousses  qu'elles  de'terminent.  Les  ébranlemens 
me'caniques  qui  retentissent  alors  dans  tout  le  système  circu- 
latoire donnent  plus  d'e'nergie  à  son  action  ,  et  concourent 
puissamment  à  maintenir  toujours  re'gulier  le  cours  du  fluide 
sanguin.  Les  gestations  exercent  également  une  influence  salu- 
taire sur  la  circulation  veineuse,  selon  Wollaslon  (  Lee.  sur 
Vaclion  iniiscul.  ,  Bibliothèq.  britanniq.  ,  septembre  i8ii). 
Quoi  qu'il  en  soit  ,  le  pouls  devient  plus  serre'  au  moment  où 
l'on  s'exerce  à  cheval  ou  en  voiture-  il  est  évidemment  plus 
fort*,  aussitôt  que  l'on  cesse  ces  exercices;  la  colonne  dxi  sang 
est  poussée  dans  les  artères  avec  une  vigueur  plus  marauée  , 
le  tissu  de  ces  vaisseaux  est  plus  résistant,  leur  ton  plus  déve- 
loppé. On  sent ,  en  un  mot,  que  la  fonction  circulatoire  s'exerce 
avec  une  plus  grande  somme  d'énergie. 

Mais  l'efïét  des  gestations  ne  porte  que  sur  la  tonicité  de 
l'appareil  circulatoire  :  ces  nioyens  de  la  gymnastique  n'excitent 
jamaisdescontractionsp'ns  fréquentes  ou  plusrapidns  du  cœurj 
ilsn'accélèrentjamais  le  pouls,  maistoujours  ils  lui  fontacquérir 
plus  de  force,  et  par-là  ils  tendent  à  le  rendre  régulier,  quand 
il  s'écarte  de  son  rliythme  ordinaire.  Cet  eflet  doit  servir  à  ex- 
pliquer comment ,  dans  quelques  occasions  ,  l'exercice  du  che- 
val,  ae  la  voiture,  etc.,  occasionne  un  ralentissement  sensible 
et  subit  du  pouls.  Le  docteur  Currie,  de  Liverpool ,  a  vu  l'équi- 
tation  produire  toujours  cet  elfet  sur  lui^  il  éprouvait  alors  les 
accidens  précurseurs  de  la  phtkisie ,  et  cherchait  un  remède 
salutaire  dans  l'exercice  du  cheval.  Le  docteur  Sm_yth  a  obtenu 
le  même  résultat  de  l'usage  de  la  balançoire.  Dans  ces  obser- 
vations, on  trouve  des  malades  qui  ont  une  accélération  très- 
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marquée  du  pouls  ^  due  à  une  excessive  irrilabililc  du  cœur  cl 
h  une  oxliêinc  débilité  de  tout  le  s^yslèmc  vivant  :  toute  gesta- 
tion ,  ou  réveillant  la  tonicité  (les  organes,  en  raninunt  la  vi» 
cucur  de  l'appareil  circulatoire  ,  leiid  ndcessairrmcnt  ,  dans  ce 
cas,  à  ramener  les  mouvcmens  du  cu'ur  et  des  artères  ;i  unenie- 
su/eplusnaliirelle;  or, c'est  parcoque  la  (iocjurncc  morbilimie  du 
i)Ouls  diminue  ,  (ju'il  éprouve  alors  un  ralenlisscmcnl  sensible. 
C'est  à  une  cause  analogue  ([u'il  faut  rapporter  iaguc'rison  d'une 
personne  atteinte  de  violentes  palpitations  de  Cdur ,  que  le  mou- 
vement de  la  voiture  lit  cesser.  Les  secousses  ijuc  ce  mouve- 
ment imprima  à  l'organe  central  de  la  circulation  ,  dévelop- 
pèrent sa  tonicité ,  rétablirent  son  action,  et  arrêtèrent  un  ac- 
cident qui  tenait  à  une  altération  momentanée  de  sa  vilalitc. 
Piiblioth.  britann.  (lieu  cité). 

i.es  gestations  ne  sont  pas  sans  action  sur  la  circulation  ca- 
pillaire; mais  leur  inilucncc  se  borne  à  assurer  sa  régularité' 
naturelle  saus  augmenter  son  activité  actuelle.  C'est  ici  que  se 
jBanifeste  bien  la  dissemblance  (jui  existe  entre  la  puissaihce 
des  gestations  et  celle  des  exercices  musculaires.  Ces  derniers 
accélèrent  toujours  le  cours  du  sang  dans  les  petits  vaisseaux  , 
et  déterminent  un  développement  marqué  de  la  clialeur  ani- 
male. Jamais  les  gestations  ne  produisent  ce  résultat  :  jamais 
elles  ne  donnent  lieu  à  un  dégagcmeut  plus  considérable  du 
calorique.  Aussi  voit-on  en  hiver  les  vQ_yageurs  ,  tourmentés 
par  le  froid  ,  descendre  de  cheval  ou  de  voiture  ,  pour  se  ré- 
chauffer en  allant  de  pied  ou  même  cji  courant.  Les  contrac- 
tions des  muscles  des  membres  ont ,  en  peu  de  temps ,  imprimé 
à  toute  la  masse  du  sang  un  mouvement  plus  accéléré  ,  âl  la 
chaleur  animale  se  rétablit.  Ilaller  a  noté  ces  différences 
dans  les  effets  des  gestations  et  des  exercices  spontanés.  La 
course,  le  saut  ,  dit-il,  donnent  lieu  à  la  fréquence  du  pouls  . 
à  la  rouceur,  à  la  chaleur  de  la  peau  ;  ces  exercices  font  coub  i 
la  sueur;  au  contraire,  l'équitation  change  peu  le  rhythme  du 
pouls,  et  n'élève  pas  la  température  du  corps.  (^ Elément. phj  - 
siolog.  ,  t.  II  ,  p.  265). 

Respiration.  Les  gestations  ,  en  affermissant  le  tissu  des 
poumons  par  les  secousses  multipliées  qu'elles  impriment  à 
ces  organes,  doivent  donner  plus  de  vigueur  à  l'appareil  respi- 
ratoire ,  et  par  là  concourir  à  rendre  plus  régulier  l'exercice 
de  l'importante  fonction  qu'il  remplit.  Comme  les  ge^ations 
ne  provoquent  pas  des  inspirations  et  des  expirations  plus  fré- 
quentes ,  comme  surtout  elles  ne  précipitent  pas  le  cours  du 
sang  dans  ses  vaisseaux  ,  ce  fluide  ne  reparaîtra  pas  plus  vite 
dans  les  poumons  ,  il  ne  se  représentera  pas  plus  souvent  au 
contact  de  l'air  dans  les  cellules  bronchiques.  Il  est  donc  évi- 
dent que  les  gestations  ne  donneront  pas  plus  d'activité  aux 
phjî'nomèues  chimiques  de  la  respiration  ,    qu'elles  ne   feront 
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pas  acquérir  au  sang  iitie  qualité  plus  vivifiante,  plus  animée  , 
comme  cela  arrive  dans  «la  marche  ,  la  danse  ,  et  les  autres 
exercices  spontane's.    J^ojez  exercice. 

Il  est  quelques  cas  où  les  gestations  produisent  de  la  gène  , 
de  la  difïicuUé  dans  les  mouvemens.  respiratoires  ,  comme  , 
par  exemple  ,  quand  on  est  sur  un  cheval  qui  va  au  galop,  ou 
sur  une  v^lure  traînée  avec  une  trop  grande  vitesse  ,  quand 
on  s'exerce  sur  l'escarpolette  ,  etc.  Mais  remarquons  que  ces 
effets  sont  dus  à  une  sorte  de  spasme  momentané,  et  que 
d'ailleurs  ils  n'intéressent  que  les  mouvemens  mécaniques  de 
la  respiration.  Aucune  expérience  n'a  jusqu'ici  prouvé  qu'il 
survienne  alors  quelque  variation  dans  les  phénomènes  clii- 
miques  qui  forment  comme  l'essence  de  cette  fonction. 

Absorption,  Les  gestations  paraissent  augmenter  ou  au  moins 
soutenir  l'énergie  des  vaisseaux  absorbans  dans  tout  le  système 
animal.  L'observation  prouve  que  le  mouvement  répercuté 
donne  plus  d'activité  aux  suçoirs  lymphatiques  répandus  sur  la 
surface  intestinale  :  ceux  qui  vont  à  cheval  rendent  ordinaire- 
ment des  matières  fécales  sèches,  denses  et  peu  abondantes. 
L'absorption  cellulaire  est  également  favorisée  par  lés  secousses 
que  les  gestations  impriment  à  la  machine  vivante.  On  a  vu  le 
mouvement  du  cheval  ,  de  la  voiture  ,  dissiper  promptement 
des  œdèmes  ,  des  infiltrations  cellulaires(CcBlius  Aurelianus , 
Ramazzini  ). 

Sécrétions  et  exhalations .  L'équitation  ,  le  mouvement  de 
la  voiture  ,  etc. ,  en  secouant  le  tissu  des  appareils  sécréteurs 
et  exhalans  ,  réveillent  leur  énergie  vitale,  les  rendent  plus 
propres  à  l'exercice  de  leurs  fonctions  ,  donnent,  en  un  mot  , 
aux  sécrétioift  et  aux  exhalations  la  mesure  d'activité  la  plus 
convenable  pour  le  maintien  de  la  santé.  Par  l'effet  de  ces  ges- 
tations ,  le  corps  perd  tout  ce  qu'il  doit  perdre,  et  un  heureux 
équilibre  se  trouve  constamment  établi  dans  l'économie  ani- 
male. Mais  les  gestations  ne  font  pas  sentir  aux  organes  sécré- 
teurs et  exhalans  une  impulsion  excitante  j  elles  ne  forcent  pas 
ces  organes  à  des  mouv?mens  plus  rapides-  ainsi  elles  ne  sus- 
citent pas  de  diaphorèse  ,  elles  n'augmentent  pas  le  cours  des 
urines  ,  etc. 

Néanmoins',  pour  se  fiiire  une  idée  juste  de  l'influence  que 
les  gestations  exercent  sur  les  fonctions  qui  nous  occupent  ,  il 
faut  aussi  se  rappeler  que  ces  moyens  gymnastiques  tendent, 
pjîr  leur  puissance  tonique  ,  à  ramener  l'action  sécrétoire  ou 
exhalante  à  une  marche  régulière  ,  lorsqu'elle  s'en  écarte  ;  et 
que  ce  passage  d'un  état  morbifique  à  un  état  naturel  peut  don- 
ner lieu  à  des  excrétions  plus  abondantes  :  par  exemple  ,  quand 
yn  organe  sécréteur  est  actuellement  frappé  d'atonie,  et  que  son 
opération  vitale  suit  un  modo  tardif  et   languissant  ,  une  ges- 
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talion  est  Iros-proprr  à  rlianc;or  ct'Ur<llsposilion  :  or,  en  rcndnnt 
à  celle  Iriulioii  l'arliN  ilt- <[ui  lui  rsl  propre  ,  la  gcstalioii  oc«;a- 
sioiuu'ra  un  r'conli'inrnl  plus  lorl  de  rimmiMir  (pi'ellc  esl  ha- 
bituel' à  fournir;  mais  eclle  ahoiidaiice  triiuriieurs  n'es!  (pic  nio- 
nicnlaiic'e;  elle  dépend  du  retour  à  l'ordre  naturel  d'un  acte  vi- 
tal qui  était  de're'gle.  (]«*lte  c'vatualion  plus  grande  n'est  plus 
la  suite  d'une  impulsion  excitante  ,  elle  tient  au  cl^nipcment 
de  mal  en  bi«n  des  mouvcmens  d'un  orf^auc  sécréteur  ou  exha- 
lant. Lorry,  en  parlant  des  edels  d'une  gestation,  dit,  sccre- 
tioncs  nul  non  aiLiugentur ,  uni  sccundnin  nuturœ  urdineni 
tantumniodo  intentluntur. 

Aufriiion.  [.es  Iremoussemens  que  les  geslalinns  impriment 
nu  matériel  de  tous  les  lissus  vivans  ,  sont  singulièrement  fa- 
vorables à  Tac  lion  assi/ni!alnce.  En  ^soulenanl  le  de'vcloppc- 
meut  de  la  tonicité  sur  tous  les  points  du  corps,  en  animant 
parlout  la  vitalité  ,  ces  cbranlemens  me'canicjiies  donnent  une 
activité'  soutenue  à  l'acte  important  cpii  idenlifie  à  nos  organes 
les  principes  propres  à  reparer  les  pertes  qu'ils  éprouvent ,  ou 
à  restaurer  leur  complexion  lorsqu'elle  est  de'Ienoree. 

Il  est  prouve',  par  l'examen  des  individus  (jui  habiluellement 
voyagent  achevai  on  en  voilure,  que  les  gestations  favorisent 
l'opcration  de  la  sanguiHcalion.  Eu  effet,  les  personnes  que  nous 
avons  ici  en  vue  ont  toujours  une  constitution  sanguine  ;  leur 
teint  est  colore'  j  elles  sont  prédisposées  aux  hémorragies  ac- 
tives ,  aux  afleclions  inllammaloires  :  chez  elles,  le  (luidc  san- 
guin parait  dans  une  sorte  de  surabondance  ;  il  ofTre  de  plus 
une  riche  complexion.  Les  geslalioiis  sont  également  favora- 
bles à  la  nutrition  qui  s'ellectue  dans  le  tissu  des  organes  :  ces 
derniers  deviennent  plus  épai> ,  plus  re'sislans  ;  ^Is  acquièrent 
Ù  la  fois  plus  de  force  malèrielle  et  plus  d'énergie  vitale. 

N'oublions  pas,  au  reste,  que  ces  eirels,  produit  d'une  plus 
grande  activilè  dans  l'action  nulrilive,  ne  peuvent  avoir  lieu 
qu'autant  que  les  individus  qui  se  soumettront  journellement 
à  la  puissance  d'une  gestation  ,  useront  d'une  nourriture  sub- 
stantielle ,  et  qu'ils  la  digéreront  bien.  Cette  condition  est  in- 
dispensable pour  qu'ils  puissent  obtenir  un  e'tal  florissant  de 
santc' ,  et  plus  d'embonpoint. 

Sensations.  L'exercice  du  cheval ,  de  la  voiture,  etc. ,  a  une 
grande  puissance  sur  le  Système  nerveux  C'est  ))ar  leur  in- 
fluence tonique  que  les  gestations  s'opposent  aux  mouvemens 
dc'sordonnc's  des  nerfs  ,  corrigent  leur  trop  grande  mobilité'  , 
procurent  enfin  des  avantages  signale's  dans  le  traitement  des 
aflections  spasmodiqnes.  Les  gestations  agissent  sur  les  organes 
des  sens  ;  elles  re'veillent  leur  vitalité' ,  et  les  rendent  plus  sen- 
sibles à  l'impression  des  agens  exle'rieurs.  Les  effets  que  ces 
gestations  déterminent  dans  les  facultés  intellectuelles  et  mo- 
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r.iles,  sont  trop  inconstans  pour  que  nous  chercluons  à  les 
signaler  :  cependant  il  est  bitli  c6nnu  (]ne  le  mouvement 
semble  animer  le  cerveau,  accroître  4'eviergie  de  cet  or^'.ane  , 
rendre  les  perceptions  plus  vives,  et  (avonser  les  opérations 
de  l'intelligence.  Les  gestations  laissant  les  muscles  en  repos  , 
n'attirent  plus  ,  comme  les  exercices  spontane's  ,  les  forces  vi- 
tales ver'^  les  mr!m!u-es;  et,  en  secouant  le  cerveau,  elles  tendent 
directement  à  lui  faire  acque'rir  une  force  ,  une  activité'  nou- 
velle :  il  est  vrai  de  dire  que  le  mouvement  modère  du  che- 
val ,  de  la  voiture,  parait  souvent  disposer  l'esprit  à  la  médi- 
taliou  ,  à  la  re'flexion.  pourvu  ([ne  Ton  se  garantisse  des  dis- 
tractions qui  vicnnenrassie'ger  l'hon^ne  qui  s'exerce  en  plein 
air. 

Il  est  quelques  autres  effets  moraux  que  produit  une  pro- 
menade à  cheval  ou  en  voilure  ,  mais  qu'il  ne  faut  plus  attri- 
buer au  mouvement  de  ces  gestations.  Par  exemple  ,  tous  les 
jours  ou  voit  des  personnes  tourmente'cs  par  des  peines  re'elles 
ou  imaginaires  e'prouver  ,  à  la  vne  des  champs ,  nn  charme 
inexprimahle  ;  l'air  vif  et  ])ur  qu'elles  respirent  ,  la  beauté  des 
sites  ,  les  scènes  diverses  dont  le  spectacle  de  la  nature  les  fait 
jouir,  charment  leur  esprit,  éloignent  les  idées  tristes ,  portent 
dans  l'ame  des  sensations  douces.  On  conçoit  que  ces  change- 
niens  ne  tiennent  plus  aux  secousses  mécaniques  que  les  ges- 
tations impriment  à  la  machine  vivante. 

Lesétourdissemens  ,les  défciillances  ,  les  sensations  bizarres 
que  cause  le  mouvement  de  la  balançoire  sur  beaucoup  de 
personnes  j  les  nausées  ,  les  vomissemcns  que  quelques  indi- 
vidus éprouvent  en  voiture,  en  bateau  ,  sont  des  accidens  ner- 
veux qui  ne  dépendent  plus  du  mouvement  communiqué  au 
corps  par  les  gestations.  On  ne  peut  les  expliquer  que  par  des 
impressions  internes  que  perçoit  alors  le  cerveau  ,  et  qui  se 
transmettent  par  sj'mpathie  à  d'autres  organes  dont  elles  trou- 
blent l'action. 

Locomotion.  Les  gestations  n'exigent  aucun  effort  actif  de 
la  part  des  muscles  sonnais  à  la  volonté  :  c'est-là  ce  qui  dis- 
tingue ces  exercices  gymnastiques  de  ceux  qui  sont  spontanés; 
dans  ces  derniers  ,  les  muscles  sont  les  agens  nécessaires  du 
mouvement ,  ils  se  livrent  à  des  contractions  fortes  et  répétées. 
Dans  l'emploi  d'une  gestation  ,  au  contraire  ,  le  tissu  muscu- 
laire est  dans  un  état  passif;  comme  les  autres  organes,  il  est 
secoué,  agité  par  des  trémoussemens  chaque  fois  que  le  corps 
reçoit  une  secousse.  Les  commotions  réitérées  que  ressent 
alors  le  tissu  des  muscles  ,  finissent  même  par  développer  sa 
sensibilité.  On  sait  que  quand  on  monte  pendant  quelque 
lonips  ui^cheval  ,  dont  le  trot  est  rude  ,  ou  quand  on  n'est  pas 
babilué  à  cet  exercice  ,  on  éprouve  dans  les  lombes  ,  le  dos  et 
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les  epanlos,  des  douleurs  at>spz«i'orlcs;  ces  parties  sont  sensibles 
au  toucher  ;  il  semble  que  les  Irembleinons  multiplies  (ju'ellcs 
ont  ressentis  aient  comme  contus  les  (ibres  mu^ciiluires  qui 
les  roniposcrit. 

IM.iiiilenaut  nous  pouvons  rherdicrà  a|)prc'(ier  le  Cciracti'rc 
de  l.i  puissai)c»(juc  les  gcstalions  exercent  sur  l'c-cononiic  ani- 
male: nousav(nvsvu  (jue  ces  secours  de  la  gymnastique  agissent 
à  la  manière  des  tonicjues  ;  (ju'ils  dotnient  plus  de  vigueur 
à  toutes  nos  parties  ,  sans  ajouter  à  leur  nrlivilc'  naturelle  ^ 
qu'ils  rendent  plus  régulières  les  fonclious  de  la  vie  nutri- 
tive ,  sans  rominuniijuer  nlus  de  cèleril^  à  leur  exercice.  Les 
gestations  >ic  cliatigent  iFmode  d'action  dos  appareils  organi- 
ques que  (juand  ils  sont  actuellement  atlaiblis ,  cl  parce  (ju'ellcs 
tendent  à  ramener  ces  appareils  à  un  ordre  de  mouvemens 
plus  conformes  à  ceux  de  la  nature.  Autrement ,  les  gestations 
ne  produisent  pas  de  variations  sensib^ps  dans  les  actes  de  la 
vie  :  ordinairement  elles  donnent  aux  organes  plus  de  facilite 
pour  agir,  plus  d'e'nergie  pour  exécuter  leurs  fonctions. 

Toutefois,  en  rapprochant  1rs  effets  que  les  gestations  sus- 
citent dans  l'exiTcice  de. chacune  des  fonctions  de  la  vie  ,  on 
saisit  bien  toute  l'e'tcndue  de  h  ur  puissance.  Des  digestions 
meilleures  ,  la  coction  des  aiiincns  plus  parfaite,  le  corps  rece- 
vant uni;  grande  abondance  de  sucs  réparateurs  •  le  cours  du 
sang  plus  re'gulier  ,  ainsi  que  les  phénomènes  de  la  respira- 
tion ;  l'absorption,  les  sc'cre'tions  et  les  exhalations  s'cxècutant 
de  la  manière  la  plus  favorable,  l'assimilation  nutritive  plus 
active  d<tns  le  sang  et  dans  les  organes  :  voilà  un  ensemble 
d'effets  (jue  produit  une  gestation  j  or  ,  quand  cette  gestation 
se  re'pète  tous  les  jours  et  qu'elle  agit  pendant  longtemps  ,  ces 
effets  immédiats  deviennent  cause  à  leur  tour  de  re'sultats 
imporlans.  Ils  de'lcrminent  peu  à  peu  dans  l'e'conomie  ani- 
male une  mutation  très-profonde  ;  ils  font  prendre  au  corps 
ime  complr-xion  sanguine  j  ils  re'alisent  une  disposition  ple'lho- 
rique  :  c'est  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ,  la  prédisposition 
que  l'on  remarque  dans  les  voyageurs  ,  dans  les  conducteurs 
de  diligence  ,  dans  les  courriers  de  la  poste  aux  lettres,  etc. 

IV.  De  Veniploi  hyiiiéiùque  des  gestations.  On  ne  saurait 
assez  re'pèter  que  le  mouvement  qui  se  fait  sentir  dans  le  corps 
vivant  aide  toutes  les  opèraliotis  de  la  vie.  Les  colonnes  de 
sang  que  le  cœur  pousse  d.ms  toutes  nos  parties,  y  pe'nètrent 
par  saccades  et  agitent  nos  organes  :  l'acte  de  la  respiration  , 
en  élevant  et  refoulant  alternativement  le  diaphragme  ,  ébranle 
le  tissu  d'un  grand  nombre  de  viscères  importons  ;  le  cervean 
e'prouve  dès  soulèvemens  qui  en  secouent  sans  cesse  la  masse. 
Non-seulement  le  mouvement  intestin  qui  naît  du  jeu  même 
des  organes  paraît  un  «lément  nécessaire  pour  l'accomplisse- 
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ment  régulier  et  parfait  des  fonctions,  mais  celui  même  que 
réfléchit  sur  le  système  vivant  l'exercice  des  actes  de  la  loco- 
motion ,  devient,  pour  la  nature  animale,  un  agent  favo- 
rable. Les  secousses  me'cariiques  qui  retentissent  dans  toute 
notre  niachine,  lorsque  nous  marchons  ,  que  nous  courons  , 
enfin  dans  toute  espèce  de  déplacement,  prêtent  à  la  nature 
un  secours  dont  elle  tire  grand  parti.  Les  personnes  qui 
font  de  l'exercice  ,  sont  fortes  et  vigoureuses  ,  tandis  que  la 
faiblesse,  la  langueur  dominent  celles  qui  vivent  dans  le  re- 
pos. Il  y  a  plus  ,  le  mouvement  qui  provient  fl'unc  force 
étrangère  au  corps  ,  et  qui  pe'nètre  en  lui  ,  alors  même  qu'il 
reste  dans  un  état  passif,  plait  au  principe  qui  nous  anime 
cl  sert  ses  intentions  ;  le  vent  qui  presse  nos  organes  ,  l'équi- 
talion  qui  imprime  à  tous  nos  appareils  organiques  des  suc- 
tussions  répétées,  etc.  ,  sont  des  causes  extérieures  qui  exer- 
cent sur  nos  corps  une  influence *salutaire  ,  qui  maintiennent 
dans  toutes  les  fonctions  de  la  vie  une  heureuse  harmonie. 
Ainsi  le  mouvement,  de  quelque  source  qu'il  sorte  ,  se  montre 
toujours  utile  :  c'est  pour  les  forces  de  la  vie  un  auxiliaire  qui 
rend  des  services  incontestables. 

Delà  nous  pouvons  conclure  que  les  gestalions  ,  par  k-ur 
manière  d'agir  sur  l'économie  animale  ,  promettent  toujours 
quoique  bien  à  ceux  qui  s'y  livreront.  Ces  sortes  d'exercices 
tendent  seulement  à  rendre  plus  régulier,  plus  libre  ,  plus  fa- 
cile ,  l'exercice  de  toutes  les  fonctions  assimilatrices  :  n'est-il 
pas  évident  que  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie  ils  doivent 
convenir?  Aussi  rmiarque-t-on  que  ceux  qui,  par  état  ou  par 
habitude,  éprouvent  tous  les  jours  1rs  effets  d'une  gestation  , 
ont  beaucoup  de  !brce  et  d'énergie  vitale  ;  tous  les  organes  de 
l«ur  corps  s'acquittent  sans  effort  des  opérations  qui  leur  sont 
confiées  ;  ils  paraissent  gais  ,  contens ,  heureux  3  au  contraire  , 
les  hommes  quiviveni  dans  une  complette  inaction,  ont  des 
organes  relâchés  ,  affaiblis  ,  dont  les  mouvemens  sont  lents  et 
pénibles;  ils  ressentent  ordinairement  un  malaise  qui  entraîne 
toujours  avec  lui  des  i^ées  tristes  et  mélancoliques.  Ils  ne 
connaissent  pas  ces  inspirations  de  bonheur  que  ressentent  fré- 
quemment les  hommes  laborieux,  et  qui  chez  eux  naissent  delà 
liberté,  de  la  facilité  avec  laquelle  s'exécutent  les  actes  delà 
vie  intérieure. 

Bien  que  les  gestations  ne  puissent  pas,  en  général  ,  devenir 
contraires  à  la  santé,  et  que  leur  efièt  le  plus  ordinaire  soit 
avantageux,  il  est  cependant  des  circonstances  oîx  le  bien 
qu'elles  procurent  devient  pius  saillant  :  dans  ce  cas  ,  leur  ac- 
tion sur  l'économie  animale  n'est  plus  seulement  une  chose 
salutaire  ,  dont  on  profite  sans  en  avoir  besoin,  cette  action 
doit   être  regardée  comme  une  influence  nécessaire  ,   dont 
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on  invoque  le  soronr^  pour  oNlfiiir  un  cliaupommt  utile  d.m» 
l'elal  ;u  IikI  du  corps  Nous  allous  exposer  <|ui'!(|uos-uncs  tic 
CCS  conditions  où  ,  môiiic  dans  l'elat  do  sanlc  ,  les  gostalioiis 
procurent  des  avantages  signale's. 

Il  est  bien  coiuiu  qu'-  le  niouvcmcnl  daus  le  premier, âpc  de 
la  vie,  et  avant  que  les  enfans  puissent  se  mouvoir  d'eux- 
mêmes  ,  favorise  singulièrement  le  développement  de  leurs 
organes.  C'est  on  les  secouiint.  en  les  fai>nnl  s;iuler  d.nis  leurs 
bras ,  que  les  nourrices  les  voyent  se  l'orlider,  augnienler  de 
volume  ,  el  acquérir  plus  de  lorce.  Ces  èliranlcmens  ,  tout  Ic'- 
gcrs  qu'ds  sont,  sulUsiiit  pour  fortifier  les  tissus  vivans,  et 
])our  donner  à  chaque  orgme  une  somme  de  vij^u.enr  suiUsante 
pour  (ju'il  sorte  de  la  maNse  cellulaire  dans  huputlle  il  est  comme 
plonge  ,  et  pour  (juc  sa  lorme  el  sa  nature  se  pronoiicfinl  mieux. 
Les  enfaus  ainsi  ])allottes  Sont  toujours  colores  ,  agili's,  gais  5 
ils  contrastent  avec  les  eufiïns  (jue  l'on  laisse  trop  lonj!;lemps 
darjs  leur  couclic,  que  l'on  ne  remue  que  de  loui  en  loin,  et 
qui  montrent  un  naturel  lourd  cl  triste,  ont  des  chairs  molles 
et  sans  résistance,  un  tissu  cellulaire  trop  développe,  une  pâ- 
leur profonde. 

Dans  la  jeunesse,  les  exercices  spontanés  ou  musculaires 
scmblentconvenir  davanlagecjue  les  geslalions  Arelte  époque 
de  la  vie,  les  muscles  (jui  servent,  aux  actes  de  la  locomotion 
ont  un  surcroit  de  vitalité  qui  dem.inde  à  être  use'  ;  la  danse, 
la  course,  tous  les  jeux  qui  exigentdc  grands  mouvemens,  de- 
viennent un  besoin  qui  atteste  assez  le  vœu  de  la  nature.  L'âge 
adulte  trouvera  dans  l'usage  des  gestations  une  ressource  dont 
l'utilité  sera  plus  facile  à  saisir.  Il  se  forme  souvent  à  cette  pe'- 
riode  de  notre  existence  une  sorte  de  j)le'thore  dans  le  système 
circulatoire  abdominal  :  il  re'sulle  de  celte  stagnation  du  sanç 
dans  les  organes  digestifs,  une  gêne  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions;  on  e'prouve  alors  des  accidens  varie's  (|ui  de'pendent 
de  celle  cause.  Or,  l'exercice  journalier  du  cheval  el  de  la  voi- 
ture, en  redonnant  aux  viscères  abdominaux  plus  de  vigueur, 
iacilile  le  cours  du  sang,  dissipe  la  pléthore  dont  nous  parlons,  et 
rend  souvent  aux  fonctions  digeslives  leur  intégrité.  Cependant, 
si  l'individu  etail  d'une  constitution  sanguine,  il  ne  faudrait  pas 
perdre  de  vue  que  les  gestations  favorisent  l'acte  de  la  sangui- 
fication  ,  qu'elles  augmentent  l'abondance  du  sang  ,  (ju'elles 
rendent  sa  composition  plus  riche  j  car  ce  résultat  tendrait 
évidemment  à  augmenter  les  accidens  que  l'on  espérerait  com- 
battre avec  ces  moyens  gjmnastiques. 

Si  les  gestations  sont  recommandables  dans  la  première  en- 
fance, pour  favoriser  le  développement  du  corps,  elles  le  sont 
aussi  dans  la  vieillesse  ,  pour  souteinr  les  forces  organiques  ,  et 
éloigner  les  accidens  de  la  décrépitude 3  ainsi,  aux  deux  ex- 
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trèmes  de  la  vie  ,  on  peut  également  invoquer  l-es  bienfaits 
des  gestations.  Les  muscles  du  vieillard  ,  engourdis  par  l'Age, 
prives  de  leur  action  contractile  ,  ne  lui  laissent  plus  la  libre 
jouissance  de  la  promenade  et  des  autres  exercices  spontane's  ; 
si  alors  il  s'abandonne  au  repos,  dont  l'appareil  de  la  locomo- 
tion semble  faire  une  loi ,  les  autres  appareils  organitjnes  ne 
tardent  pas  à  tomber  dans  l'inertie,  dans  la  débilite'.  Les  fonc- 
tions assimilalrices  se  font  mal ,  la  réparation  nutritive  devient 
languissante  ,  la  machine  humaine  se  mine  tous  les  jours  d'une 
maiiière  sourde,  elle  menace  d'une  ruine  prochaine.  Les  ges- 
tations offrent  contre  ce  danger  une-  ressource,  qu'il  ne  faut 
point  de'daigner.  L'exercice  journalier  de  la  voiture  ,  par 
exemple  ,  en  secouant  doucement  tous  les  /tissus  vivans  , 
conservera  l'e'nergie  vitale  dont  ils  sont  anime's.  Les  organes 
fprme's  de  ces  tissus,  incite's  par  cette  agression  mécanique  , 
ressaisiront  en  quelque  sorte  celte  force  que  la  vie  leur  avait 
communiquée  ,  et  qui  était  prête  à  les  abandonner.  Leurs 
iTiouvemens  reprendtont  quehiiie  vigueur  ,  et  tous  les  actes 
réparateurs  ayant  plus  d'activité,  retarderont  l'époque  oii  la 
dégradation  du  corps  i\e  permet  plus  à  la  vie  de  continuer. 

Lorsque  Ton  veut  régler  l'usage  des  gestations  pendant  l'état 
de  santé,  il  est  important  de  considérer  le  tempérament  des 
individus.  On  concevra  facilement  que  ces  exercices  commu- 
niqués seront  très-convenables  pour  les  tempéramens  lympha- 
tiques •  les  tissus  vivans  ,  sous  l'action  immédiate  des  gesta- 
tions, éprouveront  un  resserrement  fibrillaire  qui  augmentera 
leur  énergie  ,  qui  corrigera  surtout  le  relâchement  orga- 
nique propre  à  ces  constitutions,  qui  soutiendra  l'action  des  or- 
ganes, tropsouvent  indolente  ou  languissante,  dans  les  indivi- 
dus que  nous  avons  ici  en  vue.  Les  gestations  seront  également 
rccoramandables  pour  les  personnes  douées  d'un  tempéra- 
ment nerveux  et  irritable  :  leur  influence  tonique  est  propre  à 
fortifier  le  système  nerveux  ,  à  prévenir  sa  trop  grande  mo- 
bilité ,  à  empêcher  lés  anomalies  de  ses  mouvemens.  Aussi 
voit  -  on  les  personnes  tourmentées  de  spasmes  ,  d'accidens 
nerveux  de  toute  espèce ,  trouver  dans  l'exercice  journalier 
du  cheval  ou  de,  la  voiture,  un  secours  bienfaisant  et  très- 
elHcace. 

Il  n'en  sera  pas  de  même  pour  les  tempéramens  sanguins  et 
bilieux  :  les  effets  immédiats  que  produisent  les  gestations  leur 
proitiettent  peu  d'avantages.  Les  premiers  surtout  doivent 
peut-être  redouter  l'emploi  de  ces  moyens  gymnastiques. 
Comme  les  gestations  ,  par  le  mode  d'exercice  qu'elles  font 
prendre  aux  fonctions  nutritives  ,  concourent  à  augmenter  la 
quantité  du  fluide  sanguin  ,  et  à  lui  f^iire  acquérir  une  riche 
composition  ^  elles  doivent  ajouter  à  l'intensité  des  caractères 
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de  la  cnn.<titutiou   sanpiiino  ,    «•!  provocjurr    los   accidens  que 
quelquefois  la  plc'lhore  orcasiomie.  • 

liC  sexe  me'rite  aussi  d'être  remarque'  dans  1rs  conseils  gc- 
nt-r.uix  ([lie  la  médecine  livf;i('ni(|ue  peut  donner  sur  l'usage  des 
gestations,  (^es  dernières  semblent  pins  ;ipj»ro]>riees  au  sexe 
féminin,  dont  le  système  locomotein",  pins  laible,  se  prêle  moins 
aux  exercices  spontanés.  La  course  ,  les  jeux  tpii  cxii^cnt  un 
grand  développement  des  forces  musculaires  ,  conviennent 
mieux  aux  hommes.  I,es  rc'cre'ations  sédentaires  plaisent  davan- 
tage anx  femmes  ;  or,  les  gestations  leur  ollrenl  un  supplément 
d'exercice  dont  elles  peuvent  tirer  un  grand  avantage. 

ÎN'ons  devons  aussi  dire  un  mot  de  la  manière  d'employer  les 
gestations.  On  peut  considérer  leur  durée,  le  temps  où  l'on 
doit  y  avoir  recours  ,  le  lieu  où  l'on  se  soumet  à  leur  puis- 
.''ance  ,  le  degré  de  force  que  les  gestations  doivent  avoir; 
enfin,  les  précautions  l\  prendre  au  moment  où  l'on  cesse  ces 
exercices  passifs  ou  commninqués. 

Il  est  évident  que  la  durée  des  gestations  doit  être  réglée 
sur  le  besf)in  que  le  corps  a  de  leur  efTel  immédiat.  Ces  moyens 
gymnasliqucs  ne  fatiguent  pas ,  on  peut  soutenir  très-long- 
temps leur  action  sans  rien  éprouver  de  désagréable.  On  pour- 
rait donc  à  la  rigueur  abuser  des  gestations  sans  danger  j  ce- 
))endant  il  faut  de  la  mesure  ,  même  dans  l'administration 
d'une  chose  douce  et  salutaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut 
assigner  ,  sur  ce  point ,  de  terme  fixe  ;  c'est  au  sentiment  inte'- 
rieur  de  bien-être  ou  de  fatigue  que  l'on  éprouve  ,  à  indiquer 
le  moment  du  repos.  Le  temps  propre  à  recevoir  les  secousses 
bienfaisantes  d'une  gestation  a  occupé  les  médecins;  le  plus 
grand  nombre  indicjuent  le  matin  ,  comme  un  moment  à  choi- 
sir •  on  recommande  aus^i  d'éviter,  en  été,  le  milieu  du  jour, 
à  cause  de  l'ardeur  du  soleil;  au  contraire,  en  hiver,  cette 
époque  mérite  d'être  préférée.  Si  la  gestation  est  de  nature  à 
être  prise  chez  soi,  il  est  clair  que  ces  précautions  deviennent 
inutiles.  L'heure  des  repas  doit  smMout  être  observée  ,  quand 
on  veut  régler  ,  pour  un  individu  ,  l'usage  de  l'exercice  du 
cheval ,  de  la  voiture  ,  etc.  En  général ,  on  conseille  de  se  livrer 
à  ces  gestations  avant  de  manger;  cependant  ce  conseil  ne 
peut  être  exclusif;  car  ,  comme  l'équitalion  ,  le  mouvement  de 
la  voiture,  etc. ,  ne  ftusent  aucune  déperdition  de  forces  mus- 
culaires ,  que  ces  gestations  ne  peuvent  affaiblir  l'action  des 
facultés  digestives  ,  qu'au  contraire  les  secousses  qu'elles'im- 
primenl  à  l'appareil  gastri(jue  ,  augmentent  son  énergie  vi- 
tale,  elles  pourront  être  employées  après  le  repas  et  pen- 
dant le  travail  de  la  digestion.  11  n'en  est  pas  des  gestations 
comme  des  exercices  musculaires;  ceux-ci  consomment  les 
forces  ,  elles  appellent  même  celles  que  réclame  l'estomac  , 
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lorsque  l'on  fait  des  courses  force'es,  ou  tout  autre  exercice 
violent,  en  sortant  de  table  j  au  lieu  que  l'équitation,  la  voi- 
lure ,  etc. ,  n'exercent  ^ur  le  système  vivant  que  des  impres- 
sions toniques  dont  l'iniluence  5ur  les  organes  gastriques  est 
favorable  à  la  digestion. 

Le  lieu  où  l'on  prend  une  gestation  me'rile  aussi  quelque 
considération.  Il  sera  sans  doute  plus  avantageuK.  de  se  placer 
en  plein  champ.  L'influence  de  la  lumière,  celle  d'un  air  vif 
et  pur  concourront  avec  le  pouvoir  qui  nait  de  la  gestation,  à 
fortifier  l'économie  animale.  L'action  seule  de  la  lumière  s 
une  grande  pui.ssance.  Ce  principe  élémentaire  pénètre  nos 
organes,  donne  à  leur  tissu  plus  de  force.  Quand  on  a  recours 
aux  gestations  pour  combattre  un  état  de  faiblesse  ,  pour  faire 
reprendre  au  corps  une  énergie  qu'il  a  perdue  ,  on  doit  les 
prendre  au  milieu  d'une  plaine  et  dans  un  lieu  bien  exposé. 

Nous  ne  dirons  que  peu  de  chose  sur  le  degré  de  force  que 
l'on  donnera  aux  gestations  j  ce  degré  doit  être  varié  selon  les 
conditions  que  présentent  ceux  qui  invoquent  leur  secours. 
Pour  la  plupart  des  individus  ,  on  peut  donner  aux  mouve- 
mens  d'une  gestation  la  plus  grande  intensité  sans  qu'il  en  ré- 
sulte rien  de  nuisible.  Us  soutiendront  les  secousses  d'un  grand 
trot  ou  celles  d'une  voiture  non  suspendue  sans  se  plaindre  ; 
mais  les  personnes  délicates  ,  celles  qui  sont  épuisées  par  df 
grandes  évacuations  ,  ou  celles  qui  ont  les  nerfs  irritables  , 
demandent  une  gestation  douce  ,  modérée  ,  et  (Jui  n'ait  rien 
de  violent. 

Nous  paraîtrions  omettre  quelque  chose  ,  si  nous  ne  parlions 
ici  des  précautions  à  prendre  au  moment  où  finit  l'exercice 
d'une  gestation  ;  mais  toute  précaution  devient  alors  super- 
flue. Comme  les  gestations  n'élèvent  pas  la  température 
animale  ,  il  n'y  a  pas  de  refroidissement  à  craindre  ,  par  suite 
pas  de  conseils  à  donner  pour  s'en  préserver.  Nous  ne  dirons 
pas  non  plus  qu'il  faut  attendre  quelque  temps  avant  de  raan- - 
ger  ,  comme  cela  est  nécessaire  quand  on  s'est  livré  à  un 
grand  exercice  musculafre  :  les  gestations  n'accélèrent  pas  le 
cours  du  sang  ;  elles  ne  provoquent  pas  dans  le  système 
animal  un  état  d'excitation  dont  il  faille  attendre  la  fin  , 
avant  que  de  prendre  des  alimcns ,  pour  que  leur  digestion 
ne  soit  pas  viciée.  Les  gestations  ne  suscitant  pas  de  trouble 
dans  le  corps  ,  il  n'y  a  pas  de  calme  à  laisser  rétablir  ;  il  n'y  a 
point  d'intervalle  nécessaire  à  mettre  entre  la  fin  de  la  g^esta- 
lion  et  l'heure  des  repas. 

V.  De  l'emploi  thérapeutique  des  gestations,  11  est  impor- 
tant de  se  rap|)eler  que  les  gestations  fortifient  les  tissus  vivans , 
qu'elles  déterminent  un  développement  de  la  tonicité  dani 
tous  les  organes,  pour  bien  juger  des  ayaot&ges  que  l'eu  peut 
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en  retirer  dntis  le  (railcmont  AyH  maladies.  Il  drvicnt  alors 
ovidriil  qiiocrs  nio^eiis  tirrs  de  la  'rymiiii^liiiur  ne  |n  uvciil  se 
rendre  utiles  en  (lierapeutiijiie  ijne  (Uiii^  les  cas  où  l'on  in- 
vo(|ne  le  secours  des  niédicainens  loiiitiuos  ;  toute  mt-lhode 
«urativc  ,  dont  ces  at];cns  medu  in.iiix  feront  la  base  ,  pourra 
ajouter  à  son  elllcacilc  ,  en  inellant  une  gestation  au  nombre 
des  elemens  tpii  la  composeront. 

On  sent  que  les  peslalions  seraient  nuisibles  dans  les  fièvres 
inilammatou'es  et  dans  les  fièvres  bilieuses.  Les  ellcts  immc'- 
dials  (ju'elles  produisent  tendraient  à  aggraver  les  accidens  mor- 
hifiques  qui  caractérisent  ces  maladies.  On  trouvera  également 
peu  de  cas  où  l'on  puisse  rendre  utiles  ces  secours  gjmnasliqucs 
dans  le  traitement  des  (icvrcs  muqueuses.  Les  gestations  se 
recommandent  davantage  comme  moyens  iherapeulicpies  dans 
les  maladies  lebrilcs  de  l'ordre  des  lièvres  adynannqucs  et 
ataxiques.  Sonvent  diverses  circonstances  ont  oblige  à  trans- 
porter d'un  pays  dans  un  autre  des  personnes  atteintes  de  ces 
lièvres  •  et  souvent  aussi  on  a  vu  ces  dèplacemens  leur  être 
salutaires  :  les  symptômes  perdaient  de  leur  intensité,  deve- 
venaient  moins  menarans  ,  la  maladie  prenait  un  caractère 
moins  grave  :  le  mouvement  de  la  voiture  ,  sans  doute  aussi  un 
nir  plus  vif  et  pluspur,  occasionnaient  une  amélioration  mani- 
feste. Si  l'emploi  de  la  voilure  paraît  dans  les  fièvres  adyna- 
miques  un  moyen  dangereux,  serait-il  déraisonnable  de  pro- 
poser au  monis  une  gestation  sédentaire,  comme  celle  du  Ht 
j)0sé  sur  des  pieds  inégaux,  employé  par  les  anciens  ?  N'est-il 
pas  constant  (juc  ,  dans  cette  maladie,  tous  les  tissus  vivans 
sont  frappés  d'une  sorte  de  stupeur,  que  tous  les  organes  sont 
dans  l'inertie.^  n'est-il  pas  constant  en  même  temps  (juc  le  repos 
absolu  est  capable  d'augmenter  les  accidens  ,  qu'il  tend  à  aflai- 
blir  encore  la  vitalité  sur  tous  les  points  de  la  macliine  vi- 
vante? Or,  une  gestation,  de  quebjue  nature  qu'elle  soit,  ne 
penr-clie  pas  être  regardée  comme  un  moyen  tonique  ,  dont 
inaction  sera  bienfaisatite  ? 

Les  gestations  ont  rendu  des  services  signalés  dans  le  trai- 
tement des  fièvres  intermittentes,  surtout  dans  celles  qui  durent 
depuis  longtemps ,  et  qui  ont  déterminé  un  é|Ujisement  des 
forces  et  une  détérioration  dans  la  machine  animale.  Alors 
l'exercice  du  cheval  ou  de  la  voiture  ,  répété  tons  les  jours  , 
est  un  auxiliaire  très-puissant  des  autres  remèdes  que  l'on 
emploie. 

Les  gestations  méritent  les  plus  grands  éloges  pour  le  bien 
qu'elles  procurAit  dans  les  convalescences  des  maladies  aiguës. 
Le  retour  des  forces  dépend  du  rétablissement  des  foncliens 
nutritives,  et  rien  ne  convient  mieux  que  l'exercice  pour  doni.cr 
à  ces  fondions  l'intégrité  désirable  5  mais  le  malade,  dont  le» 
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forces  musculaires  sont  aneatilies  ,  ne  peut  se  livrer  à  aucun 
mouveiiieiil  spontané  :  c'est  alors  que  les  gestations  présentent 
un  intermédiaire  util;  pour  passer  du  repos  aux  exercices  mus- 
culaires,  comme  la  promenade,  les  jeux  divers,  etc.  D'abord 
le  malade  sera  porte'  dans  sa  chambre  ,  puis  dans  d'autres  ap- 
partemens  ;  quelques  jours  après,  il  montera  en  voiture  ,  en- 
suite à  cheval.  On  est  toujours  e'tonne'  du  bien  que  les  mojens 
gvmnastiques  procurent,  dans  ces  occasions  ,  quoique  Texpé- 
riencc  de  tous  les  jours  doive  familiariser  avec  ces  heureux 
résultats.  L'énergie  vitale  renaît  avec  une  étonnante  rapidité, 
la  santé  se  consolide  de  jour  en  jour,  la  disposition  morbifique 
du  corps  est  bientôt  ellocée  entièrement.  Les  anciens  avaient 
bien  apprécié  toute  l'importance  des  gestations  vers  la  fin  des 
maladies  fébriles.  Gestatio  longis  et  jain  incUnatis  morbis  ap- 
tissiina  est  ;  utiUs(jue  est  et  his  corporibus ,  quœ  jant  ex  loto 
Jebre  carent ,  sed  adhuc  exerceriper  se  non  possunt  ;  et  his  ^ 
îjLÙbus  lentce  morboruin  reliqidœ  rémanent ,  neque  aliter  eli- 
duntur.  Corn.  Celsi  Med.,  lib.  ii,  cap,  i5.  Voyez  aussi -^/z- 
tjllus,  Oribase,  Âëlius,  etc. 

On  peut  tirer  un  parti  avantageux  des  gestations  dans  le 
traitement  de  plusieurs  genres  de  phlegmasies  ;  celles  des 
membranes  muqueuses,  qui  sont  df^venues  chroniques,  et  qui 
donnent  lieu  à  un  écoulement  abondant  de  mucosités,  trouvent 
dans  l'exercice  journalier  du  cheval  ou  de  la  voilure  un  secours 
très-efficace.  Les  secousses  qui  retentissent  alors  daWs  fout  le 
système  animal,  tendent  à  rappeler  la  membrane  muqueuse 
au  degré  d'énergie  vitale  qu'elle  doit  avoir,  à  dissiper  la  con- 
gestion sanguine  dont  elle  est  devenue  le  siège,  à  corriger  sa 
dftîposiîion  morbifique.  Celse  vante  le  mouvement  de  la  voi- 
ture et  l'éqnitation  contre  la  diarrhée,  et  prétend  que  rien  n'est 
plus  propre  à  forlifier  les  intestins. 

Les  gestations  conviennent  également  dans  les  catarrhes 
chroniques,  lorsque  les  pouftions  sont  le  siège  d'une  conges- 
tion muqueuse,  et  qu'un  défaut  de  ton,  d'activité  entretiei^t 
dans  ces  organes  une  sécfétion  trop  abondante  de  mucosités. 
Les  secousses  réitérées  que  les  gestations  portent  sur  l'appareil 
respiratoire,  réveillent  sa  vitalité,  et  dissipent  cet  état  morbi- 
fique. Souvent  ces  alFections  du  système  pulmonaire  sont  asso- 
ciées à  une  lésion  des  fonctions  gastriques.  L'estomac  n'a  plus, 
son  action  ordinaire  ;  les  digestions  sont  pénibles  ;  l'appétit 
est  dmiinué  ,  etc.  ,  or  l'exercice  du  cheval  ou  de  la  voitnre 
remédie  à  la  fois  à  ces  deux  affections.  Un  grand  nombre  de 
toux  humides  ,  d'expectorations  abondantes  cèdent  prompte— 
ment  à  l'emploi  de  ces  secours  gymiiastiques. 

Les  gestations  seraient  nuisibles  dans  les  phipgmasies  des 
membranes  séreuses,  ainsi  tpie  dans  celles  des  organes  par.  - 
cbymatetis,  dans  la  phrénésie,  la  péritonite,  la  péripueuniL- 
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nie,  etc.  Il  est  clair  que  chaque  secousse,  produite  par  une 
gestation,  rcl*M)tirait  dans  le  lien  frappe  d'iiillainm;ilion  .  opé- 
rerait une  divuUion  douloureuse  dos  (ihrcs  pondi-is  |)ar  le  (ra- 
vad  pUle^niasiquc,  exaspérerait  tous  les  .iccidriis  d^'  la  maladie. 
La  nu'mc  proscription  s'étendra  aux  phlcgmasies  chroni(|UCS 
lixees  dansées  parties  :  on  conçoit  assez  quel  mal  doivent  causer 
'des  e'branlemons  (|ui  se  iont  sentir  sur  des  ort;anes  airccle's 
d'un  c'ial  inllammaloire  sourd  ,  mais  réel  ,  dont  les  progrès 
lents  minent  la  substance  de  ces  organes,  et  altèrent  leur  texture. 
Il  est  évident  qu'en  augmentant  la  tomcitè  des  tissus  organiques 
où  existe  la  phlegmasie  chronique,  la  gestation  irrite  cette  af- 
fection, favorise  ses  progrès,  la  fait  en  qiuhiuc  manière  pcne'- 
trerplus  profon<lemcnt,  dtend  le  rayon  (pi'elle  embrasse,  hâte  , 
en  un  mot  ,  la  fin  dc'sespérante  qui  termine  trop  ordinairement 
la  maladie  que  nous  avons  ici  en  vue. 

C'est  surtout  dans  les  plilegmasirs  chroniques  des  poumons 
que  le  médecin  doit  redouter  l'emploi  des  gestations.  Dans  ces 
maladies  (jue  l'on  confond  souvent  avec  la  ])hlhisie  pulmonaire, 
l'c'quitation  ne  peut  être  <jue  nuisible;  aussi  les  éloges  que  l'on 
a  donne's  à  ce  mojen  gvmnastique  contre  les  maladies  de  la 
poitrine  ne  se  rapportent-ils  pas  aux  phlegmasies  chroniques. 
Ou  trouve  dans  les  ouvrages  de  médecine  une  opposition  entre 
les  opinions  des  praticiens  sur  l'usage  de  l'exercice  du  cheval 
dans  la  phthisie.  Les  uns  le  regardent  comme  un  remède 
e'prouve'  ^capable  de  procurer  des  succès  dans  les  cas  de'ses- 
pe're's ,  et  ils  apportent  des  observations  nombreuses  en  fa- 
veur de  leur  sentiment.:  il  est  probable  que  la  plus  grande 
partie  de  ces  maladies,  que  l'on  donne  comme  des  phthisics 
confirmées, e'taient  des  catarrhes  chroniques  des  poumons.  L*s 
autres  s'e'lèveot  avec  force  contre  l'emploi  de  l'equitalion  dans 
la  phthisie,  et  blâment  ceux  qui  ont  cherche'  à  mettre  en  vogue 
un  mo^en  que  l'expérience  leur  a  prouve  être  perfide.  JNe 
peut-on  pas  penser  que  ces  derniers  avaient  rencoMfre'  des 
phlegmasies  chroniques  des  poumons  ?  Voyez  Bayle  ,  Recher- 
cfies  sur  la  phlhisie  pulnion.  j  Broussais ,  Hisi.  des  plfle^mas. 
chron. 

Les  gestations  peuvent  aussi  être  conseille'es  dans  les  affec- 
tions  rhumatismales  et  goutteuses  ,  pendant  l'intervalle  des 
accès.  Sj'denham  ,  d'après  sa  propre  expérience,  vante  beau- 
coup les  bons  efifets  de  l'exercice  du  cheval  ou  d'une  voiture 
suspendue,  dans  la  goutte. 

Une  gestation,  produisant  toujours,  comme  ^ct  imme'diat, 
un  développement  de  la  tonicité  des  organes  ,  ne  peut  être  que 
contraire  à  tonte  hémorragie  qui  a  un  caractère  actif.  Son 
influence  sur  le  lieu  d'où  sort  le  sane;,  est  propre  à  augmenter 
la  congestion  sanguine  qui  s'y  est  établie,  à  la  rendre  plus  trrto 
et  plus  tenace;  1-a  gestation  donnerait  donc  une  nouvelle  acli- 
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vite  à  l'effiort  hémorragique  qui  existerait  sur  un  pqîut  du 
corps ,  et  augmenterait  les  accidens  de'termine's  par  celte  cause 
morbifique.  Peudant  l'existence  de  rhe'morr;jgie  ,  on  doit  con- 
sidérer comme  nuisible  le  mouvement  communiqué  par  l'exer- 
cice du  cheval  ou  de  la  voilure.  Les  gestations  seraient  égale- 
ment dangereuses-  dans  l'imminence  de  ces  maladies,  si  celles-ci 
(étaient  de  nature  à  revenir  périodiquement.  Nous  savons  qi^e 
les  moj'ens  gymnastiques  qui  nous  occupent,  favorisent  l'acte 
de  la  sanguification,  qu'ils  donnent  ordinairement  lieu  à  un  état 
de  pléthore  :  or,  s'ils  doivent  être  proscrits  pendant  l'ccoule- 
ment  du  sang,  ils  doivent  l'être  aussi  à  l'époque  où  se  prépare 
la  fluxion  sanguine  qui  détermine  cet  écoulement.  C'est  avec 
raison  que, dans  l'hémoptysie, on  recommande  le  repos  comme 
un  moyen  très-efiicace  ,  et  que  l'on  évite  alors  avec  le  plus 
grand  soin  tous  les  exercices  du  corps. 

Dans  les  menstruations  très-abondantes,  il  est  assez  ordi- 
naire de  prescrire  le  repos  j  cependant  il  est  des  cas  où  le  mou- 
vement se  rend  évidemment  utile.  On  rencontre  des  femmes 
chez  lesquelles  la  congestion  sanguine,  qui  donne  lieu  à  l'érup- 
tion des  règles  ,  prend  un  volume  considérable  j  le  tissu  uléria 
est  singulièrement  gonflé,  ainsi  que  ses  annexes;  une  quantité 
très-abondante  de  sang  remplit  les  vaisseaux^apillaires  de  ces 
parties.  Mais  à  l'eiFort  actif  qui  a  appelé  le  sang  vers  ce  point 
du  corps,  succède  bientôt  un  relâchement,  une  sorte  d'inertie  j 
€t  l'hémorragie,  d'abord  active,  devient  peu  après  passive.  Le 
sang  alors  continue  de  sortir  des  pores  exhalans  ,  parce  que  ces 
derniers  ne  peuvent  résister  à  la  force  du  liquide  qui  vient  les 
remplir.  C'est  dans  ces  cas  que  la  gestation  du  cheval  et  de  la 
voiture  se  montre  utile.  Des  femmes ,  qui,  depuis  quelques 
jours,  sont  épuisées  par  des  règles  trop  abondantes ,  sont  à 
peine  depuis  quelques  instans  en  voiture  ou  à  cheval ,  qu'à  leur 
grand  élonnement,  elles  voient  les  règles  diminuer,  et  cesser 
bientôt  après.  Le  mouvement  que  les  gestations  répercutent 
.sur  tout  le  système,  en  arrivant  dans  le  tissu  utérin,  détermine 
un  resserrement  de  ses  fiBres ,  réveille  sa  vigueur  et  son  acti*- 
vite;  les  pores  exhalans  se  ferment,  le  sang  rentre  dans  le. 
•torrent  circulatoire  ;  tout  se  rétablit  dans  l'ordre  naturel. 

Ici  la  gestation  fait  cesser  une  menstruation  trop  forte  :  oa 
sait  que  très-souvent  le  même  moyen  favorise  dans  les  jeunes 
mies  une  menstruation  qui  devient  tardive  ou  difficile.  Elle 
semble  donc  produire,  dans  ces  deux  cas,  des  effets  opposés; 
mais  ces  effets  dépendent  toujours  d'une  cause  identique.  Pour 
que  les  règles  s'établissent,  il  faut  que  l'appareil  utérin  ait  un 
certain  degré  d'activité  ;  or  cet  organe ,  dans  les  jeunes  per- 
sonnes qui  sont  pâles  ,  d'une  complexion  molle  et  faible,  reste 
ioQgtemps  dans  uae  sorte  d'inertie ,  de  stupeur.  Or ,  pour  qu'il 
l8.  îsi 
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anppUo  à  lui  le  sang,  qu'il  onlie  dans  une  sorlo  de  turgescence,' 
il  l'aul  cviMllcr  sa  vitalité  ,  l'aiiiincr  eu  <|uel(jue  sorte  ,  lui  faire 
coiiiiaitrc  la  somme  d'activité  vitale  dont  il  doit  jouir.  C'est  ce 
rc'sultat  (jue  procure  l'emploi  journalier  d'une  gestation.  On 
sait  (jne  telle  est  l'induencc  du  mouvement  du  clieval  ou  de  la 
voiture  sur  l'or^^ane  utérin  et  sur  l'opcralimi menstruelle,  que 
sauvent  les  xègles  devancent  l'cpoquc  où  elles  doivent  avoir 
lieu  dans  les  femmes  qui  se  mettent  en  voyage. 

Les  gestations  pre'sonlenl  aussi  des  moyens  très-rccomman- 
dables  dans  le  traitement  des  alVcclions  nerveuses.  On  sait  que 
la  faiblesse  est  souvent  un  des  e'iemcns  des  maladies  spasmo- 
diques  ;  or,  l'exercice  du  clieval  ,  de  la  voiture,  par  l'im- 
pression tonique  qu'il  jiorle  sur  tous  les  tissus  organiques  , 
convient  pour  rendre  moins  fréquentes  et  moins  faciles  les  ano- 
malies de  l'itifluence  nerveuse.  On  a  vu  souvent  des  palpita- 
tions nerveuses ,  des  spasmes  fixe's  sur  divers  appareils  ,  cesser 
parce  qu'on  était  monte'  en  voiture  ,  et  que  l'on  e'prouvait  les 
secousses  ordinaires  de  cette  gestation.  Les  personnes  atteintes 
d'hypocondrie  ou  de  mélancolie  ,  trouveront  dans  l'exercice 
du  cheval  et  de  la  voiture ,  le  remède  le  plus  efïicace  contre 
leurs  maux.  Les  courses  qu'elles  feront  à  la  campagne,  à 
travers  les  chanps ,  dans  les  bois,  etc.,  rompront ,  par  les 
iensations  agréables  et  nouvelles  qu'elles  feront  e'prouver,  la 
chaîne  d'idées  tristes  et  accablantes  qui  se  succédaient  pour 
le  tourment  de  ces  malades  ,  en  même  temps  que  le  mou- 
vement imprime'  au  corps  ,  par  ces  gestations  ,  donnera  plus 
d'e'nergie  aux  organes  ,  et  re'tablira  l'exercice  des  fonctions 
nutritives. 

Les  anciens  conseillent  les  gestations  dans  la  paralysie  j  il 
est  évident  que  les  causes  les  plus  ordinaires  de.  cette  maladie 
ne  sont  pas  de  nature  à  céder  à  l'action  d'une  gestation  ;  mai? 
celle-ci  a  au  moins  ,  dans  cette  occasion,  l'avantage  de  suppléer 
au  mouvement  que  les  actes  de  la  locomotion  ,  la  marche  ,  la 
course ,  etc. ,  avaient  coutume  de  faire  pénétrer  dans  le  sys- 
tème animal;  et  ,  si  l'usage  habituel  d'une  gestation  ne  peut 
rien  contre  la  paralysie,  au  moins  elle  sert  à  entretenir  de  la 
régularité  dans  l'exercice  des  fonctions  assmiilatrices ,  à  pré- 
venir le  désordre  organique  qui  suit  ordinairement  une  im- 
mobilité absolue  du  corps. 

Un  grand  nombre  de  maladies  chroniques  trouvent  dans  les 
gestations  les  principaux  agens  de  leur  guérison.  L'exercice  du 
cheval  ou  de  la  voilure  ,  répété  tous  les  jours ,  peut  entrer 
comme  élément  essentiel  dans  la  méthode  curalive  que  l'on 
dirige  contre  le  scorbut,  contre  les  cngorgemcns  des  glandes 
lymphatiques,  contre  l'anasarque  commençante.  Les  anciens 
•comptaient  beaucoup    sur  l'équitalion  ,  lorsqu'ils  avaient  à 
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traiter  des  infiltrations  cellulaires.  Ramazzini  cite  l'observatioa 
d'un  jeune  e'cuyer  qui  ,à  la  suite  d'une  longue  maladie  ,  deve- 
nait hydropique  ;  ce  praticien  lui  conseilla  l'exercice  du  cheval, 
auquel  son  état  l'obligeait  de  se  livrer,  et  en  peu  de  temps  il 
gue'rit.  Mais  n'oublions  pas  que  dans  le  traitement  de  ces  mala- 
dies ,  on  fait  toujours  agir  sur  le  corps  malade  un  ensemble  de 
moyens  médicinaux;  et  qu'il  s'établit  entre  eux  un  ctrtaia 
ordre  ,  une  harmonie  bien  remarquable.  Il  est  des  résultats 
importans  qui  naissent  de  leur  réunion  ,  et  qui  n'auraient  pas 
lieu  ,  si  CCS  moyens  agissaient  isolément.  La  cuerison  que 
l'on  attend  de  leur  emploi  provient  presque  toujours  de  ce 
concours.  Ainsi,  les  gestations,  en  secouant  l'appareil  diges- 
tif, favorisent  l'élaboration  des  substances  alimentaires  j  ua 
chyle  de  meilleure  qualité  est  le  premier  produit  de  leur  in- 
fluenC'  j  ces  principes  réparateurs  sont  répandus  par  le  san» 
-dans  tontes  les  parties  ;  mais  faction  Ionique  de  la  gestation 
y  a  ,  en  quelque  sorte  ,  précédé  leur  abord  et  préparé  leur 
assimilation.  La  rénovation  de  tout  le  système  animal  est 
ainsi  opérée  par  une  double  cause  qui  agk  de  concert  sur  lui. 
Nous  pourrions  montrer  également  qu'il  s'établit  souvent 
entre  l'action  des  médicamens  et  celle  de  l'exercice  ,  un  lieu 
étroit  duquel  dépend  leur  efficacité  curative.  Tous  les  jours  on 
donne  des  remèdes  sans  succès,  tant  que  les  malades  restent 
dans  l'inaction.  On  continue  l'administration  du  même  moyen, 
mais  on  oblige  le  malade  à  monter  tous  les  jours  à  cheval  ou 
en  voiture,  et  en  peu  de  temps  on  aperçoit  que  les  accidens 
de  la  maladie  dmiuiuent ,  et  que  ce  médicament  opère  un 
grand  bien. 

Nous  terminerons  par  rappeler  que  l'on  doit  toujours  choi- 
sir un  genre  de  gestation  convenable  au  malade  à  qui  on  l'or- 
donne,  et  pour  cela  on  doit  avoir  égard  à  son   état  actuel  ,  à 
ses  habitudes  ,  à  sa  fortune  ;  il  est  même  sage  de  savoir  par  fois 
condescendre  à  ses  fantaisies.  En  effet,  quel  est  le  but  du  mé- 
decin qui  a  recours  à  une  gestation?  c'est  de  secouer  le  corps 
.-malade  ,  d'imprimer   à   ses  organes  des  ébranlemens  doux  et 
.répétés  par  un  mouvement  répercuté j  or,  pour  que  ce  mou- 
vement fasse  l'office  d'un  remède,  il  importe  fort  peu  de  quelle 
:cause  ou  de  quelle  machine  il  est  sorti.  Il  est  donc  permis  de 
.  calculer  les  conyenancesindividuelles,et  de  préférer  les  moyens 
.  qui  sont  les  plus  simples ,  ceux  qui  offient  le  plus  de  facilite'  , 
ou  qui   présentent  le    moins   d'embarras.    Nous  ne   pouvons 
mieux  faire  que  de  transcrire  ici  le  conseil  de  Celse  :  gênera 
i  autem  gesiationis  plura  sunt  ;  quœ  adhibenda  sunt  et  pro  vi- 
ribus  cujusque  ,  et  pro  opibus  ;  ne  aut  imbecilluin  hominem 
■.nimis  digérant ,  aut  humili  desifU.  f^oyez  équitatiox,  exer- 

.  CICE,   OYMXASTiqUE,  K£POS.  (barejer) 

ai. 
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oESTATioî» ,  gestatio  ,  <lu  vcrbo  gestatv ,  porter.  Temps  penr 
datU  U'(|Mcl  les  lœtus  dcmourrnt  dans  le  sciu  maternel.  Jt;  vais 
coiisidtrtr  la  durée  de  celle  foiiclion  vilale  chez  les  animaux 
et  chez  l'homme.  Parmi  les  animaux  ,  mon  alleiilion  se  fixera 
senlemenl  sur  quelques  espèces  que  l'on  peut  observer  dans 
les  ménageries  des  grandes  cites ,  et  sur  celles  qui ,  vivant  plus 
près  de  nous  ,  servent  journellement  à  nos  besoins  et  quelque- 
fois à  nos  plaisirs.  H  n'y  a  point  de  gestation  dans  les  ovipares: 
l'œul  leconde  se  détache  comme  le  fruit  mùr  qui  tombe  de  la 
branche  d'un  arbre  ;  les  faux  vivipares  ,  tels  que  la  vipère,  la 
salamandre,  les  poissons  carljlaginflux  ,  etc.,  port':nt  leurs 
œufs  dans  les  o^-iductus  jusqu'à  ce  qu'ils  y  éclosent  j  et  la  dure'c 
de  celle  gestation  est  relative  à  la  force  vitale  des  individus  , 
à  la  uutrilion  plus  ou  moins  active  ^  à  la  chaleur  de  l'atmos- 
phère ,  etc.  ,  etc. 

Dans  les  (juadrupèdes  vivipares,  la  dure'e  de  la  geslationva- 
rie  selon  les  genres  et  les  espèces.  La  femelle  de  l'clèphant , 
du  rhinocéros,  du  chameau  ,  la  jument ,  l'ànesse,  etc.  ,  por- 
tent onze  mois  j  la  \«che  ,  les  grandes  espèces  de  singes  ,  neuf 
mois  ,  et  les  petites  espèces  ,  sept  ou  huit  mois  j  dans  le  genre 
dos  cerfs,  des  rennes,  des  e'Ians  ,  la  dure'e  de  la  gestation  est 
de  huit  mois;  le  chamois  ,  les  gazelles  ,  les  chèvres,  les  brebis 
portent  cinq  mois  ;  la  femelle  du  sanglier  et  la  truie  quatre 
mois.  JElien  a  écrit  que  la  gestation  de  la  lionne  était  de  deun 
mois  j  Philoslrate  ,  parmi  les  anciens  ,  et  Wuot ,  parmi  les  mo- 
dernes,  ont  cru  ,  au  contraire,  qu'elle  pouvait  aller  jusqu'à 
six  niois  ;  Bulfon  inclinait  pour  cette  dernière  opinion.  Des 
observations  récentes  ,  faites  à  Paris  ,  dans  la  ménagerie  du 
jardin  du  Roi,  anne'es  1801  et  1802  ,  permettent  de  rectifier 
ces  idées.  On  connaît  maintenant  avec  précision  le  ve'rilable 
temps  de  la  gestation  de  la  lionne  ;  on  sait  avec  certitude  qu'elle 
-porte  ses  petits  pendant  cent  huit  jours,  ou  un  peu  plus  de 
trois  mois  et  demi;  la  femelle  du  loup  porte  soixante-treize 
jours;  la  chienrie,  soixante-trois  ;  la  chatte  et  la  fouine,  cin- 
<juante-six  jours;  les  loirs,  quarante  jours;  les  lièvres  et  les 
lapins  ,  trente  jours;  les  rats,  cinq  à  six  semaines  ;  le  cochon 
d'Inde,  trois  semaines 

Les  animaux  diJeïphes  prësentcnt  un  mode  particulier  de 
•.Çeslation   Indépendamment  delà  matrice  intérieure  qui  a  deux 

Ï>orhes,  la  pJuparl  des  femelles  de  ces  animaux  ont  encore,  à 
'extérieur,  une  poche  inguinale  ,  ou  plutôt  une  duplicature 
d<'  la  y»i^au  ,  dans  'aquellcse  trouvent  renfermées  les  mamelles. 
I.i  s  fœtus  bortat.t  de  la  matrice  intérienre  avant  leur  entière 
focm;''ion  ,  et  lors  même  qu'on  ne  peut  encore  distinguer  au- 
cun de  leurs  membres  ,  les  femelles  les  plarent  dans  la  poche 
în^^uinale;  en  cet  élit  ,  il  s'atl^cîent  foriemcnf  aux  mamelles, 
^u'iU  sucent^  ils  y  deaieureut  presque  immobiles  jusqu'i  ce 
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<[u'ils  soient  parvenus  à  un  terme  d'accroissement  suffisant  pour 
se  passer  du  sein  maternel.* 

On  a  dit  que  le  terme  de  la  gestation  pouvait  quelquefois 
varier  dans  l'espèce  humaine  ,  mais  était  toujours  fixe,  dans 
les  animaux.  Les  lois  les  plus  ge'ne'rales  souffrent  des  excep- 
tions ;  et,  d'ailleurs,  cette  régularité  dans  la  marche  de  la 
nature  n'est  point  aussi  re'elle*  et  aussi  constante  qu'on  l'a 
avance'.  Depuis  longtemps  on  s'est  assure'  que  non-seulement 
chez  l'homme  ,  mais  encore  chez  beaucoup  d'animaux ,  la 
dure'e  de  la  gestation  n'est  pas  toujours  la  même.  Je  suis  bieij 
Certain,  à\l  X^Xtmc  (^Maladies  des Jetnnies  ,  vol.  v,  pag.  (i), 
que  les  vaches  mettent  bas  après  le  neuvième  mois  complet , 
mais  à  des  jours  différens  ;  les  unes  ,  le  sixième  ou  le  huitième 
jour  du  dixième  mois ,  et  d'autres  le  quinzième  ou  le  vingtième 
jouç.  Des  cultivateurs  ont  observe'  depuis  longtemps  que  deux 
vaches  mene'es  au  taureau  lé  mêm£  jour,  mettent  bas  quelquefois 
à  un  intervalle  de  quelques  semaines.  Des  observations  faites  re'- 
eemment  par  un  savant  très- recommandable,  confirment  ces 
premières  donne'es:  M.  Tessier  s'est  assure' qu'il  existe  quelque- 
fois une  diffe'rence  de  quinze  àvingt  jours,  et  même  davantage, 
entre  la  durée  de  la  gestation  de  deux  femelles  de  même  es- 
pèce.L'incubation  e'prouve  aussi  des  variétés  dans  sa  durée. 
Des  poulets  d'une  même  couvée  sont  éclos  à  des  termes  très- 
e'ioignés  les  uus  des  autres  {^Journal  de  médecine ,  vol.  xxv, 
page  55). 

On  sait  que  le  terme  de  la  grossesse  dans  l'espèce  humaine  est 
de  neuf  mois  solaires  ,  qu  de  dix  mois  lunaires  fen  complanÈ 
quatre  semaines  pour  chaque  mois  lunaire ,  et  sept  jours  par  se- 
maine,on  a  en  tout  quarante  semaines  ou  deux  cent  quatre-vingt 
jours);  la  plupart  des  femmes  accouchent  en  effet,  suivant 
l'observation  d'Hippocrate,  deux  cent  <juatre  vingt  jours  après 
la  conception  ,  et  le  plus  souvent  à  l'époque  ordinaire  de  la 
menstruation..  Ce  terme  n'est  cependant  pas  d'une  si  grande 
rigueur,  que  l'enfant  ne  puisse  mitre  quelques  jours  plu$ 
xhi  ou  quelques  jours  plus  tard.  L'expérience  apprend  que 
les  femmes  enceintes  pour  la  première  fois,  et  celles  qui  por- 
tent plusieurs  enfans ,  accouqjient  plus  tôt  que  les  autres,  c'cst- 
i-dire  ,  parviennent  rarement  au  complément  du  neuvième 
mois  ;  une  mauvaise  position  du  fœtus  ou  sa  mort  peu  de  temps 
avant  l'accouchement ,  peuvent  également  apporter  une  diffé- 
rence dans  le  calcul.  Les  anciens  prétendaient  que  les  enfans 
mâles  étant  plus  tôt  formés  que  les  fœfusfemellcs,  sortaient  huit 
joursplus  tôt  du  soin  maternel.  L'expérierjcen'a  pas  ratifié  celte 
dernière  assertion.  Enfin  l'observation  a  plusieurs  fois  prouvé 
quedi's  femmes  accouchentnatnrelleme.ntà  sept  mois  ou  à  huit  j 
«t  d'autres  ont  porté  leurs  enfans  au  delà  du  neuvième  mois  ^ 
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sans  qu'on  puisse  soiipromicr  d'eycur  J.ins  leur  calcul ,  ni  le» 
suspcclir  d'jivnir  manque  A  la  foi  conjugale  (  Baudiloccpic). 

Personne  n'ipuorr  <|uc  racconchenient  se  fait  quelcpicfois  à 
sept  mois.  \jam()\]\c  (0/iscnuj/ion  S())  cite  un  exemple  ex- 
traordinaire ,  et  prul-cire  le  seul  connij,  d'une  famille  dont  la 
mère  et  les  fdies  acooucliaienl  toujours  au  septième  mois. 
I.Vxccntion  de  cette  tonclirfn  est  souvent  aTinoncce  dès  le 
<|ualrième  mois  par  le  de'vfloppenienl  prématuré  du  col  de 
l'utcrus.  Un  assez  prand  nombre  de  fois  j'ai  eu  occasion  ,  dans 
mes  leçons- prali(jues  ,  de  signaler  et  de  faire  reconnaître  aux 
t'ièves  celte  disposition  organicjue.  On  croit  généralement, 
<3'aprcs  l'autorité  du  père  d<'  la  médecine  ,  et  plusifurs  accou- 
cheurs du  pins  grand  mérite  (Levret,  Lamollie  ,  Hoin  de  Di- 
jon ,  etc.  )  afVirment  <|u'il  y  a  des  femmes  qui  accouchent  à  sept 
mois  d'enfans  aussi  forts  et  aussi  vigoureux  que  s'ils  e'laie*it  à 
terme,  (le  n'était  pas  là  l'opinion  de  Mauriceau  ,  qui  dit 
{Aiihorisme  89)  :  «Il  est  si  rare  de  voir  vivre  un  enfant  dans 
la  suite  ,  qui  est  vcritahlemenl  né  à  sept  mois  ,  que  de  mille  à 
peine  s'en  rencontre-l-il  un  seul  qui  échappe.»  Leprofesscur 
Baudelocque  partage  le  sentiment  de  Mauriceau  ;  il  est  per- 
suadé que  la  majeure  p.irtie  des  enfans  nés  à  sept  mois  ne  par- 
courent pas  une  plus  longue  carrière  que  ceux  nés  à  six  mois 
(cinq  à  six  jours)  ,  malgré  tous  les  exemples  qu'on  cite  pour 
prouver  le  contraire.  Il  y  a  eu  souvent,  dit-il  ,  excès  de  cré- 
dul.lé  ,  erreur  ou  mauvaise  foi.  J'ai  donné  des  soins  à  quel- 
ques femmes  qui  ont  accouché  avant  le  terme  fixé  par  la  na- 
ture ;  mais  je  n'ai  pas  vu  vivre  au  delà  de  quelques  semaines 
les  enfans  nés  avant  le  huitième  mois. 

On  croit  communément  que  les  enfans  qui  naissent  à  huit 
mois  ne  peuvent  pas  vivre  ,  ou  du  moins  qu'il  en  périt  beau- 
coup plus  de  ceux-là  (jue  de  ceux  qui  naissent  à  sept  mois. 
Celte  opinion  paraît  être  un  paradoxe;  et  je  ne  sais  pas  si  ,  en 
consultant  l'expérience,  on  ne  trouvera  pas  que  c'est  une  erreur. 
L'enfant  qui  vient  à  huit  moiô:  est  plus  formé,  et  par  consç- 
quenl  plus  vigoureux  ,  plus  fait  pour  vivre  ,  que  celui  qui  n'a 
cjne  sej^t  mois  rBufTori). 

Les  mal-idies  ,  le  genre  de  vie  .les  passions  ,  un  mode  par- 
ticulier dans  l'organisation  et  la  vitalité  de  l'utérus  ,  peuvent 
devenir  autant  de  causes  d'irrégularités  dans  la  durée  de  la 
gestation.  On  conçoit  qu'une  passion  vive  peut  avancer  l'accou- 
chement en  produisant  des  mouvemens  irréguliers  dans  la  ma- 
trice, ou  en  exaltant  les  facultés  de  cet  organe.  Chez  les  femmes 
douées  d'une  grande  déli -atesse  d'organisation  et  d'une  sensi- 
hih'é  prédominante  ,  les  différens  actes  de  la  vie  ont  moins  de 
régularité,  et  les  accouchemens  précoces  s'observent  assez  fré- 
qui-mment  Ces  sortes  d'accouchemens  ont  aussi  été  attribués 
ouclquefois  à  la  résistance  qu'opposent  les  fibres  du  fond  et 


GES  327 

du  corps  de  la  tnatrice  dans  les  premiers  temps  delà  grosses^, 
et  au  développement  prématuré'  des  fibres  du  col. 

S'il  n'est  pas  permis  de  contester  les  naissances  pre'coces  , 
peut-on  porter  le  même  jugement  sur  les  naissances  tardives, 
et  le  terme  de  l'accouchement  peut-il  s'e'tendre  dans  l'espèce 
humaine  jusqu'au  onzième  ou  douzième  mois  ?  Le  soin  de  dis- 
cuter ce  point  de  me'decine  légale  est  réservé  à  mon  savant 
ami  M.  le  docteur  Marc.  Un  travail  aussi  difficile  et  aussi  im- 
portant ne  pouvait  pas  être  confié  à  une  plume  plus  exercée 
(  Vojez  GROSSESSE  ,  médecine  légale).  Je  me  bornerai  donc  à 
dire  ici  que  la  nature  qui  réalise  tous  les  possibles ,  et  qui  souvent 
s'abandonne  à  une  foule  de  déviations  et  de  variétés  ,  peut  pro- 
duire lephénomène  de  quelques  naissances  tardives  :  ces  cas  que 
je  crois  très-rares,  ne  sauraient  être  révoqués  en  doute.  L'expé- 
rience fortifie  l'opinion  que  je  viens  d'émettre.  Ou  t»ouve  dans 
les  fastes  de  la  médecine  beaucoup  de  faits  bien  vus ,  bien  obser- 
vés ,  qui  prouvent  que  la  grossesse  peut  être  retardée.  Parmi  les 
exemples  cités  par  Zacchias ,  Antoine  Petit ,  Lepecq  de  la  Clô- 
ture ,  de  Lignac  ,  Chomel ,  Fodéré  ,  etc.,  etc.,  plusieurs  appar- 
tiennent à  des  femmes  qui  n'avaient  aucun  motif  pour  les  porter 
à  tromper  j  quelques-unes  avaient  pour  mari  des  médecins  ,  qui 
se  sont  assurés,  parle  toucher,  des  différentes  époques  de  la 
grossesse. 

Si  la  nature  peut  être  précoce  dans  quelque  cas  ,  pourquoi 
ne  serait-elle  pas  plus  lente  dans  d'autres  ?  Il  ne  répugne  pas 
à  croire  que  si  une  disposition  quelconque  dans  l'organisation 
de  la  femme  peut  avancer  l'accouchement ,  un  état  opposé 
provoqué  par  des  causes  physiques  ou  morales  peut  le  retar- 
der. Il  est  tout  aussi  naturel  d'admettre  que  les  propriétés  vi- 
tales de  la  matrice  peuvent  s'affaiblir ,  qu'il  l'est  de  penser 
qu'elles  peuvent  s'exalter.  Si  on  convient  que  le  développe- 
ment prématuré  du  col  de  l'utérus  peut  accélérer  l'époque 
de  l'accouchement ,  pourquoi  ne  pas  convenir  également  que 
l'accouchement  peut  être  retardé  si  le  col  se  développe  plus 
tard  ?  pourquoi  n'attribnerait-on  pas  la  gestation  prolongée  ad 
non  effacement  du  col  de  la  matrice  à  l'époque  assignée  par 
la  nature  ,  soit  parce  que  les  fibres  du  corps  de  l'utérus  sont 
plus  extensibles  ou  moins  irritables  ,  soit  parce  que  celles  du 
col  offrent  plus  de  densité  ou  un  état  de  dureté  squirreuse  ?  Le 
professeur  Baudelocque  cite  à  ce  sujet  un  fait  bien  remarqua- 
ble. Une  fille  de  la  campagne  est  rencontrée  par  des  soldats  qui 
la  violent  ;  elle  rentre  chez  elle,  cache  cet  événement  à  ses  pa- 
rens ,  mais  va  faire  sa  déclaration  au  magistrat  du  li«u.  Bientôt 
elle  s'aperçoit  qu'elle  est  grosse  :  parvenue  au  neuvième  mois , 
elle  vient  à  Paris  pour  faire  ses  couches,  et  se  présente  à  l'am- 
phithéâtre de  M.  Baudelocque.  Le  développement  du  fond  de 
la  matrice ,  la  grosseur  et  la  rénitence  de  la  lèle  de  reufaut  ^ 
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toul  annonçait  une  grossesse  de  neuf  mois  ;  mais  le  col  pr^- 
«ciilail  un  bourrrlct  dur  <|iii  offrait  beaucoup  de  rc'sistance  : 
rn  l'cxoininail  tous  les  huit  jours  ,  et  l'on  ne  remarquait  pas 
de  chnngcmrns  sensibles.  (\ltc  fille  éprouvait  quelques  doU" 
leurs  supportables  ,  mais  non  continues  ;  elle  alla  dans  cet 
ctat  )us(pi'au  ou^icnic  mois  que  les  douleurs  se  manifes- 
tirent  ;  le  col  ne  prêtant  pas  et  la  femme  s'e'puisant  ,  on  fut 
oblige'  de  le  dilater  .ivec  force  pour  pouvoir  terminer  l'accou- 
chement. 

Lorsque  le  col  de  l'utc'rus  ne  peut  pas  se  prêter  à  l'accou- 
cliementjCt  que  les  fibres  du  corps  de  ce  viscère  faligue'es,  af- 
faiblies par  des  contractions  vives  et  réite'rc'es ,  conservent  ce- 
f tendant  encore  assezde  force  pour  ne  pas  se  rompre,  les  dou- 
enrs  s'éloignent ,  cessent  même  ,  et  l'enfant  reste  dans  la  ma- 
trice. Si  It  femme  ne  succombe  pas  pendant  celte  se'rie  d'ef- 
forts auxquels  elle  se  livre  ,  bientôt  le  séjour  d'un  fœtus  sans 
vie  ,  dans  la  cavité'  de  la  matrice ,  doit  produire  des  accidens 
funestes  qui  sont  de'termine's  par  sa  dc'composilion  ;  il  se  ma- 
rifcsfe  une  inflammation  gangreneuse  ,  des  abcès  énormes  et 
multipliés  :  et ,  les  femmes  meurent  victimes  de  l'abondance 
de  la  suppuration ,  ou  de  la  résorption  purnlente  ;  enfin  quel- 
quefois la  mort  est  provoquée  pai  la  lésion  des  organes  abdo- 
minaux. 

La  nature  peut  cependant  lutter  avec  avantage  contre  celte 
série  d'accidens  et  la  femme  survivre  à  une  affection  aussi  grave: 
la  matrice  et  les  parois  du  ventre  contractent,  dans  quelques  cas, 
des  adhérences  salutaires;  il  se  manifeste  des  abcès  audessous 
de  l'ombilic ,  bu  dans  tout  autre  point  de  la  surface  abdominale  j 
et  c'est  par  les  ouvertures  accidentelles  produites  par  ces  ab- 
cès que  l'enfant  se  fait  jour  en  totalité  ou  en  partie.  Un  cer- 
t-^in  nombre  d'observations   communiquées  à   l'Académie  de 
chirurgie,  établissent  la  possibilité  d'une  aussi  heureuse  ter- 
minaison ;  on  en  trouve  aus.*i  dans  l'ancien  Journal  de  méde~ 
cîne ,  tome  lxv,  pag.  44  »  dans  l'ouvrage  du  professeur  Baude- 
locque  ,  etc.  Quelquefois  les  fœtus  retenus  dans  la  matrice  se 
conservent  plus  on  moins  longtemps  sans  s'altérer.  M.  Huzard 
fils  a  présenté  à  la  société  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris, 
séance  du  5o  novembre  i8i5,une  matrice  de  brebis  de  race 
espagnole  ,   qui  contient  un   fœtus  d'agneau   à  terme  ,   bien 
conservé  ,   et  qui  paraît  y  avoir  séjourné  pendant   trois    ans 
{Bulletinde  la  faculté  de  médeçinede  Paris  ,  n".  ix  ,  i8i5)  ; 
le  plus  souventils  se  dessèchent  et  se  couvrent  peu  à  peu  d'une 
couche  plâtreuse  qui  est  formée  par  les  parties  voisines.  Dans 
cet  état ,  ils  se  conservent  longtemps.  On  doit  ranger  au  nom- 
bre de  ces  espèces  de  momies  l'enfant  de  Sens  dont  parle  Al- 
bosius.  La  mère  l'avait  porté  vingt-huit  ans  dans  la  cavité  de 
îa  matrice.  Lorsqu'il  fut  retire'  du  ventre  après"  la  mort  de  la 
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femme,  on  le  trouva  couvert  d'une  couche  plâtreuse  {Joannis 
Albosii  Observatio  lilhopœdii  Senonensis ,  1682)^  celui  de 
Dôle  en  Franche-Comte'  ,  dont  on  trouve  l'histoire  dans  les 
Ephe'mërides  d'Allemagne,  anne'e  1672,  était  resté  seize  ans 
dans  le  sein  maternel ,  et  était  également  couvertd'une  couche 
plâtreuse:  Cheselden  rapporte  aussi  un  fait  à-peu-près  sem- 
blable :  un  fœtus  mort  ,  resté  longtemps  dans  la  cavité  de 
l'utérus,  a  été  progressivement  converti  en  une  masse  terreuse 
qui  conserve  les  forraies  d'un  enfant.  (murat) 

GESTE,  s.  m. ,  gestus  ^  mot  qui  paraît,  à  quelques-uns, 
dérivé  de  gesia ,  actions,  mouvemens.  hes  gestes  sont  ea 
effet,  des  mouvemens;  mais  ceux  qui  constituent  ce  qu'on 
nomme  geste ,  proprement  dit ,  ont  le  but  ^exprimer  d'une 
manière  apparente  et  sensible  nos  sentimens  ,  et  de  peindre 
ou  de  figurer  les  objfets  de  nos  idées.  Voyez  expression,  face, 

MOUVEMENT  et  PHYSIONOMIE. 

Il  faut  entendre  ■\^9.t  gestes ,  d'après  Condillac  f  Cours  éCé- 
tudes ,  Grammaire,  tome  t,  p.  i5i,  iu-16,  Paris,  an  viii),  les 
mouvemens  des  bras,  de  la  tête,  du  corps  entier,  qui  s'éloigne 
ou  s'approche  d'un  objet,  toutes  les  altitudes  que  nous  pre^- 
nons,  suivant  les  impressions  que  nou<i  ressentons,  et,  de  plus, 
les  divers  mouvemens  de  la  face  qui  concourent  principalement 
à  la  physionomie.  C'est  dans  ceux-ci ,  et  principalement  dans 
les  mouvemens  des  yeux  ,  que  consiste,  ajoute  encore  Con- 
dillac, l'élégance  du  langage  ,  des  gestes)  de  sorte  que  l'on 
peut  dire  ,  des  phénomènes  dont  le  visage  est  le  théâtre,  qu'ils 
finissent  réellement  un  tableau  que  les  attitudes  n'ont  fait  que 
dégrossir,  et  qu'ils  expriment  les  passions  avec  toutes  les  modi- 
fications dont  elles  sont  susceptibles. 

Le  geste  ,  partie  principale  du  langage  d'action,  l'une  des 
premières  expressions  du  sentiment,  données  à  l'homme  par 
la  nature,  fut  la  langue  primitive  de  l'univers  au  berceau j  et: 
l'on  doit  encore  le  considérer,  suivant  l'auteur  de  l'article  g"ei<e 
de  l'ancienne  Encyclopédie  {\r^ypz  Encyclopédie ,■^^1  oràrQ 
alphabétique,  tome  xvi,page  10,  édit.  in-8°,  Berne  et  Lau- 
sanne ,  1782),  comme  une  sorte  de  langue  commune  à  toutes 
les  nations. 

Si  l'on  réfléchit  que  le  geste  constitue  un  grand  moyen 
d'expression  intellectuelle  et  affective ,  qu'il  est  uni  le  plus 
souvent  à  la  parole,  qu'il  égale  et  qu'il  surpasse  même  dan* 
quelques  cas  pour  son  utilité,  on  a  lieu  de  s'étonner  que, 
quand  Haller  et  tous  les  physiologistes  qui  l'ont  suivi,  ont  place' 
le  langage  articulé  (voj:  et  loifuela) -parmi  les  fonctions  de 
l'économie,  ils  ûient  entièrement  négligé  de  s'occuper  àagestç 
qu'ils  ont  ainsi  abandonné  aux  métaphysiciens  et  aux  jfhysio- 
gnomonistes.  Mais  une  telle  omission  paraîtra  sans  doute  coa- 
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«lamnalilc  ,  si  \'o\\  cnvisnc;r  avrc  nous  qiir  ,  (  lir/  1  linnimc  sur- 
lout  ,  U's  iinmln  rux  plirtiomciios  <1(|  ^cstc  loiiiu'iil  une  vraie 
foiirlion  ,  fort  <listiii(tr,  parmi  nUcs  tpii  composent,  la  vio  ilc 
rrlatioii.  Toute  roiiclion  ».\iilcii(] ,  en  cHet,  d'ini  certain  ordre 
tractions  (ju'exeiulent  un  ou  plusieurs  orpancs  pour  le  main- 
tien de  la  vie;  or,  l'homme  ,  orpaniipiemcut  forme'  ,  entretenu 
et  constitue,  ]>ar  la  génération  el  les  louclions  nulrilivcs ,  est, 
de  plus,  essentiellement  associe  à  tout  ce  (jui  l'environne,  et 
d'une  manière  sju'ciale  aux  individus  de  son  espèce,  par  les 
fonctions  de  relations.  Mais,  en  examinant  ces  dernières,  on  ne 
peut  méconnaître  le  rang  (ju'y  lient  le  f;estc.  Qu'on  remar(|iic, 
en  ellet ,  (|uc  l'homme,  impressionne'  par  les  causes  tant  in- 
ternes (jn'extèrieures  de  ses  sensations,  (|iii  a  senti ,  perçu , 
romplclè  son  entendement,  et  (jui  a  pris  enfin  des  détermina- 
tions instinctives  ou  raisounècs,  trouve  alrîrs  en  lui  des  moyens 
iic'ccssaires  iVaclion  vl  à' expression  ,  d'où  naissent,  comme  on 
sait,  1".  la  locomotion  ,  ou  le  mode  de  mouvement  volontaire 
qui  a  pour  ellVl  niecai)i(|ue  de  soutenir  U  corps  et  de  le  mou- 
voir dans  un  Inil  dcicrminè  par  nos  besoins  ;  2°.  la  ni(inifesta~ 
tion  de  ce  que  l'homme  pense  cl  de  ce  (pi'il  sent  ,  c'esl-à-dirc 
Jes  moyens  d'exprimer  ou  de  faire  connaître,  par  certains  phe'- 
nomèncs  sensibles,  son  e'ial  moral  et  intellectuel  :  or,  cette 
expression  ,  si  importante  pour  l'homme  en  particulier,  qui 
forme  la  plus  belle  partie  de  son  existence  ,  et  qui  e>t  produite 
par  la  ne'cessile'  dans  la(|uclle  il  est  d'attirer  sur  lui  l'attention 
de  ses  semblables,  de  les  intéresser  à  son  sort,  de  les  associer 
à  ses  sentimens ,  et  de  se  les  attacher,  en  un  mot,  par  tous  les 
liens  de  la  vie  sociale;  celle  expression,  disons-nous ,  consiste 
cssenliellement  dans  la  ]irûduclion  de  deux  ordres  de  phe'no- 
mènes  apparens  ,  unis  dans  leur  but  ou  leur  fin,  mais  qui, 
très-distincts  par  leur  mode,  leurs  organes  et  celui  des  sens  sur 
lequel  chacun  d'eux  est  destine  à  agir,  forment  à  ces  difTe'rens 
titres  deux  fondions  spéciales.  La  première  est  la  phonation 
ou  la  production  du  son  vocal  et  de  la  parole  qui  s'ensuit,  et 
qui,  du  ressort  de  Vouïe,  constitue  notre  langage  articule  j  c'est 
la  seule  c{ui,  comme  nous  venons  de.le  dire,  ail  ete'  admise  jus- 
qu'ici ;  l'autre  est  pour  nous  le  sieste  et  tous  les  mouvemens 
de  la  physionomie  ,  qui  forment  cet  autre  langage  tacite  et 
muet  de  l'ame  ,  qui  ne  s'adresse  qu'à  la  i>ue ,  et  qu'on  nomme 
assez  commune'ment  langage  des  gestes.  Il  est,  comme  on 
sait,  la  partie  principale  du  langage  d'action  ,  lequel  n'exige, 
en  cfTet  ,  que  l'association  avec  \egeste,  des  accens  inarticule's. 
Envisageant ,  dès-lors  ,  \e  geste,  comme  fonction  spe'ciale 
de  l'e'conomie  animale  ,  nous  en  examinerons  successivement 
le  sié^c  ,  la  nature  ou  les  espèces,  les  varie'te's ,  rutilitc  et  les 
rapports  avec  les  autres  fonctions.  Nous  terminerons  enfin  son 
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hisloîre,  en  indiquant  les  principales  applications  qu'on  peut 
faire  de  son  e'iude  à  la  médecine. 

Avant  d'cnlrer  en  matière  ,  il  est  peut-être  utile  de  faire 
remarquer  que  quelqiies-uns,  et  Buisson  en  particulier  (  De  la 
division  la  plus  naturelle  des  phénomènes  physiologiques , 
considérés  dans  Vliomnie ,  collection  in-8°  des  thèses  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris,  année  1802), ont  cru  devoir  faire 
Au  geste  une  action  particulière  à  l'homme,  ou  qui  n'existerait 
que  chez  lui  seul,  à  l'exclusion  des  animaux.  Mais  on  sent  faci- 
lement ,  yjouf  peu  que  l'on  fasse  attention  ,  que  les  animaux  , 
uniquement  horne's  au  langage  d'aclion  ,  expriment  ne'cessai- 
rement  par  leurs  gestes,  leurs  besoins,  leurs  passions  et  leurs 
instincts;  on  sent  ,  disons-nous  ,  que  l'opinion  de  Buisson  est 
beaucoup  trop  absolue  ,  et  qu'elle  se  lie  e'videmment  à  l'espèce 
de  torture  qu'il  était  de  la  doctrine  adoptée  par  cet  auteur  de 
faire  subir  aux  phénomènes  physiologiques  ,  pour  faire  dans 
l'économie  vivante  de  ceux  de  l'homme  seul  une  classe  toute 
à  part.  Pour  nous  ,  nous  nous  contenterons  de  remarquer 
que  le  geste  ,  et  particulièrement  celui  de  la  face  ,  tient  , 
chez  l'homme,  entre  tous  les  animaux,  le  premier  rang, 
pour  son  importance  et  pour  son  étendue.  Il  y  suit  précisément 
le  même  rapport  que  celui  qui  existe  entre  nos  facultés  et  celles 
des  animaux.  Nous  verrons  plus  bas  ,  d'ailleurs  ,  que  c'est  prin- 
cipalement faute  d'avoir  distingua'  le  geste  d'après  sa  nature, 
que  la  proposition  que  nous  attaquons  manque  de  vérité. 

^.  I.  Du  siège  du  geste,  ou  des  parties  qui  j  servent  le  plus 
particulièrement .  Quoique  la  plupart  des  phénomènes  appa- 
rens  qui  surviennent  à  la  surface  du  corps  ,  depuis  la  simple 
e'Iévation  de  la  peau,  qui  constitue  Xa  chair  de  poule ,  jusqu'à 
l'agitation  convulsive  et  au  désordre  universel  qu'entraînent 
les  passions  violentes,  rentrent  à  bon  droit  dans  les  phéno- 
mènes généraux  du  geste,  néanmoins  ce  mode  de  langage 
affecte  plus  spécialement  (juelques  parties  que  nous  allons  exa- 
miner d'une  manière  successive  ,  et  dans  l'ordre  d'importance 
qu'elles  tiennent  alors  de  la  fréquence  de  leur  emploi. 

La  face  ,  pour  les  caractères  extérieurs  de  laquelle  nous 
renvoyons  au  tableau  qu'en  a  tracé  de  main  de  maître  M.  le 
professeur  Chaussier  [Voyez  sa  table  intitulée  Séméiotique  de 
la  santé  et  de  la  maladie ,  grand  in- fol.  ,  Paris ,  chez  Barrois), 
est  le  théâtre  de  cette  partie  importante  du  geste ,  que  quel- 
ques-uns nomment  prosopose  ,  et  qui  renferme  les  différens 
mouvemens  de  la  physionomie. 

La  face  doit  le  grand  rôle  qu'elle  joue  ,  comme  rrvoyen  d'ex- 
pression intellectuelle  et  affective,  à  l'extrême  mobilité  qu'elle 
tient  de  la  réunion  du  grand  nombre  de  parties  qui  s'y  trouvent 
rasserhblées^  ainsi  que  de  son  organisation  spéciale.  Elle  se 
distingue,  en  effet,  sous  ce  dernier  rapport,  par  la  finesse  de 


532  GE9 

•es  U'gumrns,  la  laxite  de  leurs  adheroiicM  avec  les  parties 
folidi's  sul)j.ici.'iilc>  ,  les  muscles  nombreux  sniis-cutaiics  et 
plus  ou  moins  bupt-rficiels  (|iii  ranipenl  sous  ses  te'gumcns,  ou 
qui  s«:  conlondeiil  et  s'e'p;inoui>senl  d.'iiis  leur  cpaivsiur.  Nulle 
paili»!  ne  leomt  enrori-  e(  plus  de  n'Mls  fl  plus  du  vaisseaux.  Les 
€.tj)ill.urts  su.i.,iiiii-  >'^  trouvent  même ,  vers  plusieurs  re'gions, 
cuiiune  le»  pommrUes  \-l  les  lèvres  dans  un  ctal  ordinaire  d'in- 
icclion. 

Independfimmrnl  des  mns'Ies  propres  à  la  face  ,  le  bas  du 
visage  reç'>it  eu<:ore  1'»  xp.iiisio!-  «lu  muscle  peauCior  (  llioraco» 
facial  ,  Ch.  );  el  plusieurs  mondes  dtt  cori  aj^issaiil  sur  la  lête, 
peuvent  enfin  ,  ;i  <  liaijuc  iuslunl,  cliauger  eu  tout  sens  fa  direc- 
tion générale  du  visage. 

Telles  scnit  ,  avec  les  ouvertures  nalnrellcs  par  lesquelles 
f'échappeiit  quelques  excrétions,  comm<'  les  larmes,  la  salive, 
]a  transpiration  pulmonaire,  les  circonstances  d'orgauisatioa 
qui ,  riiez  riiomnic  en  particulier,  permctteul  de  coucevoir 
tout  l'intérêt  qu'offre  le  gesie  facial. 

C'est  la  face  (jue  (>i(  «'rou  nommait ,  comme  on  sait,  le  lan^ 
§oge  imiie  et  muet  de  l\iwe  ;  c'est  elle  qui  dévoilait  l'avenir 
auxSib_ylles  ,  les  passions  a  Krasislrate,  et  les  maladies  à  Hip- 
pocrate.  C'est  d'elle  encore  <jue  Latinus-  Pacalus  a  dit  avec 
raison  :  Ità  inlimos  menlls  adfectiis  prodiior  7)uhus  enun- 
V'at ,  ut  in  spécula  frontiu^p.  inia^o  exstet  animarum.  A  ce 
tableau  du  visage,  considéré  comme  léceplacle  des  mouve» 
mens  qui  constituent  la  phjfsionomie ,  ou  peut  en'.oro  ajouter 
enfin,  avec  le  cébbre  Bufifon  «  (jue  lorsque  l'ame  est  agite'e  , 
la  face  humaine  devient  le  tableau  vivant  oh  les  passions  sont 
vendues  avec  autant  de  délicatesse  que  d'énergie,  où  chaque 
mouvement  de  l'ame  est  exprimé  par  un  Irait  ,  chaque  acte 
par  un  caractère  dont  l'impression  vive  et  prompte  devance  la 
velouté,  et  rend  au  dehors  ,  par  des  signes  pathétiques,  les 
images  de  nos  sincères  agitations.  » 

C'est  principalement  dans  l'observation  des  mouvemens  du 
▼isage,  et  dans  l'attention  qu'on  accorde  aux  traits  permanens 
plus  ou  moins  prononcés  que  donne  ,  à  cette  partie  ,  l'habi- 
tude ou  la  fr^juente  répétition  de  chacun  de  ses  divers  mouve- 
B^.ens  particuliers,  que  consiste  l'art  du  physionomiste.  Celui-là 
lit,  comme  on  sait,  notre  pensée  actuelle,  en  même  temps 
qu'il  découvre  le  fond  de  notre  caractère  :  et  c'est  à  lui  surtout 
qu'il  appartif^nt  de  dire,  comme  on  l'a  depuis  longtemps  ex- 
primé. Cor  lioniinis  mutât  faciem  ejus .  Remarquons  encore, 
pour  le  dire  en  passant ,  que  ce  moyen  d'apprécier  le  caractère 
moral  de  l'homme,  et  qui  a  fait  l'objet  spécial  des  méditations 
de  Lavater  (Voyez  Essai  sur  la  physio^nomonie ,  \>^x  Jean- 
Gaspard  Lavater ,  traduction  française  ,  4  vol.  in-fol.,  Laliaye), 
parait  bien  préférable,  -en  tant  qu'il  repose  sur  des  bases  plus 
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solides  ou  mieux  constate'es  ,  à  la  pre'tcnlîbn  qu'on  s*est  cïforcé 
d'accre'diter  dans  ces  dernières  anne'es,  de  reeonnaîfreles  faciil- 
te's  et  lespenchansdominans  chez  les  diflércns  hommes,  parles 
variéle's  observiécs  datis  l'état  de  certaines  e'minonces  de  leur  tête. 
Toutes  les  parties  de  la  face  ,  jusqu'aux  oreilles  elles-mêmes  , 
ont  paru  aux  philosophes,  comme  aux  peintres  ,  capables  de  con- 
tribuer, chacune  à  leur  manière  ,  à  Vexpression  des  sentimens 
et  des  idées.  Lesyeux,  les  sourcils,  le  front,  la  boudie,  lé 
nez  ,  sont  donc  autant  d'agens  du  geste  facial  ;  mais  ces  or- 
ganes n'_y  prennent  pas  tous  la  même  part,  et  l'ordre  de  leur 
importance  à  ce  sujet ,  et  de  la  fre'quence  de  leur  emploi ,  a 
jiaru  commune'ment  celui  dans  lequel  nous  venons  de  les  pla- 
cer. Nous  rappellerons  toutefois  ici  que  Le  Brun,  auquel  nous 
renvoyons  d'ailleurs  pour  une  foule  de  détails  que  ne  comporte 
point  l'étendue  de  cet  article  (Y oyez  Conférences  sur  V ex- 
pression ge'ne'rale  et  particulière  ,  pag.  19  )  ,  a  cru  devoir  ac- 
corder aux  mouvemens  du  sourcil  l'antériorité  sur  ceux  de 
l'œil;  mais  l'opinion  de  Pline  l'ancit^n  ,  qui  avait  dit  de  l'ex- 
pression de  l'œil  :  Nulla  ex  parte  majora  animi  indicia  cunc- 
tis  animalibus ,  sçd  homini  maxime  ,  a,  comme  on  sait  uni- 
versellement prévalu  sur  celle  de  Le  Brun  (  Voyez  Pline ,  Na- 
tur.  Jùstor.,  lib.  ix ,  cap.  54  >  e'dit.  Hard.  ,  t.  i  ,  p.  617). 

Parmi  les  parties  molles  qui  revêlent  le  crâne  ,  les  portions 
-antérieure  et  postérieure  du  muscle  occipilo-frcmlal  concou- 
Tent  a«  g- e^/eyi/c/a/j  c'est  l'action  de  cemuscle  qui  élèveparti- 
culièrement  les  sourcils  ,  et  qui  produit  les  rides  transversales 
;qu'un  si  grand  nombre  de  personnes  montrent  sur   le   front. 
On  sait  qu'une  fatigue  plus  ou  moins  marquée ,  s'j'  fait  même 
^■essentir  chez  ceux  qui  donnent,  en  parlant,  beaucoup  de  jeu  à 
leur  physionomie.  Un  de  nos  condisciples,  né  dans  les  contrées 
méridionales  de  la  France  ,  pre'sentait  ,  dans  cette  partie  ,  pour 
peu  que  sa  conversation  fût  animée,  des  mouvemens  qui  s'éten- 
daient jusqu'à  ses  oreilles  ,  et  qui  devenaient  très- sensibles. 
Mais  les  muscles  extrinsèques  de  l'oreille,  qui  sont  d'ailleurs  si 
souvent  mis  en  action  dans  la  plupart  des  animaux,  se  montrent 
ordinairement  si  faibles  chez  l'homme,  qu'il   faut  réellement 
n'envisager  que   comme  une  exception  la  part  qu'ils  peuvent 
prendre  zu. geste.  Le  cuir  chevelu  éprouve  encore,  comme  on 
sait ,  dans  quelques  passions  véhémentes,  telles  que  la  colère 
etl'efiFroi  ,une  sorte  de  contraction  spasmodique  qui  remue  les 
cheveux ,  et  qui  peut  même  les  faire  se  dresser  sur  la  tête.  Des 
hordes  d'Arabes,  au  rapport  de  l^am^ùhrt  {Voyage  de  Maroc; 
voyez  Magasin  encyclope'dique ,  an  ix  )  ,  hérissent  leurs  che- 
veux dans  la  terreur  ,   comme  un  lion   en    colère  redresse  sa 
crinière  :  et  l'on  rapporte  que  ceux-ci ,  que  ces  peuples  portent 
ordinairement   fort    longs ,   représeuteat    alors   comnie   les 
ûèches  d'un  porc-e'pic. 
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Le  cou  sert  encor*  au  gosta  ,  niai^,il  le  l'uul  nvoucr,  moin» 
par  SfS  iiiouvoiiic;is  supcrlicicls  ,  ijiii  d«'pciiJfiil  du  seul  muscle 
peaucicr  ,  cjui  est  là  comtm*  un  .simple  veslif^e  du  pniiiiiciile 
charnu  des  animaux  ,  (|uc  par  ses  mouviemeiis  de  lolalile  et 
SCS  jndexuuis  variées,  l^'exprcssiou  ,  sans  doute  triviale,  mais 
consacrée,  lever  lu  titc  el  se  rcni:,orf^er ,  prouve  assez,  par 
exemple,  la  pari  (|uc  son  alongemonl  prend  à  la  manifestalioa 
de  «juelijues  seiitimens.  L'iiilumcsccnce  du  cou,  si  marcjuee  dans 
l'homme  en  colère  ,  la  di-.lension  de  ses  veines  ,  son  changement 
de  couleur,  les  pulsations  cju'on  _y  voit,  sont  autant  de  j)heno- 
mimcs  sensibles ,  (jui  décèlent  à  l'observateur  la  part  (jue  celle 
région  prend  à  la  manifestation  de  nos  afleclions  morales.  C'est 
avec  raison  que  JeanBaptislc  Rousseau  avait  déjà  dit  de 
l'homme  en  colère  : 

((  Son  icint  pâlit ,  et  sa  gorge  s'enfla.  » 

Combien  les  mains ,  par  leurs  piouvomens  varie's  ,  ne  con- 
Iribucut-elles  pas  au  langage  du  geste  !  Elles  seules  sonl  les 
inslrumens  imme'dials  d'une  foule  d'aclions  les  plus  propres  à 
l'expression  tacite  de  nos  sentimcns.  On^  sait,  à  ce  sujet, 
qu'Auguste  conseillait  à  Tibère  de  parler  avec  la  bouche  et 
non  point  avec  les  doigts.  Aussi  les  mains  sont-elles,  après  le 
visage  ,  les  prctniers  organes  du  geste.  Ce  sont  les  mains  que 
nous  employions  sans  cesse  pour  peindre  hors  de  nous  les  ob- 
jets de  nos  pcnse'es  j  elles  sont  incessamment  applique'es  à  figu- 
rer des  images.  Conside're'es  comme  auxiliaii;es  du  langage 
articule' ,  les  mains  étendent  et  confirment  le  sens  des  paroles  ; 
elles  appellent  et  fixent  ratlention  de  l'auditeur  j  elles  forment  ' 
alors,  comme  on  sail,  une  partie,  importante  de  l'art  de  l'ora- 
teur. nMamis  niiiiiis  argiita  ,  digitis  siibsequens  verba  ,  non 
exprimens  ;  brachiuni  proceriUs  projeclum  ,  quasi  quoddam 
ielum  orationis.  n  (CiceVo  ,  de  oraiione ,  lib.    m,  cap.    ')<)). 

Kappellerons-nous,  enfin  ,  ce  que  le  célèbre  Fabius  disait  de 
cette  partie  :  «  Sans  le  geste  des  mains,  l'action  est  faible  et  sans 
ame  ;  toutes  les  autres  parties  du  corps  aident  l'orateur  ,  mais 
les  mains  paraissent  avoir  un  second  langage  :  n'est-ce  pas 
avec  les  mains  que  nous  demandons  ,  nous  promettons  ,  nous 
appelons,  nous  pardonnons,  nous  menaçons ,  nous  marquons 
l'horreur  et  la  crainle  ,  nous  interrogeons  et  nous  refusons  ? 
Nos  mains  servent  à  indiquer  la  joie  ,  la  tristesse  ,  le  doute  , 
l'aveu  el  le  repenlir  j  elles  indiquent  la  manière,  l'abondance, 
le  nombre  ,  le  temps.  » 

Les  épaules  participent  au  plus  grand  nombre  des  gestes 
des  bras,  mais  quelques-uns  de  leurs  mouvemens  propres  les 
rendent  le  siège  spécial  de  certains  gestes  ,  et  notamment  de 
ceux  par  lesquels  nous  manifestons  notre  impatience  ,  el  l'ina- 
probation   que  iiou§  doDUOUS  aux  proposiùous  «jui  peuvent 
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nous  être  faites.  Tout  le  monde  sait  dans  quelles  circonstances 
de  dédain  ou  de  me'pris,  on  dit  de  certaines  choses,  qu'elles 
sont  k  faire  lever  les  épaules.  Souvent,  en  effet ,  le  seul  mou- 
vement d'élévation  directe  et  simultanée  de  ces  parties  ,  est  la 
réponse  pleine  d'énergie  par  laquelle  nous  manifestons  claire- 
ment le  sentiment  qui  nous  affecte. 

Les  membres  abdominaux ,  qui  remplissent  incessamment 
la  fonction  spéciale  de  soutenir  le  corps  dans  la  plupart  de 
nos  attitudes,  ne  peuvent  guère  dès-lors  contribuer  au  geste: 
aussi  tiennent- ils  le  dernier  rang  dans  l'échelle  qu'on  peut 
faire  des  organes  de  cette  fonction.  Observons,  néanmoins, 
que  lorsque  nous  sommes  assis  et  que  le  corps  est  soutenu  , 
leurs  mouvemens  variés  prennent  quelque  part  à  Vexpression 
de  ce  qui  se  passe  en  nous.  Les  hommes  nerveux  et  impa- 
tiens ,  placés  dans  celte  situation  ,  décèlent ,  en  grande  partie , 
leur  caractère  par  les  mouvemens  continuels  de  leurs  pieds 
et  de  \(tuTS  jambes.  Mais,  d'autre  part,  les  membres  abdo- 
minaux prennent  évidemment  part  à  la  manifestation  des  sen- 
timens  et  des  idées  qui  nous  portent  à  changer  de  lieu.  Le 
caractère  des  hommes  se  peint  souvent  alors  jusque  dans  leur 
démarche.  Qualis  animoest,  talis  incessu ,  a  dit  Sénéque , 
(Tragœd.  Hero.Jiir,  act.  n,  scène  2.).  Qui  ne  sait  qu'on  frappe 
du  pied  à&ns  la  colère,  et  qu'on  trépigne  dans  l'impatience? 
Il  est  assez  connu  que  dans  nos  mœurs,  marcher  sur  le  pied  de 
quelqu'un  est  un  g^ei^/e  auquel  on  est  convenu  d'attacher  l'idée 
d'une  provocation  directe;  tandis  «ju'en  certaines  circonstances 
presser  les  gens  du  pied  et  du  genou  est  au  contraire  l'annonce 
d'une  secrette  intelligence. 

■  On  peut  dire ,  au  reste  ,  que  la  plupart  des  parties  exté- 
rieures qui  offrent  dans  leur  manière  d'être  habituelle,  et 
surtout  dans  leurs  mouvemens  ,  des  chaiigemens  ostensibles, 
doivent  encore  être  considérées  comme  des  instrumens  du 
geste,  en  tant  qu'elles  deviennent ,  en  effet,  des  moyens  d'ex- 
primer nos  besoins  ,  nos  sentimens  et  nos  idées.  Ne  voit-ou 
pas,  à  ce  sujet,  la  poitrine  entière  se  gonfler,  se  précipiter, 
ou  suspendre  ses  mouvemens  ;  et  les  parois  de  l'abdomen  offrir 
des  changemens  analogues,  dans  une  foule  d'affections  mo- 
rales ?  On  connaît  suffisamment  aussi  les  variétés  d'états  qu'ac- 
quièrent quelques-uns  des  organes  de  la  reproduction  dans  les 
désirs  amoureux,  et  qui  deviennent  propres  à  caractériser 
ces  derniers. 

Le  corps  entier,  considère'  dans  l'ensemble  de  ses  parties 
simultanément  employées  d'une  manière  plus  ou  moins  com- 
plette  ,  devient  le  théâtre  de  Vexpression.  Cela  est  évident 
dans  les  passions  véhémentes  ,  comme  la  colère  et  la  joie.  Qui 
ne  sait  que  cette  dernière  se  connaît  à  la  physionomie  ,  au 
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ballemcnt  des  mains  et  aux  sauts  repdl<fs  ?  On  saule  ,  en  effet , 
dans  la  joie,  ot  l<-s  sauts  augmentent,  se  ralentissrnt  ou  iinitt- 
sent  à  mesure  que  l'émotion  qui  les  causait  s'accroît ,  diminue  , 
ou  vieut  elle-  même  à  finir  {^nncientte  l'.ncyclopGdic  ,  article 
poenie  ,  édition  citée  ,  tome  xxvi,  pa^cSi*^). 

]VI.  Knpol  {Idt'es  sur  le  gène  et  l'action  tht'e/trah,  tra- 
duction de  l'allemand  ,  ui-S" ,  Paris ,  an  ii  ,  tome  i ,  page  i  ô) 
fait  remarquer  que  jamais  le  cor/n  entier  lie  fjardc  la  même 
position  quand  les  idées  changent  d'objets.  11  parle  à  ce  su- 
jet d'un  savant  qui ,  pour  pouvoir  travailler ,  était  dans  l'usage 
de  se  sauver  avec  son  pupitre  d'un  coin  de  son  cabinet  dans 
un  autre  ,  où  le  travail  venait  alors  à  lui  mieux  réussir. 

Combien  le  corps  entier  ne  mani('esle-t-il  pas  par  une  série 
de  traits  sensibles  ,  qu'on  peut  regarder  comme  réclUnaent  ca- 
ractéristiques ,  nos  diirércnsscntimensmtérieurs,  comme  sont , 
aaiis  contredit  ,  nos  divers  besoins  ,  de  repos  ,  de  sommeil ,  de 
xnouvement ,  d'action,  etc.  Il  en  est  de  même  encore  de  la 
douleur  qui  nous  assiège.  Ellesc/?e/>i^  à  la  fois,  en  effet,  dans 
710S  traits,  nos  mouvemens  et  toute  l'habitude  du  corps.  Il  serait 
difficile  ,  par  exemple  ,  dans  l'admirable  groupe  du  Laocoon, 
d'assigner  une  partie  qui  n'exprimât  pas  ce  sentiment  dans 
toute  son  énergie  j  et  l'on  peut  dire  ,  comme  le  remarque 
M.  Engel ,  que  ,  dans  celte  belle  composition  ,  «  chaque 
membre  et  chaque  muscle  semblent  parler  »  . 

Cet  auteur  {ouvrage  cite\  tome  i,  p.  55)  croit  devoir  éta- 
blir ,  comme  une  loi  générale  de  l'expression  ,  qui  règle  et 
détermine  le  jeu  des  organes  qui  y  concourent ,  à  l'aide  du 
geste  ,  que  l'ame  parle  le  plus  souvent  et  de  la  manière  la  plus 
claire,  par  les  parties  dont  les  muscles  sont  les  plus  mobiles; 
de- là,  en  effet,  la  prééminence  du  geste  facial ,  tt  dans 
celui-ci  ,  en  particulier,  du  mouvement  des  ^eux  ,'et  ensuite 
le  rang  du  geste  delà  main  ^  puis  des  jncmbres  supérieur* 
en  entier,  etc. 

§  II.  Différence  du  geste  et  ses  espèces.  Le  geste ,  examine 
«n  lui-même  ,  diffère  dans  sa  nature ,  et  appartient  à  deux 
genres  fort  distincts,  suivant  qu'il  est  involontaire ,  naturel  y 
«t  qu'il  ne  fait  qu'exprimer  uniquement  et  par  rapport  à 
•nous-mêmes ,  l'état  de  nos  sentimens  et  de  nos  idées  ;  ou  , 
suivant  que  les  mouvemens  qui  le  constituent  sont  volon- 
taires ,  et  forment,  à  dessein,  ce  langage  conventionnel ,  qui 
consiste  à  tracer  hors  de  nous  des  images  propres  ài  imiter  le 
langage  naturel  des  passions  ,  ou  à  peindre  etjigurer  les  objets 
de  nos  pensées.  Sous  le  premier  point  de  vue  ,  \e  geste  peut 
se  nommer  involontaire  ou  d'expression,  tandis  que  sous  le 
Second  ,  c'est  le  geste  volontaire  ,  imitatif  ou  pittoresque. 
Une  troisième  espèce   de  geste  forme  celui  ^u'oa  nomme 
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mixte ,  parce  qu'il  lient  à  la  fois  du  geste  expressif  &i  àugests 
pittoresque. 

On  peut  remarquer  ,  avec  M.  Engel ,  touchant  la  division 
du  geste  en  expressif  et  en  pittoresque  ,  que  bien  que  Cice'ron 
n'ait  ordinairement  envisage  le  geste  que  sous  le  premier  rap- 
port ,  c'est-à-dire  ,  dans  sa  liaison  avec  les  signes  extérieurs  des 
affections  de  l'ame  (  affectiones  anitni) ,  il  semble  toutefois  de'- 
signer  ailleurs  la  seconde  espèce  j  car,  en  parlant  du  geste  de 
l'acteur ,  gestii  scenico,  il  le  nomme  encore,  -verba  exprimente. 
Ce  prince desorateursa  dit,  en  effet,  (  Z>e  oralione ,\.  iii'c.  69) 
Omnes  auteni  hos  motus  ,  subsei/ui  débet  gestus  ,  non  Hic 
■verba  exprimens  ,  scerucuf ,  sed  uniçersani  rem  et  senten- 
tiam ,  non  demoDStratioL.e  ,  sed  significatione  ,  declarans. 
Or,  ce  que  Cice'ron  appelle  ici  deniov.stratio  ,  paraîtrait  être 
■aoVt^  peinture  ;  tan<Jis  que  ce  qu'il  nomme  signijïcatio,  corres- 
pondrait à  V expression. 

Mais ,  quoi  qu'il  puisse  être  de  la  ve'rile'  de  celte  concordance 
entre  les  anciens  et  les  modernes  dans  la  division  du  geste  , 
examinons  successivement   en  particulier  ,  le  geste  expressif 
ou  involontaire»,  le  geste  imitatif  et  \c  geste  nnxte. 

A.  Du  geste  involontaire.  Le  geste  involontaire  ou  ^ex- 
pression est  celui  dans  lequel  nos  mouvemens  ,  nos  attitudes, 
le  caractère  spe'cial  et  très-marque'  que  preud  la  physionomie, 
suivant  les  sentimens  qui  nous  animent ,  ou  les  pensées  qui 
nous  occupent ,  survient  spontanément  et  comme  à  notre 
insu.  Celle  espèce  de  geste  est  l'expression  nécessaire  et 
comme  forcée  de'nos  sentimens  et  de  nos  idées;  "elle  se  mani- 
feste naturellement  et  ne  comporte  dès  lors  ni  éducation 
ni  apprentissage.  * 

Yj^  geste  expressif  comme  inhérent  à  la  personne  qui  le  fait, 
s'adresse  sans  intention  spéciale  à  la  vue  de  nos  semblables  • 
de  sorte  que  l'effe.t  qu'il  doit  ou  qu'il  peut  produire  en  eux 
n'entre  pour  rien  dans  la  raison  sentie  de  sa  manifesiation ,  et 
ce  caractère  distingue,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  bas,  cette 
sorte  àc  geste ,  du  g-ei^/e  volontaire  ou  d'imitation.  Ce  der- 
nier ,  toujours  produit  à  dessein  ,  sert  constamment ,  en  efl'et , 
d'équivalent  ou  d'auxiliaire  au  langage  articulé,  et  il  n'est , 
ainsi  que  la  parole,  qu'un  moyen  conventionnel  et  acquis  de 
communication  morale  et  ialellecluelle. 

Le  geste  ^'expression  consiste  principalement  dans  des 
mouvemens  variés  dus  à  l'aciion  musculaire  ;  mais  dans  sa 
production  ,  il  faut  remarquer  que  les  muscles  qui  sont  p'acés 
.sous  l'influence  ordinaire  et  directe  du  rerveau  ,n'oLéisseut  plus 
alors  à  cette  influence,  laquelle  suit  toujours ,  comme  on  sait 
nos  déterminations  raisonnées  :  de  sorte  que  les  mouvemens 
qui  conslilueul  celte  espèce  A^  geste ,  rentrent  réellement  dani 
i8.  22 
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les  sympfllliios  <.U'  roTrtrnctililc  cercbralL"  j  ils  sont,  dès-lors, 
])Our  ainsi  dire,  à  l'ctal  <lo  sanlc,  ce  (juc  sont  ,  par  exemple  , 
li'S  nioiivcnicns  convukil's  à  rc'lat  de  maladie,  i/inilux  ce're- 
l)ral  ,  <|ui,  dans  la  colore,  agit  sur  les  iicrfs  ,  fait  conlracler  les 
Jiiusclts  snrcilicrs,  el  (jui ,  maigre  nous,  cl  (iuelt|ncfni.s  conire 
tous  les  efliHls  de  notre  volonté  ,  agile  <le  Ire  mblcniens  la  libre 
«.liarnne  des  lèvre«  et  de  tous  nos  membres,  doit  certainement 
>apro<lm  lion  à  »jucl(|iie  sjmpalhie  dn  principe  de  l'aclion  céré- 
brale. Il  faut  donc  rapporter  les  mouvcmens  varies  (jui  ,  dans 
\\jgtistâ  inroêDUliiiii^  expriment  nos  srniimens  et  nos  alfections 
à  riiisloirc  de  ce  l'ait  giineral  do  l'organisme,  ([ni  a  ele  Iradnit 
j)ar  le  ruol  iynijHithie  {f'oycz  sYMiAiifiF. ,  et  consultez  encore 
l'eVrit  publié  sur  cet  important  sujet,  jusqu'alors  demeuré  si 
obscur  ,  sous  le  titre  de  Mcnwiro  sur  lu  sj  inpalh'u'.  et  les  phé- 
nomènes qui  en  dépendent ,  par  I*bilib.- J.  Koux  j  Mélanges 
Je  physiologie  et  tle  chirurgie  ,  in- 8".  Paris,  1809). 

Une  circonslafice  qui  distingue  encore  Vexpression  afTeclivc 
ou  passionnée  des  gestes  qui  servent  à  h  manircsialion  volon- 
taire de  nos  idées,  c'est  la  réunion  d'une  foule  d'autres  pbé- 
yionièncs  encore  plus  complètement  soustrail.f  à  tout  pouvoir 
de  la  volojite  (jue  ne  le  sont  pour  le  geste  à' expression  lc« 
niouvemens  eux-mêmes.  Si  l'ame ,  ainsi  ijue  Descartes  (Pas- 
siûnes  aniniiv  ,    art.   ii4)  l'avait  déjà  remar(pié  à   ce   sujet, 
conserva  quelque  pouvoir  sur  les  muscles  ,  elle  n'en  a  pas  sur 
le   sang.  Aussi  la   pâleur  et  la  rougeur  subites  de  la  peau    et 
notamment  du  visage,  les  variations  de  sa  température,   du 
froid  au  oliaùd  ,    la  sueur  qui   la   rerouvroj    l'écoulement  des 
larmes  ,  l'eiyiuilion  de  la  salive  ,  les  caractères  que  présentent 
chez  l'iiommc  ou  dans  les  animaux*  les   perspirations  pulmo- 
naire et  nasale,  certaines  sécrétions  particulières  ,  et  notam- 
luent  rémission  des  gaz  intestinaux  ,  sont  autant   de  pliéoo- 
mènes  apparias  ou  sensibles  qui  accompagnent  exclusivement 
\c  geste  (S' expression.  Il  en  est  de  même  des  changemcns  éga- 
k-ment  involontaires  qui  surviennent  encore  dans  les  mouvc- 
mens de  la  respiration  et  dans  ceux  des  organes  circulatoires. 
Le  geste  d'expression  se  montre,  à  des  nuances  près,  par- 
tout le  même  ;  manifestaiion  naturelle  de  senlimens  et  d'idées  , 
il  forme  comme  une  langue  universelle  et  commune  à  tous 
les  hommes.  Partout,  en  effet,  et  chez  tous  les  peuples  connus, 
k  douleur  et  le  plaisir,  la  honte  <fi  la  colère,   la  faim   et  le 
besoin  de  la  reproduction ,  l'attention  et  la  réflexion,  etc.,  se 
décèlent  clairement  auxyeux  de  l'observateur  par  une  réunion 
de  phénomènes  sensibles,  vraiment  caractéristiques  ,  et  dans 
lesrpiels  \e  geste,  simultanément  considéré  dans  l'attitude, 
cerlaiift  mouveraens  du  corps  et  dans  la  physionomie,  tient 
sans  contredit  le  premier  rang. 
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Les  gestes  involontaires  sont  aussi  nombreux  quo  le  sont 
ïes  difTcreus  e'ials  moraux  et  intellectuels  qui  composent  le 
domaine  de  la  pensée*  aussi  paraissent-ils  pouvoir  être  parfa- 
ge's  eii  autant  de  divisions  que  ces  derniers.  Déjà  Ciceron 
(Z?e  oralione  )  avait  avance'  que  chaque  mouvetî>eut  de  l'ame 
a  naturellement  une  physionomie  qui  lui  est  propre  j  et  Cou- 
dillac  (  loco  citato  )  dit  avec  raison  des  atlitudes  et  de  la  phy- 
sionomie i,  qu'elles  manifestent  d'une  manière  sensible  l'in- 
diUërence,  l'incertitude,  l'irre'solution  ,  l'atlenlion  ,  la  crainte 
et  le  de'sir  confondus  ensemble,  le  combat  des  passions  tour  à. 
tour  supérieures  les  unes  aux  attires,  la  confiance,  la  jouis- 
sance tranquille  et  la  jouissance  inquiète  ,*le  plaisir  et  la  dou- 
leur, le  chagrin  et  la  joie,  l'espe'nulce  et  le  désespoir,  la 
haine,  Tamour,  la  colère,  etc. 

.  \jçsgestes  involontaifes ,  étantViéi  à  uosmodificatious  intel- 
lectuelles et  affectives,  dont  ils  sont  le  si£:;ne  ou  l'expressiou  , 
peuvent  donc  être  classe's  comme  ces  dernières.  C'est  ainsi  qu'ils 
appartiennent,  i".  à  l'exercice  actuel  dos  sensations  externes: 
on  voit,  en  effet ,  que  les  diverses  actions  que  ne'ctssilent  les 
sensations  actives,  caractérisant  très-bien  celui  qui  écoute, 
qui  regarde  ,  qui  goùto  ,  qui  évente,  qui  palpe,  etc.  De  sorte 
que  le  geste  ,  propre  à  l'exercice  de  chaque  sensation,  ej:^/v>??e 
déjà  l'état  de  l'ame  dans  chacune  de  nos  perceptions  ;  2**. 
([u'ils  sont  unis  à  la  production  de  nos  opérations  purement  intel- 
lectuelles ,  telles  que  l'attention  ,  la  remémoration  ,  laréîiosic^Pj 
la  comparaison,  la  détermination  volontaire  ,  comme  itrob'.-.Tit 
le  prouver  ,  en  effet,  les  termes  usités  à\iir  •attentif  ,  à^uit 
réfléchi,  à'air  déterminé ,  A' air  indécis  ,  etc.  ,  qu'on  emploie 
justement  alors,  pour  désigner  le^ci^/d  et  surtout  la  pRvsionomie 
qui  appartiennent  à  chacun  de  ces  étals  moraux  j  5".  enfin,  que 
ces  mêmes  gestes  manifestejit  spéciah^ment  nos  sensations  in- 
iernes.  Ce  qu'on  remarque  en  effet  ,a.  darisl'expressipn  de  nos 
besoins ,  tels  que  la  faim.  ,  la  soif,  le  désir  immincut  de  l'acte 
reproducteur,  le  besoin  de  repos  ,  de  mouvement,  de  sommeil  j 
n'en  est-il  pas  de  même  encore  de  ceux  de  respirer,  de  rire  , 
d'éternuer,  de  bâiller,  etc.,  etc.  ,  comme  aussi  de  ceux  qui  ss 
lient  aux  excrétions  alvines  ,  et  chez  la  femelle  ,  eo  particulier  , 
à  l'accouchement  et  à  l'allaitement  maternel  ?  Tous  ces  états  , 
en  effet  ,  se  peignent,  au  dehors,  par  deg  mouvemens  appa- 
i'ensetpardes  changemens  sensibles  dau s  l'habilude  extérieure  , 
<|ui  en  sont  les  signes  les  plusévidens,  et  qui  forment  dès-lors 
autant  de  variétés  particulières  de  gestes  expressifs.  Faisons 
observer  que  ceux-ci ,  quoique  entièrement  négligés  jusqu'ici, 
n'eu  sont  pas  moins  bien  dignes  de  l'attention  du  physiolo- 
giste, b.  Ce  qu'on  observe  encore  dans  la  manifestation  de  là 
douleur  Gi  àw  plaisir  ^  sentiraens  que  rendent  en  traits  si  pro4 

22. 


54o  CES 

nonces  ,  clav«c  ics  nuances  propres  à  m  indiquer  le  degré,  la 
nature  el  le  siôc;e  parliculior,  loiil  ce  (jni  forme  le  plus  spc'cia- 
Jrmcnt  le  ;:,''"'"/'',  c'est-à-dire  la  physionomie,  les  attitudes  et 
plusieurs  monvemensgr'iu'r.Mix.  c.  Les  njfcclions  <li;  iunif. ,  ou 
ce  qu'on  ])eul  nommer  encore  les  passions  lentes  ou  throni(|ues, 
comme  1»^  conlenlement  et  le  chagrin  ,  la  haiue  et  l'amitié',  le 
)neprjs  et  l'enTii^,  l'amour  et  la  jalousie,  etc.  Tous  ces  senti- 
incus,  eu  effet  ,  dont  le  principe  intérieur  el  fixe  nous  maîtrise 
fl  nous  domine  ,  ont  autant  de  caractères  extérieurs  plus  ou 
.moms  permanens  ,  qui  rentrent  dans  le  domaine  du  geste  ,  et 
qui  ont  cte  saisis  par  les  peintres  el  par  les  physiognomonisles. 
d.  Enfin  ,  le  geste  involontaire  domine  spe'ciaicment ,  comme 
en  sait ,  dans  Vex/nvssion  des  passions  v'\o\ei^ics  et  des  mouve- 
mens  subits  de  l'amc.  tels  que  la  colère,  l'horreur,  rcflTroi,  l'admi- 
ration ,  l'c'tonni'menl,  la  surprise  ,  la  pudeur,  la  honte,  etc. ,  etc. 
C'est  surtout  alors  que  le  langage  d'action  jouit  de  toute  sa  su- 
pe'rioritc  ,  et  (ju'il  l'emporte  sur  toute  sorte  de  discours  par  sa 
promptitude  et  par  son  énergie. 

On  pourrait  donc,  d'après  cela,  examiner  isole'ment chaque 
espèce  de  physionomie  du  §este  naturel  dans  les  diverses 
classes  de  ceux  qui  servent  à  l'expression  intellectuelle  ,  qui 
indiquent  nos  besoins  ,  qui  décèlent  le  plaisir  et  la  douleur, 
qui  expriment  les  afleclions  de  Pâme,  et  dans  ceux,  enfin  ,que 
produisent  les  passions  proprement  dites.  Mais  nous  n'entre- 
rons dans  aucun  détail  k  ce  sujet ,  soit  parce  que  ces  considé- 
rations appartiennent  à  l'histoire  physiologique  des  sensations  , 
des  idées  ,  des  sentimens  et  des  passions  j  soit  parce  qu'elles 
ont  été  envisagées  par  les  peintres  et  par  les  physionomistes 
qui  ont  décrit  les  caractères  particuliers  de  .chaque  expression^ 
et  qui  ont  offert,  de  la  plupart  d'entre  elles  ,  des  images 
plus  ou  moins  frappantes  el  vraies.  On  devra  donc  consul- 
ter, à  cesuj'c^,  les  ouvrages  déjà  cités  de  Lavater,  d'Engel,  de 
Le  Brun  j  Jes  cahiers  d'étude  à  l'usage  des  peintres,  d'après  le 
Poussin,  V Histoire  de  l'art  chez  les  anciens ,  par  Winkelmann, 
(  traduct.  de  l'allemand,  3  vol.  in-4''-  >  Paris  ,  années  1 1  et  i8o3)y 
Walelet  [chapitre  de  l'expression  des  passions  ,  à  la  suite 
du  poème  iurVArt  de  peindre);  e\y  enfin  ,  la  Théorie  ge'ne'rale 
des  beaux-arts,  parSulzcr ,  ouvrage  dans  lequel  cetauteur  émet 
le  vœu  de  voir  l'art^u  dessin  particulièrement  appliqué  à  la  col- 
lection complette  de  nos  diflérens  modes  6" expressions,  ce  c^xx'i 
serait  à  ses  yeux  au  moins  aussi  utile  que  les  collections  dé- 
plantes et  d'insectes  ,  formées  par  les  soins  des  naturalistes. 

B.  Du  geste  7whn(aire.  Mais  le  geste  ne  sert  pas  unique- 
ment à  Vexpression  naturelle  et  nécessaire  des  sentimens  et, 
des  idées;  il  consiste  encore  a  peindre  d'une  manière  tout-à- 
fail  volontaire  les  objets  de  «os  pensées ,  en   môme  temps 
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qu'il  pro.luil  l'expression  feiiile  ou  figurée  de  scntimens  qui 
nous  sont  étrangers  ,  et  qui  apparliennciit  à  une  situation  dra- 
matique donnée. 

Le  gesie  i.'oIo?ilaire  ,  ainsi  nomme' parce  qu'il  est  le  re'sultat 
constant  de  nos  déterminations  raisounëes  ,  a  encore  été'  dési- 
gne, d'après  ses  moyens  et  son  objet,  par  la  dénomination  de 
geste  pittoresque  ,  de  geste  d'imitation,  et  de  geste  tJiea- 
tral  ou  de  la  scène.  Mais  absolument  de  la  même  nature  dans 
ces  différens  cas,  il  consiste  essentiellement,  soit  à  simuler 
l'expression  ,  soit  à  tracer,  à  dessein  ,  hors  de  nous,  et  parti- 
culièrement à  l'aide  des  membres  supérieurs ,  de  la  main  et 
des  'doigts,  des  figures  ou  des  images  ,  propres  à  représenter 
nos  idées  figurables  ,  de  manière  à  les  faire  comprendre  à  nos 
semblables. 

Le  geste  7'olontaire  accompagne  d'ordinaire  la  parùie^  il  la 
remplace  quelquefois,  et  il  lui  sert  coHstamment  d'auxiliaire 
plus  ou  moins  pnissant.  Comme  elle,  il  forme  un  langage  ac- 
quis,  conventionnel ,  et  qui  est  soumis  à  une  véritable  éduca- 
4,ion.  Presque  nul  dans  l'enfance  ,  ce  geste  n'acquiert  son  en- 
tier développement  que  dans  les  âges  suivans  :  très-borné  chez 
les  personnes  à  tête  froide,  il  est  riche  et  très-étendu  ,  comme 
on  sait ,  chez  celles  qui ,  douées  d'imagination,  pensent  le  plus 
par  images  ,  et  dont  le  langage  ordinaire  abonde  ch  méta- 
phores. Ainsi  que  le  geste  d'expression  que  nous  avons  pré- 
cédemment examiné  ,  le  geste  volontaire  appartient  au  lan-  • 
gage  d'action  ,  mais  ce  dernier  n'a  plus  alors  rien  qui  soit  nf 
indéterminé,  ni  spontané. 

Lî^jjîhjsionomie  sert  beaucoup  moins  au  geste  volontaire 
et  acquis  ,  qu'elle  ne  contribue  au  geste  naturel  ou  d'expres- 
sion. Jamais  cette  espèce  àe  geste  na  s'allie  d'ailleurs  atec 
celte  série  de  phénomènes  qui  tiennent  aux  fonctions  orga- 
niques ,  comme  les  larmes  ,  la  rougeur  et  la  pâleur,  le  froid 
ou  la  chaleur  du  corps  ,  etc. ,  etc. ,  qui  sont  si  essentiellement 
e'trangers  ,  comme  on  sait,  à  toute  influence  directe  de  nos 
déterminations  raisonnées. 

Le  geste  volontaire ,  particulièrema|t  destiné  à  servir  aux 
communications  intellectuelles  qui  ,  dans  l'animalité  ,  sont 
comme  le  partage  spécial  de  l'homme ,  doit  être  envisagô 
comme  propre  à  l'homme.  Celle  %orie  de  geste  ,  mais  celle-là 
seule  devient  donc,  ainsi  que  la  parole  avec^aquelle  elle  par- 
tage ce  caractère  ,  l'apanage  exclusif  de  l'espèce  humaine.' 
Nous  avons  indiqué  déjà  (page  55i  ),  l'erreur  dans  laquelle 
Buisson  (  ouvrage  cite,  p.  i5  i  )  nous  paraît  avoir  e'té  entraîne', 
lorsqu'il  a  dit  trop  généralement  «que  le  geste,  de  quelque 
manière  qu'on  le  prenne  ,  appartient  uniquement  à  l'homme  , 
et  suppose  l'intelligence  dont  il  est  la  preuve,  puisqu'il  en  est 
l'expression.»  C'est   évidemment  du  geste  volontaire  seule-* 
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mcnl  fn\'il  faut  onlciulie  coUr  proposition.  Il  laudrait  ,  ^n 
cflTct ,  pour  la  pouvoir  soutenir  ainsi  pt-iK'inlisc'r  ,  n-.<.'connaitrL' 
jinr  <:(Mnl>icn  de  ^csics  l'xnrcssi/s  cl  Je  (U'monsiralions  les  ])Ius 
s<Misil>li's  ,  les  noinbronscs  ospcct's  du  i»<{^ne  animal  ,  pri;,s(juc 
réduites  n  ce  seul  miulo  de  comniuniealion,  dcccleiil  rlaircmenl 
leurs  passions  et  leurs  instincts.  C'est  sani  doute  encore  ,.  en 
ç;r«nilc:  jiarîic,  dans  le  ^'(\ç/<?  des  animaux,  (juc  résident  les 
moyens  de  l'action  comnnmc  et  réciproque  ipi'excrcerit  entre 
eux  (eux  qui  vivent  en  société  ,  e1  ceux  «|ui  apparlirnnent  à  des 
opeces  ennemies,  dont  les  unes  servent  de  pAfurc  aux  autres. 

l.e  f.-'s/û  l'olontiiiiv  présente  plusieurs  modillcations  dicnes 
tic  remarques.  C'est  ainsi,  i".  qu'examine  par  rapport  à  l'art 
dramatique,  il  devient  anaîos^ue  ou  plus  ou  moins  sembl.d)le 
au  f;cstc  Jintnicl  ou  d'expression.  Tout  l'art  de  l'acteur  con- 
Hsle,  en  ellet,  à  s'approcher  de  celle-ci,  et  c'est  dans  la  vérilc' 
de  la  représentation  que  consiste  alors  le  principal^mérite  de 
l'artiste,  l/liommc  qui  trompe  est  dans  le  nîêmc  cas-,  toutes  les 
fois  qu'à  l'aide  du  i'C.v/ede  la  plivsionomie  et  du  ton  convenable 
(fu'il  sait  prendre  ,  il  s'efibrcc  de  simuler  un  sentiment  qui  n'est 
pas  dans  son  taur,  ou  de  se  placer  dans  imc  sil  nation  à  la(jnetle 
il  demeure, au  tond  ,  (|uni  (]u'ii  fasse  et  (ju'il  dise  ,  entièrement 
e'!r.'m£;er.  Ne'iinmoins  il  est  i>ien  fréquent ,  comme  on  spit,que 
l'art  de  se  contrefaire  re'ussissc  à  faire  des  dupes  et  des  victimes; 
mais  cela  lient,  ainsi  que  l'a  dil  JjCihu\tz  (tiouvefiux  Essais 
*  surVenteudenieTit  humain  ,  p.  i?g  )  ,  à  ce  que  les  hommes  ne 
veulent  pas  assez  examiner  avec  un  esprit  observateur  les 
signes  extérieurs  de  leurs  passions.  Cette  e'iude  rendrait  sans 
doute,  ajoute  ,  avec  raison  ,  ce  [)hilosophe,  l'art  d'en  iri)|)oser 
moins  facile  et  moins  sîir  qu'on  ne  l'observe  communément. 

^**.  Les  grimaces,  sorte  de  geste  volontaire,  sont -elles 
autre  chose  ,  en  les  envisageant  dans  le  sens  figure'  qu'on 
donne  à  ce  mot,  qu'une  expression  simulée,  mais  qtii  l'est 
avec  assez  de  maladresse,  pour  nous  choquer  d'une  manière 
sensible?  La  grimace  ,  ({ue  tout  le  monde  sent  et  appre'cie  ,  et 
<jui  rend  ridicule  celui  qui  croit  s'en  faire  un  moyen  de  tromper, 
710US  parait  consister  daps  un  de'saccord  ,  ini  manque  d'harmo- 
nie ,  soit  entre  l'expression  qui  est  ordinairement  forcée  et  son 
motif,  soit  entre  les  dilTèrentes  parties  du  l.ibleau  que  nous 
oflrent ,  <l'unepart ,  l'allilude  et  la  physionomie;  et,  de  l'autre, 
le  ton  et  le  sens  du  discours.  Un  jeu  de  société  très-amusant, 
•f:t  qui  consisie  à  grouper  deux  personnes ,  dont  l'une  est  char- 
gée de  faire  tes  gestes  ,  tandis  que  l'autre  ,  qui  est  l^i  seule, 
qu'on  aperçoive  ,  prononce  un  discours  ou  déclame  quelque 
tirade  devers,  est  bien  propri»  à  (aire  ressortir  ce  que  nous 
fjisons  de  la  nécessité  d'harmonie  qui  doit  exi.stcr  entre  les  dif- 
térentes  parties  do  l'expression.  Le  c(>nlrast(;  qui  existe  alors 
entre  les  gestes  du  l'une ,  la  physionomie  cL  les  paroles  de 
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Tautrc  ,  produit  ,  comme  on  sait,  nn  effet  tellement  singulier 
cl  inattendu  ,  qfu'il  ëgaic  infiniment ,  et  qu'il  provoque  un  rire 
nnivcrsel  parmi  les  spectateurs. 

Lac^iimace,  considérée  dan»  le  sens  propre  que  reçoit  œ  mot , 
consislc  souvent  encore  dans  quelque  contorsion  ou  difformilo 
du  visage  ,  volontairement  produile  ."-  dilTërens  desseins ,  commo 
on  le  montre,  en  effet,  tantôt  en  plaisantant  el  pour  s'enlai<i)r, 
tantôt  pour  s'offrir  en  spectacle  ;  d'autres  fois  dans  le  Lut 
de  se  moquer  de  quelque  personne  pre'scnfo  qui  ne  saurait 
nous  apercevoir,  ou  bieu  de  narguer  celle  qui  nous  envisage, 
(^«elte  dernière  espèce  est  une  sorte  d'espièglerie  fort  commune 
aux  enfans.  Mais  la  grimace  rentre  d'ailleurs  dans  le  geslé 
im-oloniaire ,  lorsqu'elle  consiste  dans  la  difformité  des  trai's 
du  visage  produite  par  la  douleur,  le  chagrin  et  la  phiparl  des 
affections  vives  de  l'ame  :  elle  appartient  alors  à  Vexpression 
valurelle.  Ajoutons  d'ailleurs  que  l'on  pourra  lire  dans  Bichat 
(^Traité d'anatomie descriptive,  t.  ii,  p.  60,  in-S",  Paris,  1802), 
d'excellentes  remarques  faites  par  cet  auteur  sur  les  mouvc- 
mens  ge'néraux  de   la  face,    et  notamment  sur  \v%  gii-,iiaces. 

5°.  Le  geste  volontaire  sert  encore  à  Vimitalion ,  ou  plutôt 
à  la  copie  plus  ou  moins  fidèle  de  certains, //c5  ou  de  quelques 
singularités  qui  nous  ont  fraj^^èsdans  la  tournure,  les  mouve- 
mens  et  la  plivsionoraie  de  diverses  personnes  :  les  enfans  et  les 
jeunes  gens  saisissent  ces  travers  avec  facilite' ,  et  les  reprodui- 
sent ,  comme  on  sait,  avec  un  rare  plaisir.  Cette  disposition  à 
l'imitation  est  universelle.  Arislote  (Z)e  ^oe//ca ,  c.  iv)  l'avait 
déjà  remarquée -'il  accordait  même  pour  elle  à  l'homme  l'an- 
tériorité sur  le  singe.  Quelques  personnes  ,  éminemment 
douées  du  talent  de  contrefaire,  ne  craignent  pas  ,  comme  on 
sait ,  de  se  donner  en  spectacle  ;  singeant  tous  ceux  qu'elles 
connaissent ,  ton  ,  manières  ,  geste  proprement  dit ,  prosopose, 
rien  ne  leur  échappe  ;  elles  reproduisent  ceux  qu'elles  veulent 
imiter  avec  la  plus  grande  exactitude.  L'un  de  ces  aimables  de 
société,  vraiment  très*amusant ,  mit  un  jour  en  scène  devant 
nous  la  plupart  des  acfClirs  du  théâtre  français,  et  il  les  copia 
tour  à  tour  avec  tant  de  fidéli'é  ,  qu'il  lui  suffisait  de  se  montrer, 
et  d'offrir  la  pantomime  de  leurs  rôles  les  plus  connus,  pour 
que  chacun  les  reconnût  aussitôt. 

4°-  L'imitation,  produite  par  le  geste  volontaire,  ne  se  borne 
pas  à  la  copie  plus  ou  moins  fidèle  des  personnes  j  elle  s'étend 
particulièrement  encore  à  celle  des  choses  et  des  objets  figu- 
rables.  Le  professeur  d'anatomie  quidécril  un  organe  et  qui  veut 
faire  connaître  le  trajet,  la  direction  d'une  membrane^  d'un 
nerf,  d'un  vaisseau  ;  le  chirurgien  qui  explique  le  mécanisme 
d'une  luxation  ;  le  physiologiste  qui  expose  le  sen9,  le  nombre 
çl  l'étendue  des  mouvemens  d'une  jointure  ,  parlent 'souvent 
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moins  aux  oreilles  qu'aux  ^cux  de  leur  auditoire  ;  ils  s'cflorccnf, 
comtn'r  ou  sait,  d'iaiitcr  et  de  lir;iirer  de  loute.^  ni:ini«  res  l'oh- 
ift  de  leur  pen>ee.  C'est  sans  doute  ce  iiio^on  dcoonimunita- 
tioD  qui.  dans  l'instruction  des  élèves,  <lrtniie  surtout  tant  de 
supériorité  aux  cours  sur  la  lecture  des  livres.  L.C  i^r^/e  ofl're  ici 
en  un  clin  d'<iMl,  l'imaj^e  ou  mt'inc  le  tahleau  vivant  d<  la  chose 
ou  de  l'action  dont  ou  n'acquerrait  l'idec  <jne  peniMcinent ,  à 
l'aide  d'une  lecture  lente  et  soutenue.  Kn  quatre  tours  de  bras, 
le  célèbre  Desault  faisait  connaîlr(  à  ses  nombreux  disciples 
chacun  des  mouvcmens  de  i'articc.laliou  scupulo-hume'ralc.  II 
gesticulait  beaucoup  en  de'monlrant  les  procédus  de  la  chirur- 
gie, et  tout  le  monde  connaît  quel  prodij^i^ux  succès  couronna 
ses  efforts  dans  l'enseipuement.  Le  professeur  de  ge'omctric  , 
pc'nc'tre'  de  son  sujet,  n'en  appelle- t»il  pas  sans  cesse  auxj-eux 
de  ses  élèves  ;  on  le  voit  même  le  plus  souvent  dessiner,  ou  , 
en  d'autres  termes  ,  donner  pt.nr  re'sultat  aux  gestes  de  sa 
Tnain  et  de  son  doisjt  l'image  fixi.  de  s'«  pense'e. 

C  Geste  mixte.  Le  geste  mixLe  c-^\  celui  que  forme  la  re'u- 
uion  dos  gestes  involonta-res  ,  naturels  ou  d'expression  pas- 
sionnée avec  les  gestes  acquis,  particulièrement  desline's  à  la 
peinture  de  nos  idées.  Cette  re'uuion  des  deux  espèces  de  gestes 
est  très-fréquente  j  mais  elle  se  montre  claiicment  surtout , 
lorsque  nous  sommes  vivement  aflecte's  de  liotre  sujet  ,  et 
que  ,  loin  de  nous  imposer  aucune  contrainte  dans  nos  dis- 
cours ,  nous  laissons  parler  notre  ame  toute  entière,  en  même 
temps  que  nous  employons  tous  rfbs  tfforls  pour  faire  connaître 
nos  idées  purement  intellectuelles.  Nous  sonTmcs  en  effet  alors 

Ï»our  l'observateur  attentif,  qui  analyse  les  diverses  parties  du 
angatïc  muet  qui  frappe  ses  ;yeux  ,  comme  un  double  ihe'âlre 
qui,  d'une  part,  offre  nos  gestes  spontunc's  et  Les  chanqemens 
organiques  ne'cessaires  qui  les  accompagnent,  et  que  de'termine 
Yexpression,  tandis  que,  de  l'autre,  il  laisse  voir  les  gestes 
volontaires,  acquis  et  vraiment  artificiels  ,  qui  contribuent  à 
faire  comprendre  nos  pense'es  ,  en  ajoutant  aux  efif'els  de  la 
parole  ceux  qui  naissent  de  la  peinture  des  objets  de  nos  ide'es. 
Nous  sefa-t-il  permis  de  faire  remarquer,  en  passant,  que, 
tandis  que  c'est  la  ve'rite'  seule  qui  nous  frappe  et  qui  nous  in- 
téressé dans  la  première  partie  de  ce  langage,  c'est-à-dire  dans 
Vexpression  ,  c'est  la  beauté'  que  nous  remarquons  surtout 
daus  la  seconde?  Nous  sommes,  en  effet,  rhoque's  sensible- 
ment, dans  toute  peinture,  d^  ce  qui  peut  manquer  au  g'ev^e, 
sous  le  rapport  de  l'aisance,  de  la  grâce  et  de  la  noblesse. 
Qui#c  sait,  à  ce  sujet,  que  nous  exigeons  toutes  ces  qualitc's 
de  l'acteur  ? 

Pei\t-ètre  qu'en  re'fle'chissant  à  la  facilite'  avec  laquelle  nous 
produisons  à  la  fois  les  deux  espèces  deg^e.y/e.y  et  à  k  fréquence 
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tie  leur  reunion  ,  l'on  objectera  contre  la  divisioji  que  nous  ve- 
nons d'en  présenter,  que  l'un  et  l'autre  sont  ëgaletnent  natu- 
rels,  attendu  que  leur  commune  production  n'exige  ni  etl'ort , 
ni  même  aucun  acte  de  notre  volonté.  Il  paraîtrait,  en  effet, 
au  premier  aperçu  ,  que  le  geste  volontaire  o^^  celui  qui  sert 
à  la  peinture  ou  à  l'imitation  ,  nous  est  commande'  d'une  ma- 
nière tout  aussi  nécessaire  que  le  premier;  mais  si  nous  réfle'- 
chissons  aux  effets  qui  naissent  ici  de  l'habitude,  nous  serojjs 
bientôt  de'trompc's ,  et  nous  serons  convaincus  que  pour  être 
produit, -sans  efforts  appréciables  et  sensibles,  x\o\.rt  geste  pit- 
toresque n'en  est  pas  moins  acquis  et  formé  par  artifice  j  il  en 
est  seulement  des  gestes  de  cette  espèce  comme  de  la  parole  : 
la  grande  habitude  que  nous  avons  de  \c^  lier  à  là  manifestation 
de  nos  idées,  nous  enlève  la  conscience  de  la  détermination  ou 
de  l'acte  volontaire  qui  les  produit.  Mais  si  l'on  remarque  en- 
core que  celte  sorte  de  geste  n'existe  pas  chez  le  jeune  enfant 
et  chez  l'idiot  ,  qui  manquent  également  de  volonté  et  d'ide'es, 
ou  au  moins  d'idées  figurables;  et  sil'on  observe  d'ailleurs  que 
l'aveugle -né  qui ,  n'ayant  rien  vu  ,  n'a  point  d'images,  et  n'a 
pu  ,  par  conséquent  ,  acquérir  aucune  partie  du  geste  qui 
nous  occupe,  en  est  effectivement  dépourvu,  on  se  convaincra 
déplus  en  plus,  que  la  distinction  des  deux  espèces  de  gestes j 
naturels  et  acquis ,  est  à  la  fois  juste  et  bien  fondée. 

Il  nous  paraît  ,  au  reste ,  qu'il  peut  arriver  que  la  peinture 
ou  l'imitation  se  change  en  expression  véritable.  Il  suffit ,  en 
effet  pour  cela,  qu'au  théâtre,  par  exemple,  l'acteur  qui  semble 
uniquement  destiné  à  la  simple  imitation  ,  ait  assez  d'habileté  , 
ou  plutôt  qu'il  sente  assez  vivement,  pour  s'oublier  et  s'iden- 
tifier avec  le  personnage  qu'il  représente  :  en  commençant 
son  rôle  il  a  pU  feindre,  mais  à  mesure  qu'il  s'échauffe  ,  qu'il 
se  met  au  niveau  des  sentimens  qu'il  énonce  ,  il  finit  par  s'aban- 
donner entièrement  aux  seuls  mouvemens  de  son  ame  ;  mais 
alors  même  il  cesse  d'imiter ,  et  il  ne  fait  plus  qu'exprimer,  par 
sts  gestes  et  par  sa  physionomie,  les  affections  réelles,  quoique 
passagères  qu'il  a  pu  se  donner.  Celui-là ,  sans  doute ,  qui  sur 
la  scène  peut  s'offrira  nos  yeux  tout  dégouttant  de  sueur, 
enflammé  de  colère  ou  défiguré  parla  pâleur  et  le  frisson  ,  dont 
les  sanglots  étouffent  la  voix  ,  et  qui  de  plus  répand  d'abon- 
dantes larmes  j  celui-là,  disons-nous,  transforme  certainement 
le  geste  scénique  en  geste  d'expression.  Le  passage  suivant  de 
Quintilien  confirme  bien  d'ailleurs  cette  assertion  :  J^idi  ego, 
dit  en  eflfet  cet  orateur  {^Institut,  orat. ,  1.  vi ,  c  i.  )>  sœpè  hiS" 
triones  atgue  comœdos ,  cwn  ex  aliquo  graviore  actu  perso- 
nam  deposuissent ,  Jlenies  adlnic  egredi.  Ipse  :  Fréquenter 
ità  motus  sum  ,  ut  me  non  lacrjmce  solum  deprehendetunt , 
sed  pallor  et  vero  similis  do  h. 
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^.  m.  /  tnir'/i  s  lin  geste.  Considc'raii'f  mninforjnnl  le  ^f'.v/n? 
ïlans  son  ciisoniMo,  et,  lumnbstanl  toutes  Us  divisions  (Iu'du  ei» 
peut  l.iire  ,  nous  allons  cxarniiifr  les  principales  variétés  qu'il 
présente  suivant  les  Af^es  ,  les  sexes  ,  les  leinpe'ramens  ,  les 
professions  et  l^s  Irtibiludes ,  les  peuples  et  les  climats. 

A.  Le  f^esie  est  loin  de  se  montrer  toujours  le  même  dan.» 
la  succession  des  <Ï!^Ci>  do  la  vie.  Presque  nul  dans  les  |vcmiers 
lyiipfi  de  l'existence  ,  il  se  trouve  alors  en  rapport  exact  avec 
le  faible  développement  des  facultés  intellectuelles  et  morale* 
qui  fait  l'apanape  de  cet  âge.  IjCS  gestes  de  la  première  enfance 
sont  presqn'eiilièrement  bornes  à  l'fxpression  j  ils  ne  servent 
f;uèrc,  en  effet,  qu'à  faire  counnitrc  les  besoins  de  l'enfant  et 
ses  sentimcns  de  plaisir  ou  de  douleur.  Mais  déjà  dans  les  àgcs 
suivans  ,  et  surtout  vers  l'adolescence,  le  geste,  perfectioinic 
par  l'éducation  lente  ,  mais  successive  et  joiunalièrc  qu'il 
reçoit,  étend  singulièremvînl  ses  phénomçnes  et  se  montre  de 
plus,  sous  le  rapport  de  la  peinture  ou  de  l'imitation,  comme 
im  auxiliaire  utile  de  la  parole  j  il  se  lie  ve'rilablement  alors  à 
la  manifestatiort  de  l'inlelligeucje  ,  et  surtout  au  de'veloppemcnt 
de  rimapiîiation.  INIais  avant  cet  âge,  on  est  frappe  lorsque  les 
enfans  parlent ,  et  pins  encore  lors(ju'ils  récitent  les  dilférpns 
morceaux  dont  on  meuble  leur  mémoire,  de  la  nullité'  ou  de  la 
fausseté'  de  leurs  gestes.  Un  de'saccord  clioquant  existe  cons- 
tamment ,  par  exemple ,  entre  ce  qu'ils  répètent  et  l'espèce 
d'immobilité  dans  laquelle  stagnent  leur  visage  et  leurs 
membres.  Veulent-i's  mouvoir  leurs  bras  ,  ils  sont  rarement 
plus  heureux  de  ce  côte.  Ainsi  l'on  peut  dire,  sous  le  rapport 
di}  geste ,  que,  dans  tous  les  cas,  les  enfans  ne  paraissent,  tout 
nu  plus  ,  que  des  copistes  maladroits  ou  de  petits  come'diens. 
Comment  ,  en  effet,  le  geste  pourrait-il  exprimer  chez  eux, 
ou  des  sentimens  qu'ils  n'ont  point  encore  et  qu'ils  ne  com- 
prennent même  pas  ,  on  bien  peindre  quand  leur  pensée  n'a 
pas  encore  acquis  de  couleur  et  d'images? 

Le  g-e.y/e  suit,  ainsi  que  le  langage  articule',  le  de'veloppement 
des  faculte's  morales  et  intellectuelles  :  aussi  ne  reçoit-il  sou 
entier  complément  que  dans  l'âge  adulte  j  c'est  à  cette  c'poque 
qu'il  peut  offrir,  en  elfet ,  toutes  les  richesses  de  peinture  et 
d'expression  dont  il  est  capable.     . 

Cependant,  dans  la  vieillesse,  l'hommcsc  concentrant  davanr 
tagc  en  lui-même,  \esgestes  ont  chez  lui  moins  de  fréquence  , 
de  facilité  et  de  vitesse.  L'imagination  éteinte  ou  refroidie  qui 
alors  enlève,  comme  on  sait ,  au  langage  ordinaire,  ses  tour- 
nures hardies  elses  expressions  métaphoriques ,  prive  également 
\e  geste  d'une  grande  partie  des  mouvemens  qui  tendcnfà 
figur.er  ou  à  imiter  les  ol)iets  de  nos  pensées.  Dans  le  discours  , 
le  visage  du  vieijlard  al  caltue   et  p9.se  ,  les  membres  son£ 


G  E  s  347 

nresque  sans  jpu  ,  e\  l'altitude  est  fixe  on  n'admet  que  de. rares 
çhangemens.  Ne'anmoins  ,  en  est  frappe'  d'ailleurs,  en  exami- 
nant riîoniine  âge'  lorsqu'il  cause  ,  de  l'extrême  attention  qu'il 
donne  à  tons  les  mouvemens  apparcns  et  surtout  à  la  physio- 
nomie de  ceux  avec  lesquels  il  s'entretient  ;  mais  la  dureté  de 
son  ouie  l'oblige,  pour  ainsi  dire  alors,  de  chercher  à  lire  leur 
pcnse'e  dans  leurs  moindres  mouvemens.  Dans  l'àgc  extrême  , 
l'expression  muette  des  passions  perd  ,  comme  ces  dernières 
elles-mêmes,  une  grande  partie  de  sa  force  et  de  son  énergie. 
Qui  ne  sait ,  par  exemple  ,  que  l'espèce  d'impuissance  du  vieil- 
lard rend  sa  colère  plus  ridicule  qu'elTrayante? Néanmoins,  des 
deux  espèces  de  geste  ,  c'est  celui  qui  sert  à  l'expression,  qui, 
chez  lui,  sc'conserve  le  mieux. 

B.  Le  geste  est  remarquable  chez  \^  femme  par  sa  facilité, 
sa  fréquence  et  sa  vitesse  :  mais  il  y  semblolj^lus  concentré  ou 
moins  universellement  répandu  que  chez  l'homme  ,  et  la  face 
y  devient  son  principal  théâtre.  On  sait ,  en  '^flct,  que  la  phy- 
sionomie de  la  femme  est  plus  mobile  que  celle  de  l'homme  , 
cl  que  son  expression  involontaire  y  trahit  plus  souvent  en- 
core les  secrets  de  son  ame.  Les  pleurs  si  familiers  à  la 
femme,  la  rougeur  et  *la  pâleur  subites  du  visage,  contri- 
buent beaucoup  à  étendre  chez  elle  le  domaine  du  geste 
facial.  Mais  d'autre  part  ,  l'imagination  vive  et  mobile  des 
femmes,  et  la  tournure  de  leur  esprit,  qui  se  prête  «i  facile- 
ment au  langage  figuré,  les  portent  naturellement  à  l'emploi 
àa  geste  pittoresque  ou  d'imitation.  Qui  ne  sait,  à  ce  sujet, 
que  dans  les  réunions  de  jeunes  personnes  du  sexe,  il  s'établit 
fréquemment  par  les  gestes  de  celte  nature  ,  une  sorte  de  lan- 
gage ,  qui  leur  permet  de  s'entendre  sur  une  foule  d'objets  .- 
Leurs  mines',  leurs  grimaces,  les  espiègleries  par  lesquelles 
elles  s'amusent  à  contrefaire  la  plupart  de  ceux  qu'elles  ont 
l'occasion  de  voir,  sont  de  même  très-connues,  et  rien  de 
semblable  ou  d'aussi  marqué  n'arrive  ,  comme  on  sait,  entre 
les  jeunes  garçons.  Les^ femmes  doivent  encore  à  la  facilité 
particulière  qu'elles  ont  à  irriiter,-  de  contracter  et  de  prendre 
l'attitude,  la  pose  ,  la  physionomie,  la  tournure  et  toutes  les 
manières,  en  un  mot,  des  personnes  qu'elles  ont  l'habitude  ae 
voir  :  de  là  ,  les  minauderies  ,  l'afféterie  des  unes,  la  réserve  de 
celles-ci  ;  l'extrême  liberté  dans  la  tenue  de  celles-là  j  l'aisance , 
le  naturel  et  la  grâce  dans  le  plus  grand  nombre.  Les  gestes  des 
hommes,  moins  soumis  à  l'influence  de  l'exemple,  et  dès-lors 
plus  rapprochés  de  la  nature  ,  sont  aussi  par  la  même  beaucoup 
moins  differens  entre  eux. 

C.  Les  tempéramens  qui  admettent,  comme  on  sait,  dos 
<3ispositions  intellectuelles  et  affectives  si  ditférontes  ,  et  qui 
^nilucnl  si  puissamment  d'ailleurs  sur  nos  mouvemens  généraux^ 


par  les  pioporlioiis  rospcclives  des*  sy.slemes  musculaire  et 
ijcrvoux  ,  propres  à  charuii  d'eux  ,  dcivaicnl  nalurt  llcmcrif  , 
par  ces  deux  raisons  rt'uuies  ,  modilier  le  f^rs/r.  Delà  dès-lor':, 
In  vitesse,  la  lenteur,  la  iVequence  et  la  rareté  que  nous  obser- 
vons tour  à  tour  dans  les  qualités  du  ffcste  ,  parmi  les  hommes 
des  difle'rens  tcmperamens.  Lesiiommcs  musculeux  et  leslj'm- 
pliali(jues ,  qui  sentent  et  qui  pensent  peu  ,  expriment  peu  el  ne 
peii^nenl  guère  par  le  geste  :  celui-ci,  qui  est  rare  chez  eux  ,  y 
devient  de  plus  ,  lourd  ,  lent  et  traînant  j  leur  physionomie 
tianijuille  y  peint  l'impassibilité  de  leur  ame  et  l'etroitesse  de 
leur  esprit.  Les  hommes  des  autres  tempcramens  ,  mais  plus 
spécialement  les  pens  nerveux  ,  par  cela  qu'ils  sentent  vivement , 
qu'ils  pensent  et  qu'ils  parlent  hp.awr,o\i\^,^esticuîeflt  e'galement 
»  MIS  cesse.  Ils  ne  jicuve»!  tenir  en  place  ,  clou  les  voit  à  chaque 
mstant  changer  ^  position  et  d'attitude.  Leur  figure  le  plus 
souvent  grimacière,  et  les  mouvemens  continuels  des  bras 
et  des  mains  ,^  qui  accompagnent  leurs  moindres  discours, 
approchent  chez  eux  de  la  disposition  convulsive.  C'est  aux 
hommes  de  ce  tempc'rament  qu'il  convient  éminemment  d'ap- 
pliquer la  dénomination  consacrer  de  ^e5//c7//<ï/^<rî.  L'intem» 
pe'rance  de  gestes  ,  si  l'ou  peut  ainsi  (lire,  ([u'offre  sans  cesse 
et  sans  mesure  le  tempe'rament  nerveux  constitue  ce  qu'on 
pourrait  appeler  par  analogie,  le  bavardage  de  l'expression  , 
lequel  |ifëseute  un  abus  re'el ,  aussi  propre  à  caracte'riser  le 
\ mi  pantin  y  que  les  cris  le  Sont  pour  Ve'nergumène,  Parmi 
ifS  hommes  des  autres  tcmpe'ramens,  le  hilieux  ,  et  plus  en- 
core le  bilioso- nerveux  ou  le  wrlnncolique  ,  se  rendent 
très-remarquahles  dans  la  manifestation  de  leurs  sentimcns 
el  de  leurs  idées,  par  le  jeu  de  leur  ])hysionomie.  La  vëhe'- 
mence  de  leurs  passions  ,  la  tournure  piquante  d^  leur  esprit , 
leur  caractère  moral,  en  un  mot,  y  donnent  au  geste,  au 
langage  ,  comme  à  toutes  les  parties  de  l'expression  ,  des 
traits  fo<t  prononces.  Le  geste  est  moins  fixe  et  moins  e'tendu 
chez  \c  sanguin  :  aviSixy  de'cèlcrt-il  moins  clairement  le  caractère 
des  sentimens  et  des  ide'es;  les  mouvemens  qui  le  constituent, 
et  spe'cialement  ceux  de  la  physionomie,  laissent  même  à  ce 
sujet,  parleur  inrle'cision  ,  quelque  prise  à  l'e'quivoque.  Nous 
ferons  remarquer,  en  terminant  ce  qui  ûent  An  geste ,  examiné 
suivant  les  temperamens  ,  que  c'est  particulièrement  dans 
l'observation  si  facile  à  faire  de  l'état  particulier  de  ce  mode  de 
communication  intellectuelle  et  affective,  que  le  médecin  trouve 
au  premier  abord  un  des  caractères  de  Tespèce  de  constitu- 
tion propre  à  chaque  malade. 

Non-seulement  les  temperamens  ,  mais  encore  les  disposi- 
tions individuelles  ,  ou  Vidiosjncrasie ,  établissent  dans  le  g'ei'/e 
de   notables  différences   entre  les  hommes  j   c'est  ainsi  que  , 
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dans  un  rassemblement  d'hommes  d'une  même  constitution  , 
tandis  que  ,  sous  l'influence  des  mêmes  idées  et  des  mêmes 
causes  d'impression  ,  l'un  exprime  de'ja  ou  laisse  apercevoir 
dans  son  exte'ricur  tout  ce  qu'il  pense  et  tout  ce  qu'il  sent  • 
l'autre  n'a  rien  dëce'lé,  et  tout  chez  lui  demeure  encore  im- 
mobile. L'impatience  seule  a  suffi  pour  faire  retourner  le  corps 
de  celui-ci  en  vingt  sens  ditïérensj  tandis  que  chez  celui-là  le 
me'contentement  ,  et  même  l'indignati-on  qu'il  éprouve,  se- 
ront tout  au  plus  manifestés  par  le  jeu  de  la  phj'sionomie. 
L'un,  dans  telle  circonstance,  rit  aux  éclats  et  court  risque 
de  perdre  haleine  ,  quand  l'autre,  quoique  également  content, 
laisse  cependant  à  peine  apercevoir  un  léger  sourire  de  salis- 
iaction.  On  ne  saurait  donc  trop,  dans  le  jugement  qu'on 
porte  des  sentimens  et  des  idées  de  chacun  ,  d'après  la  seule 
démonstration  qu'en  fournit  le  geste  ,  tenir  compte  des  dis- 
positions individuelles  dofit  nous  parlons  ;  autre«ient  on  ris- 
querait fort  de  se  tromper.  Que  penser,  en  effet,  pour  ar- 
river à  une  juste  appréciation  ,  soit  des  démonstrations  sans 
mesure  à' un  gesticula  leur  ouiré  ,  qu'on  croirait  être  toujours 
en  scène  ,  soit  de  l'apparente  impassibilité  de  l'homme  naturel- 
lement grave  et  austère?  Il  faut  ,  sans  contredit,  se  rappeler 
soigneusemcHt  alors  ,  non-seulement  les  nuances  ,  mais  encore 
la  grande  différence  que  chaque  caractère  apporte  dans  l'expres- 
sion. N'est-ce  pas  encore  à  l'idiosjncrasie  qu'il  faut  enfin  rap- 
porter certains  g^e^/ei^  singuliers  et  iiDpossibles  à  expliquer,  qui 
forment  comme  autant  de  tics  particuliers  ou  d'espèces  de 
grimaces  qui  paraissent  inhérens  à  quelques  personnes,  et  que 
celles-ci  reproduisent  constamment  par  habitude  ,  dans  cer- 
taine situation  déterminée  de  leur  esprit  ?  . 

D.  Les  habitudes  ,  sous  l'influence  desquelles  il  faut  ranger 
l'éducation  ,  l'exemple  et  les  professions  ,  modifient  le  geste  ; 
mais  ces  diverses  circonstances  n'ont  guère  de  prise  ,  comme 
on  le  comprend  bien,  que  sur  le  geste  volontaire;  l'effroi  , 
l'étonnement ,  la  pudeur  et  la  colère  ,  s'expriment  constam- 
ment ,  eu  effet ,  par  des  gestes  naturels  ,  et  qui  sont  toujours 
les  mêmes ,  nonobstant  les  circonstances  dont  nous  parlons  ^ 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  cette  foule  de  gestes  convention- 
nels et  acquis,  qui,  dans  nos  communications  morales  et  intel- 
lectuelles ,  remplacent  la  parole,  ou  au  moins  concourent  avec 
elle  au  même  but. 

Qui  ne  sait,  à  ce  sujet  ,  combien  l'éducation  et  les  exemples 
façonnent  chacune  des  classes  de  la  société?  Aussi  des  gestes 
très -particuliers  dilFérencient-ils  évidemment  l'homme  du  peu- 
ple de  celui  qui  a  joui  des  bienfaits  d'une  éducation  soignée. 

Les  manières  qui  ,  pour  la  plupart,  ne  sout  que  des  mou- 
vemcns  extérieurs  ,  tels  que  l'altitude  ,  le  maintien  du  corps 


il  lies  ir.cir.!)ii"$  ,  rriLiiiii^s  plivMononiirs  ,  Irs  patr.^  ilivf-r.s  cii 
iiii  mol  ;  Its  ijiaiiions ,  tlisniis-nous  ,  .scrvrii'l  ,  «"ii  rllrl  ,  incs- 
«|u'à  Tr';;»!  ilu  laiij;am.'iJe  la  voix,  à  in.ir«|iior  la  «l.rssr  (JikmIi.miiii 
<>i(  iipc  dans  la  socufle.  La  rondeur  dr  (.oux-ci  ,  l'aisarirp  rf 
la  iilxrti'  de  cnix-Jà  ,  la  rcsrrvi;  et  la  niiiic  rniharras.sc'c  ,  V;A'~ 
l'cleric  (  I  li'  in.niiitiiii  f;iimd«' drs  aiilros  ,  tiniiKiil  toujours,  en 
e(T«'t  ,  aux  lial)ilud«'s  varu-cs  du  f^rstc  ,  (|ui*  ri\oiiiino  doit  aux 
dinVrcn!»  rxriiiplcs  «ju'il  a  rc(;us.  La  pluj)art  des  arlisaiis  do- 
colrnl  ,  par  la  r«'potilion  frr'qucnl«r  de  <|uclt|u(\s  niouveincns 
particuliers ,  le  mclier  (ju'ils  CKiTcciit;  il  ne  fau!  encore  ,  coinmo 
on  sait  ,  (ju'uno  mcdiocrc  (jualile  dans  l'art  d'observer  ,  nom 
connaific  ;i  f  ertaitis  sc.sWs  ii'  professeur  d'escrime  ,  le  mailre  à 
danser  ,  la  plupnldes  musiciens  ,  cl  mieux  encore  rnliii  tons 
ceux  qui  se  livienl  à  l'action  tlieàlrale.  Ou  sait  que  INI"'.  Clairon 
continuait  encore  do  montrer  une  grande  rc-ine  aux  jeux  de 
ses  lamilierj*.  M.  Kngel  (ouvrage  cile)  fait  remarquer,  avec 
raison  ,  comliicfi  l'elal.  aucjuel  l'Iionime  appailient  Init  varier 
les  signes  extérieurs  des  sentmien.s  :  il  dit  ,  par  exemple  ,  à  ce 
sujet,  <|ue  le  plaisir  qu'éprouvent  les  amis  à  se  retrouver  après 
une  absence  ,  fait  tomber  les  gens  de  cour  dans  les  bras  les  ui\% 
des  autres, et  dljtermine  en  eux  comme  une  vive  explosion  de 
caresses  re'ciproqucs  ;  tandis  (jue  la  môme  circoiistance  porte 
seulement  les  pessonnesdu  peuple  à  se  prendre  la  main  et  à  se 
la  serrer.  L'Iiomme  de  la  campagne  réserve  en  efi'ct  pour  de  plus 
grandes  occasious  ces  sortes  de  démonstrations  de  joie  et  âc 
tendresse  .  que  la  simple  politesse  fait  si  vainement  prodiguer 
dans  les  hautes  classes  de  la  so(  ie'le.  Mais  si  (es  babiludes  du 
monde  exagèrent  (piebpiefois  l'expression  des  sentimens  ,  ou 
peut  dire  aussi ,  d'autre  part ,  (ju'elles  gàteyt  souvent  cette  der- 
i)icre.  L'éducation  nous  apprend  ,  en  effet,  à  modérer  l'ex- 
pression toutes  les  fois  (pic  les  gestes  que  celle-ci  comporte 
peuvent  blesser  les  convenances  et  le  bon  ton.  Aussi  peut-on 
dire  encore  ,  sous  ce  rapport  ,  avec  M.  Engol  (  ouvrage  cite)  , 
fjue  l'e'ducation  apprend  à  l'homme  bien  e'ieve'  à  mentir  de 
deux  façons  j  d'une  part ,  en  eifet  ,  elle  le  coutraint  à  cacher 
la  véhémence  de  ses  sentimens  , tandis  que  ,  de  l'autre,  elle  le 
perte  également  à  com])Oser  son  maintien  et  sa  ph\'sionomie  , 
en  s'eflbrçanl  de  leur  attribuer  un  mode  exagéré  d'expression 
qui  n'est  pas  du  tout  celle  que  commandent  ses  vrais  sentimens. 
Aussi  arrive-t-il  que  ce  n'est  guère  que  chez  le  peuple  ,  l'en- 
fant ,  le  sauvage  ,  l'homme  sans  ctilture  ,  en  un  mol  ,  (lu'il 
faut  recherchée  les  véritables  modèles  de  l'expression  affecli'v  e 
et  passionnée.. 

On  voit,  d'après  ce  que  nous  venous  dédire,  que  la  socie'tc 
exerce  une  influence  contraire  sur  lesdeux  espèces  de  gestes  ; 
tar ,  lorsque  les  mouvcmcns  qui  servent  à  l'expression  despa?- 
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sions  renlrenl -âans  le  petit  nombre  cle  ceux  que  redncaljon 
t)cut  apprendre  à  maîtriser  ,  la  société'  nuit  constamnacnt  à  la 
ve'rite'  de  celle  expression  ,  qu'elle  masque  ou  qu'elle  force  , 
tandis  qu'elle  sert  e'videmment  à  e'tendre  et  à  perfectionner  le 
gesie  volontaire  j  et  celle  dernière  proposition,  qui  est  si  évi- 
dente ,  par  exemple,  pour  l'orateur  et  pour  le  comédien,  qui 
doivent  tout  à  l'art  du  geste  ,  ne  l'est  pas  moins  sans  doute 
pour  tout  homme  d'un  esprit  ctlltive'.  C'est,  en  effet.,  parmi  ces 
derniers  qu'on  peut  le  mieux  observer  toutes  les  ressources  que 
le  geste  pittoresque  ou  d'imitation  fournit  comme  signe  à  la 
manifestation  des  idées. 

jLl.  En  observant  les  dilToren*  peuples  ,  on  est  également 
frappé  et  de  la  diversité  de  leurs  langues  ,  et  de  celle  des  mou- 
vctnens  au  gesie  ([ui  complettent  leurs  mojens  d'expression. 
On  remarque  ,  à  ce't  égard  ,  entre  les  nations  ,  des  diOérences 
analogucsà  celles  qiri  existent  entre  l'éleudue  de  Icum  facuhes 
[ployez  FjXCULTr),  la  tournure  de  leur  esprit,  et  surtout  l'état 
de  leur  imagination.  Les  peuples  méridionaux,  qui  pensent  le 
plus  par  images  ,  s'exprimant  de  la  même  manière  ,  produisent 
en  effet  tous  les  gestes  propres  à  peindre  ou  à'imrtir  les  objets 
de  leurs  idées.  Leurs  seirîtimens ,  pleins  de  vivacité  et  d'éner- 
gie ,  cmpruntcfit  c'g.^lcment  au  geste  une  foule  de  moyens 
très-démonstralifs.  Mais  les  nations  du  nord,  beaucoup  plus 
tranquilles  ,  qui  n'opt  pas  la  même  chaleur  d'imagination  , 
font  peu  de  gest&s  ,  et  leur  physionomie  manque  surtout 
d'aroe  et  de  mouvement.  Ainsi  le  jeu  du  geste,  lent  ou  vif, 
rare  ou  fréquent,  moutre  déjà,  pour  l'observateur,  quel  est 
Je  caractère  moral  propre  à  chaque  nation.  Tout  le  monde 
reconnaît,  en  France ,  un  Provençal  ,  et,  en  Europe,  un  Ita- 
lien ,  aux  mouvemens.* continuels  qui  accompagnent  leurs 
moindres  paroles,  et  surtout  à  la  prodigieQse  mobilité  de  leur 
physionomie  çt  de  leurs  mains  ;  pour  peu  que  la  conversation 
ou  le  récit  d'un  pareil  homme  soit  animé  ,  on  le  voit  forcer 
«t  multiplier  se^  gestes  à  l'excès  ,  çt  il  (iuit  d'ordinaire  par 
s'agiter  de  telle  sorte  ,  qu*il  semble  à  peine  pouvoir  t^enir  en 
place. 

Le  comte  de  Borch  (Lettres  sur  la  Sicile  et  sur  l'île  de  Malte, 
t.  II,  lettre  xx  ,  p.  256)  fait,  sous  le  rapport  du  geste  ,  un« 
mention  toute  particulière  des  Siciliens  ,  et  il  parle  même  avec 
admiration  de  la  vériiahlc pantouiime  qu'ils  en  font. «L'usage 
des  gestes  et  des  signes  dont  qn  se  sert  ici  communément, 
dit ,  à  ce  sujet  ,  cet  auteur  ,  est  comme  une  propriété  carac- 
téristique de  la  langue  sicilienne.  Ce  mode  de  langage  est  si 
expressif  pour  les  nationaux  ,  qu'à  une  distance  considérable, 
au  milieu  d'une  compagnie  nombreuse,  deux  personnes,  sans 
ouvrir  la  bouche  ,  se  comprennent  mutuellement^  et  se  com- 
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muiiiquoiit  leurs  pcnsccs  l'imo  à  l'aulrc.  (les  signes  cl  ces 
gestes  ne  sont  )H)iiil  gLiicraiix  ;  uru*  lemnjc  en  a  de  dinerciilts 
espèces,  If  s  uns  d«'54iiiès  pour  son  mari  ,  d'autres  pour  son 
aiuaiit ,  <l'anlrr.s  ,  CDliu  ,  pour  ses  amis  j  cclt»*  d»(lc'rcnce  d'al- 
phabet pr»>duit  trois  divcr^t-s  lauj^ucs,  pour  ainsi  dire,  dont  la 
inènie  personne  se  sert  avec  toute  la  facilite  possible.  On  re- 
niar(|uc  la  même  liabilote  dans  les  cnlans,  <jui,  dès  l'âge  le  plus 
tendre,  commencenl  déjà  à  comj»Obcr,  avec  leurs  camarades, 
une  suite  de  siennes  propres  à  eux  seuls.  Cela  provient  du  pen- 
chant que  la  nation  a  pour  les  gestes.  Un  Sicilien  ne  peut  pas 
dire  la  parole  la  plus  uulijrcrentc  ,  sajis  l'accompagner  tout  de 
suite  é'uu  geste  exprossil".  On  croit  encore  que  ces  gestes  et  ces 
signes  datent  du  temps  de  Denj's  l'Ancien  ,  dont  la  t^raniu'e 
dèfendaiTt  l'usage  de  la  parole  à  ses  sujets,  les  obligea  d'inven- 
ter de  nouveaux  moyens  pour  se  communiquer  leurs  pcnsc'cs  , 
cl  pour  se  consoler  de  leurs  malheurs.  » 

Les  gestes  involontaires  ou  d'expression  .nKective  et  passion- 
née, sont,  à  des  nuances  près,  pour  la  ('aiblc^se  et  pour  la 
véhémence  ,  1rs  mêmes  cliez  les  diliérens  peuples;  car  si  la 
colère  ,  la  surprise  cl  l'amour  ,  par  exemple  ,  s'annoncetil  d'une 
manière  moins  sen.sible  que  parmi  nous,  par  les  traits  du  visage, 
chez  qu^elques  peuples  sans  énergie,  comme  ceux  des  régions 
polaires  ou  les  plus  septentrionales  ;  on  sait  ,  d'ailleurs  ,  et 
les  voyageurs  le  rapportent  des  Otahiliens  en  particulier ,  qu'il 
en  est  dont  la  physionomie  plus  mobile  offre  des  expressions 
infiuiinent  plus  fortes  de  toutes  les  passions,  que  parmi  nous. 
On  peut  consulter,  à  ce  sujet,  Forsfer  (  Voj'ez  Journal  des 
voyages  delà  mer  du  Sud ,  années  176(1  et  1780). 

Mais  les  gestes  d'expression  ne  sont  pas  les  seuls  qu'on  re- 
trouve les  mêmes  chtz  les  différcns  peuples;  et,  parmi  les 
g'<î.f/(?5  acquis  et  volontaires,  il  en  est  un  bon  nombre  qu'on 
pourrait  égalemciil  regarder  comme  universels.  Tels  sont,  par 
exemple,  ceux  qu'une  sorte  ôa  convention  générale  rend  partout 
également  siguificatils  ,  comme  its  gestes  du  commandement 
et  de  l'obéissance,  du  refus  et  de  l'adhésion,  derniers  sentimens 
que  manifestent  tour  ù  tour,  comme  on  sait ,  la  rotation  de  la 
tête  et  le  mouvement  redoublé  qu'ofire  sa  flexion  en  avant. 
Mais,  d'autre  part,  la  manifestation  des  mêmes  sentimens  est 
loin  d'adrnetlre  chez  toutes  les  nations  les  mêmes  g'e^/ei;  tandis 
qu'en  effet  l'européen  découvre  sa  tête  con,!ne  marque  exté- 
rieure de  son  respect ,  les  orientaux  la  tiennent  soigneusement 
enveloppée.  La  marque  de  déférence  ou  de  politesse  qui 
parmi  nous  n'exige  tju'un  mouvement  d'inclination  de  la  tête 
ou  du  corps  ,  qui  ti^rnae  notre  salut ,  comporte  ailleurs  la 
génutloxion  ,  la  prosternation  entière  du  corps,  et  quelque- 
lois  même  l'accollemcnt  du  visage  contre  terre.  .Qui  ue  sait 
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que  parmi  les  européens ,  l'Anglais  ,  par  exemple  ,  le'moii^ne 
par  un  simple  serrement  de  main  toute  son  amitié'  à  l'ami 
qu'il  rencontre  ,  tandis  qu'en  France  c'est  à  l'aide  d'embrasse- 
mens  re'ciproques  plus  ou  moins  re'pe'lës  que  se  manifeste  le 
"inême  sentiment.  Suivant  Sonnerat  {f^oya^e  de  cet  auteur ^ 
édition  de  Leipsick  ,  page  5iy),  l'habitant  de  Madagascar 
pose  ,  dans  la  même  circonstance  ,  sa  main  à  plat  dans  celle 
de  son  ami  ,  tandis  qu'un  rapprochement  encore  moins  in- 
time, et  qui  consiste  dans  le  simple  accotement  de  leurs  nez 
qu'ils  amenentau  contact  et  qu'ils  poussent  l'un  contrt"  l'autre , 
signale  la  bienveillance  et  l'amitié  parmi  les  insulaires  de  la 
Noqvelle  Ze'lande. 

§.  IV.  Utilite's  et  rapports  du  geste  avec  les  autres  fonc" 
lions.  L'examen  des  connexions  du  geste  avec  les  autres  fonc- 
tions de  l'économie  ,  complette  l'e'tude  physiologique  de  ce 
dernier,  en  mêmetemps  qu'il  permet  encore  d'en  exposer  na- 
turellement les  principales  utilite'sk 

Le  geste  est  sans  liaison  directe  avec  les  fonctions  nutritives  ; 
on  pourrait  même  avancer  qu'il  leur  est  complètement  étran- 
ger ,  s'il  ne  se  trouvait  associé,  par  l'unité  de  but,  «à  ceux  de 
leurs  dérangemens  que  suscitent  certains  seutimens  intérieurs 
et  quelques  passions  violentes.  On  sait,  en  effet  ,  que  la  plu- 
part (ÏGS  gestes  expressifs  se  trouvent  alors  unis  avec  les  chan- 
gemens  sensibles  et  dignes  de  remarques  qjj'éprouverit  la 
\  chaleur  vitale  ,  la  circulation  reineuse  et  capillaire,  la  respira- 
tion et  plusieurs  sécrétions. 

La  génération  emprunte  aux  gest^  ,  principalement  dans 
ce  qui  tient  à  la  réunion  des  sexes  ,  une  série  d'actions  beau- 
coup trop  connnes  pour  qu'il  puisse  par.iitre  nécessaire  de 
s'appesantir  sur  elles.  Les  mo\%  faits  et  gestes  ,  à  la  vérité  d'un 
emploi  un  peu  libre  et  ligure,  siij,nifient  spécialement,  comme 
on  sait ,  cette  partie  du  langage  d'action  que  comporte  l'exer- 
cice actuel  de  la  fonction  dont  il  s'agit.  Qui  ne  sait  d'ailleurs 
qu'entre  les  jeunes  gens  de  sexes  différens,  unis  par  un  penchant 
réciproque  ,  une  foule  de*  gestes  et  le  jeu  le  plus  varié  de  la 
physionomie  expriment  leurs  sentimens  et  établissent  le  mode 
de  leur  mutuelle  intelligence  :  on  dirait,  à  ce  sujet,  qu'il  existe 
entre  les  deux  sexes  ,  durant  la  jeunesse,  un  langage  murt  à 
part,  dont  la  reproduction  de  l'espèce  est  évidemment,  ou  le 
but  présent,  ou  le  moteur  éloigné.  En  tout  temps  et  partout 
l'homme  ,  pressé  de  désirs  amoureux  ,  trouve  dans  les  signes 
de  cette  langue  les  moyens  de  se  faire  entendre  de  l'objet  qui 
l'enflamme;  et  cela,  nonobstant  toutes  les  différences,  de  peu- 
ples ,  de  mœurs  et  de  langues  parlées.  Mais  c'est  principale- 
ment parmi  les  fonctions  de  relations  auxquelles  le  geste  lui 
même  appartient  qu'il  faut  rechercher  les  exemples  des  rap- 
18.  25 
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])orts  ijui  lo  lifiil  avec  les  aulros  plicnomon^  de  l't'conomio. 

r.ii  nous  occupant  d'ahoicl  ilvsscnstilions  cxtenws spéciales , 
Tious  ()l)scrvons  la  part  (|ui'  K"  ^'Ci/e  prend  ru-Ccssaircmciit  à 
l'e>ercicc  de  chacun  des  sens  vu  parliculicr.  La  pose,  ratlitiide. 
la  p1\ysio»omir,  certains  moiivciiiens  varies  nous  IVappent 
egalemelil  en  oiW't ,  et  prennent ,  comme  il  a  déjà  ete  dit,  des 
rnracières  propres  dans  l'homme  qui  regarde  ,  dans  celui  i|ui 
c'en  ut  e ,  dans  ceux  qui  éventent  ,  llairent,  poùlent,  aiusi  que 
dans  relui  qui  exerce  le  toucher.  Mais  cliaculie  de  ces  diverses 
.sensations  arlives  s'exprime  trop  clairement,  sans  doute,  par 
!in  ordre  déterminé  de  chan}^emens  extérieurs  faciles  à  saisir 
•pour  <praucune  d'elles  puisse  .écliapper  à  notre  observation  : 
aussi  ti>ntes  deviennent-elles  du  ressort  de  la  peinture  qui  les 
reproduit,  comme  on  sait,  avec  la  plus  rigoureuse  exactitude. 
Observons,  en  passant  ,  que  le  médecin  qui  cxjflore  avec  soin 
l'elal  d'un  malade  ,  présente  successivement  ,  ijiir  lui-même 
comme  dans  autant  de  tiHjleàux  ,  chacufle  de  ces  manières 
d'être.  Quant  à  la  vue  ,  il  est  surtout  vrai  de  dire  que  les  con- 
nexions les  plus  étroites  et  les  plus  nécessaires  existent  entre  le 
gosie  et  cette  sensation  L'expression  que- rend  \ç geste,  s'adres-  ' 
santàcesens,  est,  en  cfiet,  rigoureusement  pour  lui  ce  qu'est 
la  voix  pour  l'ou'ie  ;•  aussi  pourrait-on  dire  ,  comme  Buisson 
(ouvrage  cite  )  l'a  très-heureusement  exprime',  (|ue  le  geste 
doit  êlredéfm»/^/  parole  des  yeux.  Rien  ,  au  reste,  ne  concourt 
mieux  à  prouver  les  corrélations  les  plus  directes  qui  unissent 
le  geste  à  la  vue  ,  (]ue  l'influence  opposée  que  le  geste  reçoit  , 
d'une  part ,  de  la  perte  4c  ce  sens  chez  l'aveugle  ,  et  de  l'autre , 
de  sa  gratide  extension  chez  le  sourd  cl  muet.  Mais  donoons 
quelque  développement  à  cette  idée. 

A.  VJ aveugle ,  manquanld'images,  ne  s.nurait  s'exprimer  par 
des  images;  il  est  donc  essentiellement  dépourvu  de  tout  geste 
pittoresque  acquis  ou  d'imitation.  Aussi ,  comme  l'a  dit  er)c.ore 
l'anlenr  que  nous  venons  de  citer  ,  «  l'aveugle  ne  peut  faire  le 
geste  le  plus  simj)le  ;  il  demeure  immobile  en  exprimant  par  la 
voix  les  sentimens  les  plus  vifs  ,  les  images  les  plus  riantes. 
Quiconque  a  assisféaux  exercices  publics  des  aveugles  de  l'ins- 
tilulior\  des  Quinzc-Vingis  de  Paris,  a  pu  fjire  cette  reinarque  ', 
plusieurs  d'entre  eux  récitent  des  morceaux  d'élo(juence  ,  de 
poésie,  exécutent  des  concerts  vocaux.  Leur  voix  ,  p^rfaitt  mei\t 
adaptée  aux  paroles  fians  tous  les  cas  ,  pleine  de  sentiment  (I  de 
feu  ,  formi'  le  contmste  le  plus  singulier  avec  Viiiaciion  absolue 
de  tout  le  corps.  Quion  les  écoute  sans  Us  legarder,  on  se 
r'préseiitera  des  oiateurs  fortement  émus  qui  s'aj^itent  avec 
violence,  «les  déclamaleurs  emportes  (pn  ne  p<-uvi  nt  contenir 
leuft  mouvcmens,  des  musirie:is  vif>  et  impatiens ,  dont  tout  le 
CQrns  est  en  hi<rmoiiie  avec  la  voik.  Qu'on  les  regarde  ,  e|  on  ne 
pourra  sç -défendre  d'une  extrême  surprise,  lorsqu'au  lieu  de 
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«c  qu'on  altendait,  on  verra  des  liommos  droils  ,  immobiles, 
les  bras  croise's,  semblables  à  dos  automalrs  chanlaiis  ou  de'cia- 
rnans.  »  (  Buisson  ,  ouvrage  cile\  p.  \I\o).  On  remarquera  sar^ 
doute  que  cette  observation  de  Buisson  ,  faite  sur  le  mode  d'ex- 
pression des  aveugles  ,  observe's  et  vu5 ,  lorsqu'ils  sont  mis  en 
scène,  chantans  et  dcclamans,  ne  prouve  pas  ,  comme  cet  au- 
teur l'infère,  qu'ils  soientabsoluftient  sans  g^ei/ej',  mais  bien  seu- 
lement, ce  qui  est  de  toute  \*e'rite,  qu'ils  sont  incapables  de  repro- 
duire ceux  que  nous  attendons  desiict».  tfi-s ,  et  qui  appartienoeut 
à  la  peinture  el  à  l'imitation.  Nul  doute  ,  d'ailleurs  ,  pour  ce  cui 
est  des  gestes  naturels  ou  involontaires  ,  (ju'on  ne  s'aperçoive 
qu'ils  existent,  mais  alors  ils  sont  seuls  et  isole'ment  produits, 
et  de  plus  ils  manquent  de  tout  ce  que  l'œil ,  envisage'  dans  la 
multitude  de  ses  mouvcmens  propres,  est  susceptible  d'y  ajouter 
parlui-même.  Or,  ilre'suUe  de  là  t[ue\vsgesies  naturels,  quoi- 
que re'els  chez  l'aveugle,  n'y  ont  cependant  eux-mêmes  ni  la 
même  force  ,  ni  la  même  étendue  ,  ni  la  même  importance 
que  chez  les  autres  hommes.  C'est  ainsi,  par  exempîc  ,  comme 
le  remarque  également  Buisson  ,  que  le  rire  de  l'aveuglu 
se  distingue  par  son  invariable  uniformité',  et  par  son  peu 
de  rapport  avec  les  nuances  de  sentiment  que  la  voix  exprime  : 
souvent  même  ce  rire  a  lieu  sans  raison  ,  et  contraste  avec  le 
discours.  Mais  l'aveugle,  transporte'  de  joie,  celui  qui  res- 
s-ent  vivement  une  offense;  l'aveugle  en  proie  à  la  douleur,  ou 
bien  celui  qu'cmeiit  encore  la  frayeur,  la  colère  ,  etc.,  de'cè- 
îenl  très-clairement,  sans  contredit,  aux  yeux  de  tous  ceux  (jui 
les  observ-ent,  et  cela  par  autant  de  gestes  varie's  ,  mais  tous 
également  involontaires  et  naturelj^  l'état  particulier  de^eur» 
sentimens  et  de  leurs  idées. 

B.  Quant  au  sourd- m  net,  la  vue,àlaquellc  s'adresse  le  geste, 
qni  est  pour  lui  le  seul  langage  perceptible  ,  y  supplée  entière- 
ment à  l'ouïe.  Aussi  a-t-on  pu  dire,  avec  raison,  du  sourd  et 
muet ,  qu'il  est  vraiment  tout  mouvemenl  et  XoxAyeux  ,  dans 
ses  moyens  de  communication  morale  et  intellectuelle  :  c'cbC 
ce  qu'on  observe  ,  en  effet,  en  lui,  soit  qu'il  se  montre  émi- 
nemment habile  à  figurer  sa  pensée,  soit  qu'il  saisisse  avec 
une  exrême  finesse  l'expression  extérieure  que  préseute  celle 
des  autres.  Rien  de  nos  moindres  gestes  n'é<,ha})pe  à  l'œil  du 
sourd  ;  et  ,  s'il  a  su  articuler,  on  pourrait  peut-être  dire  qu'il 
voit  vraiment  la  parole,  puisqu'il  la  saisit  jusque  dans  les  simples 
mouvemens  des  lèvres  des  personnes  qui  parlent  en  sa  pré- 
sence. On  assure,  h  ce  sujet,  qu'une  marchande  d'Amiens, 
^ont  l'histoire  est  consignée  dans  les  Observations  phj-siques , 
tome  III  ,  page  jog ,  ainsi  qu'un  autre  particulier  dont  il  est 
parlé,  même  volume  de  ce  recueil,  page  ?.?,6 ,  comprenaient 
de  la  sorte  tout  ce  qu'on  pouvait  Iciw  dire.  Mais  l'éducation  par- 
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ticulièrc  «lue  les  sourds-muets  roroivcnt,  el  quiy  pctfoclionnc 
U'Iliinciil  \i'  grslc,  (jii'il  dcvionl ,  clirz  eux,  iitic  laiif^ue  très- 
rirlic  ,  les  riiicl  capables,  cotiinio  on  soil  ,  (J'ixpriiiicr  de  celle 
iftaiiicrc  les  i(lc'rst|tii  iiousparaissciil  le  iDoiiis  fimirables.  «  On 
voil  ccsliomnios,  (lil  «Miror»' Buisson  (ouvr.  cile)  rendus  à  la  so- 
cio'lc  par  \c  hiiMifail  de  leur  cdiualion,  uuKjut  iiiciil  r<''duils  à 
prc'seiitor  à  l'esprit  dos  iniages«-apidenicnt  tracées,  oll'rir  dans 
toute  leur  personne  un  tableau  (pii  varie  à  chaque  instant,  ou 
plutôt  une  suite  de  laMei^ux  divers  ([ui  varient  avec  une  excçs- 
sive  promptitude.  Le  sourd-muet  prend,  tour  à  tour,  eu  e(Ict, 
les  altitudes  diverses  de  la  relloxion  ,  de  rindiflcrcnce  ,  du 
mépris,  de  l'e'lonnemcnt ,  de  la  douleur,  du  decouraj^ement , 
du  desespoir,  de  la  fureur,  de  la  haine,  ou  celles  de  l'espérance, 
de  la  joie,  de  l'amilie,  de  la  tendresse,  etc.» 

Remarcjuoiis  toutefois  ([uc  plusieurs  signes  apparens,  et  no- 
tamment un  grand  nombre  de  mouvemens  de  la  main  ,  des 
doigts ,  et  même  des  lèvres  ,  à  l'aide  desquels  les  sourds-muets 
instruits  Ipouvent  le  moyen  d'elablir  le  commerce  de  leurs 
idc'cs,  cessent  de  rentrer  dans  la  véritable  langue  des  gestes  y 
attendu  (ju'ils  ne  peignent  ni  n'expriment  directement  et  par 
eux-mêmes  aucune  pensée.  Lorsqu'on  effet,  le  sourd-muet 
sait  articuler,  et  qu'il  connaît  noire  écriture  alpliabétique  et 
sj'llabique,  il  produit  souvent,  soit  par  les  mouvemens  de  ses 
lèvres,  soit  en  traçant  on  l'air,  avec  plus  ou  moins  de  rapidité, 
les  caractères  de  l'alphabet,  non  plus  la  forme  pu  les  attributs 
des  objets  de' ses  idées,  mais  sin)plemcnl  les  signes  représen- 
tatifs des  sons  d'une  langue  parlée.  11  rend  visuel  des  signes 
orals,  et  rien  de  plus.  L'œiy.rès-excrcé  des  sourds-muets  ,  qui 
s'entretiennent  ensemble,  leur  permet  alors  de  saisir  avec 
une  étonnante  facilité  l'ensemble  de  ces  caractères  fugitifs  qui, 
par  leur  rapidité  ,  échappent  aux  autres  hommes  ,  mais  qui  ne 
sont  jamais  qu'un  simple  emploi  des  mots  de  notre  langue. 
Leur  conversation  consiste  donc,  en  partie,  à  ce  sujet',  dans 
un  mode  insolite  d'écriture  pour  les  uns,  et  de  lecture  pour  les 
autres.  Mais  un  tel  artifice  n'appartient  plus  à  l'expression  in- 
tellectuelle et  affective  ni  à  l'imitation  ;  il  sort  à  la  fois  de  la  caté- 
gorie des  fonctions  et  du  domaine  de  la  physiologie.  L'écri- 
ture, quel  que  soit  son  mode  ,  diffère  ,  en  effet,  essentiellement 
dug'eiVe  ••  elle  n'est  j.amais  (ju'un  moyen  mécaniquede  rappeler 
les  sons  dont  se  composent  les  mots  de  la  langue  articulée, tan- 
dis (jue  le  geste  offre  à  l'esprit  immédiatement ,  et  par  sa  na- 
ture ,  ou  l'expression  ou  l'image  même  des  senlimens  et  des 
ide'es.  Tout  homme  jouit,  avec  plus  ou  moins  de  plénitude,  du 
geste  ;  celui-ci  appartient  à  tous  les  âges  de  la  vie,  et  l'écriture, 
entièrement  due  à  la  société,  est  le  bienfait' particulier  d'un 
Irès-pctit  nombre  d'individus.  Mais  c'est  trop  iasisler  sans  doute 
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pour  démontrer  que  le  geste  et  l'écriture  ne  peuvent  être  con- 
side're's  comme  des  phe'nomènes  du  même  ordre. 

Après  la  vue  ,  le  ge.stm-aa,  parmi  les  sensations  spe'ciales, 
guère  de  rapport  qu'avec  le  toucher  j  car,  s'il  n'est  pas  e'tranger 
tout-â-fait  au  goût  et  à  l'odorat,  cela  tient  uniquement  à  ce  que 
l'exercice  actif  de  ces  deux  sens  comporte,  en  effet,  une  pan- 
tomime particulière  très-connue;  comme  le  gourmet  qui  sa- 
voure avec  délices,  et  l'homme  (\u\Jlaire  ou  qui  sent  avec  at- 
tention ,  en  fournissent  des  exemples.  Quant  au  toucher  qui 
appartient  particulièrement  adx  mains  ,  cette  sensation  est 
souvent  lie'e  par  son  but  avec  le  geste.  C'est  en  touchant  que  la 
main  caresse  ,  qu'elle  e'ioigne  et  qu'elle  attire  ,  suivant  nos 
sentimens  et  nos  impressions.  La  plupart  des  signes  qui 
forment  la  langue  des  francs-maçons,  tiennent  encore  à  des 
attouchemf'ns  qui  sont  du  ressort  de  la  main.  Qui  ne  sait  com- 
bien ,  dans  la  conversation  familière  et  dans  les  e'panchemens 
de  la  confiance  et  de  l'amitié',  on  est  porté  à  l'emploi  particulier 
àas  gestes  qui  rentrent  dacs  le  toucher!  Les  enfans,  certaines 
personnes,  par  habitude,  et  surtout  encore  celles  qui  sont  pri- 
ve'es  de  la  vue  ,  sont  remarquables  par  le  grand  usage  qu'elles 
font  du  geste ,  qu'on  pourrait  alors  nommer  tactile.  L'enfant 
met  d'orf'inaire  le  doigt  sur  la  chose  qu'il  de'sire ,  et  l'aveugle 
tâte,  imme'diatement  ou  à  l'aide  de  son  bâton  ,  tout  ce  qui  le 
peut  entourer.  Son  geste  indique  bien  alors  son  inquiétude 
touchant  le  besoin  qu'il  a  d'éclairer  sa  marche  ou  sa  position. 
Une  foule  àe  gestes  énoncent  et  rendent  clairement  nos  sen- 
sations générales  et  tactiles  ;  tels  «ont  ceux,  en  effet  ,que  pro- 
duisent la  démangeaison  ou  le  prurit ,  le  sentiment  de  constric- 
tion  ,  le  froid,  le  chaud  ,  etc.,  que  nous  venons  à  éprouver  à  la 
surface  du  corps  ,  ou  vers  l'une  de  ses  parties.  Mais  nous  ne 
croyons  pas  devoir  nous  appesantir  sur  ces  mouvemens  parti- 
culiers :  c'est  assez  de  les  indiquer. 

La  liaison  des  facultés  intellectuelles  et  morales  avec  le 
geste  se  trouve  précisément  dans  la  corrélation  ordinaire 
d'une  cause  avec  son  effet  immédiat  et  nécessaire.  Penser  et 
sentir  sont ,  en  effet ,  le  double  principe  de  nos  gestes  ,  «  omme 
ils  le  sont  de  la  parole.  Aussi  la  portée  des  esprits,  et  surtout 
l'étendue  de  l'imagination,  peuvent-elles  se  déduire  jusqu'à  un 
certain  point  de  la  pauvreté  ou  de  la  richesse  du  langage  du 
geste ,  et  particulièrement  de  celui  qu'offre  le  jeu  de  la  phy- 
sionomie. Il  suffit,  pour  se  convaincre  de  la  vérité  «le  cette  re- 
marque, d'observer  avec  attention  tout  ce  que  l'homme  doué 
d'esprit  et  de  chaleur  démontre  par  ses  gestes,  et  de  voir  com- 
parati\|fment  la  presque  nullité  de  ce  moyen  d'expression  , 
chez  celui  dont  la  raison  n'est  pas  formée  ,  et  mieux  encore 
chez  l'idiot  et  cirez  l'homme  dont  quelque  maladie  cérfbrale 
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oblilèrr  la  prnsoc  ;  on  rst  ,  en  cil»'! ,  frappe,  riiez  ces  (Iflinicri, 
<Ir  l'irniJiobililc  du  vi>,Tc,r  ,  d»-  rini<if>nili.'inco  des  altiludes  rt 
df  la  prostjuP  nullile  d»'s  (postes  dii^ras  tl  de  la  uiain.  Ou  piiit 
d'.'iillcuis  rcniarijiur  (jiio,  «lansloHs  ces  cas,  le  .sdence  du  f^<islt:, 
si  l'on  peut  parler  ainsi  ,  correspond  parfailenienl  avec  l*espcco 
de  tnnliMi"»»'  <[irt)rirenl,  alors  d'autre  pari,  la  voix  et  la  parole. 

(>e  cpie  nou'?  avons  ilil  prc<  «;den)nn'i)t  des  dillrrenccs  du 
geste  d'expression  (  fuyez  p.  '^ly  et.  siiiv.),  nous  dispensera  de 
rcveii  ir.  ici  sur  les  rapports  t|tii  lient  1rs  sciisulious  internes  avec 
\e  ^este.  INous  m-  pimnionf  ,  d'ailleurs,  sans  di'j)asscr  les 
bornes  (pie  comporte  cel  article  ,  décrire  en  parlicnlier  cette 
foule  tic  tableaux  ipi-'oirre  an  peintre  el  au  pliilos<>|)lie  l'Iiomine 
actuelleineni,  livrcaux  diverses  opérations  intellectuelles,  telles 
que  les  perceptions,  l'altenlion,  la  mémoire,  la  réflexion,  l'ima- 
gination ,  la  contemplation,  etc.  ,  ni  ceux  que  prt-seiite  l'honirue 
obéissant  au  sentiment  intime  de  ses  difrérens  besoins  ,  elqui^se 
montre  alors  si  habile  à  en  indi(|ner  la  nature,  par  les  ellorts 
qu'il  fait  pour  les  satisfaire.  Il  en  tst  encore  ainsi  de  l'expres- 
sion du  pJaisir  et  de  la  douleur  ,  scntimens  oppose's  ,  (|ui  se 
décèlent  mieux  par  nos  mouvcmens  extérieurs  ,  aux  jrcux  de 
.l'observateur  ,  que  par  de  longs  discours.  Les  images  des  pas- 
sions ,  enfin  ,  et  celles  des  alfectionsde  l'amc  ,  qui  toutes  rentrent 
également  dans  le  domaine  des  scns:ilions  internes,  doivent; 
sans  doute  trouver  encore  dans  le  geste ,  pris  dans  l'acception 
générale  de  ce  mot,  les  principaux  traits  (jui  les  caractérisent. 

Aux  ouvrages  ([ue  nous. avons  déjà  indiqués  et  que  l'on  de- 
vra consulter  pour  la  connaissance  des  i^estes  particuliers  ,  à 
chaque  espèce  de  genres  difiércns,  d'expressions  intellectuelles 
et  alfcctives,  nous  devons  ajouter  encore  le  traité  déjà  cite' 
d'F^ngel ,  et  notamment  les  lettres  x  ,  xi ,  xii ,  xviii ,  xx  ,  xxi , 
et  XXIII  de  cet  auteur  ;  Sénèque  (  De  ira  ,  lib.  i  ,  c.  ^,  et  lib.  ii , 
cap.  56),  qui  a  spécialement  tracé  ,  de  main  de  maître  ,  los 
signes  extérieurs  de  la  colère,  et  ceux  (jni  indiquent ,  dans  celle 
passion  ,  le  désir_  de  la  vengeance  ;  llomc  ,  (jui  a  avancé  , 
comme  on  sait ,  que  nos  gestes  cl  nos  attitudes. tendent  sur- 
tout k  peindre  les  iàévs  que  nous  avons  du  grand  et  du  su- 
Mime;  et  Burkc,  enfin  {Recfierches  philosopfiif/ues  sur  l'ori- 
gine de  nos  idées  du  beau  ou  du  sublime ,  5^  édit.  ,  p.  ahb)  , 
ouvrage  dans  lequel  ce  philosophe  anglais  a  surtout  traité,  avec 
un  grand  intérêt,  de  l'expression  commune  à  nos  difiérens 
sentimens  de  bienveillance  et  d'amour. 

1^^  locomotion  générale  parait  tellement  lice  avec  ceux  des 
mouvcmens  dans  lesquels  le  g-e^/e  consiste  le  plus  spécialement,, 
que  la  jiluparl  des  physiologistes  ont  négligé,  ainsi  (me  nous 
l'avons  déjà  remarqué,  de  s'occuper  du  geste  en  particulier, 
et  i\vj^  d'aufres ,  notamment  Dumas  {Principes  dephjsiologie , 
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2*    cdit. ,  t.  IV,  pag.  497.  ,  in-b".  ,  Paris  ,  1806)  ,  ont   même 
avaucé  qu'il   dépendait  de  la  iocomolion  ,  à  lat^uelle  ils  ren- 
voientpour  sou  étude.  Mais  ,  s  il  est  vrai  de  dirn  que  \egesie 
et  la  locomotion  soi-'nt  eu  elît-t  fort  rapprochés   entre   eux  , 
par  la  commutinutc  de  leurs   principaux  oT^^ancs{ muscles  de 
ia  vie  animale,  comme  les  appelle  Bichat;  ,    par  les   mouvc- 
mens  qui  les  constiluont,  cl  par  la  dépendance  dans  l.i(ruelle 
ils  sont ,  l'un  et  l'autre  ,  de  l'inUiiencc  cérébrale  ou  nerveuse  , 
il  nous  parait  ,    néanmoins,    qu'on    ne   saurait  les   confondre 
sans  erreur.  Ces  deux  ordres  de  phénomènes  se  distinguent, 
eu  eftet  ,  pajr  plusieurs  caractères  ,  dont  les  principaux  peuvent 
se  déduire,  »°.  de  la  fin  ou  du  but   auquel  ils  tendent.  Cest 
ainsi  que,  taudis  que  la  locomotion  est  bornée  à  maintenir  la 
position  du  corps  sur  le  sol  ,  â  l'élever,  le  mouvoir  ,  le  chan- 
ger de   lieu;  à  supporte*- ,   entraîner,   pousser  des  fardeaux, 
produire  ,  en  un  mot ,  diverses  actiorts  purement  mécaniques 
et  d'une  utilité  plus  ou  moins  immédiate,  on  voit  le  geste  ou 
certains    mouvemens  particuliers  du   corps  et  des  membres  , 
l'attitude  et  ia  physionomie  uniqu^m^JUbt  consacrés  à  exprimer 
nos  aifeçtions,  nos  sentimens  et  nos  idées.    Dans  la    locomo- 
tion ,    tout   l'effet   de  la   puissance  motrice   est  donc  de  sur- 
monter certaines  résistances  physiques  ,  contre  lesquelles  nous 
appli(juons  nos  forces  contractiles;    dans  le  geste,   au   con- 
traire, Temploi^e  ces  mêmes  forces  n'a  rien  à  surmonter,  il 
n'est  appliqué  qu'à  produire,  émettre  pour  nous  ,ou  faire  naitre, 
chez  les  autres,  des  phénomènes  intellectuels  et  moraux.?,".  Les 
mouvemens  de  ia  locomotion  sontvoionfaires  ou  constamment 
soumis  à  nos  déterminations   raisonnées,    tandis  qu'un  grand 
nombre  de  ceux  qui  appartiennent  au  geste  sont  irréfléchis  ,  et 
le  plus  souvent  indépendans   de  la  volonté  à  laquelle    ils  sont 
même  quelquefois  décidément  contraires.  Le  visage  s'épanouit , 
par   exemple,  dans   la   joie  et   dans   la  plupart   des  affections 
agréables  :  le  fi'ont  se  ride  ,  et  les  sourcils  se  rapprochent  dans 
la  colère  ,  ou  même  dans  le  simple  mécontentement  ;  et ,  dans 
ces  diverses  circonstance*contraires  ,  nous  ne  pouvons  guère 
mailriser  j  comme  on  sait,  les  différens  ordres  de  mouvemens 
opposés  qui  caractérisent  chacune  de  ces  affections.  5".  Enfin  , 
pour     achever   ce    parallèle  ,   la    locomotion    n'admet   aucun 
auxiliaire  ,  et   ne   suppose-d'autre  agent    que   les    organes  du 
mouvement  proprement  dit,  et  le  plus  souvent ,  au  contraire  , 
la  voix  ,  les  accens  inarticulés  et  4a  parole  ,  s'unissent  par  une 
association    nécessaire  aux  actions     sympathiques  «et  volon- 
taires ,  ainsi  qu'aux  troubles  variés  des  fonctions  organiques  , 
qui  constituent  les  phénomènes  propres  à  nos  différeus  gestes. 
Ces  raisons  réunies  nous  ont  engagés  ,  depuis  plusieurs  années, 
à' isoler  le  g-e5/e  de  la  locomotion  ,  et  à  élever,  dans^ios  cours 
puhiics  de   physiologie  ,  au  rang  d'une   loncliou   spéciiiîe  ,  ce 
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puissant  moyen  d'expression  ou  d'rraitation ,  ce  signe,  nature  1 
ouaccjuis,  mais  toujours  également  nécessaire  d'idées ,  dç 
sentinicns  et  d'afiV'clu)ns. 

Les  rapports  les  plus  intimes  ,  l'association  la  plus  nécessaire 
el  la  plu*.  lrt(juonle  ,  concourent,  avec  l'identitc  do  but,  à  rap- 
procher le  f^este  de  la  i>i)ix  el  de  la  parole:.  Os  deux  modes  de 
manilcstalion  de  nos  idccs,  ou  plutôt  ces  deux  langues  distinctes, 
qui  s'adressent  à  deux  sens  dill'crens  ,  se  prêtent,  en  ellet  ,  par 
leur  union  ordinaire  ,  un  secours  mutuel  et  le  plus  souvent 
indispensable.  (Combien  de  mouvemens  légers  ,  <pu  seraient 
seuls  sans  signification  ,  ne  peuvent-ils  pas  accpiérir  de  sens  , 
ef  même  de  profondeur,  lorsqu'ils  sont  unis  à  la  parole  !  La  voix 
et  les  accens  inarticulés,  tels  que  les  cris»  appellent  encore 
l'attention  de  nos  semblables  sur  nous  ,  et  parviennent  ainsi  à 
fixer  spécialement  leurs  regards  sur  xws  gestes.  Mais,  d'autre 
part  ,  combien  ne  voit-on  pas  re'ciproquement  les  gestes  et  les 
mouvemens  appeler,  re'veiller  ,  commander  et  forcer  même  , 
en  qucUjue  sorte  ,  notre  attention  auditive  !  On  écoute  bien 
mieux,  ccmmeon  sait,  ^ux'qu'on  peut  voir  lorsqu'ils  parlent; 
et  les  gestes,  considère's  comme  auxiliaires  du  discours,  en  de- 
viennent une  partie  essentielle  et  vraiment  inte'grante.  Cette 
proposition  parait  ,  en  effet  ,  démontrée  par  ce  que  l'on  ob- 
serve ,  non-seulement  sous  le  rapport  de  l'art  oratoire  ,  mais 
encore  dans  tout  ce  que  la  conversation  et  les«entreliens  ordi- 
naires ou  familiers  comportent  de  vif  et  d'animé. 

En  examinant  comparativement  le  langage  des  gestes  et  la 
langue  parlée ,  on  reconnaît  ,  dans  ces  deux  ordres  de  signes 
de  nos  pensées  ,  des  avantages  et  des  inconvenances  respectifs. 
Si  le  langage  d'action,  dit  à  ce  sujet  M.  de  Tracy  {Ele'mens 
d'idéologie  ,  tome  i  ,  page  "t/^o  ,  m-8°.  ;  Paris  ,  i8o.|),  est, 
de  toutes  les  langues  ,  la  moins  riche  el  la  moins  développée  , 
il  demeure  toujours  la  plus  énergi(jue  et  la  plus  véhémente  , 
et  la  seule  dont  nous  conservions  l'usage  dans  l'excès  de  la 
passion  ,  et  lorsque  la  violence  de  nos  senlimens  nous  prive 
de  la  reflexion  nécessaire  pour  les  exprimer  par  des  moyens 
de  pure  convention.  A  cet  avantage  du  langage  d'action  sur 
le  langage  articulé  s'unit  encore  celui  de  la  rapidité  ;  l'homme 
qui  l'.einploie  paraît  ,  en  effet,  tout  dire  sans  cffoi^  ,'  il  n'y  a 
])oint  de  suecession  dans  ses  idées.  On  pourrait  l'entendre 
dans  un  clin-d'ocil  ;  el  ,  pour  le  traduire  ,  il  faudrait  un  long 
discours  :  il  semble  ,  au  costraire  ,  que  nos  langues  ralen- 
tissent l'action  de  toutes  nos  facultés.  Nous  n'avons  plus 
alors,  comme  le  dit  Condillac  (ouvrage  cité.  Grammaire , 
pag.  142),  ce  coup-d'œil  qui  embrasse  une  multitude  de 
choses,  et  nous  ne  savons  plus  voir  que  comme  nous  parlons, 
c't5t-à-di|p  successivement.  Mais,  d'autre  part,  le  langage  dç» 
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gestes  a  l'inconvénient  de  confondre  ce  qui  est  distinct  dans 
le  langage  articule'.  Cependant  il  devient  ,  pour  ceux  à  qui  il 
est  familier  ,  moins  conius  que  pour  nous.  Le  besoin  de  s'en- 
tendre leur  fait  bientôt  décomposer  ce  langage  :  l'un  s'ëludie 
à  dire  moins  de  choses  à  la  fois ,  et  il  subslilue  des  mouvemens 
succ(M^ifs  à  des  mouvemens  simuUane's.  L'autre  s'applique  à 
observer  successivement  le  tableau  que  le  langage  d'action  met 
sous  ses  jeux  ,  et  il  rend  successif  ce  qui  ne  l'est  pas.  C'est  ainsi 
qu'ils  apprennent  peu  à  peu  dans  quel.ordre  ils  doivent  faire  suc- 
ce'der  leurs  mouvemens  pour  rendre  leurs  idées  d'une  manière 

■  plus  distincte  {F'oyez,  à.ce  sujet,  Condillac,  Zoc.  cit.).  Des  deux 
langues  que  nous  comparons,  celle  des  gestes,  qui  est  sans 
comparaison  la  moins  e'tendue  et  la  moins  fe'conde,  se  com- 
pose de  deux  ordres  de  signes ,  dont  les  uns  ,  naturels  et  très- 
borne's  {gestes  involontaires)  ,  sont  essentiellement  imperfec- 
tibles, et  dont  les  autres  ,  acquis  et  forme's  par  analogie  ,  de- 
viennent seuls  artificiels  ,  ainsi  que  le  sont  ,  comme  on  sait , 
les  signes  fournis  par  la  voix.  Condillac  ,  qui  dislingue  ,  avec 
raison  ,  les  signes  du  langage  d'action  en  deux  genres,  montre, 

.  à  l'aide  de  l'analyse  ,  comment  les  signes  artificiels  en  particu- 
lier parviennent  à  de'composer  %  pense'e  de  celui  qui  parle  , 
aux  yeux  de  ceux  qui  l'observent ,  et  comment  celui  qui  s'ex- 
prime apprend  lui-même  encore  à  de'composer  ses  propres 
fde'es.  C'est  ainsi  que  ce  philosophe  conçoit  la  possibilité'  d'e'- 
tenm"e  et  de  perfectionner  le  langage  du  geste  ,  de  manière  à  ea 
former  une  méthode  analytique  plus  ou  moins  parfaite.  Mais 
on  sent  que  nous  ne  pouvons  qu'indiquer  ces  matières,  et  que 
nous  devons  renvoyer  pour  de  plus  amples  développemens 
aux  ouvrages  cités  de  Condillac  et  de  Ms,  Destult-Tracy  ,  à 
côté  desquels  se  place  avec  honneur  l'écrit  qui  a  pour  titre  : 
Des  signes  et  de  l'art  de  penser  dans  leurs  rapports  mutuels  ., 
dont  M.  de  Gerando  a  encore  enrichi  cette  partie  de  la  phi- 
losophie. 

Mais,  s'il  est  incontestable  que  le  langage  diU  geste  surajoute 
à  celui  des  sons  articulés  ^  concourt  puissamment  à  l'expres- 
sion intellectuelle  et  affective  ,  et  qu'il  modifie  constamment  la 
langue  parlée,  soit  qu'il  lui  serve  d'auxiliaire  ,  soit  qu'il  exprime, 
comme  on  le  voit  souvent,  toute  autre  chose  que  ce  qu'elle 
dit,  ou  que  même  quelquefois  il  la  contredise  formellement ,  il 
he  nous  paraît  pas  également  assuré  que  le  geste  puisse  cons- 
tituer seul ,  par  lui-même,  et  indépendament  de  la  parole  et 
de  la  voix,  un  système  de -signes  assez  complet  pour  former  ua 
vrai  langage  de  quelque  importance.  On  allègue  toutefois  ,  en 
faveur  de  celte  prétendue  langue  ,  ce  qui  est  rapporté  de  la 
perfection  à  laquelle  elle  aurait  été  élevée  chez  les  anciens,  et 
ce  qu'elle  paraît  être  pour  les  sourds  et  muets,  chez  lesquels 
elle  semble  devenue ,  comme  le  remarque  Condillac  ;  un  art 
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mdlhodiqiir,  nirsxi  simplo  que  (juile,  propre  à  communiquer  (1rs 
ide'fS  do  tnntrs  espicos  ,  soiivi-nl  mônic  plus  exactes  v\  pin"? 
pifcisrs  (|up  ci'ili's  tjiip  l'on  :iri|uit^rt  conimnne'mont  nv«'<-  le 
SfCoiirs  (le  l'oiiip.  Mai»  «'xaniinoris  la  v.nlidilc'  de  ces  doux 
ninlits.  Potir  ce  (pii  e^l  de  In  laiii^iie  des  sourds  -  imu-ls  cpii 
ont  été-  rendus  h  In  sncieJe,  .par  los  bicnf.iils  de  leur  éduca- 
tion ,  rappelons  ici ,  comme  nous  l'avons  déjà  fait,  remoiqiier 
prerodeniiiient  ,  qu'une  partie  importante  et  étendue  de  leurs 
nu<_)'pns  d'expression  rousisle  moins  dans  de  vrais  gestes  , 
cVsl-a-dire  dans  la  production  de  mouvcmcns  propres  à  ex- 
primer des  sentimens  ,  à  peindre  ou  ^  imiter  les  objets  de  la 
pensc'e  ,  qu'à  tracer  en  l'air  les'  caractères  de  nos  e'critnres 
alphahe'tiqucs,  et  même  à  figurer,  par  les  mouvcmcns  des  lèvres 
et  du  larynx,  les  mots  dont  se  compose  la  lanr;ue  parlée.  L."» 
lan^^uc  des  gestes  ,  proprement  dite,  ne  serait  donc  pas  abso- 
lument celle  (jut>  nous  connaissons  aux  sourds-muets  ,  instruits 
par  la  méthode  de  ceux  (|ui  parlent  ,  attendu  (pic  ces  derniers 
auront  seulomenl  a|>pris  ,  on  au  moins  en  cr.'mde  partie,  à 
traduire  des  si;:;nf s  or;ilscn  signes  visuels.  Ainsi  le  lan£^af»e  d'ac- 
tion qui  serait  propre  ou  naturel  aux  sourds-  muets,  serait 
donc  ,  à  proprement  parler  ,^celui  qu'une  sortéte  de  celle 
espèce  ,  si  elle  venait  à  exi^ler ,  pourrait,  avec  le  temps,  par- 
venir à  se  former.  IM.  Gall,  fort  de  son  ide'o  sur  l'inneite  des 
facultés-  de  l'an)e  et  sur  la  ne'cesçile'  de  leur  de'vcloppemcrf^ 
spontané,  ne  doute  pas  qu^,  si  une  pareille  re'union  d'honWies 
existait,  elle  ne  parvint,  après  un  cortain  temps  ,  à  se  former 
une  lanjïue  riche,  etcjucmf'me  elle  n'atteignit  promptement  ce 
haut  dei^re'  de  pirfection  sociale  qn'on  rencontre  chez  les  autres 
hommes  ;d'où  il  résulte  d'ailleurs, suivant  cet  auteur, que  l'ouie 
et  la  parole  n'auraient  sur  le  développement  de  nos  facultés 
^[u'une  influence  secondaire  ,  et  que  pourrait  remplacer  ,  sans 
pre'jndice  pour  notre  intelligence  ,  celle  du  geste  et  de  la  vue. 
Mais,  d'autre  part,  et  louchant  le  second  motif  «iur  lequel 
on  s'appuie  ,  ne  peut-on  pas ,  avec  M.  Eiij;<I  (  Voyez  ou- 
vrage cite),  reprocher  auX  anciens  d'avoir  évidemment  exa- 
ge're  ce  (ju'ris  ont  écrit  sur  l'étendue  qu'avait» chez  eux  le 
lancragc  des  gestes,  et  concevoir  des  doutes  sur  le  mer- 
veilleux de  leurs  pantomimes  ?  Peut-on  croire  ,  dit  M.  Ent^el  , 
que,  dans  aucun  temps ,  et  chez  aucun  peuple,  une  langue 
formée  de  mines,  de  o-e^/e^et  demouvemens  du  corps,  quoique 
riffoureusement  possible  ,  ail  cependant  pu  exister,  comme  ou 
l'a  dit  ,  pour  certains  individus  en  perticulier  ?  Un  pareil  lan- 
gajre  aurait  ,  en  effet  ,  nécessairement  supposé  une  méthode 
completle  ,  fondée  sur  une  immense  réunion  de  signes  arti- 
ficiels ,  et  de  convention  expresse,  et  préliminairement  éta- 
blie entre  les  spectateurs  et  ceux  qui  l'auraient  employée  en 
leurprcscncc.  C'est  d'après  cclaqii'on  doit  rév(i^uçr  ea  doule 
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ce  qu'on  a  rapporle  de  ce  prince  i  oyal  de  Pont,  qui  pria  Ne'ron 
de  lui  laire  présent  d'un  pantomime  ,  afin  qu'en  remployant 
dans  ses  nt'gociîitions  avec  les  diffcrens  peuples  barbares  ,  il  se 
pîit  à  l'avenir  passer  d'inlcrprètes.  INo  taut-il  pas  penser  en- 
core qu'il  ^ulre  beaucoup  d'exagéralion  dans  ce  que  dit  Ma- 
crobe  (SdiiiniaL  ,  I.  w,  cap.  lo)  d'un  Jefi  qui  aurait  eu  lieu 
entre  l'acteur Koscius  elCice'ron,  pour  savoir  leqm;l  des  deux, 
l'un  en  variant  ses  gestes,  et  l'autre  ses  phrases  ,  parviendrait 
à  cxjH-iiner  de  plus  de  façons  la  même  pense'e.  Pioscius  aurait 
conçu  du  résultat  de  ce  défi  une  si  haute  idée  de  son  talent, 
que  Macrobe  ajoute  qu'il  composa  un  'Praitc  uniquement  des- 
tine' à  comparer  son  art  à  celui  de  l'orateur.  »  Salis  constat, 
dit  en  efi'et  ,  cet  auteur,  cotilendere  eitin  [Ciceronem  )  cum 
ipso  histrlone  (  Roscio  )  soliium  ,  uinmi  ille  sœpius  eandem 
senienliam  ijariis  gestibus  efficevet  ,  an  ipse  péf-  elocjusntice 
copiain  sernione  diverso  pronunciaret.  Qiiœ  res  ad  hanc  ar- 
lis  suœ  Jidiiùiam  Roscium  abstraxit  ,  ut  li bruni  cotiscriberet , 
quo  eloquentiani  ,  cwJi  hisiriond  compararet.  » 

Le  sommeil ,  enfin  .  qui  complette  la  série  de  nos  T^înclions  , 
suspend,  lorsqu'il  est  complet  ,  l?s  phénomènes  à\i  geste  , 
comme  tous  ceux  qui  appartiennent  à  la  vie  extérieure  ou  de 
rapport,  ivlais  l'invasion  de  cet  état  ,  sou  issue  par  le  réveil  , 
jles  rêves  qui  nous  occuoent  le  plus  vivement  ,  offrent  encorç 
diverses  groupes  de  changemens  sensibles  qui  rentrent  da.i>  le 
geste.  Seuls  ,  en  effet,  certains  mouvemens.  caractérrstiques  , 
comme  se  frotter  les  jeux,  bâiller  ,^  s'étendre  avec  effort,  etc.  , 
notre  pose  ,  nos  attitudes  ,  et  surtout  notre  physionomie  ,  ex- 
priment ou  décèlent  parfaitement  bien  ceux  de  nos  divers  sen» 
îimens  intérieurs  qui  accompagnent  nos  rêves  pénibles  ou 
voluptueux  ,  aussi  bien  que  notre  envie  de  dormir  et  le  besoin 
d'action  qui  produit  naturellement  le  réveil. 

§.  V.*  De  quelques  usages  particuliers  du  geste.  Après  les 
utilités  du  geste  qui  ressortent  de  ses  rapports  physiologiques 
avec  les  différentes  fonctions  de  l'économie  ,  il  convient  ,  ;iour 
compléter  son  histoire,  tîe  j'examiner  encore  sous  le  point  de 
vue  des  arts,  et  notamment  de  la  danse  et  de  la  pantomime , 
qu'il  constitue,  pour  ainsi  dire  ,  du  chant,  do  Vart  o/ntnire , 
de  la  déclamation  théâtrale,  auxquels  il  s'unit  pour  en  devenir 
une  principale  partie,  et  de  la  peinture  enfin,  a  laquelle  le 
geste  ou  V expression  tiennent  si  essentiellement.      -  •'-    '■'■'-{  Z"'- 

A.  On  sait  que  la  danse  est,  à  proprement  parler  ,i'art  d'e's 
gestes.  Attribut  de  la  jeunesse ,  liée  au  plaisir,  elle  exprime  s;é- 
iiéralemcnt  la  gaité  de  ceux  qui  s'y  livrent.  Les  airs- agréables 
qui,  d'ordinaire,  règlent  la  niesure  ,  assurent  le  rhythme  et 
J'harmonie  des  sauts  ou  des  mouvemens  vifs  et  légers  des  dan- 
'seurs  ,  ajoutent  à  ses  charmes,  l^n  geste  de  la  danse,  quoique 
|p!u5  parliculicrement  confié  à  l'action  des  membres  inférieurs, 
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n'est  cependant  pas  borne  à  cette  partie  ;  lonl  le  corps  s'agifc  , 
et  la  physionomie  cllc-mènic  y  prend  une  pnrt  Irtîs-aclive  , 
toutes  les  fois  (pi'on  se  livre  iVanrlieiiienl  ;"i  rimpiilsion  de  plajsir 
<jiu'  supposecel  exercice.  On  sait  avec  (pielie  passion  les  jeunes 
ç;eiis,  el  surtout  leslenimes,  s'adonnent  à  la  danse,  et  il  est 
même  assez  cohuiu  ([iwelles  la  supportent  si  facilement ,  (ju'ellcs 
oublient  trmp  souvent  les  fatif^ues  et  nu'me  les  dangers  atta- 
ches à  son  excès.  Au  théâtre,  la  (/ar/ic  est ,  depuis  long- 
temps ,  unie  parmi  nous  aux  ballets*,  c'est  à-dire  à  la  pnntO' 
tninie  ou  à  la  représentation^ d'un  sujd  détermina,  dans  la- 
quelle le  f^^este  pren(>  la  plus  grande  part.  La  danse  est  donc 
ici  lice  à  l'action  théâtrale,  elle  la  suit;  et  le  danseur,  qui  de- 
vient comédien,  ne  saurait  se  contenter  de  la  facture  mc'ca- 
niquc  des  sauts  et  des  gambades  ,  des  entrechats  et  des  pi- 
rouelles  ;  il  sent  ce  que  comporte  la  situation  de  son  rôle  j  et  ses 
gestes  y  son  oliitudc ,  comme  ses  mines  ,  reproduisent ,  dès- 
lors,  avec  toute  la  fidclitc  possible,  l'expression  convenable  à 
chaque  situation.  Trop  longtemps,  il  est  vrai,  la  véritable  ex- 
pression demeura  inconnue  dans  laj  danse  des  ballets  ,  el  ce 
w'cst  pas  sans  peine  ni  dejfuis  très-longtemps  que  les  artistes  ,  si 
aveuglement  obsline's  dans  la  routine,  consentirent  à  quitter  le 
masque  dont  ils  se  couvraient  le  visage,  et  qui  les  privait  à 
jamais  du  jeu  si  important  de  la  phj'sionomie.]Noverrc(/-e//re6' 
sur  la  danse  et  sur  les  ballets,  2<=.  ëdit. ,  p-  89)  nous  apprend 
que,  sous  le  règne  de  Louis  xiv,  la  danse  rendait  si  mal  l'ac- 
tion ,  qu'on  l'accompagnait  de  divers  re'cits  qui  lui  servaient 
d'interprètes.  Aussi,  dilNoverrc,  alors  ne  faisait-elle  que  be'- 
gayer.  Ses  sons  faibles  el  inarticule's  avaient  besoin  d'être  sou- 
tenus par  la  musique  et  d'être  explique's  par  la  poésie. 

Au  surplus,  l'art  des  Laval  et  des  Marcel ,  si  merveilleusement 
e'iendu  el  agrandi  de  nos  jours  par  les  GardeL,  les  Milon  ,  etc. , 
et  mis  dans  une  si  admirable  pratique  ,  par  ce  nombreux  cor- 
te'ge  de  dieux  de  la  danse  qui  peuplent  les  ballets  du  grand  ope'ra 
<]e  Paris,  spectacle  qu'il  faut  regarder  comme  vraiment  natio- 
nal ^  cet  art,  disons-nous,  a  fourni,  sous  de  tels  maîtres,  à  la 
danse  française  ,  cette  expression  enchanteresse  qui  lui  donne 
aujourd'hui,  indépendamment  de  tout  autre  langage,  autant 
de  charmes  qu'en  étalent  la  bonne  poésie  et  l'excellente  mu- 
sique. Les  pas  de  deux,  surtout  de  galanterie  ou  de  passion  , 
les  pas  seuls  de  grâces  ,  les  beaux  développemens  des  bras  et 
des  autres  pailies  du  corps,  tout  ce  que  peut  le  jeu  le  plus 
marqué  du  geste  et  de  la  physionomie  ,  ont  enfin  reçu,  de  la 
réunion  de  lalens  que  nous  possédons  ,  la  vie  qui  leur  manqua 
trop  longtemps  ,  et  qui ,  seule  ,  pouvait  ranimer  la  danse  et 
satisfaire  pleinement  les  vrais  amateurs.  Voyez  geste l^danse), 
ancienne  Encyclopédie,  volume  cité. 

Noverre  {loc.  cit. ,  pag. 85  et 94)  veut  que  les  danseurs  , 
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animes  parle  sentiment,  se  transforment  sous  mille  formes 
différentes  avec  les  traits  varie's  des  passions.  Lorsqu'ils  seront 
des  prêtées,  ajoute-t-il,  et  que  leur  physionomie  et  leurs  regards 
traceront  tous  les  mouvcmens  de  leur  ame  ;  lorsque  leurs  bras 
sortiront  du  chemin  étroit  que  l'école  leur  a  prescrit,  et  que, 
parcourant,  avec  autant  de  grâce  que  de  vérité  ,  un  espace 
plus  considérable,  ils  décriront,  par  des  positions  justes,  les 
mouvemens  successifs  des  passifcsj  lorsqu'enfin  ils  associeront 
l'esprit  et  le  génie  à  leur  art,  ils  auront  atteint  le  but  désiré  , 
tout  en  eux  parlera,  chaque  mouvement  sera  expressif,  chaque 
attitude  peindra  une  situation  ,  chaque  geste  dévoilera  une 
intention,  chaque  regard  annoncera  un  nouveau  sentiment; 
tout  enfin  sera  séduisant ,  parce  que  tout  sera  vrai ,  et  que 
l'imitation  sera  prise  dans  la  nature.  Qn  conviendra  sans  doute, 
en  voyant  nos  magnifiques  ballets ,  que  le  geste  de  la  danse 
s'est  élevé  maintenant  parmi  nous  à  la  hauteur  même  où  l'ap- 
pelaient les  vœux  de  JNoverre. 

B.  Indépendamment  de  la  danse  ,  le  geste  contribue  encore 
à  représenter  les  actions  les  plus  compliquées  dans  la  paiito- 
mime  proprement  dite,  et  ce  genre  de  spectacle,  n'admettant 
aucun  secours  de  la  parole,  est  aussi  ,  le  plus  exclusivement» 
par-là  même  ,  dépendant  du  langage  d'action.  Depuis  son  ori- 
gine chez  les  anciens  ,  où  il  parait  avoir  été  porté  à  une  grande 
perfection  ,  le  spectacle  pantomime  a  toujours  eu  ,  comme  on 
sait,  jusqu'à  nous,  le  succès  le  plus  décidé.  ]Néanmoins  il  ne 
parait  guère  que ,  dans  son  plus  haut  degré  de  perfection ,  ce 
spectacle,  borné  aux  jeux  ,  et  qui  s'adresse  beaucoup  plus  aux 
sens  qu"à  l'esprit,  ait  jamais  joui  des  avantages  d'une  langue 
vulgaire;  aussi  paraît-il ,  malgré  ce  qu'on  a  raconté  des  Pylade 
et  Bathyle  ,  que  ni  eux  ni  les  autres  panioinimes  les  plus  re- 
nommés chez  les  anciens,  n'ont  pu  réellement  parvenir  à  se 
faire  comprendre  sur  toutes  sortes  de  sujets,  et  de  toutes  les 
classes  de  spectateurs  indistinctement.  Comment,  en  effet, 
pouvoir  imaginer  qu'ils  aient  su  gesticuler  les  idées  abstraites, 
par  exemple,  ou  bien  représenter  les  diverses  situations,  sou- 
vent si  peu  figurables,  qui  sont  du  domaine  du  théâtre  ? 

Mais  une  partie  des  difficultés  du  geste  pantomime  dispa- 
raît sans  doute,  quand  on  réfléchit  que  la  représentation  d'un 
sujet  très-vulgaire  et  très-connu  est  aujourd'hui,  comme  il  était 
chez  les  Romains  ,  le  premier  secret  des  acteurs.  On  voit  ,  en 
•j  effet,  d'après  la  liste  des  pantomimes  qu'on  trouve  dans  Lucien, 
I  que  toutes  les  pièces  de  ce  genre  étaient  tirées  de  la  fable ,  de  la 
i  mythologie,  ou  de  l'histoire  des  premiers  temps,  dans  ce  qiite 
!  celle-ci  pouvait  offrir  de  mifux  connu.  Les  spectateurs  sui- 
vaient donc  d'autant  olus  facilement  les  diverses  parties  de  ces 
:  représentations,  dans  les  différentes  expressions  qui  frappaient 
i    .leurs  regards,  qu'il»  savaient  d'avance  tout  ce  que  les  panto- 
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mimes  voulalnit  jioindic  ri  cxprinior  par  Ifiirs  c^es/es.  Le  IiVii 
<l«'  la  srrne  fl  la  nMisitjne  scr\ai«Mil  eiifoic  à  riiilclligcnre  (in 
sujfl.  On  poinT.i  ronsiillir  (i'.tilltiir.s  .-ivrc  av.iiil.i^p ,  lomliatit 
l'art  (le  la  )iaiiliin)imc.(  luz  los  anciens  ,  U-s  /ù^/ei/'ons  critiiiii<.'-> 
tlo  l"al>l)t'  Diilxts,  cl  la  disscrialion  d'Oclavius  Fcnaiius  ( /-'e 
ptintuniiniii  et  mi'niis).  Le  premier  de  ces  auteurs  rapriorlc  , 
a  l'oci  asion  de  ce  spectacle  clirz  les  riuxternes  '  ouvrape  rite  , 
tom.  m  ,  pa;;.  "^oi  ,  'J°  edit.  ;  j9r  prouigif  iix  succès  nu'i ment  à 
Sceaux,  en  proence  d'une  princesse  ii«  France,  deux  acteurs 
tlui  s'etaienl  bornes  à  jouer  \-a-paniontit)ie  i\v\ii  s<ène  du  qua- 
trième arlc  de.s  Hnraces  de  Corneille.  Une  musique  d'expres- 
sion accomjiapnail  celte  reprèsenlalion  ,  rfans  laquelle  les  i\v\\x 
mimes  s'animèrent  d'ailleurS  si  bien  par  leurs  gestes  et  par 
?eiirs  demarclus  ,  qu'eux  cl  les  spectateurs  eu  vinrent  à  verser 
des  larmes. 

AL  Kn£;el  (ouvra£;c  rite',  tom.  ii  ,  papes  9.0,  5i  ef  /i')) 
adresse  plusieurs  rcproclies  au  {;este jiantoniinie.  Il  trouve,  (ri 
eflèl  ,  (|n'une  pareille  langue,  nécessairement  réduite  à  l'ex- 
pression ,  n'a  ;iur  un  nu)Ven  de  rendre  inlelligilde  ce  (jue  la 
peinture  des  senlmiei^s,  l'aspect  «les  personnages  ou  leur  si- 
tuation visible  peuvent  laisser  d'obscur  ou  d'incertain.  Cepen- 
dant la  panUmiime,  nja'pre'  ses  inronvt'niens  ,  a  toutefois  des 
attraits.  L'œil,  dit  M.  Enpcl ,  ?- 5z/;>  Vexposition  du  sujet ,  et 
Je  cœur  en  explujue  Ic'recn.  \i\  l'on  j-eul  ajouter  que  si  l'es- 
prit n'y  fi;agne  pas,  les  sens  au  moins  s'y  enricljissent  :  on  sait  , 
à  ce  swji  t ,  que  ce  n'était  certainement  pas  l'ame  qui  y  gagnait 
le  plus  chez  les  Romains. 

La  pnn/oniinie  n'est  cependant  pas,  «liez  tous  les  peuples, 
\ini(nicment  consacrée  à  la  rcprcsenlation  d'actions  extraordi- 
naires ou  liistf>ii(|ues.  On  lit,  en  efî'et ,  dans  le  ])ère  Lafileau 
(Des  mœurs  des  sauvages,  tom.  i,  pap.  5?5)  (jue,-cliez  les 
Iroiinois  ,  un  chef  de  guerre  eyanl  exposé,  avec  les  diverses 
circonstances  (jui  s'y  r.-.jporlent ,  ce  qui  s'(  si  passé  <Ians  l'expé- 
dition (ju'il  Vient  d'entreprendre,  tous  ceux  qui  sont  présens  à 
ce  récif  se  lèvent  pour  «'anscr,  et  (]u'on  les  voit  représenter 
ces  mêmes  actions,  avecbèaiironp  detivaci'té,  à  l'improviste, 
et  sans  s'être  concertés  ensemble.  Forsier  (  /oyaçe  autour  du 
/7J0n</e,  tom.  II ,  pag.  lo^.tradnct.  franc.  ;  parle  encore  d'une 
farce 'pantomime  trf  s-singulière  ,  jouée  par  les  insulaires  de 
l'une  des  iles  de  la  société  .'  fians  la  mer  du  Sud  Les  Anglais 
qui  en  furent  lémouis  purent  juger  i\v\  lie  exiee.iit  a  la  lois  un 
peuple  poil  corrcnipu  ef  peu  civilisé.  Les  Arréri'-ains  sauvaces, 
sifivant  (>liarlevoix  [Histoire  de  la  jSouvelle-Fnince,  -tom.  ni, 
•pag.  c^q"-  ,  ont  etiCf>re  luie  sorte  de  jiantonime  appropriée  à 
leurs  mœurs ,  et  dans  biqnel^  leurs  currricrs,  «jui  rejrésenlent 
en  qui  kjue  sort*  nos  acteurs  ,  emploieiit  une  peinture  animée  , 
très-capable  de  frapper  vivement  l'ame  des  spectateur?.  Qui  ne  . 
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sait  cnfia  que;  parmi  nous,  la  pantomime  est  descendue  dâé 
théâtre  jusque  dans  nos  jmix  de  société',  où  elle  nous  sert  a 
ropreseiJler  une  ioule  de  sujets  variés  et  connus  :  elle  nous  di- 
vertit alors  e'galenitnt,  soit  qu'elle  nous  laisse  à  deviner  cer- 
tains/y/'Oi'e/Z't?^  de  notre  langue,  soit  qu'elle  consiste  pour  les  uns 
à  meure  en  action  iiuelquç  charade ,  dont  les  autres  douneiit 
leur  attention  à  trouver  le  mot. 

C.  C'est  avec  raison,  louchant  la  déclamation  théâtrale  ,  que 
le  geste  est  envisagé  comme  une  partie  importante  de  l'art  du 
comédien.  On  exige  ici,  comme  on  sait,  que  le  geste  soit 
noble,  élégant,  aisé;  mais  ces  qualités,  qui  ne  tiennent  qu'a 
la  beauté ,  quoique  fort  désirables  sans  doute,  doivent  êtie 
placéesbien  loindcceflcs  cju'oiFrent  le  nalui^l  et  le  vrai.  Sau'i 
ces  derniers,  en  edet ,  tout  acteur  ,  quoi  qu'il  fasse  ,  est  loujouii 
ridicule  et  souvent  insoutenable.  «Le  geste ,  au  théâtre,  doii 
précéder  la  parole  ,  dit  l'auteur  de  l'arùicle  de  l'ancienne  Eu~. 
cj'clope'die  déjà  cité.  On  sent  bien  plus  tôt,  ea  etïet  ,  que  L« 
parole  ne  peut  le  dire  ,  et  le  geste  est  beaucoup  plus  .preste 
qu'ejle  ;  il  faut  des  momens  à  la  parole  pour  se  former  et  pour 
frapper  l'oreille  :  le  geste  ,  que  la  sensibilité  rend  agile,  paît 
toujours  au  moment  même  où  l'ame  éprouve  le  sentiment. 

«  L'acteur  qui  ne  sent  point,  et  qui  yo'\i  àci  gestes  dans  les 
autres  ,  croit  les  égaler  au  moins  par  des  mouvemens  de  bras  , 
par  des  marches  eu  avant  ,  et  par  de  froids  reculemens  en  ar- 
rière ,  par  ces  tours  biiifs  enfin  ,  toujours  gauches  au  théâtre  , 
<|ui  refroidissent  l'action  ,  et  rendent  l'acteur  insupportable. 
Jamais  ,  dans  ces  automates  faligans  ,  lame  ne  fait  agir  les 
mouvemens  ;  elle  reste  er^seveliè  dans  un  assoupissement  pro- 
fond :1k  routine  et  la  mémoire  sont  les  chevilles  ouvrières  de  la 
machine  qui  agit  et  qui  parle. 

o  B.iron  avait  le  geste  du  rôle  qu'il  jouait  :  voi'ù  la  seule 
manière  de  les  adapter  sur  le  théâtre  aux  diil'érens  mouvemens 
du  caractère  et  de  la  passion. 

«Nous  voyons  au  théâtre  français  des  gestes  et  des  mouve- 
mens qui  nous  entraînent  ^s'ils  nous  laissaient  le  temps  de  ré- 
fléchir,  nous  les  trouverions  désordonnés  ,  sans  grâces  ,  peut- 
être  même  désagréables;  mais  leur  feu  rapide  échaulfe  ,  émeut, 
ravit  le  spectateur  ;  ils  sont  l'ouvrage  du  désordre  de  l'ame  ;  elle 
so  peint ,  dans  cette  espèce  de  dégingandage  ,  plus  beau  ,  plus 
fraj)panl  que  ne  pourrait  l'être  toute  l'adresse  de  l'art  ;  osons 
le  dire  ,  c'est  le  sublime  de  l'agitation  de  l'artiste;  c'est  la  pas- 
sion elle-même  qui  parle  ,  qui  me  trouble  ,  et  qui  fait  j.asser 
daii^  mon  ame  tous  les  sentimens  que  son  beau  désordie  me 
peint.  »  " 

Sentir  vivement  et  exprimer  ce  que  l'on  sent,  dev'enntnt 
donc  les  premières  qualités  du  véritable  acteur  ,  de  cjlui  qui' 
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•semble  s'idenlilîer  avec  le  caraclère  de  son  rôl(?  ,  cl  qui  oublie 
lellemciil  1rs  spectateurs,  (ju'il  peut  rif)iro  ,  comme  le  veut 
Diilorot  (  P'oyez  les  excellentes  rcmarfpics  de  cet  aiUeur  sur 
la  poésie  limtiuitiijuc^ ,  «pi'un  mur  e'Ieve  tic  l'orchestre  le  sé- 
pare de  tous  ceux  qui  Ir  regardent.  Tels  sont  plus  particulière- 
ment aujourd'hui  parmi  nous,  au  lljeàtre  Iranc.iis  ,  par  excm- 
•ple,  l'Ieurj  ,  ÏM"*'.  Mars,  dans  la  como'die  j  notre  Talma  et 
M"*.  Duchesnois  ,  dans  la  tragédie.  Ces  beaux  lalens  transfor- 
ment ,  sans  contredit  ,  le  geste  sce'nit/ue  ou  d'imùalion  en  un 
ve'rilahle  geste  d'expression.  Tout,  en  eux,  constate  non-seu- 
lement la  meilleure  entente  de  l'artde  la  scène,  l'intelligence 
parfaite  des  rôles,  mais  encore  celte  sensibilité' vive  et  profonde, 
qui  est  comme  l'amc  du  grand  acteur. 

Un  t(ut  fre()uent  et  remar(|u.ihle  dans  les  acteurs  mddiocres  , 
est  l'art  qu'ils  mettent  à  imiter  ou  à  peindre ,  Y>^r\o\\v>  gestes ^ 
les  objets  dont  ils  parlent-  Ils  abandonnent  ainsi  le  sujet  re'cl 
pour  jouer  sur  les  mots.  C'est  faute  d'avoir  apprécie'  ce  travers, 
que  Dorât  {J'^oyez  son  poëme  sur  la  de'clnmation  théâtrale, 
chant  premier  ,  pag.  84  .  noies  de  la  quatrième  édition  )  prêle, 
faussement  sans  doute,  à  Baron  d'avoir  alternativement  rougi 
et  pâli ,  lorsque ,  dans  le  rôle  de  Cinna  ,  il  dit  à  Emilie,  parlant 
des  conjures  :  ' 

Vous  eussiez  vu  leurs  yeux  s'enflammer  de  fureur; 
F.t  dans  un  même  instant  ,  par  un  eflort  contraire, 
Leur  front  pâlir  d'horreur  et  rougir  <\c  colère.  » 

CoIl^F,I^,L^; ,  Cinna,  acte  11 ,  scène  3. 

On  sent  assez  sans  doute  que  Biron,,  dans  ce  re'cit,  ne  put  ni 
ne  dut  changer  de  visage  ,  de  manière  .3  peindre  ou  à  *epre'- 
senter  aux  yeux  des  spectateurs  ce  qu'il  rapporte  de  la  couleur 
des  conjurés.  Quintilicn  {Insiil .  orat.  ,  1.  ix  ,  c.  5)  remarque  au 
même  sujet  combien,  au  ihc'àlrc  comme  au  bareau,  \t  geste  pit- 
toresque est  souvent  déplace'.  Il  convient,  en  effet,  de  rcpre'- 
senter  à  la  scène,  non  les  objets  qui  occupent  la  pense'e,  mais 
bien  les  sentimens  avec  lesquels  nous  devons  les  conside'rer. 
Le  véritable  geste  est  donc  celui  qui  exprime  le  sentiment  du 
moment ,  ou  celui  qui  domine  exclusivement  dans  l'ame  de 
l'orateur.  Ainsi  ,  la  règle  générale,  à  ce  sujet,  est  que  les  ac- 
teurs ne  doivent  ■cas  peindre  les  actions  ,  mais  bien  s'attacher 
à  ex^/v'mer  les  pensées. 

Il"  est  cependant  des  cas  dans  lesquels  la  déclamation  théâ- 
trale admet  l'union  nécessaire  de  la  peinture  avec  l'expression. 
M.  Engel  {ouvrage  cité,  tom.  01  ,  pag.  1  et  suiv.  )  donne 
plusieurs  exemples  dans  les(|uel^a  combinaison  de  ces  deux 
genres  âe  gestes  ,  a  lieu.  Qui  ne  sait,  à  ce  sujet,  combien 
Talma  parait  tout  à  la  fois  admirable  par  Vexpression  et  par 
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Vhnage  dans  le  frappant  tableau  qu'il  offre,  lorsqu'il  dit ,  dans 
la  même  scène  du  rôle  de  Cinna ,  citée  plus  haut  ? 

Le  fils  tout  degoiUtant  du  meurtre  de  sou  pi're, 
Et ,  la  tète  à  la  luaiii,  demaudaut  sou  salaire. 

Son  bras  ,  alors  e'tendu,  semble  montrer,  en  effet,  la  tête 
dont  il  parle. 

Disons  ,  au  reste  ,  que  la  peinlure  est  permise  à  la  scène, 
lorsqu'elle  se  lie  avec  la  vivacité'  du  caractère  du  personnage 
et  de  l'action  repre'sente'e,  et  qu'elle  est  de'termine'e  par  le 
dessein  motive  d'exciter  dans  l'ame  de  l'interlocuteuV  quelque 
ide'e  vive  et  frappante. 

Ajouterons-nous  à  ce  qui  pre'cède  ,  touchant  ]("  geste  àc  la 
de'clamation  ,  qu'en  déclamant  la  poésie  ,  les  maîtres  ignorans 
exercent  beaucoup  trop  les  jeunes  gens  à  gesticuler  ;  d'oii  il 
résulte  qu'ils  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  transformer  on 
pantins  ou  bien  en  bouffons  méprisables  les  persoim<s  qui  les 
suivent.  «  Ces  précepteurs  croientbonuement  ,  ditl'auleur  du 
mot  gesticuler  ô^i'.  l'ancienne  Eocjclopédie  ,  que  \a pantomime 
dans  la  de'clamation  peut  suppléer  à  l'esprit  et  ;>u  bon  sens. 
Mais  c'est  aux  maîtres  inteiligens  dans  la  déclamation  qu'il 
appartient  de  savoir  distinguer  un  juste  milieu  etilre  la  mo- 
notonie ,  la  roideur  sépulcrale  des  membres  et  l'excès  de  sen- 
sibilité qui  se  conl'ond  avec  les  mouvemens  convulsifs  des  ex- 
travagans.  » 

La  simple  lecture  des  vers  ne  saurait  ,  non  plus  que  la 
de'clamation  ordinaire,  ou  celle  qui  est  étrangère  au  théâtre, 
se  passer  du  secours  des  gestes.  On  se  convaincra  sans  doute 
de  la  nécessité  de  celte  association  ,  si  l'on  se  rappelle  les  bons 
exemples  qu'en  ont  fournis,  entre  plusieurs  de  nos  littérateurs, 
l'abbé  Delille  ,  l.egouvé  ,  et  ceux  qu'en  donne  encore  M.  Vige'e. 
M  François  de  Neuf  bateau  ,  dans  sa  manière  de  lire  les  vers, 
(  Vojfz  cette  agréable  production  ,  Petite  Encyclopédie  poé- 
tique, recueil  de  poèvies  sérieux,  tom.  i  ;  in- 16,  Paris ,  1804  ) , 
fait ,  commi»  on  sait,  judicieusement  ressortir  tout  ce  que  le 
lecteur  emprunte  au  geste  pour  donner  aux  spectateurs  une 
idée  juste  et  complette  des  vers  qu'il  leur  lit. 

^    Tout  fait  i/«o^e   en   lui,  totit  sert   h  l'éloquence, 
Ses  discours  ,  ses  regards  ,   et  même  son   silence. 

Il   exige- ailleurs  de  celui  qui  lit  les  vers 

Un  geste  pittoresque  et  des  regards  parlans. 
D.  Léchant,  qu'on  s'accorde  généralement  à  regarder, 
comme  la  déclamation  la  plus  vraie  ,  la  plus  animée  et  la  plus 
passionnée,  ne  saurait  par  là  même  admettre,  suivant  M.  Engel 
(/^oj"ez  ouvrage  cité,l.  n  ,  p.  aSo ,  la  lettre  de  cet  auteur  sur 
la  peinture  mHsicale)  j  de  ^e^^e^  pittoresques.  L'homme  qui 
•I  18.  24 
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olèvp  1.1  voix  jiour  exprimer  ses  passions  ,  ne  peut ,  en  effet," 
9'iiilcrt"*scr  à  laiic  cotiiiailrr  les  (|ualite.s  et  la  nature  des  ob- 
jets (|iii  l'i'Ncilent.  11  suit  uniijuemciit  les  clans  du  sentiment 
ijui  le  domine  ;  il  s'ellorco  de  le  communi«jucr  et  de  le  répandre 
sur  tout  ce  qui  reuvironnc.  l.v  «on  de  sa  voix  ,  le  f.eu  des 
muscles  de  son  visage,  ses  attitudes  ,  les  mouvcmrns  variés 
de  son  corps ,  tous  ses  gestes ,  en  un  mot ,  ne  peuvent  (ju'ex- 
pn'mcren  lui  la  passion  dont  il  est  agite'. 

On  conçoit ,  d'après  cela,  qu'au  théâtre,  le  ^e5/equi  accom- 
pagne le  chant ,  doit  ,  comme  la  musique  elle-même ,  rentrer 
principalement  dans  l'expression  ;  mais ,  parmi  les  acteurs,  le 
talent  est  souvent  égare  par  l'esprit  j  alors  il  (ait  toujours  plus 
mal  pour  vouloir  mieux  faire.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il 
nrrive  quelquefois  à  l'opéra  que  les  acteurs  les  plus  estima- 
bles abandonnent  l'objet  qui  les  anime  ,  pour  jouer  sur  les 
mots  et  ^our  peindre  en  contre-sens  ce  qu'ils  chantent.  On 
en  a  vu  faire  murmurer  les  ruisseaux  dans  l'orchestre  et  dans 
le  parterre ,  les  y  suivre  des  jeux  et  de  la  main ,  aller  chercher 
les  zephirs  et  les  e'chos  dans  les  balcons  et  dans  les  loges  où  ils 
ne  pouvaient  être  ,  et  laisser  tranquillement,  pendant  toute  la 
Jente  durée  de  ces  beaux  chants  ,  les  berceaux  et  l'onde  pure 
qu'odraient  les  côtes  et  le  fond  du  théâtre  ,  sans  paraître  se 
douter  qu'ils  existassent. 

«  L'ope'ra  français  a  pour  objet  de  se'duirc  l'esprit,  dit  l'au- 
teur de  l'article  g^e^/e  ;  chant  du  théâtre  (ancienne  Encyclo- 
pédie, vol.  cité),  de  charmer  les  sens,  de  transporter  l'ame 
dans  des  régions  enchantées  :  si  les  ressorts  de  cette  aimable 
séduction  sont  rudes  ,  gauches,  grossiers,  l'esprit  ne  peut  être 
entraîné  ,  le  goiît  l'arrête  ;  le  froid  et  la  distraction  succèdent 
rapidement  aux  premiers  momens  d'attention  et  de  chaleur. 

»  J'entends  des  sons  mélodieux  j  je  vois  un  lieu  orné  de  tout 
ce  qui  peut  flatter  les  regards  d'un  spectateur  avide  ;  le  jour 
qui  l'éclairé  est  celui  que  j'imagine  dans  les  jardins  délicieux 
de  rOlvmpe.  Mes  jeux  tombent  sur  le  personnage  dont  l'ap- 
parition par  sa  majesté'  et  par  ses  grâces  doit  remplir  la  pre- 
mière idée  qui  m'a  séduit;  je  ne  vois  qu'une  figure  rude,  qui 
marche  d'un  pas  apprêté ,  qui  remue  au  hasard  deux  grands 
bras,  qu'un  mouvement  monotone  de  pendule  agite;  mon  at- 
tention cesse,  le  froid  me  gagne,  le  charme  a  disparu  ,  et  je 
ïic  vois  plus  qu'une  charge  ridicule  d'un  dieu  ou  d'une  déesse 
à  la  place  de  la  figure  imposante  qu'uu  si  beau  prélude  m'avait 
promis.   » 

On  peut  encore  remarquer  que  le  contre-sens  du  geste  passe 
rapidement  au  théâtre  de  la  comédie  ;  l'attention  j  court  de 
pensée  en  pensée,  et  l'acteur  n'a  pas  le  temps  de  s'appesantir 
sur  la  faute  qui  lui  échappe  cjuelquefois.  11  n'en  est  pas  ainsi 
au  théâtre  du  chant;  les  détails  j  sont  ralentis  et  répétés  par 
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la  musique;  aussi  est-ce  là   que  le  contre-sens,  quand  il  y  est 
une  fois  amené',  a  tout  le  temps  d'assommerle  spectateur. 

Le  geste  de  la  scène  lyrique  exige  donc  un  sentiment  juste 
de  la  position  qu'on  imite  ,  un  tact  prompL  et  fin,  le  talent , 
enfin  ,  qui  seul  prui  peindre  ,  parce  qu'il  peut  seul  exprimer. 
Ce  grand  ressort  dans  l'acteur  qui  le  possède  ,  pose  ,  déter- 
mine,  arrange  toutes  les  parties  sans  que  l'ïirt  s'en  mêle  ,  les 
kras ,  les  pieds,  le  corps  se  trouvent  d'eux-mêmes  dans  les 
places,  dans  les  mouvemens  où  ils  doivent  être  ,  et  l'on  peut 
dire  alors  que  tout  suit  l'ordre  avec  l'aisance  de  l'instinct. 

E.  Le  geste  de  Vorateur ^  celui  qui  convient  à  la  chaire,  au 
barreau,  à  la  harangue,  au  discours  public  enfin,  est,  comme 
on  sait ,  unepartie  importante  de  l'éloquence;  aussi  les  rhe'tcurs 
ont-ils  fourni ,  sur  ce  point ,  plusieurs  règles  qui  appartiennent 
à  l'art  de  l'orateur.  Quintilien  (/m-/,  orat. ,  lib.  xi,cap.  5), 
qui  indique  à  ce  sujet  combien  les  gestes  pittoresques  sobt 
alors  commune'ment  de'place's  ,  les  bannit  sc'vèremcnt  du  dis- 
cours. A  la  tribune  comme  à  la  scène,  Quintilien  veut,  en  effet, 
que  ,  ne'gligeant  de  reproduire  l'image  insignifiante  ou  ac- 
cessoire de  sa  pense'e  ,  l'orateur  ne  considère  que  les  sentimens 
avec  lesquels  il  la  doit  naturellement  envisager.  C'est  donc  à 
bien  exprimer  ce.  qu'il  sent,  par  la  pose,  le  maintien,  la  phy- 
sionomie ,  toutes  les  parties  du  geste ,  en  un  mot  ,  que  con- 
siste en  grande  partie  le  secret  du  ve'ritable  orateur. 

Les  règles  secondaires  du  geste  <ic>nl,  d'ailleurs,  que  celui-cî 
ne  de'signe  dans  l'orateur  rien  qui  annonce  un  caractère  mou 
feflFe'mine',  manie're',  affecte'.  Il  faut,  par  la  même  raisoij,  e'viter 
les  gestes  qui  annoncent  la  dureté',  la  rusticité,  quelque  vice  de 
l'e'ducation,  la  familiarité'.  On  veut  de  l'orateur  qu'il  se  tienne 
droit  sans  roideur,  et  qu'il  ne  paraisse  anime'  que  par  la  rai- 
son. W  peut  quelquefois  .  dit-on,  employer  un  le'ger  mouve- 
vement  de  tête  pour  indiquer  qu'il  approuve  ou  qu'il  rejette* 
l'incliner  très-mode're'ment  pour  marquer  la  langueur,  l'aver- 
sion ,  l'indignation  .  le  doute  ,  l'admiration  ,  l'audace,  la  co- 
lère et  la  tristesse.  Les  mouvemens  mode're's  des  yeux  ,  et  sur- 
tout des  sourcils  et  du  front,  peuvent  servir  à  caracte'riser, 
toutes  les  passions  ,  et  à  indiquer  la  malice  ,  la  flatterie ,  la 
bêtise  ,  etc.  Les  mouvemens  des  bras,  cmploye's  à  propos  , 
peuvent  servir  à  de'signer  la  puissance,  l'autorité',  la  pudeur, 
la  honte  ,  etc.  ïies  gestes  de  la  main  et  des  doigts  seront  quel- 
quefois encore  très-utiles  à  l'orfteur  ,  pour  de'peindre  et  ca- 
racte'riser certains  faits  (Voyez  ancienne Encyclop . ,  art.  cite'). 
Ajouterons-nous  ,  enfin,  avec  les  rhéteurs,  et  pour  compléter 
ce  paragraphe,  i°.  que  dans  l'exorde ,  on  doit  très-rarement 
\  étendre  les  mains  et  zxvwmxXç.  geste  et  la  voix,  mais  réserver 
ces  mouvemens ,  soit  pour  la  péroraison  ,   soit  pour  tous  les 
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eudiiiils  palheliqucs  du  discours;  ?.".  (juc  Idn  peut  approcliei- 
la  ruain  de  sa  poitrine,  ou  bien  retondre  ,  pour  iiiuiijiu'r  (jue 
l'on  parle  de  soi,  dans  le  premier  cas ,  et  d'anlrin,  dans  le 
second;  5".  que  l'on  emploie  la  main  droite  seule,  et  quel- 
(luclbis  les  deux  mains  ,  lorscpie  l'on  veut  supputer  ou  diviser; 
/j".  que  l'on  commet  un  solécisme  lorsque  le  ^esie  est  lelle- 
nieul  faux  ou  contraire  à  la  parole  ,  (ju'en  parlant  ,  par 
exemple,  du  ciel,  l'abaissement  de  la  main  paraisse  indi(juer  la 
terre  ;  5".  <pie  nous  supplions  en  c'ievant  les  mains  jointes  ; 
nous  conlnmons  en  les  abaissant  :  que  les  mains  élevées  ma- 
nifoslenl  l'admiration.  Home  a  obscrv»;',  en  elFct  ,  (ju'il  semble 
•m'en  s'agrandissant ,  on  veuille  naturellement  atteindre  la  na- 
ture de  l'objet  admire.  Les  mains  étendues  nous  imposent  si- 
lence, et  l'on  indique  encore  le  secret  en  mettant  le  doigt  sur 
la  bouche.  (>".  Le  recueillement  ne  comporte  plus,  <jue  l'on 
se  puisse  caresser  la  barbe  ,  comme  c'était  l'usage  chez  les  an- 
ciens. L'on  desapprouve  également  les  gestes  de  la  ma^n  dont 
l'étendue  dépasse  de  beaucoup  les  limites  de  la  tète  et  de  la 
poitrine.  On  ne  peut  non  plus  se  frapper  violemment  cette 
dernière  partie.  7".  Pour  ennoblir  le  geste  enfin  ,  le  rendre 
vrai  et  elHcace  ,  l'orateur  doit  le  laisser  echagper  comme  mai- 
gre lui. 

F.  La  peinture,  le  dessin  ,  la  sculpture  cl  la  gravure  paraî- 
tront sans  doute  encore  parmi  les  beaux-arts  ceux  qui,  par  leur 
nature,  sont  le  plus  essentiellement  liés  à  la  fonction  qui  nous 
occupe.  Tous  ces  arts  d'imitation  consistent  ])rincipalement 
en  effet,  ou  au  moins  en  grande  partie,  dans  la  parfaite  entente 
Ayxges^,  c'est-à-dire  dans  la  connaissance  de  toutes  les  par- 
lies  du  langage  muet  ou  de  celui  (jui  s'adresse  aux  jeux,  comme 
la  physionomie,  l'alliludc  ,  la  pose  et  la  plupart  des  mouve- 
mens  qui  concourent  à  nos  diverses  actions  et  à  l'expres- 
sion de  nos  sentimens  et  de  nos  idées.  Les  meilleures  com- 
positions de  chacun  de  ces  genres  seront  donc  celles  qui ,  à 
part  la  correction  du  dessin,  la  vérité  de  la  couleur,  celle 
de  la  perspective,  etc. ,  qui  ne  sont  pas  rigoureusement  de  notre 
objet,  saisissent  et  reproduisent  le  mieux  tout  ce  qui  frappe  la 
vue  dans  les  traits  sensibles  que  peut  offrir  la  manifestation  de 
l'action  et  de  la  pensée.  La  physionomie  ou  le  geste  facial  , 
ainsi  que  l'appelait  avec  raison  Bichat,  présente,  d'une  part, 
comme  on  sait,  la  partie  la  plus  importante  de  ce  ijue  Le  Brun, 
Wateletel  Winlclmann  ont  i^mmé,  depuis  longtemps, dans  le 
langage  des  arts,  V  expression  (Yojcz  leurs  ouvrages  de jh  cites') 'j 
mais,  de  l'autre  ,  l'attitude,  la  pose  et  le  g-ei/e  pioprcment  dit , 
c'est-à-dire,  qu'on  envisage  seulement  dans  les  mouvcmensdes 
membres,  prennent  encore  une  part  non  moins  importante  aux 
actions  diverses  que  les  arts  qui  nous  occupent  veulent  repro- 
duire et  mettre  sous  nos  yeux.  Ou  peut  lire  ,  dans  la  disser- 
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talion  inaugurale  cle  M.  le  docteur  Cabuchet  {Essai  sur  l'ex- 
pression de  la  face  dans  l'état  de  santé'  et  de  maladie  , 
collection  in-S".  des  thèses  de  la  Faculté'  de  me'decine  de  Pa- 
ris,  an  10},  l'indication  de  plusieurs  tableaux  choisis,  et 
qui  sont  regarde's  avec  raison  comme  très-remarquables  par 
Vexpression  des  figures.  Mais  on  doit  sans  doute  ajouter  en- 
core à  cette  liste  ,  la  citation  du  grand  nombre  de  produc- 
tions de  l'art,  dans  lesquelles,  inde'pendamment  de  la  phy- 
sionomie ,  c'est  le  geste  proprement  dit  ,  l'attitude  et  la  pose  , 
qui  ont  particulièrement  e'te'  mis  à  profit  d'une  manière  aussi 
heureuse  que  digne  de  remarque.  Qui  ne  connaît,  à  ce  sujet, 
parmi  les  statues,  l'image  de  la  douleur  offerte  par  les  Niobe's 
et  le  Laocoon  ;  celle  du  repos  dans  la  Clëopàlre  ou  l'Ariane; 
de  la  pudeur  dans  la  Ve'nus  de  Me'dicis  et  dans  la  Ve'nus  ac- 
croupie ;  de  la  gloire  et  du  triomphe  dans  l'Apollon  ?  Quica- 
racte'rise  mieux  encore  le  silence  que  la  belle  statue  à  laquelle 
on  voit  le  doigt  sur  la  bouche,  l'action  d'e'couter  ou  l'attention 
auditive  que  l'admirable  joueur  de  flûte  ,  et  le  sentiment  do 
froid  que  le  geste  de  la  frileuse  ,  due  au  ciseau  de  M.  Houdon  ? 
Cette  jolie  statue  respire  tellement  son  sujet,  qu'elle  fait  comme 
frissonner  ceux  qui  la  regardent.  Le  geste  ressort  pleinement 
encore  dans  le  serment  des  Horaces  de  M.  David  :  il  en  est 
ainsi  de  la  pose  et  du  mouvement  d'Hersilie,  place'e,  les  bras 
e'tendus,  entre  les  deux  principaux  combatlans  du  tableau  de 
l'enlèvement  des  Sabines  ,  du  même  peintre.  Combien  le 
geste  d'Hippolyte  dans  la  Phèdre,  de  M.  Guërin  ,  n'ajoutc- 
t-il  pas  encore  à  la  noble  candeur  avec  laquelle  le  fils  de 
The'se'e  repousse  le  soupçon  du  crime  dont  il  est  accuse'  ! 
Qui  n'a  senti  toute  la  force  et  toute  la  noblesse  du  refus 
qui  e'clate  dans  les  gestes  de  l'Hippc^crate  du  beau  tableau 
de  M.  Girodet  que  possède  aujourd'hui  la  Faculté'  de  me'decine 
de  Paris  ?  Le  saint  Michel,  de  Raphaël j  le  saint  Paul ,  prê- 
chant aux  Ephe'siens  ,  de  Lesueur  •  la  Canane'enne,  de  Drouais  : 
la  Vengeance  et  la  Justice  poursuivant  le  crime  ,  de  M.  Pru- 
dhonj  l'e'ducation  d'Achille,  de  M.  Regnault  ,  etc. ,  etc.  , 
sont  sans  doute  encore  autant  de  productions  qui  prouveraient, 
de  reste,  s'il  en  e'tait  besoin ,  tout  ce  que  le  langage  du  geste  , 
spe'cialement  conside're' ,  pre'sente  à  l'esprit,  et  en  même  temps 
tout  ce  que  cette  partie  importante  de  l'expression  a  pu  fournir 
à  la  peinture.  Nous  sera-t-il  permis  de  citer  enfin  comme  des 
modèles  frappans  de  vérité  l'image  du  sommeil  et  du  repos 
qu'offre  l'Ermite  endormi,  de  Vien  ,  ainsi  que  l'attitude  et  la 
raode  de  progression  de  l'aveugle  ,  si  bien  reproduits  dan»  le 
Bélisaire,  de  M.  Gérard  ? 

§.  VI.  Dugestesous  le  point  de  vue  de  lanie'decine.  hegeste, 
envisagé,  comme  nous  l'avons  fait  jusqu'ici,  dans  l'ensemble  des 
œouvemea  s  extérieurs  ;  spontanés  et  voloiilaires  des  membres , 
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du  corps  ,  et  surlout  de  \a Jinc  ,  (jui  sont  lies  à  la  manifesla-f 
tion  des  iders  ,  ou  à  l'oxprcssion  des  afloclioiis  de  l'anic  ,  des 
scnlimrns  cl  des  besoins,  rouniit  d'ailleurs  encore  au  mcidecin, 
par  les  raodificalious  el  par  les  diverses  lésions  si  faciles  à  ap- 
précier,  qu'il  éprouve,  un  nio_)'en  utile  d'arriver  à  la  connais- 
sance d'un  assez  {^rand  nonibre  de  nialadies.  he  p;este ,  placd 
sous  l'influence  cérébrale  et  plus  imme'diatemcnl  sous  celle 
des  muscles  que  l'action  nerveuse  met  en  jeu  ,  devient  ,  en 
efVet  ,  à  la  manière  des  simples  mouvemcns  ordinaires  ,  ca- 
pable de  déceler  les  maladies  du  cerveau  ,  celles  des  ncri's  et 
celles  qui  afl'cctent  les  muscles  eux-mêmes.  Ces  lésions  sont 
encore,  ainsi  que  celles  du  lanp;ac;e  articule,  comme  le  cachet 
des  troubles  qui  survienncntdans  l'elat  moral  et  intellectuel.  Il 
est  donc  ,  sous  ces  diflorcns  rapports  ,  peu  de  (onctions  de 
l'économie  dont  l'examen  seme'ioti</ii(i  puisse  offrir  plus  d'in- 
térêt pour  la  science  du  diagnostic.  On  sait  encore  combien  , 
parmi  les  altérations  du  geste  ,  celui  de  la  face  en  particulier , 
i'air  ou  la  phj-sionomie  des  malades,  nous  peuvent  éclairer 
sur  les  dangers  et  l'issue  des  maladies;  et  jfcrsonne  n'ignore  , 
à  ce  sujet,  combien  cette  modification  morbide,  et  comme 
locale  da  geste  ,  a  fixe',  d'une  manière  heureuse  et  spéciale  , 
l'attention  du  père  de  la  me'decine.  Hippocrate  (  6"^  livre  des 
Epidémies ,  sect.  2  ,  text.  54)  a  d\i ,  en  effet  ,  à  ce  sujet  : 
Faciem  optimain  esse  in  ingentibus  Jtialis  signuni  bonum  ; 
ast  contra  in  paivis  malis  ,  faciem  non  bonam  ,  malum.  On 
sait  encore  qu'Hippocrate  a  trace'  avec  autiint  de  pre'cision  que 
de  ve'rite' ,  dans  le  premier  livre  de  ses  Pronostics  ,  le  tableau  le 
plus  complet  de  la  face  des  mourans  ,  et  que  depuis  long- 
temps c'est  ce  même  ensemble  de  signes  collectivement  envi- 
sage's  ,  qu'on  a  designé,  d'ordinaire  sous  le  nom  de  face  hippo- 
cratique.  Nous  pourrions  donc  examiner  ici  les  diire'rens  e'tats 
morbides  de  Valtitude  ,  du  geste  de  toutes  les  ])arties,  et  spc'- 
cialementde  celui  de  la  face  des  malades,  soit  comme  signes 
diagnostiques  d'un  grand  nombre  de  maladies  ,  soit  comme 
concourant  à  former  leur  pronostic  ;  mais  sans  entrer  dans  les 
détails  que  comporterait  encorele^e.sfe  considéré  sous  ce  nou- 
veau rapport  ,  nous  nous  bornerons  seulement  à  indiquer  , 
dans  un  rapide  aperçu  ,  celles  des  maladies,  dans  lesquelles 
l'altération  frappante  de  ce  mode  ordinaire  d'expression  forme 
un  signe  qui  en  dénote  le  plus  spécialement  l'espèce  ou  le 
danger. 

La  plupart  des  névroses  (  névralgies  ,  convulsions  ,  para- 
lysies )  frappent,  dès  le  premier  coup-d'œil ,  le  médecin  qui 
explore  l'état  des  malades.  Toutes  les  maladies  de  cette  classe 
intervertissent  en  effet  ,  suspendent  ou  anéantissent  les  mou- 
vemcns variés  qui  concourent  à  l'expression  de  la  face  ,  et  qui 
^jeryent  aux  gestes  dans  les  autres  parties  du  corps.  Qui  ue 
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se  rappelle  ,  à  se  sujet  ,  combien  est  ostensible  ,  dans  le  tic 
douloureux  ,  par  exemple  ,  le  de'sordre  apporte'  dans  l'expres- 

on  volontaire  ou  spontane'e  des  parties  de  la  face  qui  sont 
alors  spécialement  affocte'es  ?  , 

La  figure  ou  les  traits  du  visage, la  position  ducorps,l'attitude, 
les  mouvemcns  des  bras  qui  servent  au  geste  ,  ne  se  retrouvent 
plus  ,  ou  se  présentent  avec  des  caractères  d'aberration  biea 
•particuliers  dans  l'épilepsie ,  l'hjdrophobie  ,  le  tétanos  et 
l'hystérie,  dont  les  accès  donnent,  comme  on  sait,  au  visage 
les  modes  d'expression  les  plus  variés  :  et  combiende  cliange- 
mens  n'amènent  point  encore  dans  les  phénomènes  du  geste ^ 
la  paralysie  des  muscles  de  la  face  ,  l'apoplexie  ,  l'hémiplégie, 
la  syncope,  l'asphyxie,  etc.  etc.  ! 

La  danse  de  Saint-  Guy,  qui  offre  un  mélange  singulier  de  la 
diminution  de  la  contractilité  des  muscles, et  d'une  tendanceirré- 
sistible  et  immotivée  au  mouvement ,  est  encore  dans  le  même 
cas.  Cette  maladicprésente,  pour  ainsi  dire,  une  vraie  caricature 
àugeste.'EWe  consiste,  en  effet  ,  darts  de  faibles mouvemens  de 
toutes  les  parties,  continuels,  irréguliers  ,  plus  ou  moins  bi- 
zarres ,  et  que  les  malades  ne  peuvent  ni  diriger  ,  ni  maîtriser. 
L'agitation  perpétuelle  des  muscles  de  la  face  produit  souvent 
encore  dans  cette  partie  des  grimaces  auisi  singulières  que  va- 
riées. 

Qui  n'est  frappé  ,  dans  la  démence ,  du  rapport  qui  existe 
entre  les  désordres  du  geste  et  la  succession  rapide  et  non  in- 
terrompue d'idées  isolées  ,  incohérentes  ,  ou  d'émotions  dis- 
parates ,  qu'éprouvent  sans  cesse  les  malades  ?  Quelle  incons- 
tance en  cfï'et  !  quelle  perpétuelle  variabilité  dans  l'expres- 
sion de  la  physionomie  î  Les  images  du  mobile  tableau  qu'elle 
offre  alors  ,  se  succèdent  et  s'effacent  avec  rapidité  •  leurs 
traits  mal  dessinés  se  confondent ,  et  aucune  ne  laisse  d'em- 
preinte durable.  On  sait  d'ailleurs  que  les  fous  changent  à 
chaque  instant  de  lieu,  de  position  et  d'attitude,  etquele  plus 
souvent  le  désordre  et  la  singularité  de  leurs  gestes  suffiraient 
seuls  pour  faire  connaître  le  trouble  de  leurs  idées.  On 
observe  au  contraire  chez  r/c?iO/ une  sorte  d'immobilité  des  bras 
et  surtout  un  défaut  d'expression  de  la  physionomie,  qui ,  de 
même  que  l'absence  de  la  parole  ,  y  dénotent  suffisamment  la 
nullité  de  la  pensée. 

Le  stade  de  froid  des  fièvres  intermittentes ,  et  souvent  l'in- 
vasion des  fièvres  continues  et  des  phlegmasies ,  présentent, 
dans  le  tremblement  général  qui  survient  alors,  un  désordre 
très-notable  dans  les  mouvemens  des  parties  qui  concourent 
au  g-e5/e.  L'expression  g- n/?/:>ee  de  la  face  ,  l'agitation  des  lèvres  , 
le  claquement  des  dents  ,  les  secousses  plus  ou  moins  violentes 
des  membres  et  du  tronc,  offrent  sans  contredit  alors  une  sorte 
de  geste  morbide  bien  digne  de  fixer  l'alleulion.  Des  rcmar- 
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(jurs  analogurs  s'appliqunil  cdcoio  aux  luoiivrmrns  divers  et 
varit's  (jui  preccdcnl  tl  (jiii  arcompagiinit  le  vomissement. 

I^e  (lilii'c  <|ui  suivieiil  !>i  coiiiimirtemenl  (J.iiis  les  iiialachos,  et 
iigUiiiiiiiLiil  tiaiis  les  lièvres  cl  les  inll;  miiialions  ,  détermine  nii 
clal  loul  spécial  de  la  physionomie  ,  des  nieiiibres  el  des  mou- 
vemens  ,  Ircs-remanjuahlc  sous  le  point  de  vue  do  Vexpression 
morbide.  On  sait  ,  en  cllcl,  tju'on  ranj;e  ,  parmi  les  sigin-s  qui 
annoncent  el  présagent  le  délire,  les  jeux  vifs  cl  etincelans  , 
hagards,  incertains,  abaisses  ,  reparclanl  de  travers,  l'un  plus 
ouvi  ri  que  l'autre;  le  grincement  des  dents  de  temps«'n  temps  , 
sans  dormir,  chez  ceux  qui  n'en  ont  pas  rhal)ilude  ;  ra';lion  de 
mâcher  sans  rien  avoir  dans  la  bouche,  un  pelil  mouvement 
des.jgreable  des  lèvres,  piirlois  leur  alongemenl  <  n  manière  de 
tronip»'  ;  l'aiflion  de  ne  pas  avaler  la  boisson,  ou  ,  l'ayant  retenue, 
le  mouvement  do  s'en  rincer  la  bouche  (  Stoll ,  y//>//o/-.  ()<')'])■ 
L.C  «lelire  est-il  féroce  ,  la  face  prend  l'air  de  la  menace  et 
l'expression  de  la  luieur;  elle  ofVre  l'empreinte  de  la  tristesse 
s'il  est  sombre  el  taciturne.  L'attitude  ,  ragilalion  des  mem- 
bres el  du  corps,  les  ellorts  pour  sortir  du  lit  ollVcnl  enfin 
comme  le  complément  des  desordres  du^e5<equi  se  trouvent 
liés  avec  le  délire.  Parmi  les  s>mpt6mcs  divers  qui  caractéri- 
sent les  fièvres  adjiiamique  ,  ataxiquc  el  leurs  combinaisons 
respectives  ,  ceux  qui  tiennent  au  i:csie  cl  à  l'erpression  de  la 
physionomie  occupent  'e  premier  rang:  tels  sont,  dans  l'ady- 
namic  ,  la  stupeur,  l'hébétude  des  sens  ,  le  regard  morne,  la 
chute  des  traits  du  visage  et  notamment  des  lèvres  ,  l'immo- 
bilité de  la  langue  qui  permet  à  peine  au  malade  de  la  tirer  au 
dehors  ,  le  coucher  en  supination  ,  la  bouche  béante  el  la  débilite' 
générale.  Dans  la  fièvre  alaxi(]ue  ,  l'état  morbide  àu^cste  res- 
sort plus  visiblement  encore  ,  el  s'annonce  clairement ,  comme 
on  sait  ,  par  l'air  varié  et  singulier  de  la  figure  ,  son  expression 
de  tristesse,  d'elonnemeut,  d'indifférence  ou  de  consterna- 
tion ,  la  fixité  ou  l'extrême  mobilité  des  jeux ,  lesmouvemens 
convulsifs  de  la  lèvre  supérieure  et  du  nez,  le  trembloltement 
de  la  langue,  le  resserrement  comme  tétanique  des  mâchoires  , 
l'agitation  ,  l'anxiété  générale  ,  le  changement  continuel  de 
lieu  elde  position,  la  vacillation  des  doigts,  les  soubresauts  des 
tendons  ,  et  tous  ces  gestes  automatiques  enfin  variés  el  con- 
tinuels désignés  sous  le  nom  générique  de  carpliologie. 

C'est  encore  à  l'état  morbide  de  l'expression  de  la  face  qu'il 
faut  rapporter  eu  partie  ,  au  qioins  ce  qu'on  reconnaît  dans 
plusieurs  maladies  ,  sous  la  dénomination  de. f actes  propria.  La 
physionomie  seule  présente  ,  alors  en  effet  ,  pour  l'observateur 
exercé,  moins,  à  la  vérité  ,  par  ses  mouvcmens  ])ropres  (gesie 
Jacial )  que  par  les  autres  lésions  des  qualités  du  visage,  un 
mo_)en  plus  ou  moins  sûr  d'arriver  à  la  connaissance  du  mal. 
Telles  sout ,  en  particulier,  les  cacheiies  caucéreuse,  véue'*- 
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rienne ,  scorbutique ,  scrofuleuse  ,  etc.  ,  la  phtliiâie  pulmonaire  , 
la  plupart  des  grandes  suppurations  ;  quelques  vices  de  la  cir- 
culation ,  et  notamment  les  ane'vrismes  du  cœur.  On  sait  que 
M.  le  professeur  Corvisart  a  consacre'  à  ce  Sijjet  ,  dans  soa 
Essai  sur  les  maladies  et  les  lésions  organiijues  du  cœur 
(page  571,  in-b°.  ,  2*.  édition,  Paris,  1811;,  un  chapitre 
entier,  spe'cialcment  destiné  a  taire  connaitro  \c  faciès  propria , 
Ve'tat  ^exie'rieur ,  e{  les  dijjërens  mojens  externes  de  dia- 
gnostic des  maladies  de  ct^  genre. 

Les  maladies  simulées  .  telles  que  la  surdité  ,  les  vapeurs, 
1  épilepsie  ,  le  mutisme,  toutes  les  douleurs  internes,  rtc.  , 
exigent  toutes  une  démonstration  extérieure  do  l'expression  qui 
leur  est  naturelle.  Mais  ,  avec  beauioup  d'attention  ,  l'iioinme 
habile  parviendra  le  plus  souvent  à  éviter  l'erriur.  Ces  gri- 
maces dç  la  maladie  ne  sont-elles  pas  en  effet  ,  à  la  physio- 
nomie qui  leur  est  propre  ,  ce  que  le  geste  faux  d'unhislrioa 
est  à  l'expression  vraie  du  grand  acteur? 

Terminant  ces  remarques  générales  ,  touchant  l'état  mor- 
bide du  geste  ou  de  l'expression  muette  dans  quelques  mala- 
dies,  nous  ferons  remarquer  combien  plusieurs  circonstances 
particulières  peuvent  encore  ajouter  à  l'intérêt  de  ce  genre  de 
considération.  Telles  sont,  en  effet ,  toutes  celles  dans  lesquelles 
le  médecin  se  trouve  pres(|ue  borné  au  témoignage  de  ses  sens, 
et  notamment  de  sa  vue  ,  comme  on  le  voit ,  par  exemple  , 
dans  le  défaut  d'une  langue  commune  entre  lui  et  le  malade; 
chez  les  enfans  ,  dans  le  premier  âge  ;  dans  le  mutisme  naturel , 
dans  l'aphonie  ;  et ,  dans  tous  les  cas  où  le  malade  ne  pouvant 
répondre,  on  est  d'ailleurs  dans  l'impossibilité  d'obtenir  des 
assistans  aucun  renseignement.  Ces  divers  cas  exigent  donc 
tous  impérieusement  que  le  médecin  ait  appris  à  tirer  tout  le 
parti  possible  d'un  genre  d'observation. qui  peut  devenir  poUt 
lui  le  principal  moyen  d'arriver  à  la  connaissance  du  mal. 

Le  geste  ,  ['attitude  ,  le  maintien  ,  la  pliysionouiie  du  méde- 
cin lui-même  ,  envisagé  dans  l'exercice  de  sa  proîession  ,  ont, 
comme  on  sait  ,  fixé  l'attention  du  père  de  la  médecine.  Hip- 
pocrate  (  Libr.  de  medico  )  a  dit.  eu  effet,  à  ce  sujet  :  Quod  ad 
gestum  attinet ,  vultu  sit  (medicus)  ad  prudeniiani  compo- 
sito  ,  non  aspero  tamen  ,  ne  superbus  et  inhunianus  Tidfiufur, 

On  exige  principalement  du  médecin  un  air  posé,  réfléchi, 
grave  ,  sans  austérité  ;  Vo)  ez  encore  Hippocrale  De  decenti 
ornalu.  On  lui  veut  trouver  l'atlitiide  et  les  m.'ijiiëres  de  :'«/- 
tenlion.  Celte  partie  de  sa  physionomie  importe  beaucoup  a  la 
confiance  qu'il  peut  inspirer.  Or,  parmi  les  >  raiiciens  ,  les  uns 
baissent  la  tête,  placent  les  mains  sur  leur  front  ,  et  se  couvrent 
lesyeux,pour  éviter  toute  distraction, pendant  qu'ils  interrogent 
leurs  malades;  et  les  autres,  à  la  manière  desquels  nous  nous 
rangeons,  négligent  cette  précaution  et  regardcul  les  personnes 
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dont  ils  ecoulcnl  le  rccit,  en  lemoignanl  qu'ils  les  cntcndenl. 
On  conij-oil  assiv,  tout  ce  tjiit'  ce  dernier  mode  de  commuui- 
calinri  a  d'avanl.ii^cs  sur  le  premier. 

L'homme  soullraiil  ajaiit  droit  à  l'itilerêl  do  ses  semblables  , 
que  le  médecin  ait  donc  toujours  envers  lui  le  ton  et  les  ma- 
nières de  ce  sentiment^  que,  bienvcillanl  sans  familiarité  , 
prc'venant  sans  flatterie,  sa  physiouomie  moulre  partout  l'ami 
de  riiumanitc  ! 

Le  vrai  me'decin  s'abandonne  à  son  cœur,  et  sa  figure  ou- 
verte ,  son  geste,  comme  sa  voix  ,  rassurent,  consolent,  et 
donnent  l'espoir  sans  qu'il  s'en  occupe  et  comme  à  son  insu. 
C'est  à. l'imiter  que  ceux  tjui  peuvent  faire  la  médecine,  sans  y 
être  spécialement  appelés  parleur  naturel,  doivent  donc  don- 
ner leurs  soins. 

Nos  gestes  ,  l'air  de  noire  visage  ,  trahissent  si  facilement 
notre  pensée,  que  le  médecin  ne  saurait  s'habituer  de  trop 
bonne  heure  à  réprimer  ce  qui  pourrait  révéler  au  malade 
comme  aux  parens  qui  l'entourent  et  qui  l'épient  ,  les  dangers 
qu'il  reconnaît  comme  ceux  qu'il  prévoit.  L'humanité  lui  dé- 
fend loul  geste  significatif  qui  serait  d'un  pronostic  alarmant. 
Le  médecin  acquerra  donc  de  bonne  heure  une  sorte  de  masque 
imperturbable  ,  dont  rien  ne  puisse  obscurcir  l'apparente  séré- 
nité. La  vie  d'une  femme  en  couche  ,  celle  d'un  homme  qu'on 
opère  peuvent  souvent  tenir  à  la  qualité  morale  dont  nous 
parlons.  Il  en  est  encore  ainsi  de  la  tranquillité  d'une  foule 
de  malades  dont  les  maux  nous  paraissent  décidément  incu- 
rables. Combien  le  malheureux  qui  vit  dans  les  angoisses 
d'une  mort  qui  lui  parait  annoncée,  ne  laisse-t-il  pas  de  regrets 
à  celui  dont  l'imprudent  visage  a  pu  lui  révéler  une  aussi  cruelle 
vérité  !  Un  geste  de  pitié'  échappé  à  un  accoucheur  que  j'avais 
prié  de  toucher  une  dame  qui  portait  un  carcinome  de  la  ma- 
trice, qu'il  trouva  déjà  très-avancé ,  me  donna  la  douleur  de  voir 
cette  malade  inconsolable  ,  et  moralement  frappée  à  mort ,  plus 
de  six  mois  avant  le  terme  fatal  ijui  devint  la  fin  de  ses  maux. 

Le  médecin  supporte  avec  constance  les  dégoûts  inséparables 
de  son  noble  ministère  ,  et  il  surmonte  ou  se  garde  au  moins  de 
montrer  les  sentimens  pénibles  si  souvent  attachés  à  l'exercice  de 
son  art.  On  le  voit  ,  comme  on  sait  ,  tout  rempli  du  but  qu'il 
se  propose,  exécuter  avec  tranquilité  toutes  les  parties  d'un 
grande  opération.  Ses  mouvemens  sont  sûrs,  et  sa  physiono-. 
mie  calme  et  rassurée.  Le  sanget  les  cris  ne  sauraient  l'effrayer  j 
il  n'éprouve  non  plus  ,  et  riexprime  de  même  encore  ,  ni 
crainte,  en  bravant  les  miasmes  des  prisons  ,  des  hôpitaux  et 
les  dangers  des  épidémies,  ni  dégoût,  ni  répugnance,  lorsque 
mille  objets  repoussans  frappent  ses  sens  auprès  des  malades, 
et  les  suivent  encore  après  la  mort ,  dans  l'examen  de  nos  dé- 
pouilles. Il  lui  faut  sans  doute  uq  courage  supérieur  pour  s« 
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montrer  insensible  à  des  re'pugnances  qui  paraîtraient  sLjusti- 
fiëes  :  mais  il  e5t  évidemment  alors  le  produit  de  ses  habi- 
tudes, et  surtout  de  sa  raison. 

.  Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  de  placer,  enfin  ,  ce  qu'on  a 
attribue  à  l'action  de  certains  ^e^^e^  et  à  ceWe  des  attoiicheniens 
divers  qui  ont  e'te'  proposés  ou  employés,  dans  difiérens  temps, 
comme  moyens  de  traitement  des  maladies.  Ou  sait ,  à  ce  sujet, 
que  la  crédulité  revêtit  longtemps  les  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre de  l'heurtux  privilège  de  guérir  les  écrouelles  par  le 
simple  contact  de  la  main ,  et  personne  n'ignore  encore  la 
.grande  influence  thérapeutique  que  Mesmer  et  ses  nombreux 
disciples ,  jusqu'à  l'abbé  Faria,  ont  bien  voulu  attribuer  aux 
gestes  varies  et  à  tous  les  mouvemens  sensibles  ,  à  l'aide 
desquels  ils  s'efforcent  de  faire  valoir  la  doctrine  de  ce  qu'ils 
ont  nommé  le  vingnétisnie  animal.  Mais  ^le  temps  ,  l'expé- 
rience et  la  raison  paraissent  enfin  avoir  généralement  fixé, 
pour  les  bons  esprits  ,  le  degré  de  confiance  que  mérite  l'es- 
pèce de  geste  particulier,  ou  plutôt  d'adroites  manœuvres  que 
nous  signalons.  (rullierj 

GESTICULATION,  s.  f. ,  gesticulatio  ,  mot  dérivé  de  ges- 
ticulari,  gesticuler.  La  gesticulation  est  donc,  d'après  l'étymo- 
logie,  X action  de  gesticuler  ou  de  faire  des  gestes.  Mais  l'usage 
veut  qu'on  n'emploie  guère  ce  mot  que  pour  désigner  l'abus 
que  quelques  personnes  font  des  g'^/e.y,  en  les  multipliant  beau- 
coup trop.  C'est,  en eflet,  ainsi  que  \a  gesticulation  n'est  qu'un 
mode  de  gestes  plus  ou  moins  ridicule  ( /^e^ez  geste  ,  déno- 
mination sous  laquelle  il  nous  a  paru  plus  convenable  de  faire 
l'histoire  des  mouvemens  variés, qui, chez  l'homme,  concourent 
spécialement  soit  à  l'expression  intellectuelle  et  affective,  soit 
à  la  peinture  des  idées  figurables.  (eullier) 

GIBBOSITÉ,  s.  f .  ,  gibbositas ;  KVdfâai?.  Ce  mot,  tiré  du 
latin,  exprime  la  même  chose  que  bosse.  C'est  une  inflexion 
contre  nature  de  la  colonne  vertébrale  ,  qui  promine  en  de- 
hors. Il  ne  sera  question  ici  que  de  la  gibbosité  produite  par  la 
saillie  d'une  ou  de  plusieurs^ apophyses  épineuses  des  vertèbres, 
dans  la  maladie  connue  sous  la  dénomination  de  mal  vertébral 
de  Pott,  qui  l'a  décrite  le  premier  sous  le  titre  d'Espèce  par- 
ticulière de  paralysie  des  extrémités  inférieures ,  parce  que 
cette  affection  osseuse  est  toujours  suivie  de  la  paralysie  des 
membres  inférieurs.  Voici  comment  cet  effet  est  produit. 

Le  corps  de  la  vertèbre  est  d'abord  ramolli  et  gonflé  ;  ce 
changement  de  consistance  rend  l'os  incapable  de  supporter  le 
poids  des  parties  supérieures  j  il  se  fait  un  affaissement;  l'épine 
se  déforme;  .il  survient  une  courbure  angulaire  à  la  colonne 
vertébrale  en  devant  ,  une  gibbosité  en  arrière  j  et  la  moelle 
épinière  gênée,  n'exerçant  plus  la  même  influence  sur  les  par- 
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ties  jiluc'cs  au  dessous  du  point  afTcclc ,  celles-ci  sont  frappe'cs 
de  faiblesse,  et  quelquefois  même  de  paralysie. 

Cette  espèce  de  carie  allcctc  communément  les  jeunes  su- 
jets, à  l'cpoquc  de  la  vie  où  se  déclarent  ,  le  plus  ordinairc- 
itient ,  les  symptômes  du  vice  scrophuleux,  dont  elle  est  sou- 
vent la  suite;  elle  survient  encore  assez  frtMjuonimcnt  anx 
adolcsceiis,  rt,  dans  ce  dernier  cas,  elle  est  surtout  la  suite  de 
la  masturbation  ;  elle  s'observe  rarement  chez  les  adultes  cl  les 
vieillards. 

Le  ramollissement  et  raffaissement  du  corps  de  la  vertèbr» 
est  le  premier  ellcl  de  la  cnrie,  lorsqu'elle  doit  être  profonde;* 
de  là,  le  redressement  d'une  ou  de  plusieurs  apophyses  e'pi- 
neuses ,  et  leur  saillie  extérieure;  la  douleur  ne  se  fait  sentir 
dans  le  lieu  affecte',  que  lorsqu'il  existe  de'jà  une  légère  de'for- 
mation  ;  encore  oJ>servc-t-on  f[uelqucfois  auparavant  des  pin- 
cemens  dans  les  cuisses,  de  la.  faiblesse  dans  les  exlremile's 
inférieures,  un  seuliment  de  gêne  dans  la  région  de  l'estomac, 
et,  au  bas  de  la  poitrine,  un  sentiment  de  constriction  qui 
rend  la  respiration  pénible.  Les  douleurs,  lorsqu'elles  sont 
de'clare'es  ,  sont  toujours  me'diocres ,  et  n'augmentent  pas  par 
la  pression  de  la  partie  saillante  de  l'epinc  ;  cependant  la  de'- 
formation  augmente ,  la  partie  supérieure  du  tronc  est  de- 
jete'e  déplus  en  plus  en  avant,  et  le  coucher,  la  station,  la 
marche ,  etc.  ,  deviennent  remarquables  et  caractéristiques. 
Le  de'cubitus  a  lieu  de  plus  en  plus  sur  les  côtes;  dans  la 
station  ,  les  jambes  sont  le'gèrement  fle'chies,  le  col  fortement 
e'tendu  ,  et  la  face  tournée  en  haut,  en  sorte  que  la  nuque 
repose  entre  les  e'paules  ;  celles-ci  paraissent  plus  éleve'es  , 
et  la  région  cervicale  plus  courte.  Ces  derniers  phe'nomènes 
sont  remarquables,  surtout  quand  la  déformation  de  l'épine 
occupe  la  re'gion  dorsale,  et  dans  un  point  plus  ou  moins  e'ieve'. 

Dans  la  progression  ,  les  extrémités  inférieures  se  déplacent 
suivant  des  lignes  plus  rapprochées,  en  sorte  que  le  corps  est 
moins  balotté  de  l'une  à  l'autre;  les  mouvemens  s'opèrent  avec 
lenteur  et  précaution  ;  le  tronc  n'est  pas  e'quilibre'  par  le  balan- 
cement alternatif  des  extrèmite's  supérieures  ;  les  membres 
restent  parallèles  au  tronc;  et,  à  une  e'poque  plus  avance'e,  et 
lorsque  la  déforiTjation  est  plus  conside'rable  ,  Te  malade  ap- 
puie les  mains  sur  le  haut  des  cuisses,  en  sorte  que  les'extre'mi- 
te's  supérieures  prêtent  un  point  d'appui  à  la  partie  supe'rieure 
du  tronc,  et  le  soutiennent  en  devant.  Les  malades  évitent 
les  occasions  d'auc;raenter  la  flexion  du  tronc  en  avant:  pour 
s'asseoir,  ils  appuient  deux  mains  sur  les  cuisses  ,  et  la  flexion 
a  lieu  seulement  dans  les  articulations  ile'ofémoralcs  ;  pour 
ramasser  quelque  chose  à  terre  ,  ils  écartent  les  extrémités  in- 
férieures ,  fléchissent  les  jambes  et  les  cuisses,  soutiennent  le 
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haut  du  tronc ,  en  appuyant  une  main  sur  la  face  ante'rieure  de 
Ja  cuisse  correspondante  ,  et  saisissent  l'objet  de  l'autre  ,  à  côte' 
d'eux,  ou  entre  leurs  genoux,  mais  jamais  devant  eux.  La  fai- 
blesse des  exlre'mite's  mfe'rieures  augmente;  leur  élévation  al- 
ternative, dans  la  progression,  n'a  lieu  que  d'une  manière  in- 
complettejla  pointe  du  pied  reste  basse  ;  les  malades  bronchent, 
et  tombent  ,  sans  qu'il  y  ait  d'obstacle  sous  leurs  pas  ;  les  jambes 
se  croisent,  et  s'embarrassent  en  marchant;  bientôt  ils  ne  peuvent 
se  soutenir  debout  sans  un  secours  étranger;  enfin,  la  démarche 
et  la  station  deviennent  impossibles.  Quelquefois  encore  ,  à 
cette  époque  ,  malgré  la  profonde  altération  du  tissu  des  os, 
qui  a  (ait  perdre  à  la  colonne  épinière  une  partie  de  sa  lon- 
gueur, sa  continuité  n'est  pas  rompue  ;  c'est  du  moins  ce  qui 
e>l  rendu  extrêmement  probable  ,  on  pourrait  même  dire  dé- 
montré, par  le  succès  des  moyens  propres  à  arrêter  les  progrès 
de  la  maladie;  ils  seraient  certainement  inutiles,  si  déjà  la 
suppuration  avait  lieu  et  si  déjà  la  destruction  du  corps  des 
vertèbres  affectées  était  consommée.  Cepend-int  nous  n'avons 
jamais  eu  occasion  de  nous  assurer  de  l'état  des  choses  par 
l'ouverture  des  corps  à  cette  époque,  et  de  vérifier  ce  que  de- 
vient alors  la  substance  des  os  malades.  Nous  ne  pouvons  pas 
dire  non  plus  (}uel  est  l'étal  de  la  moelle  épinière  et  de  ses  en- 
veloppes; mais  il  est  extrêmement  probable  que,  fléchie  brus- 
quement dans  le  point  de  la  courîbure  angulaire  de  l'épine, 
elle  est  gênée  tout  à  la  fois  par  le  tiraillement  qu'elle  éprouve 
et  par  l'engorgement  du  tissu  cellulaire  qui  l'entoure,  mais  sur- 
tout pa'r  cette  dernière  cause  ,  puisqu'il  est  possible  de  rétablir 
les  mouveraens  des  parties  inférieures  sans  rendre  à  l'épine  sa 
conformation  naturelle;  ce  qui  serait  absolument  impossible  ,  si 
la  paraplégie  dépendait  uniquement  de  la  diiTormité.  Mais  plus 
tard  la  suppuration  survient,  la  destruction  s'étend  jusqu'aux 
moindres  portions  d'os  malades:  la  collection  purulente  se  ra- 
masse au-devant  de  la  colonne  vertébrale  ,  sous  l'appareil  liga- 
mcnteuxantérieur  que  l'inflammation  lente  confond  avecle  tissu  v$ 

cellulaire  environnant;  elle  se  déplace  quelquefois  dans  l'ordre 
déjà  indiqué;  elle  se  montre  à  l'extérieur,  et,  à  l'ouverture  de  la 
tumeur  qui  la  contient,  il  s'échappe  une  matière  puriforme, 
séreuse,,  floconeuse ,  caséeuse,  inodore  et  très-abondante.  Si 
l'ouverture  se  maintient  et  si  l'air  pénètre  dans  le  foyer,  la  fièvre 
ne  tarde  pas  à  s'allumer  ,  elle  prend  le  caractère  de  la  fièvre 
hectique;  la  matière  de  l'écoulement  devient  fétide  et  acre; 
l'urine  est  retenue  ou  coule  involontairement  et  par  regorge- 
ment ;  il  y  a  d'abord  constipation  opiniâtre  ,  puis  dévoiement, 
et  même  déjections  involontaires.  Les  parties  saillantes,  expo- 
sées à  la  Compression  dans  le  décubitus  prolongé,  s'ulcèrent 
ou  se  couvrent  d'escarres .  auxquelles  succèdent  des  ulcères  de 
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mauvais  caraclèrrs  cl  gani^rc'nciix  ;  la  nutrition  ne  se  fait  point, 
le  marasme  fait  des  proe;res  rapides  ;   onlin  la  mort  vient  ter- 
miner celte  scène  de  désolation.  A  l'examen  des  cadavres,  on 
trouve  le  corps  d'une  ou  de  plusieurs  vertèbres  complètement 
détruit,  juscpi'à  la  hase  de  la  lame  postérieure,  et  des  apophyses  j 
Iransverses  t'I  obliques;  les  corps  des  vertèbres  voisines  èrodès  ] 
Pt  plus  ou  moins  altères  ,  ajjpujfcs  naturelli-ment  Irs  uns  sur  les 
autres  ,  elVarant  ainsi  les  intervalles  laisses  par  la  substance  dé- 
truite, mais  sans  continuité  ;    les  fibro-carlilages  inter-vcrtè-  j 
braux  (pielqiiefois  parfaitement  conserves  ,  d'autres  lois  aile"-  1 
rès  ,  m. lis  inconiplolcment  détruits  ,  aussi  bien  que   les  sub-   ' 
stances   ligamenteuses  dont  on  trouve  des  traces  bien  mani- 
festes, surlniil  vers  les  côtes  j  le  prolongement  de  la  dure-nic'rc 
qui  tapisse  le  canal  vertébral,  aussi  bien  que  la  moelle  ëpinière, 
exempts  d'altération   organique  ;    une    poche  plus  ou  moins 
ample,  formée  par  la  réunion  de  l'appareil  ligamenteux  anté- 
rieur, du  tissu  cellulaire  environnant,  des  muscles,  etc.,  cir- 
conscrivant un  espace  plus  ou  moins  étendu,   et  quelquefois  . 
très-resserré,  au-devant  de  la  portion  détruite  de  la  colonne   i 
vertébrale,  et  rempli  d'une  matière  caséeuse,  de  la  nature  de  i 
celle  des  tubercules  scrofulcux,  ou  semblable  à  celle  qui  s'é-  jj 
coulait  au  dehors  ;  quelquefois  des  sinus  plus  ou  moins  nom-  / 
breux ,  d'une  étendue  et  d'une  direction  variables,  établissent  * 
la  communication  entre  les  foyers  ou  kystes  et  les  ouvertures 
extérieures.  Un  phénomène  singulier,  et  qui  se  rencontre  assez 
fréquemment  dans  les  autopsies  de  ce  genre  ,  consiste  en  des 
productions  osseuses,  irrégulières,  ordinairement  oblongues, 
stalactiformes ,  d'un  tissu  compacte  et  totalement  différent  de 
celui  du  corps  des  vertèbres,  de  grandeur  variable  ,   et  quel- 
quefois supérieure  de  beaucoup  aux  dunensions  du  corps  des 
vertèbres,  tantôt  totalement  isolées  et  nageant  dans   le  pus, 
tantôt  adhérentes  en  partie  à  quelques  points  de  la  surface  in- 
térieure du  kyste,  et  surtout  vers  ses  bords. 

Les  coups  ou  chutes,  à  l'occasion  desquels  cette  maladie  se 
développe,  ne  doivent  être  regardés  que  comme  des  causes 
déterminantes.  La  paralysie  qui  survient  dans  cette  circons- 
tance, diffère  de  la  paralysie  ordinaire  dans  laquelle  les  muscles 
sont  relâchés  et  atrophiés  j  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  ils 
restent  fermes  et  volumiiîeux. 

Comme  cette  maladie  a  déjà  fait  des  progrès  au  moment  oiî 
elle  donne  lieu  à  des  phénomènes  alarmans,  il  est  très-impor- 
tant d'en  arrêter  le  cours  en  l'attaquant  dès  le  principe  ;  il  faut 
redoubler  d'attention  quand  cette  maladie  attaque  des  enfans 
qui  n'ont  pas  encore  marché,  car  alors  on  est  privé  d'un  moyen 
propre  à  la  formation  du  diagnostic  ,  qui  est  l'observation  dé 
la  dégradation  des  fonctions  des  mcrabres  inférieurs. 
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L'espèce  la  plus  dangereuse  est  celle  qui  de'pend  du  vice 
scrophuleux ,  à  cause  du  peu  de  moyens  que  l'art  possède 
pour  combattre  cette  dialhèse.  Vient  ensuite  celle  qui  de'pend 
de  la  masturbation.  Celte  maladie  doit  être  conside're'e  comme 
une  des  plus  graves  j  ellel'estdavantage  pour  les  adultes  elles 
sujets  avancés  en  âge  :  la  re'solution  est  plus  facile  à  obtenir 
chez  les  enfans.  Il  faut  employer  les  moyens  les  plus  e'ncrgiques 
dans  le  principe;  et  le  résultat  le  plus  heureux  qu'on  puisse 
s'en  promettre,  est  d'arrêter  les  progrès  de  la  maladie,  d'em- 
pêcher la  déformation  d'augmenter ,  de  prévenir  la  suppura- 
tion et  ses  suites  ,  de  délivrer  la  moelle  épinière  de  la  com- 
pression qu'elle  éprouve  par  l'engorgement  des  parties  molles 
qui  l'entourent  immédiatement ,  et  de  rétablir  ainsi  la  liberté 
des  extrémités  inférieures.  Dans  aucun  cas  ,  on  ne  peut  es- 
pérer de  redresser  l'épine  et  d'effacer  la  courbure  qu'elle  a 
contractée.  La  substance  osseuse  dégénérée  et  affaissée  peut 
quelquefois  reprendre  de  la  solidité.  Si  elle  ne  reprend  pas 
sa  dureté  osseuse,  du  moins  elle  contracte  ,  sous  sa  nouvelle 
forme  ,  toute  la  fermeté  d'un  appareil  articulaire  ,  ce  qui  la 
rendra  propre,  avec  le  temps,  à  soutenir  tous  les  efforts  aux- 
quels l'épine  est  exposée.  On  voit  par  là  que  tous  les  moyens 
mécaniques  proposés  sont  impuissans  ,  inutiles  et  même  nui- 
sibles, en  ce  qu'ils  tendent  à  érailler  la  substance  fibreuse 
qu'il  faut  chercher  à  conserver  et  à  fortifier. 

L'expérience  et  l'observation  prouvent  qu'une  suppuration, 
long-temps  entretenue  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané 
qui  environne  le  point  saillant  de  l'épine  ,  est  le  moyen  le  plus 
sûr  pour  obtenir  du  succès  dans  le  traitement  du  mal  vertébral. 
Nous  pouvons  assurer  qu'il  n'a  jamais  trompé  nos  espérances  , 
toutes  les  fois  que  la  suppuration  n'était  pas  encore  établie  j 
nous  pouvons  assurer  aussi  que  l'omission  de  ce  moyen  ,  dans 
un  temps  opportun  ,  a  toujours  entraîné  la  perte  des  malades. 
S'il  nous  a  quelquefois  manqué  ,  c'est  que  la  maladie  n'était 
pas  prise  dans  le  temps,  et  nous  l'employons  alors  sans  espoir, 
mais  pour  prolonger  l'existence  des  malades  ,  et  éprouver  en 
quelque  sorte  les  ressources  de  la  nature. 

Pour  établir  cette  suppuration ,  nous  rejetons  l'incision 
comme  tendant  à  se  refermer  trop  tôt,  le  moxa  comme  don- 
nant lieu  trop  tard  à  la  suppuration  ,  et  le  séton ,  à  cause  de 
la  rareté  du  tissu  cellulaire  ;  nous  préférons  la  pierre  à  cau- 
tère pour  établir  un  cautère  de  chaque  côté  de  la  gibbosité  : 
dans  des  cas  pressés  ,  nous  en  établissons  quatre  •  ils  doivent 
être  assez  grands  pour  admettre  trois  ou  quatre  pois  chacun 
après  la  chute  de  l'escarre  j  il  faut  en  entretenir  la  suppuration 
avec  soin,  la  réveiller  par  des  applications  irritantes;  mais, 
au  bout  de  quelque  temps,  le  tissu  cellulaire,  sur  lequel  les 


584  ('  l  N 

caulères  sont  o'tnblis  ,  s'c'puisc  cl  se  llrlril  :  la  suppiiratinn 
Innguit  maigre  les  applicolions  irritaiilcs  :  on  «loit  alors  ies 
rcnoiivflor  ,  c'est- à-dire  cicatriser  les  aticicns  el  en  ouvrir  de 
nouveaux.  Ordinairement  les  bons  ellels  des  caulères  ne  lar- 
dent pas  à  se  manifester  j  mais  il  ne  laut  pas  croire  alors  avoir 
fait  assez,  il  faut  entretenir  leur  suppuration  pour  rompre 
J'habiluile  (juc  la  nature  a  contractée  ;  sans  cette  précaution  , 
on  voit  la  maladie  récidiver.  Il  faut  enlrelenir  celle  suppura- 
tion plusieurs  mois  ,  même  une  atuiee  après  la  disparition  des 
symptômes.  Il  faut,  outre  cela,  remplir  l'indication  parlicu- 
lièrc  en  combattant  le  vice  qui  a  donne  lieu  à  la  carie.  Quant 
au  repos  et  aux  applications  excitantes  faites  sur  l'épine  (ju'on  a 
tant  recommaixlès ,  si  on  les  emploie  seuls,  ils  ne  produisent 
aucun  ellel  ;  mais,  subsidiairi  ment,  nous  croyons  qu'ils  ne  sont 
pas  inutiles.  Le  repos  est  force  tat)l  que  dure  la  paralysie  , 
mais  il  ne  peut  rien  sous  le  rapport  mèdicalil  ;  il  est  bon  ,  au 
contraire  ,  d'exercer  les  parties  inférieures  aussitôt  qu'elles 
peuvent  remplir"leurs  fonctions.  (boyer) 

GINGEMBRE,  s.  m.,  zinziher  on  gingiher ,  amoniuni 
ziniibcr,  Linn.  ,  monandric  monogjnie  du  même  auteur  , 
famille  des  ba'isiers  de  Jussieu  ,  el  des  drymyrhizées  de  Yen- 
tenat.  Celte  ])lante  appartient,  en  effet,  au  genre  amotniun 
par  son  calice  double  ,  l'extérieur  tridcnlé,  l'intérieur  coloré  , 
tubuleux  ,  quadripartite  ,  à  divisions  inégales,  et,  par  son 
étamine  pétaloide,  roulée  en  gouttière,  et  renfermant  un  style 
filiforme,  enfin  par  sa  capsule  coriace ,  triangulaire  à  trois 
loges  polyspermfs. 

Le  gingembre  est  originaire  des  Indes  orientales  ,  et  croit 
principalement  dans  les  montagnes  des  environs  de  Gingi ,  d'oit 
vraisemblablement  ,  dérive  son  nom  j  on  le  trouve  aussi  à 
Malabar,  à  Ceylan,  à  Amboinc  et  à  la  Cbine.  Il  a  été  ensuite 
transporté  aux  Indes  occidentales  ,  d'abord  à  la  Nouvelle-Es- 
pagne par  François  de  Mondoza  ,  et  de  là  il  s'est  répandu  dans 
une  partie  de  l'Amérique  méridionale  cl  aux  Antilles,  de 
sorte  que  le  ginginibre  dont  on  fait  usage  en  Europe  ,  nous 
vient  maintenant  du  nouveau  continent. 

Cette  plante  offre  des  tiges  simples  qui  sont  garnies  de 
feuilles  alternes  ,  ensiformes ,  étroites ,  longues  de  cinq  à  sept 
pouces  ,  et  des  bampes  écaillouses,  terminées  par  des  épis  en 
massue  ,  garnis  d'écaillés  membraneuses  ;  entre  ces  écailles  ,  se 
développent  des  périantbes  jaunâtres  à  quatre  divisions  iné- 
gales, une  supérieure  ,  très-longue  ,  droite  ,  un  peu  concave  j 
deux  petites  ,  latérales,  étroites  et  ouvertes,  et  une  inîéricure, 
courte,  large,  bifide,  bordée  de  ronge  La  capsule  est  ovale, 
les  graines  sont  nombreuses  ,  irrégulières  ,  noirâtres  et  d'une 
saveur  aromatique. 
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La  racine  de  gingembre  ,  qui  est  la  seule  partie  qu'on  em- 
ploie ,  se  rencontre  dans  le  commerce  sous  la  forme  de  tuber- 
cules ,  rarement  cylindriques  ,  mais  prt-^que  toujours  un  peu 
aplatis  ,  irreguliers.    Ils  sont  tantôt  isoles  ,  tantôt  reunis  deux 
à  quatre  à  la  suite  les  uns  des  autres  ,  ou  partent  presque  d'un 
même  point,  et  forment  des  espèces  de  digilations.  Leur  sur- 
face est,    en  gcfne'ral ,   grise  ,    terreuse  ou  noire  ,  rugueuse  et 
souvent  ride'e  par  l'elfet  de  la  dessiccation  de  l'érorce  ;  elle  est 
aussi  ordinairement  parseme'e  d'une  foule  de  très-petites  par- 
celles brillantes  qu'on  aperçoit  très-bien  à  l'œil  nu  ,  surtout  au 
soleil ,  et  qui  paraissent  être  des  parcelles  de  mica  ou  de  sable 
fin.  On  remarque,  sur  les  contours   d^   ces  tubercules,    une 
ou  deux  cassures  un  peu  ine'gales ,  blanchâtres,  avec  quelques 
fragmens    de   faisceaux   fibreux    rompus  ,    qui    indiquent    les 
points  d'adhe'rence  de  ces  tubercules   entre   eux.    On  observe 
aussi  d'autres  petites  fossettes  ou  de'pressions  quelquefois  gar- 
nies   de    débris    d'e'caille,    du    centre  desquelles    partent    les 
tiges  feuille'es  et  les  hampes   ou    les   bourgeons   IJfuraux.  Ces 
tubercules  secs  sont  très-faciles  à  séparer  les  uns  des  autres  , 
et   très -cassans  dans  le  Hou  de  leur   réunion     Lintéritur  de 
ces  racines  sèches   est    principalement  blanc,    mais    parsemé 
dune  foule  de  très-petits  points  jaunes  ou  bruns  ,    ou  plus  ra- 
rement rougeàtres.  Dans  quelques  endroits    même  ,  la  partie 
,  brune  ou  jaunâtre  est  rassemblée  par  veines  ou   par   plaques 
i  irrégulières,  et  offre  aloqs  un  aspect  résineux  j  elle  est. presque 
.  toujours,  étendue  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  à  !a  sur- 
1  face  des  tubercules  ,  de  manière   à  forme.-  une  petite  couche 
'  qui  se  confond  avec  l'écorce.  Pins  la  partie  brune  ou  jaunâtre 
1  est  abondante  dans  les  racines  de  gingembre  ,  plus  elles  sont 
odorantes    On  préfère  ,  par  cotte  raison  ,  dans  le  commerce  , 
.  le  gingembre  le  plus  coloré  ,  auquel  on  donne  le  nom  de  gin- 
gembre noir.  On  ramasse  les  racines    de   gingembre  tous   les 
ans  ;  on  les  fait  sécher  au  soleil ,  et  on  les  met  ensuite  dans  de 
la  cendre  ou  de  la  chaux  pour  éloigner  les  insectes  :  néanmoins 
on  les  trouve  souvent  percées    par    les   insectes,    et    particu- 
lièrement par  le  pliiius  pertinax  et  les  dermestes.    Il  faut  les 
rejeter  quand  elles  sont  ainsi  perforées  ,  elles  ont  perdu  presque 
toutes  leurs  propriétés. 

Les  tubercules  de  gingembre,  sèches  avec  soin  et  bien  sains  , 
ont  une  odeur  suave,  un  peu  résineuse  ,  aromatique  et  assez 
forte  et  pi(juante  pour  exciter  quelquefois l'éternucment  ;  leur 
saveur  est  acre  ,  piquante,  un  peu  analogue  à  celle  du  poivre  j 
et  lorsqu'on  prolonge  la  mastication  ,  cette  âcrelé  se  prononce 
iortement  à  la  gorge.  L'analyse  du  gingembre  n'est  pas  encore 
aussi  complelte  qu'on  pourrait  le  désirer.  On  y  a  trouvé  jus- 
qu'à présent ,  i°.  bçaucoup  d'amidon.  M-  Planche  en  a  retiré 
i8  25 
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une  qu.Tnlite  tii's-considcrablo ,  (|ui  ctait  tout  aussi  Llniic  r^. 
loul  aussi  pur  que  celui  ({u'on  oblicnt  de  la  farine  de  fiumcnl  ; 
?.".  une  substance  resiuo-poninicusc  ,  soluble  dans  Vvaa  bouil- 
lante olTalcool  j  5**.  une  huile  essentielle  dans  des  proportions 
variables.  (kMlc  <jue  retirent  les  Indiens  est  transparente  ,  ron- 
j;iàlro  ,  plus  lef^erc  ([uc  l'eau,  et  a  absolument  la  saveur  dti 
t;inE;ombre  ;  celle  qu'on  vcml  dans  le  commerce  est  amère  , 
IronMo  et  plus  pesante  que  l'eau  •  4".  enfin  on  trouve  aussi  du 
rainpliro  dans  la  racine  de  f;inf;eml)re  ;  elUr  en  contient  plus 
lors(|u'elIe  est  iVaiclic  que  lorsqu'elle  eslsèclie. 

On  se  sert,  dans  les  deux  Indes,  de  la  racine  de  ç;inp;eml>re 
comme  d'un  assaisonnement  ;  cet  usaf;c  s'était  menu;  répandu 
diins  plusieurs  contre'es  do  l'Kurope.  On  l'emjilojait  beauconii 
autrelois  réduite  en  poudre,  comme  du  poivre  j  maintenanl: 
ou  ne  ("ait  presque  plus  d'usage  du  f;ingcmbrc  dans  la  cuisson 
des  viandes  et  dans  les  sauces,  <jne  dans  (luehjucs  contrées  di; 
l'Allemagne.  Suivant  Murray,  les  pauvres  se  n'galent  avec  la 
de'coclion  de  celte  racine  dans  de  la  bière.  Dans  les  pays  o"?! 
croit  le  gingembre  ou  mange  ses  racines  vertes  en  salade,  on 
les  lait  aus=>i  cnnlire  dans  du  sucre.  On  choisit,  pour  cet  effet  , 
les  m<  illeuros  racines  fraîches  ,  et.après  les  avoir  bien  netoye'es, 
on  les  laisse  mac»  rer  dans  l'eau  perulant  huit  jours  ,  en  ayant 
soin  de  changer  l'eau  deux  fois  par  jour,  jus(ju'à  ce  (jue  les  ra- 
cines soient  bien  depouille'es  de  Imr  ûcrelcf;  après  quoi  on  les 
fait  cuire  d'abord  dans  un  sirop  clair,  et  ensuite  dans  un  sirop 
plus  épais,  dont  le  suci'o  cristallise  ,  et  on  les  fait  se'(  lier  en- 
suite à  la  manière  de  l'angèliqne  ,•  ou  on  les  conserve  dans  iiii 
sirop  de  sucre  plus  clair,  comme  les  confitures  ordinaires.  On 
peut  an  rcst'^,  dans  ces  deux  états  ,  transporter,  facilement  eu 
Euvo|)e  ,  le  condil  de  gingembre  ,  sans  (ju'il  (prouve  aucune 
altération.  Ci.ttr:  confilure,  pre'parèe  dans  les  Indes,  est  bien 
préférable  à  celle  qu'on  fait  dans  nos  pays,  d'après  des  procé- 
dés analogues.  C'est  un  aliment  agréable,  et  un  stomachique 
jjuissant,  auquel  on  altri!)ne  parliculièrement  des  propriétés 
.iphrodisiaquRs.  Les  Anglais  ,  les  Allemands  et  les  Hollandais, 
surto-ut ,  en  font  beatjronp  d'usage  j  ils  en  mangent  après  le! 
repas  ,  pour  facilil<^r  la  digestion. 

La  racine  de  gingembr<-  ,  comme  rindi([uenl  son  odeur  et  sa 
saveur,  a  des  propriétés  excitantes  Irès-marquées.  lléduite  <a 
bouillie  ,  et  appliquée  à  la  surface  de  la  peau  ,  surtout  lors- 
qu'elle est  fraîche,  elle  produit  une  forte  rubéfaction  ,  et  même 
une  iailammation  à  la  manière  des  sinapismes.  Mâchée  et  re- 
tenue dans  la  bouche,  elle  détermine  une  sécrétion  plus  abon- 
dante de  salive  ,  et  une  chaleur  tres-vive  dans  l'intérieur  do 
cet.  organe.  Le  suc  de  celti^  racine  fraîche  est,  à  ce  «pi'on  as- 
sure ,  un   purgatif  assez  aclif.   La  poudre  de  gingca::brc  agit 
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nussi  d'une  manière  assez  eni'rgi(iuc  sur  le  canal  inleslinal. 
Lors([u'elle  ost  prise  intcrieurcmont ,  à  la  dose  d'un  gros  ou 
<run  gros  et  demi  ,  elle  cxciu*,  surtout  cluz  ceux  qui  sont 
d'un  tempéramiujt  mucjucux  ,  des  cvacualions  alvines  ,  à  la  ma- 
nière de  ccriaine  poudre  tonique,  comme  celle  de  quinquina, 
de  serpentaire  de  Virginie,  de  cascarille.  C'est  à  cause  de 
cet  eiïet ,  sans  doute  ,  que  quelques  auteurs  do  matière  me'di- 
cale  ,  tels  (lue  Lewis,  ont  prétendu  que  le  ginj^embre  n'e'tait 
pas  e'chauff'iut.  Mais,  à  petites  doses,  le  gingembre,  même 
en  poudre,  ne  provoque  aucune  évacuation  ;  et  si  on  l'associe 
quelquefois  avec  «les  purgatifs,  c'est  plutôt  comme  aromatique 
qu'on  l'orîîpîoie  alors  ,  que  pour  seconder  raclion  des  éva- 
cuaus.  IjCS  décoctions  et  les  infusions  de  gingembre  diraiimcnt 
même  la  diarrhée  et  les  llafuosités  ({ui  dépendent  d'une  atonie 
du  canal  intestinal.  On  se  sort  de  ia  poudre  de  gingembre  mé- 
langée avec  l'alun,  pour  remédier  au  relâcliement  de  la  luette. 
Murray  assure  qu'elle  est  aussi  très-utile  pour  prévenir  les  vo- 
niissemcns  et  les  nausées ,  et  il  coascille  ,  dans  cette  intention, 
de  l'associer  avec  la  scille,  lorsqu'on  donne  ce  médicament  à 
assez  forte  dose. 

Les  propriétés  excitantes  du  gingembre  l'ont  rendu  très- 
rcconnnandable  dans  les  débilités  de  l'estomac,  chez  les  indi- 
vidus d'un  tempérament  muqueux  ,  dans  certaines  fièvres  in- 
termittentes ,  et  dans  les  aileclions  catarrhales  pulmonaires 
chroniques.  On  emploie  de  préférence,  dans  ce  cas  ,  le  condit 
de  gingembre,  ou  le  sirop  qu'on  prépare,  soit  par  iufusion  , 
soit  par  décoction,  comme  le  conseille  Cullen.  Rosenstein  re- 
commande surtout  un  sirop  préparé  par  l'infusion  du  condit 
de  gingembre  ,  dans  de  la  l)ière  ,  avec  deux  parties  de  sucre 
candi  pour  une  de  condit  ;  il  ajoute  à  cette  infusion  sirupeuse 
un  peu  de  beurre  frais. 

Le  gingembre  entre  dans  la  composition  de  plusieurs  pré- 
parations oflicinales  ,  telles  que  la  thériaque  ,  le  diascordium  , 
et  la  plupart  des  élcctuaires. 

Les  maquignons  se  servent,  dit-ou  ,  de  la  propriété  exci- 
tante du  gingembre  sur  la  membrane  muqueuse  du  canal  in- 
testinal, pour  donner  de  l'ardeur  à  leurs  mauvais  chevaux  •  et 
lorsqu'ils  veulent  les  faire  voir  aux  acheteurs,  ils  introduisent 
un  très-petit  morceau  âc  gingembre  dans  le  rectum  de  ces  ani- 
maux. M.  Dupuy,  d'Alfort,  m'a  dit  qu'il  avait  la  certitude  que 
les  maijuigiîons  employaient  aussi ,  aux  mêmes  usages ,  des 
petits  morceaux  d'ellébore  blanc  ,  ou  d'autres  substances  irri- 
tantes ,  d'un  prix  beaucoup  plus  modique  que  la  racine  de 
gingembre. 

©ESNEK  (joh.  aUj.),  Disserlatiodeziiigibcre,   Tfpis  Vaiiielys  I\Iayeri;  j4l- 
torfii,  1723.  (ouknsEKT) 
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GINCiLYME,  s.  m. ,  ginglymus  ,  yiyyhVfj.of  ,  des  Grecs  , 
sorlr  crarliciilalion  niohili',  que  les  aiia:oniistL-s  appellent  aussi 
cïiarllirose  allorualivc  de  couliguitc' ,  ou  arliculation  en  cliar- 
uière.  P^lle  a  pour  caractère  de  ne  permelire  <|u'niie  flexion  dans 
nn  seul  sens.  Klle  résulte  de  la  eoa<inalion  ou  de  la  priiclralion 
réciproque  des  extrémités  de  deux  os  (jui  ne  neuvent  s»;  mouvoir 
<pi'*'n  deux  sens  opposes,  de  manière  (|ue  l'os  mû  rapproche 
de  l'os  sur  leijuel  il  se  ment  cd'e  de  ses  extrémités  (jui  est  op- 
])nsée  à  rarticulaliou.  L'os  mobile  demeure  dans  le  même 
pian  ,  tant  (juc  celui  auquel  il  lient  n'e'prouve  pas  de  de'place- 
ment  ;  et  comme  les  (aces  <pii  se  foucjient  sont  toujours  des 
portions  de  cylindres,  ou  sont  chacune  en  partie  convexe  et 
en  partie  concave,  il  décrit  un  secteur  de  cercle,  dont  le 
centre  se  trouve  dans  l'articuiatioti. 

L'articulation  en  cliarnière  se  fait  par  les  cxtre'mite's  ou  par 
les  côte's  des  os,  et  se  compose,  soit  de  deux  seulement ,  soit 
d'un  plus  grand  nombre  de  piè<  es  :  les  mouvemens  qu'elle 
permet  sont  plus  ou  moins  libres,  plus  ou  moins  gênes.  Ces 
dillcronces  ont  donné  occasion  de  la  diviser  en  latérale  et  an- 
gulaire. 

Dans  le  ginglyme  angulaire,  les  os  se  louchent  par  leurs 
extrémités  ;  et  comme  ils  font  un  angle  dans  leurs  mouvemens, 
c'est  de  là  qu'est  venu  le  nom  donné  à  celle  articulation.  Elle 
peut  être  parfaite  ou  imparfaite.  On  l'appelle  parfaite  ,  lorsque 
les  deux  os  articulés  sont  configurés  de  façon  qu'ils  se  reçoi- 
vent réciproquement  :  nous  en  avons  un  exemple  dans  l'arti- 
culation du  coude.  Elle  est  imparfaite,  au  contraire,  quand  il 
n'y  a  qu'un  seul  des  deux  os  qui  soil  reçu  ,  ce  qui  arrive  dans  la 
jonction  de  la  première  vertèbre  avec  la  seconde ,  et  dans  celle 
du  tibia  avec  le  fémur. 

Le  ginglyme  latéral  doit  cette  dénomination  à  ce  que  les  os, 
étant  placés  à  côté  les  uns  des  autres,  se  louchent  par  leurs 
parties  correspondantes ,  et  exécutent  des  mouvemens  de  rota- 
lion  analogues  à  ceux  d'une  porte  qui  tourne  sur  ses  gonds. 
Colle  espèce  de  ginglyme  renferme  à  son  tour  deux  variétés, 
le  ginglyme  latéral  simple,  et  le  ginglyme  latéral  double.  Dans 
le  premier,  les  os  ne  se  touchent  que  par  un  seul  point  :  ce 
cu'on  voit  à  l'articulation  de  la  première  vertèbre  cervicale 
avec  l'apophyse  odontoïde  delà  seconde.  Dans  l'autre ,  les 
os  sont  en  contact  par  deux  endroits  différens  de  leur  éten- 
due^ c'est  ce  qui  a  lieu  pour  la  jonction  du  radius  avec  le 
cubitus. 

Le<  articulations  en  charnière  n'exécutant  que  des  mouve- 
mens bornés,  tant  par  la  disposition  même  des  surfaces  os- 
seuses conligues,  qu'à  raison  des  parties  ligamenteuses  qui  les 
serrent,  les  enloi^rent  et  les  protègent;  elles  sont  les  moins 
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exposées  de  toutes  aux  luxations.  Elles  n'en  peuvent  même  ja- 
mais e'prouver  de  complettes  ,  et  quand  un  tiraillement  consi- 
de'rable  vient  les  de'ranger,  ce  qu'il  j  a  de  plus  grave  alors, 
c'est  moins  la  disjouiMion  des  os  ,  laquelle  n'est  jamais  biea 
forte,  que  les  distensions  ou  les  de'chiremens  qu'ont  e'prouve's 
les  ligamens.  Telle  est,  eu  effet,  la  circonstance  qui  rend 
quelquefois  si  dangereuses,  et  si  difficiles  à  gue'rir,  les  en- 
torses, genre  d'affection  exclusivement  propre  aux  articulations 
dont  il  s'agit  ici.  (jourda>) 

GlNGf.YMOlD.VL,  ou  GiNGLYMoÏDE,  ad].,  ginglymoideus, 
de  ytyyKvixoç,  ginglyme ,  et  de  eiS'oç ,  forme.  Celte  e'pilhète 
s'applique  à  toutes  les  arlicnlations  qui  tiennent  de  la  nature 
du  ginglyme.  Articulation  ginglymoidale  est  même  synonyme 
de  ginglymp ,  dans  la   langue  des  anatomistes.        (joubdax) 

GIN-SENG,  s.  m.  ,  ou  mieux  jin-chen,  suivant  M.  Remusat; 
en  japonais,  nindsin,  dsindsom;  dans  le  patois  de  Canton,  som; 
en  tatare-mandchou,  orkhoda  ;  en  tibe'tain  ,  yung-ching  ;  en 
iroquo'x'i,  garenl-oguen,  suivant  le  père  Lafîlau;  panax  quinque- 
Jolium  de  la  plupart  des  botanistes  europe'ens.  (^ette  plante 
appartient  à  la  polygamie  dioe'cie  de  Linné',  et  à  la  famille  des 
araliarées  de  Jussieu. 

L'auteur  chinois  du  KaQ-li  ichi-isan  (^Eloge  du  roj  ainne  de 
Corée  ]  s'exprime  en  ces  termes  sur  \e  j'iii-chen  :  a  II  imite  la 
forme  exte'rieure  de  l'homme  et  l'eilicacitë  des  secours  spiri- 
tuels. »  Et  le  commentateur  ajoute  que  a\e,  jin-chen  a  des  mains 
et  des  pieds  comme  l'homme,  et  une  vertu  comme  les  esprits, 
que  l'on  peut  difficilement  comprendre.  »  Le  père  Jarloux, 
adoptant  les  tr.iditions  chinoises  ,  a  traduit  gin-seiig  par  re- 
présenta tion  de  l'homme  {N oyez  Lettres  édifiantes ,  tom.  xvm 
de  l'édition  publie'e  à  Paris,  en  1781,  pag.  141,  ou  tom.  x  de 
l'ancienne  e'dition  ,  pag.  1^9  ;.  A  la  ve'rite' ,  jin  signifie  homme , 
et  c'est  ce  qui  aura  déterminé  les  écrivains  chinois  et  français 
à  consacrer  cette  singulière  explication.  '^\ii\>chen  ne  veut  point 
dire  représentation.  C'esUun  mot  tombé  en  désuétude  ,  dont 
l'origine  est  obscure.  Il  signifi»'  ternaire  ,  de  sorte  que  la  véri- 
table interprétation  dç  jin-chen  est  :  le  ternaire  de  V homme , 
ce  qui  fait  trois  avec  Vhomme  et  le  ciel.  Une  pareille  dé- 
nomination tient  évidemment  à  des  traditions  siipfrslifieuses 
fort  anciennes ,  que  les  savans  n'auraient  pas  dû  négliger  Cette 
conjecture  est  fortifiée  par  les  noms  que  porte  le  jiu  chen  dans 
d'autres  pays,  et  qui  indiquent  des  qualités  mervrilleuscs.  Le 
mot  japonais  nindsin  est  une  altération  Ae  jin  chen  ,  et  a  la 
même  valeur.  Orkhoda  signifie,  en  tatare-mandchou,  la  reine 
des  plantes.  Enfin ,  le  père  Lafitau  nous  apprend  «pie  le  nom 
\roc[no\s  garent- oguen  veut  dire  cuisses  de  l'homme ,  du  mot 
orenta  ,  cuisses  et  jambes,  et  àJoguen^  deux  choses  séparées 
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(  Voyez  T^îcmoirc  concernant  ht  précieuse  planlc  du  gin- 
scn^,   etc.,  |).tgc  17). 

l/ctyniolopic  du  mol  jin-cluri  ,  Jcllcfjuo  j*;  viens  de  la 
<loiin»'r,  csl  de  M.  Abcl  Kcimisal ,  dcicfcur  en  mcdccine  ci.  pro- 
fesscnr  do  langue  cliiDoise  au  eoIlc'p;e  do  FiaiitM;.  Ce  savant 
orieiilaliNle  m'a  (uurni  lr)iis  1rs  rcnscif^ntmens  ([ne  j'ai  désires , 
avec  une  cxlrcme  complaisancr ,  dont  je  lui  lcnujij;ne  ici  loiilt; 
ma  i^raliludo  ;  il  a  inènio  on  roWigcaiire  de  me  ronCicr  si  s 
nianuicrilt.,  d'oix  j'ai  oxlrait  le  jiassago  de  l'iiisloricn  cliinois, 
et  celui  de  ^f)n  r.omnienlalcur,  (pie  j'ai  cilos  plus  liant. 

Apres  avoir  e'l;d>li  l'iilontitc  i\u  jin-r/wn  des  (!Iiiiiois,  dti 
ninilsin  des  Japonais,  et  dr  l'oïk/n'u/ii  des  latares-mandclifuix, 
)1  me  reste  à  dcinonlrcr  ([uo  le  ç,arenl-oi.,iten  dos  finquois  est 
aussi  le  n^êmc  vogclal.  Or,  les  vlcscrlplions  et  les  (ignros  Irri- 
tées en  Clii;ie  par  le  père  Jarloux,  cl  on  A  nitrique  par  U-  pcrtî 
Lafifan  ,  ont  onIrR  elles  une  ressemblance  parfaite  ;  elles  en  ont 
♦"'gaiement,  avec  deux  figures  (pio  possède  AI.  Kemnsat,  dotit, 
l'une  a  etè  peinte  an  Japon  par  un  arli>fc  japonais,  cl  l'autre  d<- 
sine'e  à  la  Chine  par  un  artiste  chinois^  cnOn  elles  en  ont  avec  l>; 
panax  quinqncjblium  que  M.  de  Jnssieu  conserve  dans  son 
herbier,  cl  tjn'd  a  bien  voulu  me  montrer.  Si  la  racine  (pii 
existe  dans  le  commcrrc,  cl  qui  nous  arrive  dn  Canada,  diflère, 
en  apparence,  de  celle  qui  nous  csl  apportée  en  Irès-pelilo 
<[uanlilè  de  la  Chine,  cela  provient  de  ce  que  celle-ci  csl  prè- 
parc'c  suivant  un  modo  parliculier  ,  (pic  je  décrirai  ci-après, 
tandis  (pie  celle  du  nord  de  rAme'riqne  (  si  fout  simplement 
dessèche'e.  D'ailleurs  ,  la  plante  poi'rrail  recevoir,  de  la  diver- 
.site'des  climats,  celle  modification  (]uc  les  nalur.nlistcs  nomment 
varie'le.  Mais  elle  est,  dans  les  deux  hémisphères,  du  même 
genre  et  de  la  même  espèce. 

Il  parait,  au  contraire,  que  la  plante  de'crifc  et  figurc'c  par 
Kcempfer  (Voyez  yitvœnitaies  exotîc,  p.  818),  sous  les 
noms  de  sjii  sjin  ,  vutgô  nis/i ,  nindsin ,  et  cisin  dsoni  ,  n'est 
point  \e  jiii-chen  des  Chinois,  ni,  par  conse'quent ,  le  véritable 
nindsin  des  Japonais.  Mon  o]>iniou  ,  à  rel  èpard  ,  est  ro'iidèe 
sur  la  didè'rence  notable  des  figures  :  i".  dans  celle  de  Ka^mpTcr, 
ies  feui'Ies  sont  alternes;  dans  celles  de  Jarloux  ,  de  Lafilau  , 
de  M.  Remusal  ,  et  dans  la  plante  dcsse'chèe  de  M.  de  Jussieu  , 
les  fenilles  ))3rlenl  du  même  point  de  la  tige,  et  sont  terne'cs 
rt  compose'es  de  cinq  folioles  digitèes.  C'est  à  celte  forme  que 
fait  allusion  un  poète  chinois  ,  (jui  anime  la  plante,  cl  lui  fait 
dire  :  ((J'ai  (rois  branelies  et  cinq  f'  uilles.»  2".  Celle  à  feuilles 
alternes  est  rnonogiviie  el  de  la  famille  des  ombellifères  ;  celle 
à  feuilles  opposées  est  polygame  et  delà  famille  des  hédéracccs 
de  Linné,  et  des  araliacées  de  Jussieu. 

Le/î/z-c^cn  croît  dans  la  Tatarie  >  dans îc  royaunic  de  Corc>>  , 
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:ni  {.laiincîa  ,  en  "\  iiC!!>i>' ,  eu  Peniisylvaiiic.  On  le  trouve  daiit> 
!  'S  lorcts  sonihros  <;t  h:imi>!i?s  j  il  périt  hictitùt,  si  Von  dëlruit 
Us  arbres  qui  le  prolègenl.  contre  les  ardours  rlu  soleil. 

La  ractiie,  qwi  est  la  partie  usitée  ,  est  f\i>ifoniio  ,  charnue  , 
{grosse  comme  le  petit  doigt  ,  longue  d'environ  deux  pouces  , 
divise'c  en  deux  ou.  trois  branches  ,  garnies  à  leur  cxtrc'mite  de 
«juehjues  fibres  déliées.  Celle  (jui  vient  de  l'Orient ,  est  jaunâtre 
et  diaphane,  à  peu  près  comme  notre  sucre  d'orge,  ce  q.ui 
dépend  de  la  préparation  fjn'elle  a  subie.  Colle  d'Aine'rique  est 
d'un  blanc  jaututlre  ,  opnque  et  médiocrement  consistante. 
C'est  la  seule  qui  existe  dans  nos  officines  ;  c'est  aussi  la  seule 
que  j'aie  vue.  On  pre'fère  les  morceaux  les  plus  gros  et  le*  plus 
pesans.  Les  Chinois  y  altacîicnt  un  grand  prix.  Thuiiberg  l'a 
vu  vendre  au  Japon  près  de  mille  francs  la  livre  (  Voyez  T^oyago 
an  Japon  ,  traduit  du  sue'dois  ,  p.  297).  Osbeck  dit  qu'elle  a 
été  pavc'e  à  la  Chine,  de  son  temps  ,  quinze  et  même  vingt- 
quatre  fois  son  poids  d'argent  (Voyez  a  Voyage  10  China  , 
and  ihe  east  îiidies  ;  ti'anslaled  from  the  swedà/i  ).  L'e'cban- 
tilion  que  je  possède  est  de  celle  du  Canada  j  il  a  èfe'  paye'  à 
raison  de  trois  francs  la  livre.  Cette  diiFe'rence  e'norme  ,  dans 
les  prix  ,  a  engage  des  Français  et  des  Ame'ricains  à  l'intro- 
duire en  fraude  à  la  Chine.  Ils  ont  d'abord  fait  des  bénéfices 
considérables  ;  mnis  le  gouvernement  chinois  a  pris  des  me- 
.sures  tellement  sévères,  que  cette  introduction  est  devenue 
})resque  impossible.  Cet  acte  de  prohibiliona  élésecondépar  le 
])i'cjugé  national,  qui  repousse  avec  mépris  tout  ce  qui  n'est  pas 
chinois. 

Les  Tatarcs  ont  seuls  ,  dans  l'empire  chinois,  le  privilège 
de  récolter  ,  do  préparer  et  de  vendre  \c  jùi'chen.  Pour  leur 
assurer  la  jouissance  de  ce  monopole  ,  on  a  enclos  d'une  bar- 
rière de  pieux  toute  la  contrée  qui  le  produit  ,  et  des  gardes 
veillent  continuellement  autour,  l'^n  170^,  l'empereur  envoya 
une  armée  de  dix  mille  TaLares  ,  faire  la  récolte  du  jin-chen , 
à  condition  (rue  chacun  lui  en  remettrait  deux  onces  ,  et  lui 
livrerait  le  reste  en  poi3s  de  l'argent  fin.  Le  père  Jartous  , 
charge  par  le  gouvernement  chinois  de  dresser  la  carte  de  cette 
province,  la  parcourut  avec  cette  troupe  d'herboristes  armés  , 
l't  il  mit  à  profit  une  occasion  si  favorable. pour  recueillir  des 
notions  exactes  sur  la  panacée  merveilleuse  des  peuples  de 
l'Asie.  Comme  il  ne  rencontrait  cette  plante  que  da-iî  les  lieux 
très-ombragés,  il  soupçonna  qu'elle  devait  exister  dans  les 
forêts  épaisses  du  Canada  ;  et  c'est  d'après  cette  présomption  , 
que  le  pèreLafitau  la  chercha  et  la  trouva  en  eiri;t  dans  l'Amé- 
rique septentrionale.  Quelque  temps  après,  Barlram  la  dé- 
couvrit sur  les  bords  de  la  Delawarc  (Voyez  Cointnerc.  nor.  , 
ann.  1 7/1.1  ,  p.  56 1  ). 
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Pn-'pdr.iiiiin  du  jin-cJwi}.  Lf  iikmIo  suivant  de  prf^naralion 
a  ('(l-  ciiuiniiniit|ui-  à  Joliii  Hiiridw  par  un  ninndariii  ,  nui 
avait  |>ri'.sulo  ,  par  ordro  dr  roiH|j<rc'ur  de  la  (-Ijiiic,  a  crltc 
prcjiaratioii  ,  ainsi  iju'à  la  ri-collo  de  la  plaiifc  (  Voj'cz  Medi- 
cid.  n'nns>,c(inns  ,  vol.  m  ,  pag.  o/j-  '>^' j-  '^'('ncz  les  racines, 
lorsipic  la  floraison  est  passée;  laviz-lcs  loiil  donroniont, 
pour  cnliver  la  lorre,  vi\  prenant  garde  de  hriser  la  peau, 
i'ailcs  bouillir  do  l'oau  dans  une  poêle  de  fer,  niellez- jr  les  ra- 
cines ])en(lanl  trois  ou  (juatre  iinnutes,  el  retirez-les  |>roniptc- 
jiient  ,  afin  que  la  peau  ne  soil  pas  endon)mage'e.  Kssujfez-lcs 
avec  un  lin^e  propre  ;  remclltz-les  dans  la  poêle,  sur  un  feu 
doux  ,  et  lourn«-z-lcs  de  temps  en  temps  pour  les  l'aire  sécher, 
juscpi'à  ce  ((u'elles  deviennent  un  peu  élastiques.  Ensuite  , 
placez  les  parallèlement  sur  un  linge  humide;  enveloppez  les 
dans  ce  linge,  en  les  serrant  fortement  avec  du  fil.  Après  les 
nvoir  sc'rhècs  ,  pendant  un  ou  deux  jours  ,  sur  un  len  doux  , 
developpez-lcs,  enveloppez  de  nouveau  celles  cjui  étaient  dans 
le  milieu  du  paquet,  et  qui  sont  restées  humides  ,  et  faites-les 
sécher  aussi  sur  le  feu  ,  jusqu'à  ce  qu'elles  deviennent  assez 
solides  pour  sonner  comme  un  morceau  de  bois,  lorsqu'on  les 
jette  sur  une  table.  Celles  (|ui  sont  les  plus  grosses,  et  qui  ont 
une  couleur  jaune  ,  ou  d'un  brun  clair,  sont  les  plus  estimées. 
Pour  les  conserver,  on  les  met  dans  une  boite  doublée  eu 
plomb,  cl  l'on  place  celle  boite  dans  une  autre  plus  grande, 
avec  de  la  chaux  vive,  pour  écarter  les  insectes. 

I.e  procède'  indiqué  par  le  père  Jartoux  dillèrc  un  peu  de 
celui-ci.  Suivant  cet  auteur,  les  Chinois  ,  après  avoir  nétoj'é 
la  racine  âc  jin-(hen,  la  trempent  un  instant  dans  l'eau  presque 
bouillante  ,  el  la  font  sécher  a  \:)/iimee  d'une  espèce  de  millet 
jaune,  (|ui  lui  communique  un  peu  de  sa  couleur.  Mais  ce 
millet  mis  dans  un  vase,  avec  un  pou  d'eau,  comment  donne- 
t-il  de  \ii  fumée  ?  Comment  peut-il  sécher  \e  Ji/i-chen  ? 

Proprie'te's  pfij  sû/ues.  J'ai  déjà  parlé  de  la  forme  f  du  vo- 
lume et  de  la  couleur  du  jin-chen.  Cette  racine  a  une  savent 
qui  approche  beaucoup  de  la  réglisse,  et  elle  est  légèrement 
amère  et  aromatique.  Elle  est  presque  sans  odeur.  On  n'en  a 
point  encore  fait  l'analyse  chimique. 

Proprie'le's  niédkales  Les  auteurs  chinois  font  un  éloge 
pompeux  des  veiliis  du  jin-chen.  Ils  lui  attribuent  la  faculté  de 
réparer  promptement  les  forces  épuisées  par  la  fatigue  ,  ou  par 
les  plaisirs  de  l'amour  ;  de  remédier  aux  maladies  des  reins  et 
des  poumons,  el  de  donner  de  l'embonpoint  à  ceux  (jui  en  font 
usage.  Le  commentateur  (|ue  j'ai  cité  plus  haut ,  dit  que  si  l'on 
fait  courir  ensem!)lc  deux  hommes,  dont  l'un  ait  un  morceau 
de  jin-chen  dans  la  bouche  ,  celui-ci  arrivera  sans  être  essouf- 
flé, et  sans  éprouver  la  moindre  lassitude,  tandis  que  l'autre- 


G I R  595 

sera  très-faliguë  par  la  course.  Le  père  Jarloux  dit  qu'étant 
un  jour  accablé  de  falio^ue  ,  au  point  de  ne  pouvoir  plu>  se  tenir 
à  cheval,  il  en  prit  la  moitié  d'une  racine,  et  une  heure  après 
il  ne  se  ressentait  plus  de  sa  faiblesse  {ouvrage  cité ,  p.  i"oj. 

Le  sceptique  Cullen  ,  considérant»  la  saveur  douceâtre  de 
cette  racine  ,  et  le  peu  d'odeur  (qu'elle  exhale  ,  révoque  en 
doute  les  merveilles  racontées  par  les  écrivains  i  Umois  (  t  par 
les  vojfageurs  européens.  Il  cite  l'exempli:  d'un  homme  un  ptu 
avancé  en  âge  ,  qui  prenait  tous  les  jours  une  certaine  quan- 
tité de  jin-chen  ,  et  qui  n'a  jamais  observé  que  ses  facultés 
vénériennes  en  fussent  augmentées  {^Voyez  CuUen  ,  Traite  de 
matière  me'dicale ,  traduit  par  Bosquilion  ,  t.  11  ,  p.  170).  Je 
crois,  comme  le  célèbre  professeur  d'Edîijibourg  ,  que  l'en- 
thousiasme des  Orientaux  et  des  missionnaires  a  fort  exagère' 
les  vertus  du  jin-chen;  mais  je  pense  qu'on  devrait  admuiis- 
trer  cette  racine  dans  nos  hôpitaux  de  clinique  ,  afin  de  cons- 
tater bien  positivement  les  elfets  qu'elle  produit  ;  car  nous  ne 
sommes  point  assez  instruite  de  ses  propriétés  ,  pour  être  fon- 
dés a  l'exclure  de  la  matière  médicale.  Il  faut ,  dans  cet  essai , 
comme  dans  tous  ceux  de  cette  nature  ,  donner  la  plante  sans 
aucun  mélange,  et  surtout  ne  pas  imiter  l'auteur  d'une  phar- 
macopée moderne,  qui  l'a  unie,  dans  une  composition  aphro- 
disiaque ,  avec  les  cantharides. 

Modes  d'administration  et  doses.  Les  Chinois  coupent  la 
racine  de  jin-chen  )iar  tranches,  et  la  font  bouillir  un  peu  plus 
que  le  thé.  Ils  n'en  donnent  jamais  plus  d'un  cinquième  d'once 
pour  un  gobelet  de  décoction  (  f"o)-ez  Jartoux,  ouvrage  cite', 
pag.  i5oj.  On  peut  aussi  donner  cette  racine  eu  poudre  ,  à 
la  dose  d'un  scrupule  à  un  gros  ,  et  c'est  ainsi  qu'on  l'admi- 
nistre le  plus  souvent  en  Europe. 

Le  père  Jartoux  a  bu  souvent  une  infusion  des  feuilles  du 
Jin-chen  ,  qu'il  préférait  au  thé.  Nous  pourrions  égnlement 
employer  cette  partie  de  la  plante,  dont  les  propriétés  doivent 
être  analogues  à  celles  de  la  racine. 

EEETSirs  ^'johann.  rliilipp.',  Dissertatio  bolanico-medica  de  radice gin-sem 
seu  niii,  et  chrysanlhemo  bidente  zeylanico  Acmella  dicto  ;  in-^°.  Lug- 
duni  Batavorum .  i^oij. 

LAFiTAC  (Le  F.  josepli-Fiaiicois) ,  Mémoire  présente  à  S.  A.  R.  AI^  le  duc  d'Or- 
léans, Régent  du  Royaume  de  Fiance,  conceinapt  la  précieuse  plante  du  Gin- 
Sengde  Tartatie,  découverte  en  Canada  j  ia-8*'.  Paris,  17  i8.         (\aidt) 

GIROFLIER,  s.  m.,  caryophjllus  arvmaticus ,  polyan- 
drie monogynie  de  Linné  ,  famille  des  myrtoides  de  jussieu. 
C'est  un  arbre  haut  de  quinze  à  dix-huit  pied»,  qui  croit 
spontanément  aux  iles  Moluques  el  à  la  Nouvelle- Guinée 
(  Voyez  Sonnerat ,  T\yage  a  la  y ouv elle- Guinée  ,  p.  uj  )  , 
dans  des  lieux  humides  et  ombragés.  Les  Hollandais,  voulant 
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roiisprvor  lo  commoirc  cxrlusif  de  ce  prccinix  vof^clal ,  l'ouC 
r.iilarr.icluM-  dans  foules  les  Moluqncs  ,  à  rcxccplion  d'Ainhoiin! 
tt  di'Ternatf  ;  mais  leur  riijiiJilc  a  cle  Irompcc.  AJ.  l*oivic  , 
nncicn  iiiliMidanl  dr  l'Isle-do-Fratico  ,  est  parvonu  à  lapporlor 
d;iiis  celte  île-,  à  HMiirlîon  el  aux  Socholles  ,  le  giroflici-  qu'il 
avait  culevo  fnrlivcni.Mit  de  Cincby  ,  l'une  dos  Moliir|iics 
(Voyez  llisioire  ih  V  Accdemie,  des  Sciences  de  J'tin's , 
mm.  177?.,  p.  r>()),  et  <|iii  a  lilc  irilroduil  depuis  dans  les  iles 
de  C'iycnne  ,  de  Sainl-Dorniu-^ue  «>t  delà  .'Mnrtiniijno ,  on  il 
n'a  rien  perdu  de  ses  ijualiles.  Grâces  au  jKilriolisriic  de  eet 
.'idministr;ileur  inlèç^re  ol  éclaire  ,  les  ne'gocians  français  (ont 
nujonrJluii  le  commerce  du  girolle  en  concin^rencc  avec  les 
Hollandais. 

Le  girofle  ,  (jue  je  viens  de  nommer,  est  la  fleur  du  giro- 
flier ,  dessc'clitie  avant  son  épanouissement,  et  renfermant 
l'embrj'on  du  frnil.  Le  germe  a  nue  formo  alongee  ,  cj'lin- 
dro)  Jt:  ;  il  est  ride  ,  louf:;  d'environ  \\\\  demi-pouce,  et  est  sur- 
monte' d'une  tèle  ronde,  (jui  n'e^t  autre  chose  qu'une  corolle 
Ic'trapt'tnic  non  dcveloppëe  ,  et  recouverte  par  un  calice  telra- 
plijlle.  (îitte  tèle  se  delaclio  ficilemenl  lorsqu'on  transporte  \<- 
girolle.  C'est  à  raison  «le  celte  forme  tpiu  nous  l'appelons  c/,) " 
d'j  girofle  ,  et  il  porte  le  nom  de  clou  dans  presque  toutes  Ils 
langues  de  l'I'^urope. 

On  re'colle  les  clous  de  girofle  vers  le  mois  de  novembre  , 
soit  en  les  enlevant  de  dessus  les  arbres  avec  les  ijiains  ,  soit 
on  les  battant  avec  de  longs  roseaux.  Après  les  avoir  c'tcndus 
sur  des  claies,  on  les  couvre  avec  des  feuilles  d'une  espèce 
d'aruni  ,  et  on  les  fait  se'cber  à  lafume'e  et  ensuite  au  soleil. 
Quelques  liabilans  les  plongent  dans  de  l'eau  boniillanle  avant 
de  les  exposer  à  la  fumée.  Lors(pi'ils  sont  dessec'ue's  conve- 
nablecnput  ,  ils  se  laissent  ficilemcut  enlamer  avec  l'ongle  , 
et  ils  laissent  alors  transsuder  leur  huile  volatile.  Ils  ollrent 
itite'ricurement  une  couleur  pourprée.  On  donne  la  prc'fe'- 
reuce  à  ceux  qui  sont  pcsans  ,  d'un  rouge  tanne  ,  garnis  de 
leur  tète,  et  qui  laissent  transsuder  leur  huile  volalde ,  lors- 
qu'on les  brise  ,  ou  mèine  lorsqu'on  les  presse  avec  l'ongle. 

Les  fruits  «{ui  restent  à  l'arbre  ,  acquièrent  ,  en  mûrissant  , 
presque  la  grosseur  du  ponce.  On  les  nomme  anloflos  (  nn- 
Ûwphylli),  baies  de  giroflier  ,qI  plus  souvent  clous-matrices  y 
ou  mères  des  fruits.  lU  ont  l'odeur  et  la  saveur  du  giroîle  , 
mais  d'une  manière  beaucoup  moins  marquée.  Les  Hollandais 
ont  l'usage  de  les  confire  avec  du  sucre  ,  et  en  mangent,  aprè« 
le  repas,  dans  leurs  longs  voyages  sur  mer. 

Les  clous  de  girofle  ont  une  odeur  aromatique  ,  forte  , 
agréable,  semblable  à  celle  de  la  fleur  de  notre  œillet  (dùtn- 
thus  carjoj)ljUus ,  Lin.  )j  et   c'est   à   cause   de  celte   odeuc 


cju'ils  ÇQul  rrcïîcvcnes  des  parfiimcurs.  Ils  ont  une  saveur  aro- 
matique, chautle  ,  un  peu  acre,  et  amèrc.  Lorsiju  on  les 
màclie  ,  ils  échauffent  la  langue  et  la  gorge  ,  et  procurent  une 
abondante  sécrétion  de  salive.  Ils  communiquent  leur  odeur 
à  l'eau,  et  leur  saveur  à  l'alcool.  On  retrouve  presqiie  la 
même  odeur  et  la  même  saveur  dans  l'e'corce  de  l'arlire  ,  ainsi 
que  dans  les  racines,  les  feuilles  et  les  fleurs  épanouies. 

Les  clous  de  £;iro(le  sont  tr("wavides  d'immidilé.  Lorsqu'on 
les  a  privés  de  leur  huile  volalilé  parla  distillation  ,  si  on  les 
môle  avec  d'autres  qui  n'oril  point  suhi  cette  opération,  ils  re- 
prennent ,  en  partie,  leur  odeur  et  Icursaveur.  C'est  un  mo_)  eu 
de  sophistication  qui  a  été  souvent  employé  ,  et  sur  lequel 
lioerhaave  a  appelé  l'attention  des  chimistes  {\o\cz  £Iem. 
chemicu  ,  tom.  ii  ,  p.  loo  ).  On  reconnaît  cette  fraude  à  ce  que 
les  clous  sont  plus  légers  et  d'u'ic  couleur  moins  foncée. 

Neumann  a  retiré,  d'une  livre  de  girofle,  deux  onces  deux 
gros  d'huile  volatile  (Voyez  Chiniiamedico-dogivalico-expe^ 
rimeiitalis ,  vo\.  m,  part,  i,  p.  586).  Fréd.  Hoffmann  eu  a 
obtenu  deux  onces  et  demie  (  Observaiiones  phjsico-cJiimiccv, 
p.  17  )  ,  et  Debne  en  a  eu  trois  onces  et  deux  scrupules  (Crclls 
chemisches  journal ,  part,  m,  p.  7-).  Celte  grande  proportioii 
d'huile  volatile  est  cause  qu'on  ne  peut  pulvériser  le  girofle 
sans  le  mêler  avec  du  sucre.  Cette  huile  est  plus  pesante  que 
l'eau.  Quand  elle  a  été  dislilléo  avec  soin  ,  elle  est  d'abord 
claire  et  incolore,  mais  elle  devient  bientôt  jaune  et  ensuite 
d'un  rouge  foncé.  Eile  a  une  odeur  de  girofle  Irès-pénélrante, 
et  une  sâvcur  aromatique  chaude.  Celle  (|ue  les  Hollandais 
préparent  dans  l'Inde,  et  qu'ils  fournissent  an  commerce  ,  est 
d'une  couleur  plus  foncée  et  d'une  saveur  brûlante.  Il  est  pro- 
bable que,  pour  la  rendre  plus  acre,  ils  y  ajoutent  le  princijie 
résineux  qu'ils  ont  extrait  par  l'alcool.  App'iiiuée  sur  la  pean  , 
elle  agit  comme  épispasli{[ue.  Mnrray  pense  avec  Rumph  que 
celte  àcreté  provient  aussi  des  vaisseaux  de  enivre  verdec;risés 
dans  lesquels  on  la  prépate  (  y o^cz ^ ppara lus  medicaminum , 
vol.  m  ,  p.  5/)i). 

Les  clous  de  girofle  sont  d'un  usage  culinaire  très-étendu  , 
particulii  rcmejit  dans  le  nord  de  l'Europe  .  où  on  les  emploie 
pour  assaisonner  le  gibier  et  pour  aromatiser  les  fruits  c<Hifits. 
Prise  avec  modération,  cette  substance  oxcile  doucement 
l'action  des  organes  gastriques  •  mais  si  l'on  en  abuse  ,  elle 
cause  des  douleurs  de  tète  et  des  vertiges.  Elle  produit  le 
même  effet,  lorsqu'on  la  fume  avec  du  tr;bac.  Son  odeur  seule 
peut  produire  des  accidcns  semblables.  Riiraph  assure  que  si 
quelqu'un  passe  la  nuit  dans  une  chambre  renfermant  une 
certaine  quantité  de  girofle,  il  éprouve  des  nausées,  Aa 
anxiétés  et  de  violente*  douleurs  de  tôle.  (Voyez  Ilerhar'uui. 
Kmboincnse^. 
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Col  aromalc  PSl  vnroniPiit  usilc'  seul  en  médecine.  On  peuf 
le  donner  en  poudre,  à  la  dose  de  quatre  à  Iniil  gr;iins,  mêle 
avec  du  sucre  ,  mais  on  l'emploie  souvent  pour  urom.iliser 
d'autres  poudres  ou  des  elecluaircs.  C'est  ainsi  (pi'il  entre  dans 
toutes  les  préparations  dontiCrices  ;  il  entre  aussi  dans  un  {^rand 
nombre  de  compositions  oilicinaU^s  pliarmareuli(jues  ,  telles 
«pic  le  laudanum  li(piidc  de  Sydcnlian»  ,  la  teinture  aroma- 
ti(pic  ,  le  vMiaigrc  aromaticpu*,  dit  des  (jualrc  vulcitrs ,  l'elixir 
acide  aromatique  de  iM^  nsicht ,  l'essence  d'absyntliecompose'e  , 
les  poudres  et  les  chandelles  fumantes  ,  etc.  Les  Indiens  pres- 
crivent des  bains  de  décoctions  de  pirode  contre  la  paraljsic. 

L'huile  volatile  de  girofle  est  rarement  emplo^e'i"  à  l'intérieur, 
à  raison  de  son  àcretc.  On  peut  cependant  la  doinier,  à  la  dose 
de  deux  à  trois  £;outtes  ,  avec  du  sucre,  sous  forme  d'ele'o- 
saccharum  ,  lorscpie  le  tube  intestinal  est  frappe  d'inertie. 
Ilildenbrand  recommande  de  mettre  un  morceau  de  sucre  , 
imprègne  d'huile  de  girofle  ,  sous  la  langue  ,  lorsqu'elle  est 
paralyse'c  (  Voyez  Instiliitiones  pharmacoluglce  ,  page  9.81  ). 
J'ai  vu  fre'quemment  appliquer  cette  huile  pure,  au  moyen 
d'un  peu  de  colon,  dans  le  creux  des  dents  caric'es ,  pour  de'- 
truire  la  sensibilité'  du  nerf  dentaire ,  et  sans  aucun  autre  re'- 
sultat  qu'une  augmentation  de  douleurs.  Elle  était  applicjuee 
aussi  autrefois ,  comme  une  espèce  de  spe'cifnjue ,  sur  les  os 
caries,  d'après  la  vaine  théorie  des  antiseptiques.  Depuis  que 
les  bons  esprits  rattachent  la  pathologie  à  la  physiologie  ,  les 
remèdes /2/7// ont  beaucoup  perdu  de  leur  crédit,  et  l'on  traite 
aujourd'hui  avec  succès  la  carie  des  os  ,  sans  huile  de  girofle. 

Cette  huile  ,  mèle'e  avec  trois  parties  d'huile  exprimée  de 
muscade,  forme  le  baume  de  girofle  {V  oyez  Pliarinacopœa 
7P irlembergensis  ,  p.  28),  qu'on  emploie  avec  avantage,  en 
frictions ,  sur  les  parties  paralyse'es,  et  dont  on  fait  des  onctions 
sur  l'abdomen,  dans  les  coliques  venteuses  et  dans  la  gastro- 
djnie.  La  même  pharmacopée  de  Wirtemberg  oflre  d'autres 
compositions  avec  l'huile  de  girofle  ,  telles  que  le  baume  apo- 
plectique (p.  28)  ,  et  le  baume  de  vie  de  Hofmann  (p.    lo). 

Ueau  aromatique  de  girq^e  (Voyez  Pharm.  TVinemb.  ^ 
p.  12)  se  prépare  par  la  distillation  des  clous  dans  de  l'eau. 
La  grande  quantité  d'huile  volatile  qu'elle  contient  en  suspen- 
sion ,  lui  donne  une  couleur  lactée.  C'est  une  composition 
agréable,  peut-être  trop  rarement  employée.  \J essence  de 
girofle ,  préparée  avec  l'alcool  ,  tient  le  milieu,  pour  l'activité, 
entre  l'eau  aromatique  et  l'huile  essentielle. 

HOFFMAN»-  (Frifîericus),  Disserlatio  de  caryophyllis  aromaticis;  resp.  Fiie- 

del;  in-4°-  Halœ,  1701. 
THC-NBERG  ,  Disscrtalio  de  caryophjUo  aromatico-,   in-8°.  Upsalœ,  1^88. 

(VAIDY  ) 
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GLABELLUM  ,5.  m.  ,  glabellum  ,  mot.  latin,  conservé  en 
français ,  par  lequel  on  de'signe  le  petit  espace  glabre  ,  ou  sans 
poils ,  qui  sépare  les  têtes  dts  deux  sourcils,  chez  le  plus  grand 
nombre  des  sujets  11  est  toutefois  certains  individus  chtz  les- 
quels les  sourcils  se  confondent  ensemble  ,  et  ne  laissent  point 
d'intervalle  nu  ,  ce  (jui  contribue  beaiiroup  à  donner  un  air 
fort  rude  à  l'expression  de  la  physionomie.  •     (jotinAK) 

GLACE  ,  s.  f.  ,  glacies  des  Latins  ,  y.pv(rlciKKoç  des  Grecs  j 
eau  dcvtiiue  solide  par  le  reTroidisscmenl  Je  no  m'occuperai 
point  ,  dans  cet  article  ,  des  ]jhénomènes  qu'offre  l'eau  pen- 
dant et  après  la  congélation.  L'observation  de  ces  phénomènes 
appartieutau  physicien  plutôt  qu'au  médecin.  Parmi  les  savans 
qui  sen  «ont  occupés  ,  je  mécontenterai  de  citer  Thom.  Bar- 
tholin  {De  nive)\  Rob.  Bojle  {Histor,  ofcold)  ;  René  Des- 
cartes {Specimino  philosophiœ  ,  )iag  2)6);  Mariette  {Traité 
du  mouvement  des  eaux])  de  INIairan  {Dissertation  sur  la 
glace);  It-s  académiciens  del  Cimt'iito  (Tentamina  experi- 
mentorum,  pag.  ib5)  ;  l'abbé  rvollet  [  Mémoires  de  V Acadé- 
mie roj  aie  des  Sciences,  \'j55).  Je  ne  parlerai  point  des 
moyens  de  préparer  les  glaces  artificielles  ,  parce  que  ces 
moyens  ont  déjà  été  exposés  par  mon  savant  collègue  M.  Virey 
( /^cy-er:  frigorifique).  Je  me  bornerai  à   exposer  un  précis 

;  de  l'histoire  des  boisions  glacées  ,  et  à  traiter  de  l'usage  de  la 
glace  ,  à  rintérieur  et  à   l'extérieur  ,    dans  l'état  de  santé  et 

'    dans  l'état  de  maladie. 

Histoire  des  boissons  glacées.  L'usage  des  boissons  glacées 

'l  date  de  la  -plus  haute  antiquité  ,  dans  les  contrées  méridio- 
nales de  l'ancien  monde.  Il  était  connu  de  Salomon  [Proverb., 
c.  XXXV,  i5).  Dans  des  temps  postérieurs  ,  il  a  été  très-com- 
mun chez  les  Grecs  et  les  R.omains.  Aristote  recommande  de 
fiiire  d'abord  chauffer  l'eau  ,  afin  qu'elle  se  refroidisse  plus 
promptcment  (Meteorolog.  ,  lib.  i,  cap.  12).  Hippocrate 
parle  des  inconvéniens  de  la  neige  et  de  la  glace  {Aphor.  24  » 
sect.  v).  Athénée  nous  apprend  qu'Alexandre,  assiégeant  la 
ville  de  Petra  ,  ordonna  d*  creuser  trente  fosses  ,  qu'il  fit  rem- 
plir de  neige  et  couvrir  avec  des  branches  de  chêne  ,  nfin  de 
conserver  cette  neige  pour  son  usage  Deipnos.  m).  Suivant 
Plutarquc  ,  pour  préserver  la  neige  de  la  chaleur,  on  la  cou- 
vrait avec  de  la  paille  et  des  étoflés  grossières  (Sympos.  vi  , 
c/uœst.  6 ,  p.  6qi }.  Saint  Augustin  ,  qui  connaissait  cet  usage  , 
demande  comment  il  se  fait  que  la  paille  soit  assez  froide  pour 
conserver  la  neige  ,  et  assez  chaude  pour  faire  mûrir  les  fruits 
{De  civilate  Dei ,  xxxi  ,  4  ,  p-  610).  Sénèque  reproche  aux 
Romains  les  soins  qu'ils  prenaient ,  pour  se  procurer  des  bois- 
sons glacées  ,  et  "il  oppose  à  cette  délicatesse  la  simplicité  des 
Lacédémoniens  {QuKst.   nalur.  ,  ly  ^   i5).    Pliue  attribue  c^ 
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INe'ron  l'iuvciition  de  chaufTiM-  l'e^ii  pour  la  (iiirr  t;clcr  pim 
promplcim-iil  ,  ([uou[u'Aristotc  eu  cùl  dcjà  parlii  (J/islur. 
milunil.  XXXI  , 'i ,  a'i  ,  p.  d'j?.)  ;  cf.  Suclono  eu  parle  tlnus  le 
iDÔnic  sens  tjuc  Pliuc  {f'itu  Acronis  ,  rap.  /|8).  L.impjidius 
assure (juc  le  l"ou{;ucuxlleliogal)ûle  iVusailelever  des  iiioulagius 
de  neige,  eu  cle  ,  pour  r.ifiaicliir  l'air  qu'il  resj>irail.  {  l'ita 
:ieUo}^iili.  ,cap.a5).  Comme  je  fais  piofi-s.Nion  de  ne  rien 
croire  de  ce  (jui  est  invraiscniMalile  ,  je  demande  aux  admira- 
teurs de  l'anlii|uile  la  pcniiissiou  de  uc  pas  croire  l'asserliou 
de  Lainpridius. 

Les  oriontaiix  ,  dont  nous  cnimaissons  les  usapcs  par  des 
Lisloires  plus  récentes  ,  ont  le  iDÙine  goût  pour  les  boissons 
glace'es,  et  ils  emploient  à-pcu-près  les  mêmes  prore'des  pour 
les  préparer.  Les  Persans  se  servent  de  glace  {f'ojcz  Chardin, 
/\yagû  en  Perse  ,  t.  iv  ,  p.  19'J).  Suivant  Ilob.  Barker  ,  les 
Indiens,  à  CalcuLla,  et  dans  les  environs  ,  mctlcnt  de  l'eau 
dans  des  vases  de  terre  non  vernissée  ,  épais  d'un  rpiart  de 
pouce  ,  et  prolonds  seulement  d'un  pouce  et  un  quart.  JIs 
placent  ces  vases  ,  après  le  conclur  du  soleil  ,  dans  des  fosses 
proibndes  de  deux  pieds  ,  dont  le  Tond  est  garni  avec  de  la 
paille  ;  et  le  lendemain  ,  avant  le  lever  du  soleil  ,  ils  trouvent 
l'eau  couverlic  en  un  glaçon  ,  (ju'ils  conservent  dans  des  gla- 
cières ,  à  quinze  pieds  de  prolondour  {The yroceis o/'niakin^' 
ïce  in  llie  east  Indies  :  î'hilusopJiicul  transuctions  ,  vol.  lxv  , 
11  part.  ,  p.  ?.52).  INorden  a  vu  employer  des  procèdes  à  peu 
près  semblables  en  Egv'pte  {Reise  dnrch  yiEi'.ypleny  p.  121  ). 
Lorsque  Belon  visita  Conslaulinople  ,  il  y  avait  .dans  cette 
ville  des  magasins  dans  lesijuels  on  conservait  de  la  neige  toulc 
rannce  (  Obsénalions  cle  plusieurs  singulaiite's  et  choses  nm- 
7norables  trouvées  en  Grèce  ,  en  j^sic  ,  en  Judée,  etc.). 

Les  Italiens  ,  les  Espagnols  et  les  Portugais  doivent  proba- 
])lemcnt  à  leurs  fréquent  es  communications  avec  les  Oriculaux, 
lusagc  de  ramasser  de  la  neige  pour  l'été.  Lesliabilans  de  la 
péninsule  se  servent  aussi  de  eruclu'^s  de  terre  non  vernissée  , 
•  ju'ils  Tiomij\cnl olcarazas ,  pour  rafrairliu-  leur  eau  (  Mémoires 
instructifs  pour  un  i<oj-ageur).  Les  g<ns  riches  se  st>rvent  de 
vases  fabrujués  avec  une  argile  odoratite  tjui  se  trouve  à  Estre- 
moz  ,  dans  la  province  d'Alenlejo  ,  en  Portugal  ,  et  qu'on  ap- 
pelle bucaros  { Diccionario  de  la  lengua  Castellana ,  Madrid  , 
1783  ,JoL)  Les  Maltais  ont  ,  pour  le  inêmf  usage  ,  des  vases 
de  terre  poreuse  ,  d'une  forme  élégante  [f-'oyez  Tliom»  Bar- 
lliolin  ,  Èpistol.  médicinal.  ,  i  ,  p.  '3-'ii\). 

Il  paraît  qu'en  fraocc  (l  dans  toul  le  nord  de  TEurope, 
on  n'a  commencé  à  connaître  les  boissons  glacées  que  vers  la 
fin  du  seizième  siècle.  Au  milieu  de  ce  siècle ,  les  Frauçiii-; 
n'avaient  point  encore  de  glacières ,  car  Belon  coasuillait  à  icj 
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«rompafriolcs  d'en  établir  ,  à  rimilittioii  do  celles  qu'il  aviiit 
vues  à  Constanlinoplc  (  ombrage  eue  ,  p.  I154  );  cl  même  le 
mot  glacière  ne  se  trouve  pas  dans  la  citi(jui«»me  edilioii  du 
Dicliouaire  de  Mouet  ,  publie'»'  eu  i(>35.  Ou  lit  ce  mol  dans 
le  Dîctionaire  de  llicbelet ,  Genève,  x68o.  Ijorsquc  Fran- 
çois I  eut,  à  Nice,  des  coDlerences  avec  le  pape  Paul  III  et 
l'empereur  Charlcs-Quint  ,  l'usage  de  la  glace  n'était  pas  en- 
core connu  à  la  cour  de  France,  car  S_ynipboricn  Champier, 
plus  couuu  sons  le  nom  de  Campegius  ,  me'uecin  qui  accom- 
pagnait le  roi,  fut  surpriscnvoj.inl  les  Italiens  elles  Espagnols 
faire  venir  de  la  glace  des  montagnes  voisines  ,  et  en  jeter  des 
morceaux  dans  le  vin  peur  le  rafraîchir.  Celte  anecdote  nous 
a  e'te  transmise  par  Jean  Bruyerin  Champier,  ncvru  du  prc- 
ce'dent  (  Voyez  J.  Brujer.  Campegii ,  lib.  Xiii  ,  de  re  cibarid , 
p.  6S6). 

Sous  le  règne  de  Henri  III ,  les  boissons  gtace'es  etsierit  déjà 
coninies  à  Paris  ,  et  l'auteur  anonyme  de  la  satire  mordante 
faite  contre  ce  prince,  et  intitulée  VJsle  des  Hermaphrodiies , 
lui  reproche  la  grande  consommation  de  glace  qu'il  faisait  à  la 
cour.  On  se  contentait  alors  de  jeter  des  glaçons  dans  son  vin  , 
usage  (jui  existait  encore  en  1620,  époque  où  parureut  les 
contes  de  Gaulard. 

Mais  les  Italiens  connaissaient  l'art  de  refroidir  les  liqueurs 
par  le  mojen' d'une  solution  de  nitrate  de  potasse,  dès  le  com- 
mencement du  seizième  siècle.  Marc-Antoine  Zimara  ,  me'- 
deciu  de  la  Pouille  ,  mort  vers  i552^  à  Padouc  ,  où  il  e'tait 
professeur,  a  parle'  de  la  solution  du  nitre  dans  l'eau  (pro- 
ôletna  J02).  Blas  Villafranca ,  médecin  espagnol,  établi  à 
Rome,  faisait  mention  du  même  moyen  en  i55o  [Methodus 
refrigerandi  ex  x'ocalo  salenilro  z'i'num  aquamqne ,  etc.). 
Eji  i55i  ,  Le'viuns  Lemnius  indiqua  le  mélange  de  nitre  et  de 
glace,  moyen  réfrigérant  bien  plus  puissant  encore  {De  mira- 
culis  occidtis  nalurce  ,  lib.  iv  j. 

Jusque-là,  on  s'était  borné  à  refroidir  l'eau  et  le  vin  dont 

on  faisait  usage   aux  repas.  C'était  encore  à  un  Italien,  natif 

de  Florence,  nommé  Procope  ,  qu'était  réservée  la  gloire  de 

porter  l'art  à  sa  perfection  ,  en  imaginant  le  moyen  de  faire  , 

i»  avec  les  sucs  des  fruits,  la  limonade,  le  lait,    les   crèmes  au 

café  et  au  chocolat,  etc.  ,  ces  glaces  mousseuses,  qui,  depuis 

i    j6t)0  ,    font  les  délices  des  habitans  des  deux  mondes.   Main- 

!   tenant,  il  n'est  pas  une  ville  du  sixième    ordre  ,    en  Europe  , 

j   qui  n'ait  son  glacier ,  et  l'individu  le  plus  obscur  peut  savourer 

i    a  discrétjon  un  mets  exquis  ,  dont  les  maîtres  du   monde  ire 

I   connaissaient  pas  la>douceur  avant  1660. 

j        Usage  de  laglace  à  l'intérieur  dans  Velal  desante.  L'homme 
i  qui  voudrait  porter  un   jugement   sur  l'action   des   boissons 
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glacées  ,  d'aprôs  raulorilc  des  c'crivains  ,  se  trouverait  dnns 
un  e'traTipc  embarras.  Des  auteurs  graves  assurent  que  la  glace, 
tant  a  l'iiilcriour  (ju*à  l'exlorieur,  est  toujours  iiuisilile,  et  ils 
citent  des  faits  à  l'ajjpui  dr  leurs  assertions.  D'aulres  auteurs 
lion  moins  respectables  ,  vantent  \\-nu  placée  comme  une  véri- 
table fontaine  «le  Jouvence,  et  ils  s'appuient  également  sur  des 
faits.  C.es  contradictions  proviennent  de  ce  (ju'on  n'a  point 
assez  eludic  l'elat  plivsiolopi(|ue  des  snj'-ls  sur  les(juels  on  a 
observe  des  ellels  avantageux  on  nuisilles  de  l'usage  de  la 
i»lace.  Tâchons  d'éviter  celle  cause  d'erreur,  en  ne  st'parant 
])oint  l'impresiion  i|ne  produit  ce  puis-iant  agent  de  la  faculté 
de  re'agir  dont  jouissent  les  organes  (jui  reçoivent  cette  im- 
pression. 

Lorstju'on  prend  une  boisson  glace'e  ,  on  e'prouve  aussitôt 
•une  vive  serisatioji  de  froid  qui  se  commuuitjue  à  tout  le  corps. 
Mais ,  chez  l'homme  laible,  épuise',  fatigué,  chez  celui  qui 
est  doué  d'un  tempérament  éminemment  Iymph3ti(|ue  ,  le 
froid  persiste  :  il  survient  du  frisson  ,  des  anxiétés  ,  un  trouble 
dans  les  organes  digestifs ,  et  un  aU'aiblisscmcnt  de  tout  le 
corp«.  Au  contraire,  chez  Thomme  robuste ,  dont  les  svstémes 
hépatique  et  sanguin  sont  doués  d'une  grande  énergie,  il  s'éta- 
blit bientôt  dans  l'estomac  une  réacliiAi  plus  ou  moins  vive  , 
<[ni  s'étend  à  toutes  les  parties  du  corps  ,  et  fait  éprouver  un 
sentiment  de  bien  être  et  de  vigueur  aussi  agréable  que  salu- 
taire. La  sécrétion  de  la  sueur  ,  et  ensuite  de  l'urine  ,  aug- 
mente sensiblement.  On  conçoit  que  les  médecins  qui  n'ont 
observé  les  efTets  de  la  glace  (pie  chez  des  individus  de  la  pre- 
mière catégorie ,  ont  dû  en  blâmer  indistinctement  l'usage; 
tandis  rjue  ceux  qui  ont  vu  des  personnes  vigoureuses  se  trou- 
ver parfaitement  bien  des  boissons  glacées  ,  ont  été  conduits 
naturellement  à  en  célébrer  les  avantages.  D'après  ces  consi- 
dérations sur  les  tempéramens  ,  relativement  à  l'usage  de  la 
glace,  on  voit  facilement  quelles  sont  les  personnes  auxquelles 
elles  conviennent,  et  quelles  sont  celles  qui  doivent  en  être 
incommodées.  11  ne  faut  pas  oublier  ,  cependant  ,  que  les 
idiosjncrasies  peuvent  changer  tout  à  fait  les  conditions  qui 
viennent  d'être  établies ,  de  telle  façon  qu'un  individu  ,  en  ap- 
parence très-faii)le ,  se  trouvera  bien  de  l'usage  des  glaces, 
tandis  qu'un  autre  sujet  très- fort  n'en  pourra  supporter  l'ac- 
tion. Et  cette  influence  des  idiosjncrasies  n'existe  point  seule- 
ment pour  les  boissons  glacées  ,  elle  s'étend  à  tous  les  agens 
qui  exercent  une  impression  quelconcjue  sur  les  organes  vi- 
vans.  f^oyez  idiosyncrasie. 

La  jeunesse  et  le  sexe  masculin  étant  deux  conditions  de  la 
vie,  dans  lesquelles  le  système  circulatoire  est  doué  de  l'éner- 
gie la   plus  prononcée^  ce  sont  aussi   les  jeunes  gens   elles 
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hommes  qui  supportent  le  mieux  l'usasse  des  glaces.  Lçs  vieil- 
lards et  les  eafans  en  sont  plus  fréquemment  incommode's.  Il 
en  est  de  même  des  lemmes,  qui  doivent  d'ailleurs  e'viter  d'ea 
prendre  pendant  le  temps  de  leurs  règles. 

Mais   les  boissous  glacées  varient  beaucoup  dans  leur  com- 
position. Il  n'est  donc  pas  indifte'rent  de  prendre   les  unes  oa 
les  autres.  Les  adultes  (jui  ne  digèrent  pas  le  lait ,  à  p!us  forte 
raison  lie  supportent  pas  le   laif  glace  ,  et  une  itidigestioti  pro- 
duite par  cette  boisson  pourrait  avoir  des  conséquences  très- 
graves.  Les  glaces  acides ,, telles  que  celles  au  citron  ou  à  l'ana- 
nas ,  incommodent  les   personnes  sujettes  à  tousser  j  elles  fa- 
tiguent   aussi    l'estomac    de   ceux  qui    sont  acrouîumés    aux 
liqueurs  spiritueuses.  On  remédie  à    cet    inconvénient  ,    par 
l'addition    d'un    peu    d'eau- de- vie  ,    ou  eu    faisant  glacer  ua 
I  punch    ie'ger.    Les  glaces  laites   avec  les  sucs  de -fruits  sucrés, 
tels  que  les  fraises,  les  framboises,  etc.  ,  ne  (ont  pas  tousser. 
I  Mais  ily  a  beaucoup  de  personnes  qui  les  trouvent  tropjroides, 
;  et  qui  ressentent  des  pesanteurs  d'estomac  après  les  avoir  prises. 
!  Les  glaces  aromatiques  ,  telles  que  celles  au  café ,  au  chocolat, 
I  à  la  vanille  ,  sont  les  moins  sujettes  à  incommoder.  Cependant 
les  sujets  qui  oit  un  estomac  très-actif  et  irritable,  se  plaignent 
j;  qu'elles  leur  causent  une  chaleur  désagréable. 
!:       Il  y  a  certaines  dispositions  du  corps  auxquelles  il  importe  de 
i'  faire  attention  ,  dans    l'usage  des  glaces.  Il  faut   que    le  corps 
!  soit  dans  un  état  de  chaleur  générale  ,  dépendant  du  bon  état 
des  fonctions  ,  et  de  la  température  de   l'air.  Mais  la  chaleur 
qui  provient  d'un  exercice  violent  ,  est  une  condition  très-défa- 
vorable.   Lanzoni  cite  l'exemple  d'une   personne    qui  mourut 
pour  avoir  pris  une  boisson    froide  ,  pendant  qu'elle  était   ea 
sueur  {Miscell.  academ.  nalur.  curiosor.  ,  dec.  m  ,  ann.  vu 
et  viii ,  \(3Cf.)  et  i^oo  ,  p.  i  \6).  De  pareils  exemples  sont  très- 
miiltipliés  dans  les  recueils  d'observations. 

Les  glaces  ne  conviennent  pas  également  dans  toutes  les 
saisons  et  dans  tous  les  climats.  C'est  en  été  qu'elles  sont 
'  agréables  et  salutaires;  c'esl  dans  les  pays  chauds  qu'elles  sont 
devenues,  en  (juelque  sorte,  un  objet  de  première  nécessité, 
même  pour  le  peuple.  On  connaît  l'avidilé  des  Napolitains 
pour  'les  glaces.  Les  Espagnols  en  font  aussi  un  grande  con- 
sommation. Mais  ïj^  ne  Connaissent  guère  nos  glaces  mous- 
seuses ;  ils  se  contentent  de  jeter  de  petits  glaçons  dans  les 
liqueurs  qu'ils  veulent  rattraichir.  C'est  presque  toujours  du 
lait  ou  de  la  limonade,  et  i's  ne  donnent  point  de  collation 
(  lefresco  )  sans  offrir  des  glaces. 

Toutes  les  heures  de  la  journée  ne  conviennent  pas  e'gale- 
ment  pour  prendre  des  glaces.  C'est  le  soir,  lorsque  la  diges- 
tion du  dîner  est  terminée  ou  très -avancée,  qui  est  le  moment 
a8.  .  2tl 


le  plus  0])pQrtHu.  Plus  tôl,  elles  occasionficrnicnt  des  indigos» 
lions  ;  mais  il  ne  sorait  pas  moins  dangereux  d'en  prendre  sans 
•von-  mange.  Gorhez  r.tpporlo  (|n'iine  personne  mourut  pour 
«voir  pris  une  boisson  iVoidc  ,  à  jeun  {MisLcll.  Acadcrn.  ita~ 
tUr.  ciin'osor. ,  dec.  m  ,  ann.  ii ,  j»3g.  ?5">). 

Dans  les  paj's  du  Nord  ,  les  glaces  sont  un  objet  de  luxe  , 
dont  les  gens  riches  ont  jiresciue  seuls  la  jouissance,  pendant 
des  êtes  de  courte  durde.  Cependant  les  liubilans  des  climats 
tempères  et  froids  ne  s'en  privent  pas  toujours  en  hiver.  Il  est 
des  occasions  déplaisir  où  l'on  ne  maH(]ue  jamais  d'en  présenter: 
tels  sont  les  bals,  surtout  durant  le  carnaval.  C'est  alors  (pi'clles 
produisent  les  tllits  les  plus  funeslcs  ,  et  les  femmes,  bien  plus 
souvent  que  les  hommes,  sont  les  victimes  de  cette  imj)ru- 
dence.  Il  en  résulte  ,  j>our  l'ordinaire  ,  des  pneumonies  graves, 
tjueliiuefois  suivies  de  la  mort.  Ainsi,  il  convient  de  s'abstenir 
de  glaces  pendant  l'hiver,  et  après  les  exercices  assez  violens 
■  pour  exciter  une  sueur  abondante.  • 

Usa^e  de  la  glace  à  l'exicrieur ,  dans  l'état  de  santé'.  Une 
foule  d'auteurs  ont  annonce  vaguement,  sans  citer  de  témoins 
oculaires  du  fait,  tpic  les  eiifans  des  sauvages  du  Nord  sont 
roules  dans  la  neige  ,  aussitôt  après  leur  naissance.  Jean- 
Jactjucs  Rousseau,  poussé  par  un  besoin  irrésistible  d'attaquer 
toutes  les  vérités  physiques  et  morales,  accréditées  chez  se< 
contcinporains ,  accueillit  cette  assertion  invraisemblable,  el 
la  défendit  avec  cette  éloquence  entraînante  qui  n'a  jamais  été 
surpassée,  et  dont  il  a  gardé  le  secret.  Il  attribuait  à  cette 
pratique  austère  l'immense  supériorité  de  force,  qui  distingue 
le  vigoureux  sauvage  du  faible, habitant  des  pajs  civilisés.  Jlé 
bien  !  ce  paradoxe,  que  des  médecins  imprudens  avaient  sanc- 
tionné en  cherchant  à  expliquer  comment  les  enfans  étaient 
fortifiés  par  ces  bains  de  neige,  a  été  complètement  réfuté 
par  les  belles  expériences  dynamométriques  de  Péron  (  J'^oyez 
dynamomètre).  Ce  célèbre  voyageur  a  démontré,  en  pré- 
sence des  savans  et  des  marins  de  l'expédition  du  capitaine 
Baudin  ,  que  la  force  musculaire  des  Européens  est  de  beau- 
coup supérieure  à  celle  des  sauvages.  Ce  n'est  pas  tout  :  je 
suis  persuadé  que  l'autre  assertion  ,  relative  au  bain  de  neige» 
est  également  fausse  ou  exagérée.  Comment  concevoir,  en  ef- 
fet, que  les  femmes  non  civilisées  sont  dllssi  barbares  envers 
leurs  enfans,  tandis  que  les  femelles  de  tous  les  animaux , 
herhi\orcs  ou  carnivores,  sur  les  glaces  du  pôle,  et  sur  les 
sables  brûlans  de  la  zone  torride,  couvent  leurs  petits,  et  les 
garantissent  soigneusement  de  l'impression  du  froid?  Il  faut  le 
dire  :  si  l'auteur  âi'tlmile  s'est  acquis  ,  comme  écrivain  ,  une 
gloire  immortelle  ,  il  est  resté  ,  comme  physiologiste ,  fort 
audessous  des  connaissances  indispensables  pour  écrire  ua 
traité,  d'éducation-. 
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►  CepenJant  des  |)arens  ,  subjugue'g.par  le  ton  tranchant  du 
philosophe  de  Genève,  et  par  l'ascendant  de  son  talent  inimi- 
table, ont  condamne'  leurs  jeunes  enfans  au  supplice  d'être 
plonge's  tous  les  jours  dans  de  l'eau  glace'e.  Ceux  de  ces  mal- 
heureux enfans  qui  n'ont  pas  succombe'  dans  une  aussi  cru«IIe 
e'preuve,  ont  été  atteints  de  la  maladie  décrite  par  MM.  Andry 
et  Auvily,  sous  le  nom  d'endurcissement  du  tissu  cellulaire; 
ou  bien  ils  sont  devenus  scrofuleux  ou  rachiliqucs  ,  et  quel- 
ques-uns en  ont  été  quittes  pour  conserver  toute  leur  vie  une 
constitution  délicate. 

Mais  si  les  lotions  glacées  sont  funestes  pour  les  enfans,  il 
n'en  est  pas  de  même  pour  les  adultes.  Ceux-ci,  lorsqu'ils  sont 
doués  d'une  constitution  robuste ,  peuvent  supporter  impuné- 
ment les  bains  à  la  glace.  Je  dis  impunément ,  car  je  ne  regarde 
point  ces  bains  comme  favorables  à  la  santé.  Quand  on  prétend 
que  les  individus,  qui,  au  sortir  d'une  étuve  très-chaude,   se 
roulent   dans  la   neige,   sont   généralement  vigoureux,   cela 
veut  dire  que  les  personnes  faibles  périssent  promptement  des 
suites  de  cette  transition  brusque  du  chaud  au  froid  ,  et  que 
les  sujets  fortement  constitués  sont  les  seuls  qui  puissent  y  ré- 
sister.  On  assure  aussi  que  l'on  se  préserve  des  enj^elures,  en 
,    se  frottant  les  pieds  et  les  mains  avec  de  la  neige.  Je  ne  nie 
\    point  l'efficacité  de  ce  moyen  ,   quoiqu'il  ait  toujours  produit 
I    sur  moi  un  effet  contraire  à  celui  que  j'en  attendais.  J'ai  ap- 
pris ,  par  une  expérience  fréquemment  répétée ,  que  de  se 
j    garantir  du  froid  est  un  moyen  plus  doux  et  plus  sûr. 

Usage  de  la  glace ,  dans  l'état  de  maladie.  Comme  il  est 
possible  que  l'eau  glacée  soit  administrée  en  boisson  ,  en  lotion 
et  en  lavement,  dans  la  même  maladie,  pour  éviter  les  répé- 
titions, je  traiterai  ici  de  l'application  de  ce  moyen,  dans  les 
divers  ordres  d'affections  ,  sous  quelque  forme  qu'il  soit  em-^ 
ployé;  et  ce  que  je  dirai  iJe  la  glace  doit  s'entendre  également 
de  l'eau  froide,  qui  n'en  diffère  que  par  une  action  moins  in- 
tense. 

Injlamviations  cutane'es.  Les  Anglais,  toujours  hardis  dans 
leur  thérapeutique,  ont  appliqué  la  glace  sur  des  phlegmons 
et  sur  des  érysipèles,  et  ils  assurent  en  avoir  retiré  de  grands 
avantages.  JÙ'un  autre  côté,  des  praticiens  très-judicieux  en 
ont  observé  des  effets  funestes.  Hagendorn  rapporte  qu'une 
femme  afTectée  d'un  érysipèle  à  la  face,  ayant  appliqué  des 
linges  imbibés  d'eau  froide  sur  la  partie  enflammée,,  en  éprouva 
un  soulagement  de  courte  durée ,  qui  fut  bientôt  suivi  d'un  dé- 
lire atroce,  et  enfin  de  la  mort  (Hist.  m.edic.phjsic. ,  cent,  i 
hisloria  58).  Ces  observations  contradictoires  nous  laissent 
dans  la  plus  grande  incertitude.  Il  faut  des  observations  nou- 
velles,  faites  avec  discernement,  et  exposées  avec  candeur, 
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pmir  i\ue  nous  sacliions.à  quoi  nous  en  terur  sur  ce  point  irii-" 
poiinnt  de  niedocino  ))ralii|ur.  Je  pense  (jue  l'usnj^e  interne  de 
Ja   coince  ,   dans  ces  inllanimations  ,    surtout   dans   l'erysipcle  , 
pourrait  ôtre  utile.  Mais  <cs  essais  exigent  une   grande   pru- 
dijiice  de  la  part  du  médecin. 

Brûlure.  Lor,s(pie  la  brûlure  est  superficielle,  comme  celle 
<[ui  est  produite  par  de  l'trau  bouillante  ,  l'application  de  la 
glace  ou  de  la  neige  est  ordinairement  suivie  des  plus  heureux, 
circis.  C'est  vraisemblablement  par  sa  propriété  reTrigeranle 
«jue  l'élherest.si  utile  diuis  le  traitement  de  cette  indatnmalion 
accidfiitelle. 

InfliitiDnations  des  muscles  et  tics  articulations.  Dans  l'in- 
(lannuation  musculaire,  ou  rhumatismale,  la  glace,  tant  à  l'in- 
Icrieur  qu'à  rtxic'rieur,  serait  sans  doute  toujours  nuisible, 
puisque  un  refroidissement  subit  est  la  cause  ordinaire  de  cetti* 
maladie.  Les  exen)ples  en  sont  si  multipliés,  (ju'il  n'est  pas  un 
seul  médecin  (|ui  n'en  ait  été  le  témoin  dans  sa  pratique.   ^ 

Cependant  le  capucin  sicilien  ,  nommé  Fra  lîernardo- Maria 
tli  Castrogiaamia,  qui  opérait  tant  de  merveilles  à  Malte  ,  en 
J724,  avec  de  l'eau  glacée,  appli({uait  ce  traitement  au  rhuma- 
tisme, comine  à  toute  autre  aflection  indistinctement  (Voyez 
De  la  nature  des  fièvres  ,  eic ,  par  Giannini,  traduit  de 
l'italien  par  N.  Ileurteloup,  tom.  1,  ])ag.  loG,  note  du  tra- 
ducteur). J'avoue  que  je  ne  crois  point  au  succès  de  celle 
aveugle  routine  ,  dans  une  maladie  que  le  froid  exaspère  cons- 
tamment, ainsi  que  le  savent  tous  les  véritables  médecins. 

Les  auteurs  ne  sont  point  unanimes  sur  l'emploi  de  l'eau 
glacée,  dans  l'inllammation  des  articulations.  Celse  recom- 
mandait d'appliquer  de  l'eau  très-froide ,  lorsque  la  partie  a(- ^ 
fectée  de  la  goutte  était  rouge  et  tuméfiée.  Martianus  dit  avoir 
guéri  un  cardinal  de  la  goutte  ,  par  le  seul  moyen  des  boissons 
froides  {In  Hippocr.").  Rondelet  a^btcnu  le  même  succès, 
particulièrement  lorsi[u'il  y  avait  complication  d'un  embarras 
gastrique  (Prax.  tned.  ,  pag.  6i  1  ).  Lanzoni  a  vu  également  la 
goutte  céder  aux  boissons  froides  {Miscellan.  Academ.  na~ 
iur.  curiosor.  ,  dccad.  m  ,  ann.  m,  169J  et  *i6f)6,  pag.  ?.<:)). 
Stoll  prescrivait  l'eau  froide,  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  (Rat. 
7?ied.  y  tom.  v,  pag.  /i^B).  Le  bain  froid  était  recommandé  par 
Ziegler  {Beobachlun^en,  pog.  i()8),  par  Pechlin  (  lib.  u, 
obs  28)  ,  par  Pieisch  {Gesc/uc/tte  praktischer  Fcelle  ,  7wn 
Gichi  und  Podagra  ,111  et  iv)  ;  par  Dauter  (Vom  kalien  J^as- 
ser,  pag.  e)7  )  j  et  par  un  grand  nombre  de  praticiens.  D'une 
autre  part,  des  auteurs  estimables ,  tels  que  Caelins  Aurelianus 
(pag.  558),  Barlholin  {Acia  hajniens. ,  iv  ,  obs.  65j,  Moini>- 
cben  (Observât,  medic.  chirurg. ,  n.  8)  ,  Marcard  (  T^on  Bœ- 
dern,  i)ua,.  094 />  Lentilius  {Miscell.  ",  pag.  5io),  Gabelcho- 
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ver  (cenlur.  ji ,  ciir.  55;  et.centur.  jit,  cur.  35),  Marcus 
(Magazin  fuer  specielle  Thérapie  iind  Klirrik  ,  ii  lî.  ,  pat^.  a^o, 
355  el  559)  ,  et  plusieurs  autres  ,  ont  observe  les  effets  funestes 
du  froid  dans  la  goutte.  Il  faut  encore  ici  suspendre  son  juge- 
ment ,  jusqu'à  ce  que  des  observations  dignes  de  confiance 
puissent  nous  e'claircr,  et  nous  guider  dans  la  solution  de  ce 
problème.  En  attendant,  je  conseillerai  aux  goutteux  d'éviter 
le  froid  et  l'humidile' ,  autant  que  possible. 

Injlanimatioii  de  l'œiL  Les  cpithêmes  froids  sont  très-effi- 
caces dans  le  traitement  de  cette  inflammation.  Bloch  les  fai- 
sait appliquer  sur  la  ^te  (Bemerkiwgen  ,  pag.  56)  ;  Simmons 
suivait  la  même  pratique  ,  mais  il  faisait  auparavant  raser  les 
cheveux  {In  Kuehns/?^/^,  medicin.  Journal,  1802,11,  p.  4o4)- 
Morgagni  faisait  laver  le  visage  avec  de  l'eau  froide,  et  recom- 
mandaif  d'en  garantir  les  paupières  {De  sedibus  et  causis  mor- 
borum  ,  epist.  xiii  ,  art.  5.4  )•  Beaucoup  d'autres  praticiens  , 
dont  j'évite  de  rapporter  les  témoignages  ,  se  louent  des  appli- 
cations froides  dans  l'ophtlialmie. 

InJIainmation  iraimialique .  On  a  recommandé  ,  avec  beau- 
coup de  raison,  de  se  servir  d'eau  froide  pour  absterger  les 
plaies  récentes,  principalement  sur  les  champs  de  bataille. 
Mais  cette  eau  fi oide  n'est  pas  de  S'eau  glace'e  ,  et  l'on  doit  la 
faire  tiédir  en  hiver,  suivant  le  conseil  de  M.  Percy  {Voyez 
EAU,  usage  chirurgical  de  V).  Lorsque  la  plaie  est  en  pleine 
•suppuralioif ,  il  fau^  éviter  l'eau  froide,  qui  pourrait  détermi- 
ner le  tétanos.  Voyez  ce  mot  ci-après. 

Luxations  et  entorses.  Dans  les  entorses  récentes,  et  dans 
les  luxations  qu'on  n'a  pas  tardé  à  réduire,  l'application  de 
l'eau  froide  est  un  mojcn  auxiliaire  très-efficace,  dont  le 
peuple  fait  même  souvent  usage  ,  sans  l'avis  du  médecin.  H 
est  vraisemblable  que  la  glace  serait  encore  plus  utile.  Mais  , 
s'il  se  développe  une  inflammation  violente,  la  glace  pourrait 
ctre  nuisible,  et  l'on  doit  y  substituer  l'eau  tiède. 

Inflammation  des  Jirembranes  muqueuses .  Le  froid  est  une 
des  causes  les  plus  fréquences  des  catarrhes.  Plusieurs  auteur» 
ont  néanmoins  conseillé  l'eau  froide  contre  ces  aflections. 
Celse  faisait  laver  la  tête  avec  de  l'eau  froidfi  (Z)e  tnedicind , 
lib.  I,  cap.  5;.  De  Moneta  recommandait  l*r  froid  et  l'eau 
froide  {Abhandlung ,  dass  die  Kaelie  und  das  kalle  TVasser 
in  Catarrhajkrankheiten  die  Huelfsmittel  sind;  JVarschau  , 
1776,  in-8".). 

Diemerbroeck  assure  avoir  vu  un  malade  atteint  d'une  dy- 
senterie désespérée  ,  guérir  en  buvant  beaucoup  d'eau  très- 
froide  (Oô^e/v.  et  curât,  medic.  cur.,  2.9).  Dans  la  même 
lualadie,  leflotions  d'eau  froide  sur  l'abdomen  ont  été  van- 
lécs  par  Breîcld  {Aujsaetze  ,  n.  5)j  par  Paulliui  {Centur.  m, 
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observ.  76).  Je  n'ai  point  «rcxpericnrcs  sur  les  avantages  fie 
celle  mclhodo  ,  ri  je  reste  prrsuade  que  la  place,  tant  à  l'in- 
tcriciir  ([u'a  l'txlerii'ur  ,  serait  très-nui.sible  dans  toutes  ces 
aflections. 

Jnflatninalion  du  larynx.  Je  veux  parler  du  croup  ,  et  je 
ne  mentionne  rell'-  maladie  (jnc  pour  faire  ronianiuer  la  ](re'- 
dilettioii  pour  les  aifusions  l'roides,  du  traducteur  de  l'ouvrage 
de  (liannini  ,  sur  la  nature  des  fièvres.  Cet  écrivain  ,  ordinai- 
rcîiK'nt  si  judicieux  ,  demande  si  le  croup  ne  pourrait  pas  être 
altaipio  avanlageusemciil  par  les  aifusions  ou  les  bains  froids  ? 
Je  m'absliens  de  toute  reliexion  sur  cell^  (|uestion  ,  et  je  me 
contenterai  de  dire  que  ni  les  aft'usions  froides  ,  ni  la  glace  , 
dont  je  m'occupe  plus  spe'cialemcnt  ,  ne  convicnncul  dans 
cette  maladie.  , 

Diabi^ie.  Suivant  le  témoignage  de  Zaculus  Lusilanus  {Prax. 
admirahil.  ,  lib.  i.viii  ,  observ.  60),  et  de  Dauter(  ^om  orl~ 
lichen  Gebrauch  des  halles  f J'assers  ,  p.  4  0»  'e  Iroid  a  e'te' 
utile  dans  le  diabète.  Michelot  employait  le  bain  froid  {Epistol. 
ad  amicuni).  Il  est  probable  que  la  glace  serait  alors  avan- 
tageuse. 

Injlanimation  des  membranes  se'reiiscs.  La  glace  serait 
évidemment  pernicieuse  dans  la  pleurésie  ,  la  péricardili;  et 
la  péritonite,  qui  sont  prcs({ue  toujours  causées  par  un  refroi- 
dissement. Je  n'ai  pas  connaissance  qu'aucun  médecin  ait  eu 
la  témérité  de  l'emplo^'cr  dans  ce  cas.       • 

Inflammation  des  orf;anes  pa renchj'ma leux .  Tous  les  or- 
ganes qui  portent  cette  dénomination  n'étant  pas  affectés  de  la 
même  manière  par  le  froid,  je  les  considérerai  séparément. 

Inflammation  du  cerveau.  C'est  ici  le  triomphe  de  l'appli- 
cation de  la  glace  à  l'extérieur.  Plusieurs  praticiens  l'ont  em- 
ployée avec  le  plus  grand  succès,  en  France,  en  Angleterre 
et  en  Allemagne  Klle  réussirait  vraisemblablement  aussi  dans 
riivdrocépliale  aigu  ,  qui  est  le  résultat  d'une  vive  irritation 
de  la  membrane  dont  les  ventricules  du  cerveau  sont  revêtus. 
JJ.  est  à  désirer  (juc  les  observations  faites  dans  les  hôpitaux  de 
"l'aris,  sur  cet  intéressant  sujet ,  soient  bientôt  publiées,  pour 
l'intérêt  de  l'art  de  guérir. 

Jnflamniatioirdu  poumon.  Rien  n'est  plus  commun  que 
les  pneumonies  causées  par  le  froid  et  même  par  l'usage  in- 
tempestif des  boissons  glacées.  Cela  n'a  point  empêché  Mar- 
cus  (Priifuni^  des  Brownschen  Sj s tems  ,  /.  B.  ,  p.  cjS ,  100, 
30.2),  et  Ixeil  {Fieberlehre ,  II.  B.,  p.  54B)  de  prescrire  des 
épithêmes  froids  dans  cette  maladie.  Mais  ces  deux  médecins, 
doues  d'un  talent  transcendant,  ont  trop  souven^ défendu  des 
paradoxes  ,  cl  la  prudence  nous  impose  l'obligation  de  sus- 
pejidre  notre   jugement  sur  ce  traitement  extraordinaire.  Un 
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carapalriote  de  ces  deux  méclecin,s ,  Kortum,  en  a  vu  re'suller 
de  graves  inconve'niens  (/n  Hufelaiids  Journal  derptaktis- 
chen  Arznejkunde ,  vu.  È. ,  ni  St.  ,  p.  19).  ^e  résultat  serait 
snns  doute  le  même  dans  la  cardite.  Il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  le  froid  paraît  constamment  nuire  dans  les  maladies 
de  la  poitrine  ;  aussi  la  pneumonie  chronique  et  la  phtliisie 
pulmonaire  sont  beaucoup  plus  fre'quentes  dans  les  climats 
iroids  que  dans  les  pays  chauds.  Il  faut  donc  s'abstenir  de  la 
glace  dans  toutes  ces  maladies. 

Injlammation  du  foie.  Si  la  maladie  dont  fut  attaque'  Au- 
guste ,  après  avoir- dompté  Tes  Cantab^s,  était  une  hépatite 
chronique  .  elle  nous  offrirait  un  bel  exemple  du  succès  des 
applicatio^K  froides.  Voici  le  passage  de  Suétone  qui  nous  a 
transmis  l'histoire  de  cette  guérison  :  Cum  e lian^des iiUatio- 
nibus ,  jecinore  vitiato  ,  ad  desperationem  redactus,  contra- 
tiani  et  ancipitem  rationemmedendl  necessarib  subiit.  Quùt 
calida  fomenta  jien  proderant  ,  frigidis  curari  conclus  , 
auctore  Antonio  Musa  (  Vita  Octavii  Cç^safis  Augusti  , 
cap.  81  ).  On  sait  que  cette  belle  cure  valut  à  Antoine  Mnsa 
l'honneur  d'une  staîue  d'airain  ,  que  le  peuple  romain  lui 
érigea  auprès  de  celle  d'Esculape  ,  et  un  décret  du  sénat  lui 
accorda  le  droit  de  porter  l'auneau  d'or. 

Exanthèmes  aigus.  Le  traitement  des  exanthèmes  aigus 
par  l'eau  froide  n'est  point  nouveau.  Kscmpfer  parle  des  atf'u- 
.«ions  froidesdansla  rous^toXc^Amœnitat.  exotic. ,  fascicul.  m  , 
observât,  iv,  p.  554)-  Barlholin  faisait  prendre  de  l'eau  très- 
froide  dans  la  variole  (///.î/or.  anatomic,  cwtur.  nijhist.Si)). 
•Theden  a  employé  les  lotions  froides  dans  cette  maladie  (Pro- 
grès  ultérieurs  de  la  chirurgie ,  etc. ,  trad.  de  l'allemand  par 
Chayrou  ;  Bouillon  ,  1777  ,  in-S"  ).  Currie  a  aussi  fait  usage 
des  affusions  froides  dans  la  vsriole  avant  l'éruption  {Uebcr 
die  TT'urkungen  des  kahen  und  -warmen  TVassers ,  etc.  , 
p.  5o  ,  55.  —  Je  cite  cette  traduction  allemande  que  j'ai  sous 
les  yeux  ).  Le  même  médecin  nous  a  fait  connaître  les  succès 
qu'a  obtenus  le  docteur  Gérard  ,  de  Livcrpool  ,  par  les  aflu- 
sions  froides  dans  la  scarlatine.  Giannini  a-pratique  les  im- 
mersions et  les  aflusions  froides  dans  ces  divers  exanthèmes 
et  dans  la  miliaire.  Mais  n'y  aurait-il  pas  de  l'exagération  dans 
les  succès  annoncés  ?  J'ai  lu  à  Prcsbourg,  en  1809  ,  un  ou- 
vrage du  docteur  Kolbany  sur  les  avantages  des  alTusions 
froides  dans  la  scarlatine  j  et  ce  docteur,  que  j'ai  connu  per- 
sonnellement ,  a  subi  la  mystification  de  voir,  daus  la  gazette 
inédico- chirurgicale  de  Salzbourg  ,  une  analyse  de  son  livre  , 
avec  la  démonstration  que  toutes  ses  observations  étaient 
copiées  d'autres  ouvrages  ,  et  il  n'osa  réfuter  cette  grave  incul- 
pation. Je  conclus  de  ces  réflexions  que  bous  ne  devons  point 
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nous  li;'tlcr  d'omplovor  l<^s  jifHi'^ions  froidos  ri  1rs  hnissona 
pl.iri'r'*  (J.'iii>  les  cx.iiiiliiMncs  .limis.  D'ailleurs,  Irs  mauvais 
rfTi'ls  du  Iroid  ,  ^ii\<,  ers  maladies,  ont  ('le  oI)s<tv«'s  par  des 
îTirderiiis  rrsp<'clal)les  ,  dont  je  iic  reproduis  point  ici  Irs  te- 
m<ii<:;Mages  ,  p  ip>#  pi'ils  sont  Irop  noiiibreux  ,  et  (|ue  j'éprouve 
l'embarras  du  rlioix. 

Peste.  Les  briles  observations  de  Samoilmvilz  ont  jrtcf  nn 
grand  jour  sur  les  frictions  à  la  place  dans  le  Irailrmeut  de  l;i 
peste.  (Je  savant  et  courafijeux  metlecin  ne  s'est  point  al>an- 
«lonnd  à  de  vaines  bypotlicses  s^  la  nature  de  celtr  e'pQu- . 
vantabfe  maladie;  il  apporte  le  résultat  <le  son  expérience  , 
sans  chercher  à  dejuimcr  les  autres  méthodes,  (lelle  (jui  lui  a 
si  bien  re'ussi  consistait  à  trotter  le  corps  des  pestWre's  avec 
un  placon  ,  du  côte  où  il  ne  présentait  point  d'aspe'rites.  Le 
soulagement  (ju'e'prouvèrcnt  les  mahdes  a  e'te  si  prompt  et  si 
ronslant  ,  qu'on  ne  peut  meVonnaitre  <pi'il  était  produit  par 
l'application  de  la  glace  {^Voyez  Snmoitrfvvitz,  Mémoire  sur 
la  peste  qui  ^  en  1771  ,  ravasea  Yenipire  de  Russii^  ;  Paris, 
yr^WS  ,  in-H"*).  Ce  moyen  avait,  déjà  e'te  recomm:tndé  pre'ce'- 
demment  par  }dt:\v\\\r\\\\\  {^ouvrage  ci tc\  c.xiii).  Il  l'a  ete' depuis 
et  d'après  Samciloivitz  ,  par  Formej'  (  Medic,  Ephemer  ,  von 
Berlin  ,  I  B.  II.  St.  ,  p.  'iS);  et  ce  qui  prouve  en  sa  faveur, 
c'est  (|u'il  n'a  point  trouve  de  contradicteurs 

L'usage  de  la  glace  à  rinte'rieur,    ou   même  en    lavement, 
n'aurait  sans   doute  pas  e'te'  moins    utile.  Il   est  à  dt'sirrr  que  . 
les  médecins  cpii  auront ,  à  l'avenir  ,  le  fmiesle  avantage  d'ob- 
server ce  fléau  ,    nf  négligent   p;is   d'emplojcr  un  mo^en  qui 
offre  des  chances  au^si  favor;diles. 

Exanthèmes  chroniques  Je  ne  parle  ici  de  ces  exanthèmes 
que  pour  indijpier  le  danc  r  (pi'il  y  aurait  d'v  appliquer  des 
lotiou'»  glacées.  Souvent  la  gale  dispar.iît  lout-à  fait  par  l'im- 
pression du  froid,  et  elle  repar-iit  plusieurs  mois  ensuite.  Que 
deviennent  ,  pendant  cetempsla  ,  les  insectes  que  la  |)lnpart  des 
psorologistrs  regardent  comme  la  cause  matérielle  de  la  gale? 

He'morrhni!;:es.  La  glace  a  e'te'  employe'e  avec  le  plus  grand 
succès  dans  toutes  l'S  espèces  de  perte  de  sang.  Les  tentatives 
faites  dans  des  cas  d'hemorrhagie  tr.inm.ilicjue  ,  ont  p.irfaite- 
ment  réussi  ,  lorsque  le  sang  ,  provenant  des  vaisseaux. capil- 
laires ,  coulait  en  navpe  iW  moyen  est  d'autant  plus  pre'cicux 
alors  ,  qu'il  est  très  f^itiicile  di-  faire  la  compression  ,  et  impos- 
sible tie  pratiquer  la  ligature.  Un  air  Irès-froid  peut  même 
suffire  pour  arrêter  ces  hémorrhagies  eii  nappe  ,  (jui  survien- 
nent souvent  après  les  amputatioM>(  des  membres  ri  les  abla- 
tions des  tumeurs  con'^iâérahles  {\oyvz Médical  and phjysical 
Journal ,  june  1814). 

Dans  les  he'morrhagics  nasales,  qui  peuvent  quelquefois  de- 
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venir  mortelles  ,  comme  j'en  2#  vu  des  exemples  ,  on  relire 
beaucoup  d'avanlao;e  de  l'application  de  la  glace  sur  le  front  , 
sur  le  sommet  de  la  tête,  suj  la  nuque  ,  pu  mieux  encore  sur 
le  scrotum.  On  injecte  en  même  temps  de  l'eau  glace'e  dans 
les  narines. 

L'Iie'mnpfysie  a  souvent  re'de'  à  des  boissons  et  à  des  pe'di- 
luves  d'rau  glace'e  ,  ou  à  l'application  de  la  glace  sur  la  poi- 
trine. Renard  en  a  gue'ri  plusieurs,  en  faisant  tenir  dans  la 
Douche  ,  et  ensuite  avaler  des  morceaux  de  glace  ,  et  en  appli- 
quant sur  la  poitrine  de  la  glace  pilëe  (  Journal  de  Médecine  , 
anne'e  1771  ,  t  xxxv^p.  609).  Mais  il  faut  toujours  proce'der 
avec  prudence  ;  car  l'e'tat  d'irritation  qui  produit  l'he'morrhagie 
pourrait  se  convertir  en  une  ve'ritabie  pneumonie  qui  devien- 
drait bientôt  mortelle. 

.  On  lit  dans  les  Actes  des  Curieux  de  la  nature  (  vol.  m  , 
observ.  Bi  )  ,  et  dans  le  Commerce  lilte'raire  de  Nuremberg 
(ann.  1755  ,  p.  294  ,  55i  ,  5bi  )  ,  plusieurs  exemples  d'hé- 
mate'mèse  gue'rie  par  des  boissons  glace'es.  L'indication  serait 
la  même  dans  le  me'le'na  ainsi  que  dans  l'he'maturie. 

Lorsque  l'he'morrhagie  de  l'ute'rus  est  très-abondante,  et 
dure  depuis  longtemps  ,  on  la  combat  efficacement  avec  de 
l'eau  glace'e  ,  en  boisson ,  en  e'pithème  sur  l'abdomen  ,  en  in- 
jection dans  le  vagin,  et  en  lavement.  Mais  si  cette  he'morrhagie 
avait  lieu  dans  l'e'tat  de  grossesse  ,  il  faudrait  renoncer  à 
l'usage  de  la  glac»,  et  procéder  de  suite  à  l'accouchement  en 
évacuant  les  eaux  de  l'amnios. 

Ane'viysnie.  Tout  ce  qui  tend  à  ralentir  la  circulation  et  à 
s'opposer  à  la  dilatation  ulte'rieure  de  l'artère  affecte'e,  est  in- 
diqué dansl'ane'vrysme.  Or  la  glace  re'unitres  deux  avantages, 
lorsqu'on  l'applique  sur  la  tumeur.  Les  boissons  glace'es  con- 
courent e'gab'ment  au  même  but.  On  a  obtenu  ,  par  cette 
nae'thode  ,  d^succès  qui  ont  e'te' bien  constate's  ,  et  il  convient 
toujours  de  l'essayer.  On  en  discontinuerait  l'emploi ,  si  elle 
occasionnait  une  diarrhe'c  abondante  ,  ou  une  toux  trop  vive  j 
mais  ces  accidens  sont  fort  rares. 

Hernies.  Lorsqu'une  hernie  est  e'trangle'e  par  engouement, 
elle  est  toujours  plus  ou  moins  distendue  par  des  gaz  qui 
cèdent  promptement  aux  e'pilhèmes  glace's.  La  plupart  des 
praticiens  les  mettent  sur  la  tumeur  même  ,  ce  qui  réussit 
ordinairement.  Petit  conseillait  de  les  appliquer  sur  le  scrotum 
(^Traite'  des  maladies  chirurgicales  ,  t.  11,  p.  SsS).  "VVolstein 
faisait  seulement  plonger  les  pieds  dans  l'eau  ïïoiàe  {Bruch- 
stuche  liber  Leisten-und  Nabelbriiche  ).  Mais  si  la  hernie 
était  inflammatoire  ,  la  glace  pourrait  causer  la  gangrène  de 
l'intestin  ,  comme  on  en  a  de«  exemples.  Le  chirurgien  doit 
donc  bien  s'attacher  à  connaître  si  la  tumeur  est  inflamma- 
toire, avant  de  recourir  à  la  glace. 
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Stjtn'rrhr  et  cancer,  l'oiilu^n  voulait  piicrir  le  canrcr  cri 
faisatil  hoire  à  ses  innlados  iitif  grnudo  (|ii:iiiiitd  d'cnu  f^lace'c. 
(  Vojtz  (SEuvres  posthumes  ).  ()»Mp  prali»nic  n'a  point  ctc  jus- 
lifior  par  des  succî's,  et  file  n'a  pas  survécu  à  sou  auteur. 

l'icsres  essentielles,  (".oinnic  if  n'est  pas  démontre'  pour 
moi ,  qu'il  n'existe  point  d«*  fièvres  essentielles,  je  donne  ce 
nom  à  celtes  ([ui  ne  laissent  point ,  après  la  mort  ,  de  traces 
«onstantes  d'altération  dans  le  tissu  des  organes.  C'est  dans  cet 
ordre  d'airections  ([ue  la  glace  a  trouve  le  plus  de  partisans.  Ni- 
colas Cirillo  ,  premier  professeur  de  médecine  à  Naples,a 
publie'  uu  mémoire  latin  très-curieux  ,  s^r  cette  matière  ,  dans 
les  Transactions  philosophiques  ,  pour  J'annëe  i  729.  Ce  pra- 
ticien employait  l'eau  refroidie  avec  la  neige.  Il  ne  commen- 
çait à  l'administrer  que  plusieurs  heures  après  le  repas.  Il  en 
faisait  prendre  une  à  deux  livres,  toutes  les  deux  heures,  ex- 
cepte' pendant  le  sommeil  ,  suivant  l'âge  et  les  forces*  du  ma- 
lade ,  et  suivant  rmtensilè  de  la  soif.  Alors,  il  n'accordait  plus 
d'alimens  pendant  plusieurs  jours,  jusqu'à  ce  que  l'appctit 
revint  d'une  manière  bien  prononcée.  Il  avait  rcniarcjué  qu'il 
était  dangereux  de  doinier  en  même  temps  là  moindre  nour- 
riture. Il  recommandait  de  faire  attention  si  l'eau  passait  faci- 
lement,  et  il  regardait  connnie  d'un  bon  augure  l'émission 
d'une  urine  copieuse  et  décolorée.  Il  voulait  aussi  que  le  ventre 
fût  libre,  ce  qu'il  obtenait  par  des  lavemeus,  et  en  faisant 
prendre  de  l'huile  d'amandes  douces.  Si  le^ malade  vomissait 
les  premiers  verres  d'eau  glacée  ,  il  n'en  discontinuait  pas  pour 
cela  lusage.  11  y  persévérait ,  même,  lorsqu'il  se  formait  des 
«bcès critiques.  Il  ne  s'arrêtait  que  lorsque  la  sueur  survenait. 

Ce  traitement  des  fièvres  ,  par  l'eau  glacée  ,  est  encore  suivi 
aujourd'hui  dans  le  royaume  de  Naples;  il  l'est  aussi  à  Malte  et 
en  Espagne.  Les  aifusions  d'eau  froide,  sur  lesquelles  Currio 
clGiannini  ont  publié  des  Traités  spéciaux  ,  dan%ces  dernières 
années  ,  ne  diffèrent  pas  essentiellement  de  la  méthode  du  mé- 
decin napolitain.  Ces  deux  derniers  auteurs  ont  tracé  des 
règles  ,  dont  les  principales  sont  de  ne  point  pratiquer  les  af- 
fusions  froides  pendant  le  frisson  fébrile  ,  ou  pendant  la  sueur, 
mais  seulement  dans  le  temps  où  le  corps  éprouve  une  vive 
chaleur. 

Après  ces  considérations  générales,  je  parlerai  de  l'action 
de  la  glace  dans  chaque  genre  de  fièvre. 

Fièvre  typhode.  Je-  commence  par  celle-ci,  parce  que  c'est 
dans  des  épidémies  de  typhus  que  les  observations  les  plus 
nombreuses  et  les  plus  concluantes  ont  été  rcrueillies,  Telln 
était  du  moins  la  nature  des  fi'cv r es  pete'cltialc s,  putrides,  ver- 
mineuses  ,  malignes,  nerveuses  ,  etc.  ,  qui  ont  été  traitées  avec 
çuccès  ,  au  moyen  de  l'eau  glacée  en  boisson,  ot;  dts  lotion* 
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froides.  De  loasces  le'moigtiagcs  unanimes,  on  peut  conclure 
que  les  boissons  et  les  lotions  glace'es  sont  indique'es  dans  lely- 
pbus  ,  pendaiit  la  période  inflammatoire  ,  avec  les  pre'cautions 
indiquées  ci-dessus ,  dans  le  traitement  général  des  fièvres.  Si  le 
lyplius  est  compliqué  de  symptômes  gastriques,  il  faudra  in- 
sister davantage  siirles  boissons.  Dans  la  complication  ataxicjue 
ou  nerveuse,  il  vaut  mieux  appliquer  la  glace  pilée  sur  la  tête. 
S'il  existait  en  même  temps  une  irritation  pulmonaire,  la  glace 
serait  contre-indicjuée.  Elle  serait  décidément  nuisible  ,  si  le 
malade  avait  une  forte  diarrhée  ,  ou  se  trouvait  épuisé  par 
des  causes  débilitantes. 

Fièvre  gastrique.  Cette  fièvre  requiert  l'emploi  de  l'eau 
glacée  ,  plus  qne  tontes  les  autres.  Les  complications  qu'elle 
peut  présenter  fortifieraient  ou  détruiraient  l'indication  de  ce 
moyen  ,  comme  je  l'ai  dit  en  parlant  du  typhus. 

Fièvre  inJla?nnialoire  essentielle.  Celle-ci  est  trop  peu  dan-' 
gereuse ,  pour  qu'on  ait  eu  l'occasion  de  la  traiter  par  l'eau 
glacée.  Mais,  si  elle  était  compliquée  avec  la  fièvre  gastrique, 
elle  serait  coQibattue,  sans  doute,  avec  le  plus  grand  avan- 
tage, par  l'eau  à  la  glace,  en  boisson  et  en  lotion.  Ces  lotions 
me  paraissent  en  général  préférables  aux  affusions.  Pour  les 
pratiquer,  on  met  le  malade  nu  ,  sur  un  lit  de  sangle  non 
garni,  et  on  lui  lave  le  corps ,  et  plus  particulièrement  les 
membres  ,  avec  une  éponge  trempée  dans  l'eau  froide.  Ou 
l'essuie  ensuite  bien  soigneusement,  et  on  le  replace  dans  son  lit. 
Fièvre  muqueuse.  Comme  cette  fièvre  se  manifeste  par  une 
faible  réaction  du  système  capillaire  sanguin,  et  qu'elle  est'ac- 
compagnée  d'une  tendance  aux  affections  du  poumon,  il  est 
prudent  de  ne  point  la  traiter  avec  la  glace  ,  bien  que  plusieurs 
médecins  assurent  l'avoir  guérie  avec  de  l'eau  froide.  Si  elle 
était  compliquée  avec  la  fièvre  gastrique  ,  on  se  déterminerait 
pour  adopter  ou  rejeter  ce  moyen  ,  suivant  la  prédominance 
des  symptômes  de  l'une  ou  de  l'autre  affection. 

Fièvre  intermittente.  Paullini  assure  avoir  vu  la  fièvre  in- 
termittente céder  aux  baissons  froides  (  Centur.  i ,  obs.  68). 
Skragge  dit  avoir  crlitenu  le  même  succès,  en  faisant  boire  beau- 
coup d'eau  froide.  Enfin  ,  Giannini  rapporte  quifize  exemples 
de  traitement  de  cette  fièvre ,  par  les  immersions  dans  l'eau 
froide  {^ouvrage  cite',  t.  i,  p.  127-14B).  Sur  ces  quinze  ma- 
lades ,  douze  prirent  du  quinquina  dans  les  intervalles  des  im- 
mersions. On  fut  obligé  de  donner  aussi  du  quinquina  à  deux 
des  trois  autres  Sujets  ;  à  l'un,  après  dix  jours  ,  et  à  l'autre  , 
après  vingt-deux  jours  d'immersions  infructueuses.  N^  doit-on 
pas  conclure  de  ces  tentatives ,  par  analogie,  que  la  glace 
n'est  point  indiquée  contre  la  fièvre  intermittente?  Hé!  à 
•Quoi  bon,  d'ailleurs,  se  servir  de  ce  moyeu?  La  fièvre  interr 
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inillriile  n'ost-cllc  pn>  imr  des  mnladirs  dnnf  le  Irnitcmcnt  esï 
!«•  inioDX  connu  cl   le  plus  certain  ? /^ojcz  rir.vnE  iwTEivMri- 

TE^TK. 

lui'vre  if'miltenlP,  \,»  place  ii'rsl  pas  plus  iiulicjucfe  dans 
cette  fièvre  que  dans  la  pirceMenl»».  Du  reste,  elle  n'a  pas  cle 
autant  rnltjcl  dtvs  r\perien<;cs  des  n)edecins  refni:;(''i'ans . 

Folie.  I/efllracite  des  dourbc;  froides,  dans  cette  maladie, 
est  connue  depuis  plusieurs  siècles.  La  place  pilee  ,  appli([uèe 
sur  la  tête  ,  est  recommandc'e  par  plusieurs  praticiens  ,  lors- 
ryu'il  y  a  «iclirc  turieux.  Klle  l'a  ètè  notamment  par  l'estimable 
collaborateur  qui  a  fourni  au  Dictionaire  rart.icleyt>//c  ( /'^o^^'C- 
ce  mot  ,  t.  XVI  ,  p.  ?.'j'5).  Dans  cet  état ,  qui  est  prcstpie  tou- 
jours accon>papnc'  d'une  soif  Ircs-vive  ,  tout  porte  à  croire  que 
les  boissons  à  la  place  seraient  avantageuses. 

Hypocondrie  cl  hystérie.  Lorsque  ces  ne'vroscs  sont  accom- 
pagne'es  d'une  chaleur  vive  dans  l'abdomen  ,  de  constipation 
et  de  flatunsite's  ,  on  donne  avec  succès  des  lavemens  d'eau  à 
la  place.  Il  arrive  souvent  que  les  malades  qui  en  ont  c'prouvé 
les  bons  etJets  ,  prennent  ces  lavemens  avec  d'autant  plus  de 
plaisir,  (ju'ils  sont  soulapc's  immédiatement.  La  chaleur  et  les 
Ûatuosile's  se  dissipent  d'une  manière  instantanée.  On  voit 
.lussi  ceux  de  ces  malades  (jui  sont  dans  un  e'iat  de  ple'lhore 
sanpuine,  prendre  des  places  de  table  avec  avidité'.  C'est  une 
indication  qui  doit  conduire  à  leur  faire  boire  de  l'eau  place'c  . 
avec  les  précautions  qui  ont  été  recommandées  plus  haut.  Une 
de  ces  précautions  les  plus  importantes,  serait  d'en  interdire 
l'usflpe  aux  femmes  ,  pendant  la  menstruation.  Les  femmes 
doivent  aussi  .s'abstenir  des  lavemens  froids  ,  à  la  même  époque. 

Erotomanie.  La  salacité  excessive  ,  dans  les  deux  sexes  , 
provient  souvent  d'une  irritation  locale  des  organes  de  la  péné- 
ration.  Rien  n'est  plus  propre  à  calmer  cet  état,  si  incommode 
pour  ceux  qui  l'éprouvent,  ([ue  les  lotions  des  parties  géni- 
tales ,  et  les  lavemens  avec  de  l'eau  glacée.  Ce  mo_yen  ,  qui 
calme  les  symptômes  ,  facilite  l'emploi  de  ceux  qui  peuvent 
cotnbaltre  la  cause  du  mal.  Voyez  erotomanie. 

Gastralgie.  Cette  affection  qui  résiste  si  souvent  à  tous  les 
mo3'ens  pharmaceutiques,  a  cédé  plusieurs  fois  à  l'usapc  de 
l'eau  à  la  glace  ,  tant  en  boisson  qti'on  épithèmesur  la  région  de 
l'estomat.  11  y  a  même  des  excmplcsque  des  malades  n'éprou- 
vaient de  soulapement  (ju'en  prenant  de' petits  morceaux  de 
glace  comme  des  pilules.  L'emploi  de  ce  moyen  n'offre  alors 
aucun  inconvénient,  et  il  vaut  beaucoup  mieiAy  avoir  recours, 
C[ue  d'abandonner  le  malade  en  proie  à  des  douleurs  intolérables. 

Colique.  Dans  les  coliques  purement  nerveuses  ,  accom- 
pagnées de  constipation  et  d'une  vive  chaleur,  l'eau  à  la  glace 
a  été  souvent  utile,  tant  à  l'iulérieur  qu'en  épilhèmc  et  en- 
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îavemens.  Ce  fait  est  constate'  par  un  grand  nombre  d'obser- 
vations, qui  portent  un  caractère  d'authenticité'.  Fre'déric  Hoff- 
mann parle  d'une  femme  attecte'e  de  coliques  intole'rabies,  à  la 
suite  d'une  suppression  de  règles»,  et  qui  ne  dut  sa  gue'rison 
qu'à  de  l'eau  froide,  en  boisson  et  en  e'pi(hème(/)-ye(://c.  ration.  ^ 
tom.  IV,  part,  n  ,  p.  549)-  Mais  il  faut  bien  distinguer  l'es- 
pèce de  coli({ue ,  et  la  glace  serait  très-nuisible  dans  celles  qui 
dépendent  d'une  indigestion  ,  d'un  état  inflammatoire,  d'une 
métastase  goutteuse,  etc.  C'est  dans  ces  cas  difficiles,  sus- 
ceptibles de  présenter  des  indications  opposées,  qu'on  sent 
toute  ifimportance  du  diagnostic  médical.  Ce  n'est  point 
dans  les  livres,  ni  même  dans  les  leçons  publiques,  qu'on 
a|)prend  cette  partie  fondamentale  de  la  pathologie.  C'est  dans 
les  cours  de  cliWque  ,  c'est  au  lit  des  malades  seulement  qu'on 
peut  acquérir  cette  connaissance  précieuse. 

Apoplexie.  Bans  l'apoplexie  sanguine,  lorsqu'on  a  rempli 
l'indication  la  plus  urgente  par  la  saignée  ,  on  peut  retirer  de 
grands  avantages  de  l'application  de  la  glace  pilée  sur  ia  tête  ; 
mais,  dans  l'apoplexie  nerveuse,  ce  moyen  pourrait  être  fu- 
neste ,  et  déterminer  la  paralysie  (  Vojez  Quarin  ,  Anitnad- 
t>ersiontis  praclicœ  in  diverses  viorbos  ,  cap.  i  ).  Nouvelle 
occasion  d'apprécier  l'utilité  du  diagnostic. 

Paralysie.  Si  la  glace  peut  remédier  à  l'apoplexie  ,  on  doit 
la  regarder  comme  un  préservatif  de  la  paralysie  (}ui  en  est 
fréquemment  la  suite.  Mais,  lorsque  la  paralysie  existe  déjà, 
on  ne  peut  guère  en  obtenir  la  guérison  par  ce  moyen  ,  à  moins 
que  ce  ne  soit  par  des  immersions  instantanées  dans  de  l'eau 
à  la  glace.  J'ai  vu  plusieurs  paralysies  produites  par  l'eau 
froide ,  et  je  n'en  ai  point  vu  de  guéries  par  cet  agent. 

J\e'vralgie.  Beaucoup  de  médecins  ont  conseillé  de  traiter 
cette  affection  par  des  épithèmes  froids.  Je  n'ai  point  d'e-xpé- 
rience  sur  leur  emploi;  mais  j'ai  observé  plusieurs  névralgies 
qui  ne  reconnaissaient  point  d'autre  cause  que  l'impression 
du  froid  ,  et  je  pense  (ju'il  est  prudent  de  ne  point  employer 
un  moyen  capable  d'occastonner  la  maladie  même  pour  la- 
quelle on  le  met  en  usage. 

Epuisement  vénérien    Quelques  hommes  ,   qui  sont  dans 

l'habitude  de  se  livrer  immodérément  aux  plaisirs  de  l'amour, 

prétendent  trouver  dans  la  glace,  appliquée  sur  le  scrotum, 

un  remède  contre  la  faiblesse   qui   en   est  le  résultat  ,   et  un 

moyen  de  recouvrer  promptement  assez  de  forces  pour  com- 

I  mettre  de  nouveaux  excès.  Si  la  glace  produit  réellement  ce 

■  second  efïet ,  elle  est  plus  nuisible  qu'utile  ;  et  elle  aurait  d'ail- 

!  leurs  l'inconvénient  d'exposer  ceux  qui  l'appliquent,  à  tous  les 

;  dangers  qui  accompagnent  son  emploi,  après  tous  les  exercices 

'■  violcns. 
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Inci/if  inU'Sliniile.  \  ii  in.il.nlr  .  .iii(|iirl  |r  (Idiiiic  fiicorr 
.'trluclIrmiMil  lies  sdiiih,  fiait  ollrc  le  ,  «Itjiins  \  int;!  jniirs  ,  (l'iiin; 
rtmsIipatKMJ  opinu'ilio  ,  qui  nvail  n-sistc  à  r(Mi|tlni  k'iu'Ic  tic 
la  i;omiiu-i;ulU'  à  rint<'ru-iii>  »•!  il'im  Mippdsilnni'  di"  (lia^rt;cl('. 
l  \\c  luiueiir,  jiliis  piossr  ([iic  la  Irli-  (rim  .idullc  ,  ri  lirs-(  «m- 
.sisfaiitc,  au  niilKni  de  la  tii^mii  liypo^a^li  iijiic  ,  ctail  l'irMlirc 
<lf  raccuiuiilalioii  îles  nmlirrr.s  icCalcs.  I -<•  pouls  rtail  niisc- 
ral)lo,  la  soif  vivo,  i-l  le  malade  avait  prrdu  t«)ul  rspoir  de  mio- 
rist>u.  l'our  tlrriiicMC  teiitativc,  ji*  le  lis  iii.utlirr,  pitcl»  nus,  sur 
des  dalles  de  pierre  mouillées,  et  ji'  lui  lis  applupii-r  sur  l'al)- 
doiiien  des  llauellcs  trempées  daii*;  de  l'eau  à  la  plar<'.  I! 
éprouva  l)ient(*>t  des  evacualious,  d'abord  de  matières  lii|uid«'s, 
et  ensuite  de  matières  tres-soIides  ;  sa  tumeur  du  ventre  a  dis- 
paru ;  et  3ujourd'luM(i?.  décembre  i^iifijil  esl#onv.deseeiil  de 
cette  lonç;ue  et  douloureuse  constipation. 

yisj'ln  jfii!  /"If  les  ^(iz  non  rcsf>ini/>!es.  I,es  aspersions  d'eau 
froide  sont  vulgairement  employées  dans  l'asphyxie.  Dans  un 
cas  de  cette  nature,  Henaid  ,  médecin  à  la  Fere ,  rétablit 
promptemrnt  une  lenune  pour  la(juelle  il  venoil  d'être  appelé, 
en  lui  introduisant,  de  la  glace  dans  la  bou<  lie,  à  plusit ms  re- 
prises, et  en  lui  mettant  de  la  glace  pilée  sur  le  froiil.  (Journal 
Je  médecine,  octobre  i  7G7,  tome  xvm  ,  page  ')f)()) 

Asphyxie  par  le  froid.  On  sait  que  l'impression  d'un  froid 
très-intense  ,  longtemps  continuée,  engourdi!  peu  à  peu  tou.s 
les  organes  ,  et  finit  par  produire  une  véritable  asphjxie.  Les 
Français  ont  ac<]uis  sur  cet  accident  une  funeste  expérience  , 
dans  une  circonstance  dont  riiistoire  conservera  le  douloureux 
souv«cnir.  Souvent  celte  aspli_yxic  est  partielle  ,  et  bornée  aux 
parties  les  plus  éloignées  du  centre  de  cir'  ulalion.  C'est  ce 
qu'on  nomme  improprement  mcm!)res  gelés.  Ce  n'est  point 
une  véritable  congélation  ,  puisque  les  bunnurs  restent  (luides. 
D'ailleurs,  si  la  congélation  avait  réellement  lieu,  le  membre 
serait  Tiécessairement  frappé  de  spbacèle.  Or,  on  n'observe 
cette  fâcheuse  terminaison  que  dans  les  cas  les  plus  graves, heu- 
reusement fort  rares.  Un  pareil  accident  peut  arriver  ,  lorsque 
le  thermomètre  est  audessus  de  zéro.  C'est  ce  que  j'ai  éprouvé 
moi-même,  en  Prusse,  au  commencement  de  novembre 
1806,    peu   de    temps    après   la    mémorable   victoire  d'Jéna. 

Soit  que  l'asphyxie  par  le  froid  soit  générale  ou  partielle  ,  il 
faut  faire  aussitôt  des  frictions  ,  avec  de  la  neige,  partout  le 
<:orps ,  ou  sur  le.s  parties  affectées  ,  et  éviter  soigneusement 
d'approcher  les  malades  du  feu.  La  neige  est  ici  le  mo^en  par 
excellence  qu'aucun  autre  ne  peut  suppléer. 

Ejjilepsie.  I>c  médecin  Renard  ,  cité  plus  haut,  a  fait  cesser 
sur-le-champ  un  accès  d'épilepsie,  en  introduisant  ,  avecbean- 
€oup  de  peine  ,  des  morceaux  de  glace  dans  la  bouche  du  mu- 
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lade.  (Journal  de  médecine,  octobre  1767  ,  t.  xxvii,  p.  556). 
Les  accès  suivans  furent  beaucoup  moins  intenses.  Il  serait 
important  de  re'ite'rer  ce  traitement  de  l'épilepsie  ,  qui  ne  peut 
entraîner  aucun  inconve'nient. 

Chorée.  On  lit  dans  la  Dissertation  inaugurale  de  M.  Lis- 
franc  de  Saint-Martin  ,que  plusieurs  enfans  atteints  de  chore'e, 
ont  e'te'  gue'ris  à  l'Hôtel- Dieu  de  Paris  ,  par  des  immersions 
brusques  et  re'pe'te'es  dans  de  l'eau  très-froide.  Je  ne  puis 
qu'engager  les  praticiens  &  essayer  ce  moyen  ,  contre  une  ma- 
ladie qui  résiste  si  souvent  à  tous  les  remèdes  les  plus  sagement 
adrainistre's. 

La  matière  importante  qui  fait  l'objet  de  cet  article  a  e'té 
traitée  dans  une  multitude  d'écrits  :  mais  elle  ne  l'a  jamais  été 
d'une  manière  complette.  Plusieurs  auteurs  n'ont  envisagé  la 
glace  que  sous  ses  ranports  physiques.  Ceux  qui  se  sont  occu- 
pés de  ses  propriétés  médicales ,  ne  l'ont  appliquée  qu  à  un 
petit  nombre  de  maladies.  Personne  n'avait  encore  présenté, 
dans  un  même  ouvrage  ,  toutes  ses  propriétés ,  diététiques  et 
thérapeutiques.  Je  sens  combien  je  suis  loin  d'avoir  rempli 
complètement  cette  tâche;  et,  quand  j'en  aurais  été  capable, 
il  m'eût  été  impossible  de  réunir  tous  les  matériaux  nécessaires, 
dans  le  cadre  limité  que  je  me  suis  fait  un  devoir  de  ne  point 
dépasser.  D'ailleurs ,  les  observations  publiées  avant  le  dix- 
huitième  siècle,  manquent,  en  général,  d'exactitude,  soit 
dans  l'exposition  des  faits,  soit  dans  lardénomjnatioo  des  ma- 
ladies. J'ai  donc  eu  principalement  en  vue  de  montrer  la  route 
à  suivre.  Lorsque  de  nouvelles  expériences,  recueillies  dans 
les  institutions  cliniques,  auront^omblé  les  lacunes  qui  existent 
encore  dans  l'histoire  des  vertus  médicinales  de  la  glace  ,  des 
émules  plus  heureux  entreront  dans  la  carrière  ,  et  atteindront 
le  but  que  j'ai  dû.  me  contenter  d'indiquer. 
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Pour  éviter  les  répétitions,  je  ne  cite  point  ici  pilnsieurs  onvragcs  sur  cette 
matière ,  qui  se  trouvent  déjà  annoncés  dans  la  bibliographie  de  rariicleyroj'rf. 

(vaidy) 

GLAlPvES  ,  s.  f.  pi. ,  souvent  employé'  comme  synonyme  de 
phlegmes  ,  Ae  pituite  ,  de  mufosiles  {F'oyez  c^&  n\r>\s)  ,  csL 
une  expression  dont  on  se  sert  en  médecine  pour  désigner  une 
matière  assez  semblable  au-blarjc  d'œuf  non  coagulé,  plus  ou 
moins  liquide,  visqueuse  ,  de  couleur  vitrée  et  d'un  gris  blan- 
châtre, inodore  et  ordinairement  insipide,  que  les  membranes 
muqueuses  sécrètent  dans  certaines  circonstances.  Chez  les 
individus  robustes  et  très-exercés  ,  le  produit  de  la  sécrétion 
de  ces  membranes  se  réduit ,  dans  l'étal  sain  ,  à  une  petite 
quantité  d'un  fluide  muqueux  qui  lubréfie  leur  surface ,  el  qui, 
repris  ensuite  par  les  vaisseaux  absorbans,  est  porlé  dans  le 
torrent  de  la  circulation;  mais ,  lorsque,  par  uae  cause  qutl- 


GLA  4,7 

conque,  le  mode  d'action  des  mi'ml>ranes  muqueuses  vient  à 
cliaiiç;er  ,  au  lieu  de  ce  simple  murus  qui  las  Ijiihiecle  et  les 
Inhreiie  hahiluellemcnt ,  elles  se  couvrent  d'une  plus  on  moins 
£:raude  quantité  de  {2,laires  (jm"  adlit-reul  qutl(jue!ois  à  hui- sur- 
l'ace  ,  s'accumulent  d'autres  fois  dans  i'mteru'ur  des  orcanes 
qu'elles  tapissent  ,  el  sont  alors  fiequemnienl  expulse'es  avec 
les  diii'erens  produits  de  uosexcreliôns.  De  là  viennent  les  e'pi- 
thètes  de  glaireux ,  glaireuse  que  l'on  dotine  aux  crachats  ,  à 
la  salive ,  aux  matières  rejete'es  par  le  vomissement  ,  aux  de'- 
jeclions  alvincs  ,  aux  urines  et  à  nos  autres  liumeurs  ,  soit  que, 
par  leur  viscosité  et  leur  consistance,  elles  se  rapprochent  des 
glaires,  soit. qu'elles  en  contiennent  une  plus  ou  moins  grande 
quantité. 

Pendant  longtemps  les  me'decinsont  fait  jouer  diffcrens  rôles 
à  cette  madère.  Les  humoristes  ,  surtout,  s'en  sont  servis  pour 
expliquer,  au  gre  de  leur  imagination  ,  l'origine  de  diverses 
maladies,  et  une  foule  de  plie'iiomènes  pathologiques' très- 
obscurs  et  le  plus  souvent  inexplicahUs.  Qn\  ne  s'est  pas  con- 
tente'de  les  regarder  c<mime  la  Criuse  d'un  grand  noiiibre  d'indis- 
positions et  de  maladies  que  (juelqijes  personnes  leur  attribuent 
encore  très-gratuitement  ;  ou  est  aile  jusqu'à  les  conside'rer 
comme  un  principe  nuisible  qui  tendait  sans  cesse  à  exercer 
une  influence  de'lèlèrè  sûr  le  cerveau  ,  sur  le  cœur  ,  sur  les 
poumons,  sur  l'oslomac  et  autres  organes  essentiels  à  la  vie  • 
on  a  eu  jusqu'à  la  faiblesse  de  croire  que  ce  simple  et  inerte 
produit  de  la  sécrétion  des  membranes  muqueuses  se  compor- 
tait dans  l'économie  animale  comme  un  agent  destructeur 
contre  lequel  il  fallait  déployer  sans  cesse  la  toute  pui>saticc 
des  drogues  de  la  pharmacie  ,  et  qu'on  ne  pouvait  combattre 
assez  énergiquemt'nt  à  l'aide  des  incisifs,  des  apéritifs,  des 
fondans ,  des  alténuans  ,  des  aliérans  ,  des  expertorans ,  des 
ùinstiques  ,  etc.,  etc.  En  un  mot,  rien  n'est  plus  extrava- 
gant que  les  divagations  et  les  pratiques  nuisibles  aux(|uelles 
ont  donné  lieu  les  idées  fausses  qu'on's'est  longtemps  forgées 
sur  la  nature  ,  l'origine  et*  les  effets  des  glaires  :  on  pourrait 
même  citer  les  opinions  absurdes  et  les  fausses  doctrines  qui 
en  ont  été  la  suite  ,  comme  un  rare  modèle  de  confusion  et 
d'obscurité,  et  comme  un  exemple  remarquable  des  graves 
erreurs  auxquelles  prut  conduire  en  médecine  une  simple 
faute  de  raisoniuMinjit. 

Les  progrès  des  scieiices  piiysUjues  ,  l'heureuse  et  salutaire 
réforme  qui  s'est  récemment  npcne  ilan*;  la  langue  médfcah"  et 
dans  l'étude  des  lois  de  l'orgatiisme  animal  ,  ont  fait  enlin  jus- 
tice dp  toutes  ces  fausses  Ihéoritîs,  et  n<  pecmetli^nt  plus  à  uu 
esprit  exact  de  se  livrer  à  H»'  Crivolcs  et  s'érilrs  argumentations 
§iir  les  propriétés  imaginaires  des  glaires.  Toutefois  ,  ce  mot 
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bnn.il ,  <I"'  >  ^^  ""^  jours,  a  presque  cnlit-roinent  cesse-  de  se 
faire  eulcmlro  «laus  les  c'colcs  ,  scnil)le  s'être  relègue  dans  le 
laiiR'tc^e  populnire  ,  où  il  est  devenu  pour  la  partie  la  liioias 
t'clairc'e  du  public  ,  conunc  une  sorlc  de  cri  de  guerre  qui  re- 
tcnlil  à  chaipie  instant  aux  oreilles  des  médecins  praticiens  , 
dans  la  bouche  des([uels  beaucoup  de  personnes  qui  se  croient 
savantes,  le  considèrent  encore  comme  le  nec //lus  ultra  de  la 
science  ,  et  le  véritable  cachet  du  talent. 

Cv[[c  espèce  d'excrétion  nuujueuse  qui  constitue  les  glaires, 
a  la  plus  grande  analogie  avec  le  mucus  des  fosses  nasales; 
elle  n'a  pas  de  qualités  plus  actives  ni  plus  nuisibles  ,  elle  est 
tout  aussi  inerte  que  lui.  Comme  prestiue  toutes  u«s  humeurs, 
elle  est  eu  grande  partie  composée  de  gélatine  et  d'albumine 
(jue  l'ou  peut  l'acilcnieut  dissoudre  l'une  et  l'autre  dans  l'eau 
froi'le  :  mais  au  degré  de  l'ébulilion  ,  la  partie  albumiueuse  se 
concrète,  et  la  gélatineuse,  (^ui  conserve  l'état  liquide,  reste 
dissoute  dans  l'eau. 

Il  est  rare  que  les^laires  produisent  les  inconve'niens  dont  ou 
les  accuse  ,  et  plus  rare  encore  qu'elles  soient  la  cause  des 
graves  accidcns  qu'on  leur  attribue.  La  plupart  du  temps  leur 
présence  ,  sur  les  membranes  muqueuses,  ne  se  fait  point  sen- 
tir au  malade  ,  et  exige  à  peine  une  légère  altenlion  de  la  part 
du  médecin.  Souvent  on  voit  l'arrière-bouche  ,  le  pharynx,  la 
trachée-artère  et  autres  organes,  en  être  habituellement  sur- 
chargés ,  sans  que  la  santé  des  personnes  (pii  éprouvent  ce  phé- 
nomène en  ressente  la  moindre  altération.  Certams  sujets 
très-bien  portans  du  reste  ,  sont  dans  l'usage  d'expectorer  tou.s 
les  matins  ,  sans  beaucoup  d'clTorts  ,  une  grande  quantité  de 
glaires  qui  s'engendre  et  s'accumule,  surtout  pendant  la  nuit  , 
sur  les  surfaces  bronchiques  et  trachéales  ;  et  celte  excrétion 
périodique  est  souvent ,  même  chez  eux  ,  un  signe  caractéris- 
tique de  la  santé.  En  un  mot,  les  glaires  n'ont,  par  leur  na- 
ture ,  aucune  qualité  nuisible  ;  ce  n'est  que  par  leur  trop 
grande  quantité  ,  par  la  diUlculté  que  certains  individus  faibles 
et  cacochymPS  éprouvent  à  les  expulser,  ou  par  les  obstacles 
mécatiiques  qu'elles  portent  à  l'exercice  de  certaines  fonctions, 
qu'elles  peuvent  devetiir  nuisibles  ;  c'est  ainsi  qu'en  surchar- 
geant les  voies  alimeiii;iires  ,  elles  font  quelquefois  éprouver 
du  malaise  ,  un  sentimcLit  de  gêne  et  de  pesanteur ,  et  donnent 
lieu  à  l'embarras  ga-;tri(jue  ou  intestinal  j  c'est  encore  ainsi 
qu'en  ob>truai't  quelquefois  les  voies  aériennc^s  chez  les  vieil- 
lar'ls  ,  elles  peuvent  occasioaner  de  violcns  et  pénibles  efforts 
de  toux,  la  dj'spnée ,  ou  un  sentiment  de  suffocation.  Toute- 
fois ,  ces  accidcns  sont  rarement  dangereux  et  bien  plus  rares 
qu'on  ne  le  pense  communément. 

C'csl  donc  avec  assez  pea  de  raison  qu'on  a  regardé  celle 


^1 


GLA  4i^ 

matière  comme  la  cause  des  catarrhes  ,  de  diverses  afTeclions 
de  l'estomac  ,  de  la  dysenterie  ,  de  la  diarrhe'e  ,  de  la  dysurie, 
de  la  leucorrhe'e,  etc. ,  etc.  Pour  soutenir  cette  opinion  suran- 
ne'e  ,  on  se  fonderait  en  vain  sur  ce  que  les  crachats  ,  les  vo- 
missemens  ,  les  selles  et  autres  excrétions  des  individus  afFec- 
te's  de  ces  différentes  maladies,  ont  un  caractère  «)lus  ou  moins 
glaireux.  Car,  puisqu'on  rencontre  également  des  glaires  dans 
la  salive  des  sujets  dont  les  gencives  sont  le  sie'ge  d'ulcères 
scorbutiques  ,  ou  d'une  irritation  mercurielle  ,  dans  les  urines 
des  calculeux ,  dans  les  e'coulemens  des  femmes  dont  la  ma- 
trice est  ulce'rée  ,  on  serait  tout  aussi  bien  fonde'  à  leur  attri- 
buer le  scorbut,  la  salivation  mercurielle,  les  calculs  urinaires 
et  le  cancer  de  l'ute'rus.  Or,  personne  ne  s'est  avise'  de  faire 
une  pareille  supposition.  Pour  peu  qu'on  ait  quelques  notions 
exactes  et  pre'cises  sur  les  maladies  dans  lesquelles  les  glaires 
se  manifestent ,  on  est  force'  de  convenir  que  c'est  eu  prenant 
l'effet  pour  la  cause  ,  qu'on  les  a  faussement  attribue'es  à  celte 
matière,  qui  n'en  est  re'ellement  que  le  re'sultat,  qu'un  simple 
phe'nomène  particulier. 

Si  on  examine  les  conditions  qui  favorisent  ou  déterminent 
la  production  des  glaires  ,  on  reconnaît  bientôt  que  leur  sécré- 
tion est  subordonnée  à  un  changement  dans  le  mode  d'actioa 
des  membanes  muqueuses  ;  très-souvent  aussi  elles  sont  le 
résultat  de  la  langueur  des  fonctions  de  la  peau,  dont  les  sé- 
crétions ,  à  cause  de  l'étroite  sympathie  qui  lie  son  action  à 
celle  des  membranes  muqueuses  ,  sont  toujours  en  raison  in- 
verse de  l'action  de  ces  membranes.  Sous  ce  rapport,  toutes 
les  circonstances  débilitantes  peuvent  être  considérées  comme 
causes  prédisposantes  des  glaires  ;  ainsi ,  elles  sont ,  en  quelque 
sorte  ,  l'apanage  de  la  première  enfance  et  de  l'extrême 
vieillesse  ;  les  femmes  y  sont  plus  sujettes  que  les  hommes; 
les  individus  d'un  tempérament  lymphatique  y  sont  spécial^- 
.ment  exposes.  Elles  se  manifestent  fréquemment  chez  les  con- 
valescens  et  chez  les  individus  faibles  ou  débilités  par  des 
excès  ou  autres  causes  quelconques.  L'usage  exclusif  des  subs- 
tances aqueuses  ,  mucilagineuses,  des  farineux,  des  huiles  et 
des  corps  gras  j  celui  des  jeunes  plantes  ,  des  parties  tendres 
et  pulpeuses  des  végétaux  ,  des  semences  et  des  fruits  nou 
mûrs;  des  viandes  blanches  et  glutineuses ,  de  celles  des 
jeunes  animaux ,  y  disposent  singulièrement  :  il  en  est  de 
même  d'une  alimentation  trop  abondante.  Les  températures 
et  les  contrées  froides  et  humides  ,  les  saisons  pluvieuses,  les 
pays  marécageux  ,  les  habitations  froides  ,  humides  et  obscures 
favorisent  aussi  leur  formation.  Un  sommeil  trop  prolongé, 
surtout  lorsqu'il  est  pris  sur  des  supports  trop  mous  et  trop 
johauds  et  dans   un  air  non  renouvelc  ,  contribue  e'galement 
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à  IfS  prodiiiro  j  le  ihaj;rin  ,  la  tristcsst  cl  les  antres  n/rerlions 
p«/iiil)lcs  de  l'amc  ,  en  rofoiil.uil  les  forces  de  la  pc'riphc'ric  au 
cvnlrc,  lie  sont  pas  moirls  propres  à  y  disposer  ;  mais  la  vie 
sédentaire  ,  l'oisive  le  ,  la  mollesse  et  le  ddlanl  d'cxerciec  ,  aux- 
quels le  bon  ton  ,  un  fiuirsle  preju{;c'  on  nue  nécessite  ,  con- 
damnent, dans  nos  grandes  villes  ,  certaines  classes  de  la  so- 
ciété' ,  en  sont  les  causes  les  pins  puissantes. 

lîel.'ilivement  aux  diverses  maladies  qui  donnent  lieu  à  la 
formation  des  ç;laircs  ,  on  pourrait  ciler  comme  telle»  prcsijue 
tontes  les  allections  ,  soit  idiupaliques  ,  soit  sympathiques  des 
membranes  mncpieuses.  Ainsi  ,  on  voit  celte  matière  se  mani- 
fester eu  plus  ou  moins  grande  qnanti'e  dans  les  irritations  de 
la  bouche  qui  tiennent,  soit. à  la  présence  des  aphtes,  ou  d'un 
ulcère  scorbutique,  soit  à  l'action  du  mercure  j  dans  certaine  j 
plilogoses  de  la  glotte  et  de  la  traehe'e  •  dans  les  catarrhes  pul- 
monaires; dans  diverses  inflammations  de  i'arrière-bouchc  , 
du  pharj'nx  et  de  l'œsophage.  Elle  s'accumule  dans  i'cslomac 
presque  toutes  les  fois  (jue  cet  organe  c'prouvc  directemeiit 
ou  «vmpalhicpicmenl  un  certain  degré  d'irritation.  Ou  sait  que 
l'action  d'un  vomitif  suffit  pour  les  produire  ;  on  en  de'veloppc 
à  volonté'  la  formation  dans  le  canal  intestinal  par  le  mojcn 
des  purgatifs;  elle  .s'cngcndro  chatjuc  jour,  quelquefois  tncmo 
en  grande  quantité',  dans  les  voies  digestives,  chez  la  plupart 
des  individus  atteints  de  diarrhe'e  et  de  djsenlt  rie,  chez  ceux 
dont  l'intestin  est  irrite'  par  la  prc'sence  des  vers,  La  présence 
d'une  sonde  ,  celle  d'un  calcul  ,  l'inflammation  de  la  vessie 
urinairc  ,  déterminent  constamment  la  formation  des  glaires 
dans  cet  orga?ie  ;  et,  onirainc'es  au  dehors  avec  l'urine  ,  elles 
se  de'poscnt  alors  au  fond  des  vases  j  enfin  ,  dans  la  plupart 
des  affections  chroniipics  de  l'ute'rus,  il  s'en  e'coule  assez  cons- 
tamment une  plus  ou  moins  grande  quantité'  par  la  vulve. 

J)e  l'examen  nltentif  des  circonstances  diverses  qui  favori- 
sent ou  occasionnent  le  de'veloppement  des  glaires,  il  résulte 
évidemment  que  lorstpi'elles  sont  l'effet  d'une  maladie  parîi- 
cuHère  ,  il  faut  remonter  à  leur  source  ,  donner  toute  son 
attention  à  la  maladie  qui  les  produit  ,  et  dont  elles  ne  sont 
qu'un  phénomène  tres-aecessoire  et,  j)our  l'ordinaire,  fort 
peu  important.  Non-Seulement  alors  il  serait  superflu  de  cher- 
cher à  les  combattre  directement,  mais  il  serait  souvent  très- 
dangereux  de  leur  op|)oser  des  moyens  actifs  et  ])lus  ou  môin'. 
énergiques.  On  ne  doit  les  attaquer  ,  par  les  remèdes  spe'ciaux 
qui  leur  sont  immédiatement  appropriés,  <{ue  dans  les  seuls 
cas  où  elles  sont  dues  à  une  débilité  générale  et  au  défaut 
d'action  de  ''orcrane  cutané.  Ainsi  ,  pour  le  traitement  des 
fflaines  qui  rentrent  dans  la  première  condition  ,  et  que  nou.s 
appellerons  ici  syivpiowiuiqucs  ou  conseciin\-es  ,  nous  ren- 
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vnvfins  le  lecteur  aiixcîifrp'rens articles  decc  Diclinnr.îre  ({nilraî- 
tt'iil  dos  diverses  malad'ifs  ([ue  nous  avons  prc'ce'cJcmmeiit  in- 
di({iiecs  comme  cau-ics  de  la  se'crelioh  de  celte  matière.  Nous 
uoiis  bornerons  ici  à  pre'soriler  t.juelijiies  considérations  llie'ra- 
pculi(]ues  ge'ne'rales  sur  les  glaires  qui  tiennent  à  une  disposi- 
tion générale  du  sujet  j  glaires  (jui  rentrent  par  crii?se'tjU''nl  diris 
le  second  cas  ,  et  (j^ue  nous  pourrions  nommer  priDiilives  ou 
essentielles. 

Cl  Quand  on  veut  remonter  au  principe  de  ces  indispositions 
(dit  iM.  Pinei  ,  Encycl.  inélh.  ,  art.  claire) ,  il  est  facile  de 
voir  qu'on  ne  peut  indiquer  de  nio_yen  plus  eTficace  que  l'exer- 
cice du  corps  pour  consumer  toutes  les  se'rosite's  surabon- 
dantes. On  doit  se  rappeler  (|ue  Xénophon  ,  dans  sa  (^yrope'die, 
fait  un  devoir  si  exprès  des  exercices  de  la  gymriastifpie ,  aux 
anciens  Perses  qui  se  destinaient  à  l'art  milit.^ire  ,  qu'il  leur 
f.iit  regarder  ,  comme  une  chose  honteuse  ,  -de  cracher  et,  de 
moucher,  comme  si  ces  excrétions  e't'aieul  une  preuve  au'ils 
lie  menaient  point  une  vie' assez  active.  » 

De  tous  les  Irmps,  en  efiet,  les  observateurs  ont  reconnu  les 
avantages  inappréciables  de  la  gymnastique  pour  fortifier  le 
corps,  et  pourdcnncr  de  i'e'nercicauxia)porta(!tfs  fondions  de 
la  peau  ,  et  l'on  ne  peut  conseilior  un  moyen  plus  cffiace  pour 
p.".rveuir  à  faire  dispar.-îitre  les  glaires  ,  cl  pour  combattre  vio- 
leniment  la  disposition  imminente  de  certains  individus  à  leur 
j         uclion.  . 

Pour  quiconque  a  acquis  des  notions  exactes  et  pre'ciscs  sur 
les  causes  et,  l'origine  de  cette  sorte  d'indisposition  ,  il  est 
facile  d'appre'cicr  à  leur  juste  valeur  ce  fatras  de  formules  de 
recettes  et  de  secrets  contre  les  glaire«,  dignes  fruits  de  la  cupi- 
dité et  du  plus  aveugle  empirisme.  Quelle  confiance  peut  ins- 
pirer à  un  esprit  éclairé,  cette  multitude  de  poudres  ,  de  pi- 
lules, de  bols  ,  d'élixirs,  de  teintures,  de  sirop  pompeusement 
décorés  du  titre  d'anli-glaireux  ?  Que  peut-on  penser  de  la 
merveilleuse  efïicacité  dc-tputes  ces  drogués  ,  lorsque  les  cures 
miraculeuses  qu'elles  ont  opérées  sont  constatées  par  des  cer- 
tificats écrits  en  style  de  cuisine  ,  et  ])yr  des  prétendues  obser- 
vations où  Tonne  détermine  ni  le  caractère  ,  ni  les  symptômes 
de  la  maladie  ,  ni  les  circonstances  dans  lesquelles  se  trou- 
vaient .les  malades  ?  Lorsqu'on  cultive  la  médecine  avec  l'a- 
jiiour  de  la  vérité,  et  une  certaine  pureté  de  goût  ,  on  doit  con- 
damner à  l'oubli  toute  celte  pharmacie  anti-glaireuse,  et  au 
mépris  le  plus  profond  les  pitoyables  rapsodies  ou  la  crédu- 
lité et  l'ignorance  vont  puiser  ,  comme  à  une  source  abondante, 
les  erreurs  les  plus  dangereuses. 

Quoiqui;  les  exercices  du  corps  soient  le  moyen  le  plus  utile 
et  le  seul  rétliemenl  efficace  contre    lés   glaires  ,  l'bygièue  et 
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la  malioip  n'Micalc  peuvent  fournir  plusieurs  autres  moyens 
ni'cessoiics  cl  propres  à  l'avoriscr  la  salutaire  influence  de  la 
pvmiiaslicpic  ,  et  ([ii'uri  mcdocin  alteiitif  no  doit  jamiiis  nc'- 
i:!ip;or  de  faire  «oiicourir  vrrs  le  môme  but. 

Ainsi  ,  les  individus  qui  sont  sujctis  aux  glaires,  doivent  Iia- 
l)itcr  ,  autant  qiu?  possible;  ,  les  pays  chauds  et  si!cs  ,  les  lieux 
oleve's  ;  l'insolation  leur  est  très- utile.  Ils  doivent  prdfcrcr  les 
liabifations  et  les  apparlcnicns  qui  sont  cleves  et  exposes  au 
sud.  r/usage  des  vùtenieus  de  laine  ,  des  frictions  sèches  et 
aromatique^ ,  leur  est  très-avantageux.  Il  faut  (ju'ils  dorment 
inodèrèmcnt  et  sur  des  supports  dont  la  mollesse  et  la  chaleur 
ne  soient  pas  trop  considérables.  Leurs  alimens  doivent  être 
principalement  tires  du  règne  animal  •  les  viandes  noires  et 
celles  des  animaux  adultes  et  fortement  exerces ,  sont  celles 
qui  leur  conviennent  le  mieux;  l'usage  modère' des  boissons 
Ioniques  ,  telles  que  le  vin  abondant  en  matière  extraclivc  co- 
lorante ,  la  forte  bière,  le  café  ,  leur  est  très-titile  ;  la  gaîtc'  , 
les  distractions  agréables  ne  leur  sont  pas  moins  avantageuses. 

Lcsagcns  pharmaceulirjucs  qu'on  peut  employer  comme 
accessoires  contre  cette  sorte  de  disposilion,  sont  tous  pris  dans 
la  classe  des  toniques  ,  mais  ils  doivent  varier  selon  les  organes 
vers  lesquels  ou  les  dirige  et  selon  les  surfaces  sur  lesquelles 
ou  les  applique. 

Par  exemple  ,  ceux  qu'on  emploie  plus  particulièrement 
pour  agir  sur  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche  et  de  la 
gorge  sont  l'alun  ,  le  tannin  et  les  diverses  matières  végétales 
qui  le  contiennent,  les  substances  amères  et  aromatiques  ,  soit 
qu'on  les  fasse  mâcher,  soil  qu'on  les  administre  sous  forme 
de  pastilles  ou  à  l'élat  liquide.  Le  macis,la  myrrhe,  le  cachou, 
seul  ou  aromatise,  la  muscade,  etc.,  etc.,  sont  surtout  em- 
ployés dans  cette  circonstance. 

Pour  faciliter  l'expulsion  des  glaires  qui  incommodent  par 
leur  présence  sur  la  surface  des  bronches  et  de  la  Iracliée-ar- 
tère ,  on  fait  inspirer  la  vapeur  des  plantes  aromatiques,  celle 
du  sucre  brillé  ,  de  l'alcool,  du  vinaigre,  de  l'acide  benzoiquej 
on  administre  aussi  intérieurement  divers  excilans  généraux, 
tels  que  le  soufre,  le  kermès  minéral,  les  préparations  de 
.scille  ,  etc. ,.  auxquelles  la  plupart  des  praticiens  reconnaissent 
une  action  particulière  sur  le  poumon. 

Coulre  les  glaires  de  l'estomac  on  emploie  de  préférence  les 
amers,  les  substances  qui  contiennent  le  tannin,  les  oxides  et 
le  carbonate  de  fer,  quelquefois  l'opium,  l'ipécacuanha,  divers 
toniques  :  il  est  souvent  utile  de  continuer  l'usage  d'une  ou  de 
plusieurs  de  ces  substances  pendant  un  certain  temps.  Mais  il 
est  bien  entendu  qu'on  ne  doit  y  avoir  recours  que  lorrsqu'on 
est  certain  que  l'estomac  n'est  atteint  d'aucune  inflammation, 
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soit  aiguë,  soit  chronique  ,  et  que  les  glaires  que  l'on  veut  com- 
battre tiennent  uniquement  à  un  défaut  d'énergie  vitale,  à 
une  sorte  d'atonie  ou  de  relâchement.  Lorsque  celte  matière 
détermine  les  symptômes  de  l'embarras  gas.trique  ,  il  faut 
avoir  recours  aux  vomilifsj  mais  cette  espèce  d'embarras  gas- 
trique ,  pour  l'ordinaire  assez  tenace,  exige  souvent  qu'on 
revienne  plusieurs  fois  à  ce  moyen. 

Lorsque  les  glaires,  en  s'accumulant  dans  une  partie  quc!^ 
conque  de  l'intestin,  déterminent  un  embarras  intestinal  ,  on  y 
remédie  par  les  purgatifs.  Ou  préfère,  dans  ce  cas,  les  pur- 
gatifs résineux.  ,  tels  que  le  séné  ,  la  rhubarbe  ,  quelquefois 
même  la  coloquinte  aux  purgatifs  acides  et  muqucux  ;  la 
manne  surtout  ne  convient  nullement  dans  cette  circonstance. 
Du  reste  ,  l'usage  des  substances  toniques,  amcres  et  aroma- 
tiques est  indiqué  ici,  comme  dans  le  cas  précédent,  pour 
diminuer  et  pour  prévenir  l'accumulation  des  glaires  dans  l'ap- 
pareil digestif. 

Des  irritations  mécaniques  ,  exercées  sur  certaines  parties 
recouvertes  de  membranes  muqueuses,  peuvent  encore  être 
employées  avec  succès  pour  favoriser  l'excrétion  des  glaires. 
L'on  en  trouve  divers  exemples  dans  l'application  des  corps 
solides  que  certains  individus  se  sont  quelquefois  introduits 
dans  les  fosses  nasales  ,  sur  le  voile  du  palais  ,  et  môme  dans 
restomac.'Domergue  (ouvrage  publié  en  1687,  sur  l'emploi  de 
ces  sortes  de  moyens  mécaniques  )  se  servait  d'une  plume  d'oie, 
au  bout  de  laquelle  il  laissait  de  la  barbe  de  la  longueiir  d'un 
doigt;  il  l'introduisait  dans  la  bouche,  et  la  tenait  appliquée 
sur  la  luette  aussi  longtemps  qu'il  le  jugeait  à  propos,  sans 
causer  ni  incommodité  ni  douleur;  l'irritation  de  cette  plume 
faisait  faire  de  petits  elForts,  et  il  sentait  les  eaux  et  les  phle.'i^mcs 
se  détacher  aussi  de  l'intérieur  de  la  bouche,  des  fosses  nasales, 
de  l'œsophage,  et  couler  continuellement. 

M.  Pinel  a  rappelé  ,  dans  l'Encyclopédie  méthodique  ^  sur 
le  sujet  qui  nous  occupe,  une  observation  qui ,  par  sa  singu- 
larité, mérite  de  trouver'place  ici.  «  Un  curé,  âgé  de  soixante- 
.  quinze  ans  ,  qui  remplissait  encore  avec  zeic  t>>utes  les  fonc- 
tions relatives  à  son  état  ,  commença  ,  vers  l'âge  de  soixante- 
trois  ans  ,  à  être  tourmenté  d'une  grande  quantité  de  glaire; 
qui  se  fixaient  dans  l'estomac  et  dans  l'œsophage.  Sa  répugnance; 
pour  les  purgatifs  le  fit  recourir  à  de  légères  titillations  pro- 
duites dans  le  gosier  avec  les  barbes  d'une  plume  ,  pour  faire 
rejeter  les  glaires  par  le  haut.  Les  impressions  réitérées  venant 
à  émousscr  le  sentiment  de  ces  parties ,  il  fut  obligé  d'intro- 
duire la  plume  plus  avant  dans  l'œsophage  pour  la  ramener 
chargée  de  glaires  :  le  soulagement  n'étant  que  passager  ,  il 
a'avisa  d'introduire  une  plume  de  paon  qui  pénétrait  jusquo 
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il.iin  l'oslomar  ,  et  qui  servait  ;i  rc  tirer  les  a;l.nirpf»  anlnnt  (\c  foi-: 
<|iril  clail  iKMcssair»'.  Il  «•mitiimail  ctirorc  ,  à  sou  A2;c ,  la  niôrnc 
prnlujuo  qui  l<-  Hispriisnil  t\cs  piirpnlils,  et  le  lais.Til  jouir  d'une 
bnnni"  >anle.  »^A  l'c'poijue  oij  i'atltninislr.'ijioti  riMMjtu'iitr  des 
puig.ilifs  ulail  r<  tiî.Trdeo  coinnie  le  iimimmIc  par  fX<:t;lliii("ec()tiJri' 
l«\s  claires  et  cohiinr  un  mov<ii  iuiii»p»*ns;d)U»  jni  nMitilii'ii  do 
la  saute,  ou  a  pu  ,  de  honue  loi,  adoplju*  les  opinions  de  re 
hou  rurc  sur  les  avauîa£;cs  «ju'il  crovail  retirer  de  l'emploi  di- 
re moyen  metaniijui'.  Mais  aujourd'hui  (pie  les  fouclioiis  des 
membranes  muqueuses  ,  la  nalun>  <t  l'oripine  des  glaires,  et 
les  elïets  de  ces  sortes  d'irrifalions  locales,  sont  mifux  coruius, 
il  est  permis  de  dou^r  ipie  ce  respectable  vieillard  ait  dû  à  c»; 
procetlé  sa  bonne  santé  et  sa  longue  vie. 

Dans  le  cours  du  travail  de  rmlanlrmenl  ,  riinmeor  sécré- 
tée p;ir  la  membrane  mu(|Mt'use  vaginale  est  «inguliè'remont. 
augmentée  ,  afin  de  lubnlier  les  parties  ipii  doivent  doinier 
iS'>ue  à  reiifant ,  et  dé  lacilitcr  son  passage,  (/f  Ite  Ininieiir,  sim- 
plement muqueuse  daiis  l'etal  ordinaire  ,  se  pre'sente  alors  sons 
la  forme  d<-  glaires  Icinles  le  plus  sonv»  nt  par  (\i\  sang  que 
laisse  e'rouler  le  placenta  particllemen!.  «le'laeJie'.  Les  femmes 
rig  irdeul  ces  glaires  Sangiiinolenies  comme  le  présage  d'une 
délivrance  prochaine  ;  mais,  ainsi  (jne  l'observe  notre  savant 
confrère  M.  Gardien,  l'accoucheur  ne  doit  pas  partager  com- 
plètement celle  opinion  ,  parce  (ju'il  sait  que  la  présence  du 
sang  est  seulement  l'indice  d'une  rupture  de  (jiie!(|ues  vaisseaux 
(]ui  peut  avoir  lieu  plus  tôt  ou  plus  tard.  En  oft'el,  des  femmi  s 
yyiurijuc'nt  longtemps  avant  le  travail  ,  (juolques-unes  dès  le 
commcncemer.t ,  ijlusieurs  vers  la  fin  seulement,  et  d'autres 
ne  mar.jueiit  pas  du  tout.  CniA-nBERET  et  vii,lf>ei've) 

GLyVND,  s.  m. ,  glans ,  haloniis  des  Latins  ,^  Ca^afof  des 
Grecs.  Ou  appelle  ainsi ,  en  bolaniciue  ,  des  fruits  dont  la 
chair,  naturellement  sèche  et  ferme,  est  renfermée  dans  une 
enveloppe  coriace,  et  peut  se  convertir  eu  une  férule  nourris- 
sante par  la  trituration.  Tels  sont,  entre  autres,  crux  du 
châtaignier  (Jagus  castanea) ,  de  la  macle  {irapa  natans)^  et 
du  nélumbo  ' nymphœa  neliimbo).  Cepc!)danl  on  réserve 
jilus  particulièrement  ce  nom  aux  fruits  des  végétaux  compris 
datis  le  genre  des  chênes. 

Les  glands  du  chêne  ordinairi"  ou  du  rouvre  (^t/i/ercus  robnr) 
ont  une  saveur  amère,  acerbe,  stjplique  et  fort  désagréal^le  : 
;;ussi  les  abar.donne-t-ou  presque  entièrement  .'<nx  <;ocbons, 
tpii  en  sont  avides  ,  et  à  la  chair  desquels  ils  impriment  un  goût 
îres-dé!icat.  On  les  donne  de  même  aux  volailles,  (ju'ils  en- 
graissent promptemçnt.  Les  moutons  les  mangent ,  mais  en 
.sont  incommodés  lorsqu'ils  en  prennent  de  trop  grandes  quan- 
tités. Les  hommes  ont  été  (j[u<?lquefois  obligés  d'y  avoir  re- 


«onr>,  rîans  les  temps  do  disette.  En  1709,  par  exemple  ,  on 
s'en  snvit  pour  faire  du  pain  dans  plusieurs  provinces  de  la 
France,  où  il  s'en  fit  une  consommation  considérable;  mais  ce 
pain  occasionna  des  accidens  assez  graves  à  ceux  que  la  ne'ccs- 
site  contraignit  d'en  faire  usage  ,  ce  qu'on  doit  attribuer  aux 
q'ialite's  fortement  astringentes  de  la  farine  avec  laquelle  il 
avait  e'te'  pre'pare.  Linné'  et  difierens  autres  e'crivains  ont  con- 
seille' de  soumettre  les  glands  à  la  torréfaction  avant  de  les 
moudre  ,  dans  l'espe'rance  de  leur  enlever  ainsi  l'àprete'  qui  les 
rend  si  désagréables  et  si  nuisibles  ;  mais  il  est  facile  de  se  con- 
vaincre par  soi-même  combien  peu  cette  opération  conduit 
nu  but  (ju'on  désire  aîteindre.  Davy  a  reconim,  en  effet,  que 
Taclion  du  feu  ,  bien  loin  de  déirnire  le  principe  astringent,  ne 
fait  f  ail  contraire  ,  que  contribuer  à  le  développer  encore 
davantage.  C'est  même  sur  l'exaltation  des  vertus  naturelles 
<|ps  glands  par  l'influence  de  !a  chaleur,  qu'Auenbrugger  et 
Marx  se  sont  fondés,  rpiand  ils  ont  préconisé  avec  tant  d'em- 
phase la  ])oudre  de  ces  fruits  rôtis ,  infusée  dans  l'eau  ,  et  prise 
en  manière  de  café  ,  à  la  dose  d'une  once  ou  d'une  once  et  de- 
mie par  jour.  Hufcland  vanté  beaucoup  cette  boisson  :  c'est, 
dit-il  ,  un  excellent  moyen  pour  fortifier  les  organes  digestifs, 
ot  par  suite  toute  l'économie  animale;  de  sorte  qu'on  ne  peut 
manquer  d'en  obtenir  des  résultats  heureux  dans  les  obstruc- 
lioiisdu  mésentère  qui  résultent  d'une  débilité  générale.  Aussi 
ce  praticien  recommande- t-il  d'y  avoir  recours  dans  les  affec- 
tions scrophuleuscs  et  chez  les  persoimcs  disposées  au  raclîi- 
tisme.  Il  assure  être  parvenu  ,  en  l'administrant  avec  cons- 
tance pendant  six  on  huit  mois,  à  dissiper  les  atrophies  scro- 
})hul('uses  les  plus  rebelles  et  les  plus  fâ<  lieuses.  Souvent  aussi 
il  a  obtenu  de  très-bons  effets  d'un  mélange  de  poudre  de 
glands  torréfiés  avec  celle  de  ciguë.  On  explique  ainsi  les 
éloges  que  Marx  surtout  a  prodigués  à  ce  moyen  dans  la  phthi- 
sic  pulmonaire,  et  que  l'expérience  est  bien  loin  d'avoir  con- 
firmés :  le  praticien  de  Berlin  n'a  pas  eu  l'attention  d'indiquer 
les  caractères  et  la  nature  des  affections  de  poitrine  contre  les- 
quelles son  moyen  a  réussi ,  et  il  est  vraisemblable  que  ces  ma- 
ladies dépendaient  d'un  état  scrophulcux  des  ganglions  pulmo- 
ni«'res.  Au  reste  le  remède  qu'il  indique  n'a  pas  le  mérite  de 
la  nouveauté;  car  depuis  fort  longtemps  les  glands  tdrrénés, 
et  broyés  avec  du  sucre  dans  un  mortier  ,  en  manière  d'émul- 
sion  ,  à  laquelle  on  ajoute  un  peu  d'eau  de  chaux,  s'emploient 
beaucoup  e!i  Espagne  contre  l'hémoptysie,  la  pulmonie  et  le 
crathement  de  pus.  lis  peuvent,  comme  tous  les  astringens, 
arrêter  les  yjrogrès  de  la  colliquation;  mais  ils  exigent  tous  les 
ménagemens  avec  lesquels  on  doit  constamment  donner  les 
remèdes  de  cette  espèce.   I!  n'y  a  point  de  doute  qu'on   ne 
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puisse  s'en  promettre  clr<;  avantages  rc'cls,  dnns  les  flux  diar- 
rlioiqnes  cnlrelcmis  par  la  faiblesse  du  canal  inleslinal  :  c'est 
une  vertu  (ju'on  leur  ronnail  depuis  bien  des  années.  Tragus 
conseille  ell'eclivcment  l'eau  distillt-'c  de  gl.-uids  encore  verts , 
comme  un  excfllent  moyeu  pour  arrêter  tontes  sortes  de  flux. 
Il  dit  nième  en  avoir  vu  de  grands  ed'ets  sur  des  pcrsoiuies  at- 
teintes de  pissemeut  de  sanp,  pour  avoir  pris  des  cantharides  à 
l'inlerifur.  Quant  à  cette  dernière  propriété'  ,  il  parait  ipj'on 
ne  doit  pas  plus  y  ajouter  foi  qu'à  celle  d'apaiser  les  co!i(iues , 
<[u'on  attribue  à  la  décoction  des  glands  dans  le  lait ,  et  à  celle 
de  résoudre  les  tumeurs  plileginoncuses  ,"  ou  de  les  dissiper  dès 
leur  naissance,  »pie  G. dieu  donne  aux  cataplasmes  prépares 
avec  les  glands  frais  piles. 

Tous  les  clièues  ne  sont  pas  dans  le  cas  de  celui  qui  peuple 
nos  forets.  Plusieurs  espèces  portent  des  fruits  dénués  de  celle 
âprctè  qui  rend  ceux  du  rouvre  incapables  de  servir  à  l'ali- 
inenlation  de  l'iiomme.  L'une  des  plus  anciennement  connues 
est  le  tjui'rciis  esculus ,  abondamment  répandu  dans  la  Grèce 
et  dans  l'Asie  Mineure.  On  mange  ses  glands  bouillis  ou  rôtis. 
Maigre'  que  Dalc'champs  rapporte  qu'ils  donnent  des  pesan- 
teurs de  tête  et  plongent  dans  l'ivresse  comme  le  pain  fait 
avec  l'ivraie  ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  les  rcg.-^rder  comme  la 
principale  source  de  la  ve'ne'ration  que  tous  les  peuples  de  l'an- 
tiquile'  eurent  pour  le  chêne.  Les  premiers  babitans  de  l'Asie 
vécurent  longtemps  de  glands,  avant  de  connaître  les  céréales  : 

Liher  el  aima  Ccrrs ,  vestro  si  niunerc  Icllus 
Chaoniam  pinqiii  f^Liiidem  mulaf'U  nristd, 
Munera  vestra  cano 

Le  qiiercus  ballota  n'est  pas  moins  précieux  dans  les  pays 
où  il  croit.  C'est  probabkmcnt  à  lui  que  doit  se  rapporter  ce 
que  Pline  dit  d'un  chctie,  dont  les  glands  étaient  une  source 
de  richesses  chez  plusieurs  nations  ,  qui  en  préparaient  une 
sorte  de  pain  dans  les  années  de  disette.  Cette  espèce  fournit 
abondamment ,  en  effet ,  les  marchés  de  Bonne  ,  d'Alger,  de 
Constantine  et  de  plusieurs  autres  villes  barbaresqucs.  Ses 
fruits,  criis ,  bouillis,  ou  grillés,  ont  à  peu  pressa  saveur  de  la 
châtaigne,  et  constituent  une  branche  assez  lucrative  de  cooi- 
merce  dans  qufr:lques  contrées  de  l'Espagne  et  du  Portugal. 
Bosc  dit  les  avoir  vu  vendre  sur  les  marchés  de  Burgos,  comme 
on  fait  des  châtaignes  en  France.  Sur  les  côtes  d'Afrique  et 
dans  les  montagnes  de  l'Atlas,  ils  forment,  pendant  une  par- 
tic  de  l'année,  la  principale  nourriture  de  différentes  peuplades 
mauresques  et  arabes. 

Le  quercus  rotuiuUfolia  ,  qui  croit  de  même  en  Espagne, 
douue  aussi  des  glands  doux,  longs  et  gros  à  peu  près  comme 
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des  châtaignes.  On  en  peut  dire  autant  clu  qjiercus  casiellana. 
Clusius  assure  que  les  glands  du  tjuercus  heterophylla  sont 
doux  et  bons  à  manger.  En  Ame'rique,  dans  la  Caroline  et  la 
Virginie,  les  Indiens  se  servent  de  ceux  du  querciis  phellos , 
pour  c'paissir  les  soupes  qu'ils  font  avec  la  venaison.  Ils  en  ti- 
rent une  builc  presque  aussi  saine  et  aussi  agre'able  que  celle 
d'amandes  douces.  Enfin  le  qusrcus  prinus  ,  ïe  que  rats  obtu- 
sifolia,  le  quercus  hicolor ,  le  quercus  aspera  et  le  querciis 
lezermîana ,  de'crits  par  les  célèbres  naturalistes  Michaux  et 
Bosc  ,  sont  également  recommandables  par  la  douceur  de  leurs 
glands,  lesquels  procurent  une  ressource  pre'cieuse  aux  habi- 
tans  des  pays  où  croissent  les  arbres  qui  les  fournissent. 

Les  fruits  du  hêtre  (fagus  sjh'atica)  se  rapprochent  beau- 
coup de  ceux  du  chêne  pour  la  structure  ,  et  appartiennent 
aussi  à  la  classe  des  glands,  malgré  qu'on  les  désigne  vulgaire- 
ment sous  un  nom  particulier,  celui  de  faînes.  Quoiqu'un  peu 
astringens ,  ils  ont  une  saveur  agréable,  et  on  les  mange  à  la 
manière  des  châtaignes,  soit  grillés,  soit  cuits  dans  l'eau.  Oa 
en  a  quelquefois  fait  du  pain  ,  mais  qui  était  lourd  ,  mal  sain  et 
de  mauvaise  qualité.  La  farine  qu'on  en  obtient,  cuite  avec 
du  lait,  fournit  une  excellente  bouillie.  Les  Suédois  torréfient 
les  faînes ,  et  en  prennent  la  poudre  en  infusion  dans  l'eau 
bouillante,  pour  remplacer  le  café.  Ces  fruits  donnent,  par 
expression,  une  grande  quantité  d'huile  remarquable  par  sa 
douceur,  et  dont  il  se  fait  une  forte  consommation  dans  les 
pays  oii  le  hêtre  abonde.  On  doit  reléguer  parmi  les  contes 
absurdes  l'histoire  d'une  hydrophobie  ,  causée  par  l'usage  des 
faînes,  que  Selig  a  publiée  en   1762.   Voyez  hêtre. 

(jourdan) 

GLA^'D.  Les  anatomistes  et  le  vulgaire  donnent  ce  nom  à 
l'extrémité  de  la  verge,  aussi  bien  qu'à  celle  du  clitoris. 

De  même  que  le  fruit  dont  elle  porte  le  nom  ,  à  cause  de  la 
ressemblance  grossière  qu'on  a  cru^rouvcr  entre  elle  et  lui , 
cette  partie  présente  ,  chez  l'homme  ,  la  forme  d'un  corps  ovale 
ou  conoïde,  légèrement  aplati  d'arrière  en  avant,  ayant  sa 
base  coupée  obliquement  aux  dépens  de  sa  partie  inférieure, 
surmontant  le  membre  viril  qu'il  termine  dans  le  même  temps 
qu'il  en  augmente  la  longueur,  et  le  couronnant  toutefois  de 
manière  à  présenter  une  surface  beaucoup  plus  étendue  en 
dessus  qu'en  dessous. 

Pour  bien  juger  de  sa  disposition  par  rapport  aux  autres 
parties  du  pénis  ,  il  faut  examiner  le  gland  sur  une  verge  dis- 
séquée et  dépouillée  de  ses  tégumens.  On  voit  alors  qu'il  se 
continue  inferieurement  avec  l'urètre  ,  tandis  qu'en  haut  et  sur 
les  côtés,  il  offre  une  légère  dépression  qui  loge  l'extrémité 
antérieure  du  corps  caverneux,  laquelle  y  adhère  par  un  tissu 
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crilniniic  hr«-«lrn<o  f\  Irès-scrri".  A  son  sommet  on  romarqiir 
une  ouvtT(iir<-  prr 'TU  <!<•  bas  «*ii  liant  ,  nu  nue  |M'lilc  iculc  vcr- 
lii  ;il«'  ,  ilpul  1rs  hord-i ,  «l'un  rotii;»-  vernit  il  ,  soûl  u\i  pou  airoti- 
dis  :  c'«  .«l  l:i  Icrrniniiison  <!«■  ruiùiro  ,  (]ui  tciii^c  eu  ellit  toute 
la  lare  iulVriruro  du  t;l.in(l.  l.n  r<)U|i«'  irrt'mjliérc  de  la  l)aso 
i\o  co  rIoruitT  fdit  (ju'il  osl  très-court  en  bas  ,  pendant  ijn'eu 
linul  il  Vil  itssrz  loiit;,  l't  .'luliripo  bcanconp  sur  le  corps  caver- 
nrux,  iju'il  dcljordc  rn  l'entourant  d'une  sorte  <U;  bourrelet 
qu'on  appelle  la  couronne  du  i^laml.  La  saillie  de  ce  reijord 
arrondi  ,  déjà  sensible  ;i  l'extérieur  de  la  vert;»' ,  (piand  on  sou- 
lève les  te'pumeiis ,  se  prononce  encore  bien  davanla^e  pendant 
l'érection.  Klle  borne  en  devant  une  goutlierc  assez  prolonde, 
formée  par  la  rètlexion  de  la  membrane  interne  du  prépuce 
sur  rexlrèmilc  amincie  du  corps  caverneux.  Va\  bas  elle  est  , 
cbez  le  plus  {^rand  nombre  des  sujets,  interrompue  ,  iniiiio- 
diatemenl  ou- dessous  et  un  peu  en-decà  de  l'orilire  deTurèlre, 
par  uii  léger  sillon  cpii  s'étend  juscpTà  cette  ouverture,  et  dans 
lequel  s'attache  un  autre  repli  de  la  peau  du  prépuce  consti- 
tuant son  filet  ou  son  freiu  (  /'07'e- filet  ).  Cbez  certaines  indi- 
vidus, cependant,  ce  sillon  est  si  peu  marqué  ,  qu'il  ne  parait 
pas  y  avoir  la  moindre  interruption  dans  la  continuité  de  lu 
couronne. 

La  surf.ice  du  p,land  est  couverte  d'une  peau  très-délicate  , 
et  qui  parait  si  mince  ,  (pi'on  serait  tenté  de  croire  qu'elle  n'est 
formée  que  par  l'épiderme.  Vue  à  l'œil  nu  ,  elle  seiriblc  par- 
laiteineiil  lisse;  mais  quand  on  l'exaniine  à  la  loupe  ,  on  aper- 
çoit au-dessous  d'elle  un  grand  nombre  de  papilles  oblongues 
et  dirigées  de  la  hast'  vers  le  sommet  du  gland.  Ces  papilles 
sont  plus  prononcées  à  la  base,  oi!i  elles  se  voyent  assez  facile- 
nient  sans  le  secours  d'aucun  verre.  Elles  deviennent  surtout 
sensibles  après  l'immersion  dans  l'eau  bouillante.  Nul  doMlc 
qu'on  ne  doive  les  comparer  .à  celles  qui  se  remarquent  au  bout 
des  doigts  ou  sur  la  langu^,  et  que  ce  ne  soient  elles  qui  fassent 
du  membre  viril  un  organe  de  loucber  aussi  délicat.  On  con- 
jecture qu'elles  sont  formées  par  l'épanonissernent  des  nerfs  ; 
mais,  malgré  tous  les  soins,  la  dissection  la  plus  dcflicale  ne 
peuty  suivre  aucun  filament  nerveux.  Sur  la  couronne  (\n  gland 
on  observe  deux  ou  trois  rangées  régulières  de  tubercules  blan- 
châtres ,  plus  ou  moins  saillans,  cl  (l'autant  moins  nombreux  , 
qu'on  les  considère  plus  près  du  frein  ,  à  quebpic  distance 
dinpiel  ils  cessent  d'exister  Ces  tubercules  ont  été  très-bien  vus 
chez  l'orang-outang  par  le  médecin  anglais  Edouard  Tyson  , 
qui  leur  donna  le  nom  de  glandes  odorifères.  Nous  en  devons 
une  description  fort  exacte  au  célèbre  Duverney.  Us  acquièrent 
un  tel  développement  chez  quelques  personnes  ,  que  ,  sans  la 
symétrie  de   lour  arrangement,  qui  ne  permet  pas  d'établir 
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celle  cotijcclurc  ,  on  serait  dispose  à  les  regarder  comme  des 
cxcroissaiiccs  vemuiucuses.  On  n'est  pas  encore  d'accord  sur 
les  fonctions  qui  leur  sont  de'parlies.  Miller,  Morf^agni ,  cl  le 
plus  .  raiid  nombre  des  analomi'»tes  ,  à  l'exemple  de  ces  deux 
illustres  écrivains,  ne  voj'ent  dans  ces  corps  (jue  des  follicules 
sébace's ,  cliaraje's  de  la  sécrétion  de  l'imineur  e'paissc  ,  bnly- 
reiise  ,  blanchâtre  et  fortement  odoraiilc  ,  qui  s'atnasse  entre 
le  gland  et  le  pre'puce  chez  les  personnes  peu  soigneuses  et 
malpropres.  Mais  la  grande  sensibilité'  qu'ils  leinoignent  lors- 
qu'on les  frotte  ,  même  avec  douceur  ,  l'absence  de  toute  per- 
ioralioti  sensible  à  leur  surface  ,  et  les  douleurs  très-vives  qu'on 
de'termine  quand  on  comprime  nu  peu  rudement  les  plus 
proeminens  d'entre  eux,  ont  eiu;;age'  d'autres  physiologistes  à 
croire  que  ce  sont  là  les  vraies  pajjilles  nerveuses  auxquelles 
on  doit  attribuer  la  sensibilité'  accjuise  du  gland.  Celte  opinion  , 
maigre'  toutes  les  circonslatices  (jui  militent  en  sa  faveur,  ne 
parait  cependant  pas  la  plus  probable  ^  et,  abstraction  faite 
de  toute  autre  cousidëralion  ,  elle  est  combattue  par  la  posi- 
tion même  des  tubercules  dont  il  s'agit  ;  car  la  partie  du  gland 
où  ils  se  trouvent  situés  n'est  certainement  pas  celle  qui  éprouve 
les  titillations  les  plus  vives  pendant  l'acte  verLÊi«'ii  ,  d'autant 
que  la  plupart  se  remarquent  au-dessous  même  de  la  surface 
du  gland  ,  derrière  sa  couronne. 

Le  gland  est  essentiellement  formé  d'un  tissu  spongieux  ,  fia 
et  serré,  qui  ne  semble  être  qu'un  développement  de  l'enve- 
loppe vasculeuse  de  l'urètre  ,  repliée,  surtout  en  dessus,  autour 
de  l'extrémité  du  corps  caverneux.  Ce  tissu  est  beaucoup  plus 
ferme  que  celui  du  canal  excréteur  de  l'urine  ,  cl  pénétre 
d'une  quantité  proportionnellement  moins  grande  de  sang  j 
mais  ,  quoiqu'à  raison  de  la  similitude  d"org;inisation,  on  soil 
fondé  à  dire  qu'il  n'en  est  qu'un  épanouissement  ou  une  conti- 
nuation ,Haller  a  presque  toujours  observé  qu'il  existe  entre 
eux  une  cloison  quelquefois  assez  complctle  pour  empêcher  l'air 
insufflé  de  passer  de  l'un  dans  l'autre  ,  souvent  aussi  incom- 
plette,  et  permettant  alors  une  libre  communication.  Ce  tissu, 
dont  la  substance  offre  un  aspect  granuleux,  lorsqvi'on  le  met 
à  nu  ,  a  une  couleur  rouge  qui  se  prononce  à  travers  la  peau 
délicate  par  laquelle  il  est  recouvert.  Le  professeur  Portai  dit 
avoir  vu  un  homme  doiit  le  gland  était  d-  couleur  verte  ,  et 
qui  employa  inutilement  une  multitude  de  remèdes  pour  rendre 
à  cette  partie  sa  teinte  nalurcll.^. 

Les  vaisseaux  qui  apportent  le  sang  au  gland  émanent  tous 
*des  dinVrentes  branches  de  l'artère  hnnteu-.e  interiie.  Les  uns 
sont  fournis  par  l'arîère  dorsale  ,  qui  s'enfonce  dans  le  tissu  du 
gland  .iprès  avoir  marché  sous  la  jicau  le  long  du  dos  de  la 
verge.  Plusieurs  provieuucnl  de  l'artère  du  corps  cavcracuxdo 
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l'urclrc.  Il  cil  est  enfin  ,  et  ceux-là  sont  les  plus  nombreux  ,  qui 
tirent  leur  origine  de  l'artère  proibnde  de  la  verge,  la(ju«'lle, 
après  avoir  parcouru  toute  la  lon^^ueur  du  corps  caverneux  ,  se 
termine  en  s'cnfonçant  dans  la  face  postc'ricurc  du  gland. 

Quant  aux  nerfs  ,  ils  sont  principalement  fournis  par  la 
seconde,  la  troisième  et  la  (pialrième  paires  sacrées. 

A  l'instar  du  restant  de  la  verge,  le  gland  se  tuméfie  et  se 
durcit  dans  l'èreclion ,  par  suite  d'une  irritation  mentale  ou 
mécanique.  Il  acquiert  ainsi  la  roidcur  ne'cessaire  pour  être 
introduit  dans  les  organes  génitaux  do  la  femme,  et  y  d(it(rr- 
niinor  un  frottement  qui  ne  peut  manquer  d'être  d'une  haute 
importance  pour  la  conception  ,  et  qui  n'est  pas  une  des 
moindres  causes  de  l'ineffable  volupté'  que  les  sexes  goûtent  • 
eu  s'unissant. 

L'extre'mile  antoricure  du  clitoris  n'a  rien  de  commun  avec 
le  gland  de  l'homme  que  l'espèce  de  similitude  qui  existe  t^ga- 
lement  entre  elle  et  le  fruit  du  chêne.  Elle  n'est,  en  effet,  que 
la  continuation  du  corps  caverîieux  ,  et  non,  comme  dans  le 
sexe  masculin,  l'épanouissement  du  tissu  qui  forme  les  parois 
de  l'urètre.  Aussi  ne  présenle-t-clle  aucuue  perforation.  Du 
reste,  on  voit  à  sa  surface  quelques  corps  arrondis  qui  sont 
de  ve'ritables  follicules  sëbacès ,  et  ,  à  sa  hase ,  un  repli  de  la 
membrane  interne  du  vagin  ,  simulant  une  sorte  de  prc'pucc 
(  Voyez  CLITORIS  ). 

Pour  que  l'e'reclion  soit  parfaite  chez  l'homme,  il  faut  que 
le  gland  se  gonfle  de  concert  avec  le  corps  caverneux  ,  au  devant 
duquel  il  est  place',  et  avec  les  parois  de  l'urètre,  dont  il  n'est 
que  le  renflen)ent.  C'est  ce  quia  lieu  ,  en  effet,  dans  l'c'tat  ordi- 
naire ,  malgré  que  la  tuméfaction  du  gland  ne  soit  presque 
jamais  isochrone  avec  celle  du  corps  caverneux  ,  et  ne  fasse 
presque  toujours  que  lui  succéder,  à  la  vérité,  de  très-près. 
Mais  il  est  des  individus  chez  lesquels  il  ne  règne  pas  un  accord 
toujours  aussi  uniforme  dans  le  développement  des  parties  , 
dont  l'une  se  tuméfie  plus  ou  moins  que  l'autre.  Il  est  rare  que 
ce  soit  le  gland  qui  conserve  seul  son  érectilité  ;  cependant,  on 
en  connaît  plusieurs  exemples.  Le  professeur  Porta!  cite  celui 
d'un  jeune  homme,  qui  s'était  livré  avec  une  sorte  de  fureur  à 
la  masturbation.  On  rencontre  bien  plus  fréquemment  le  cas 
contraire  ,  celui  où  le  corps  caverneux  entre  dans  l'érection  la 
plus  complette,  tandis  que  le  gland  ne  se  gonfle  en  aucune 
manière.  Les  personnes  affligées  de  ce  dernier  vice  ,  ne  ter- 
minent l'acte  vénérien  qu'avec  beaucoup  de  lenteur  et  de  diffi- 
culté, à  cause  du  défaut  d'exaltation  dans  la  sensibilité,  ce  qui 
les  rend  peu  propres  à  la  génération. 

La  connexion  intime  qui  existe  entre  les  nerfs  de  la  verge  et 
ceux  tant  de  la  vessie  que  du  rectum ,  c,xpliquç  s^ns  peine 


GLA  45i 

les  douleurs  passagères  ,  semblables  à  celles  d'une  piqûre 
d'épingle  ,  ou  les  démangeaisons,  que  les  personnes  affecte'es 
de  la  pierre  éprouvent  au  gland.  Cet  effet  est  dû  à  la  commu- 
nication sympathique  de  l'irritation  produite  sur  les  nerfs  de 
la  vessie  ,  par  la  présence  d'un  corps  étranger  dans  l'intérieur 
de  ce  viscère.  Les  praticiens  ont,  de  tout  temps  ,  rangé  les 
douleurs  à  l'extrémité  de  la  verge  parmi  les  signes  indicateurs 
d'un  calcul  vésical  j  mais  ,  quoique  effectivement  elles  accom- 
pagnent presque  constamment  cette  affection  ,  il  s'en  faut , 
toiitefois  ,  de  beaucoup  qu'elles  en  dépendent  dans  tous  les 
cas  ,  et  les  autopsies  cadavériques  ont  confirmé  ce  que  les 
notions  anatomiqucs  avaient  déjà  fait  pressentir,  qu'une  foule 
d'autres  dérangemcns  de  l'organisme,  indépendans  d'une  pierre 
dans  la  vessie ,  peuvent  de  même  leur  donner  naissance.  Telles 
sont  des  fongosités  vésicales  ,  des  tumeurs  hémorroïdales  à  la 
])ase  de  l'urètre  ,  une  altération  des  parois  du  rectum  ou  des 
vésicules  s«minales,  etc. 

L'humeur  qui  suinte  des  corps  glanduleux  ou  des  folh'cules 
sébacés  du  gland  ,  a  pour  usage  d'empêcher  cette  partie  de 
contracter  des  adhérences  avec  le  prépuce,  par  lequel  elle  est 
recouverte  ,  et  de  s'opposer  aussi  aux  frottemens  mutuels  qui 
pourraient  les  échauffer  trop,  les  enflammer,  les  excorier.  Na- 
turellement fort  abondante  ,  elle  l'est  à  un  tel  point ,  chez  la 
plupart  des  enfans  ,  les  individus  qui  n'ont  pas  le  soin  de  s'ea 
débarrasser  par  des  lotions  assidues  ,  et  les  personnes  dont  le 
prépuce  est  très-court  et  très-étroit  par  rapport  au  volume 
du  gland,  qu'elle  colle  ces  parties  ensemble  assez  pour  qu'on 
ait  beaucoup  de  peine  à  les  séparer.  Quelquefois  ,  en  s'accu- 
mulant  ainsi  ,  elle  donne  naissance  à  de  petites  concrétions 
pulvérulentes  ou  pélriformes ,  qui  causent  une  irritation  in- 
commode. Mais,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  elle 
provoque  un  écoulement  remarquable,  jaunâtre  ,  visqueux  et 
plus  ou  moins  consistant.  Son  acrimonie  est  fréquemment  si 
considérable  ,  qu'elle  produit ,  dans  le  gland  et  dans  le  pre'- 
puce ,  des  excoriations  ofi  des  ulcérations  profondes,  qu'il 
serait  aisé  de  prendre  pour  des  accidens  vénériens,  si  les 
circonsîances  commémoratives  n'éclairaient  le  diagnostic  , 
et  ne  dissipaient  jusqu'à  l'ombre  du  moindre  soupçon.  La  fa- 
cilité avec  laquelle  ces  petits  ulcères  cèdent  en  quelques 
jours  à  des  lotions  répétées  ,  à  la  propreté  et  aux  boissons 
rafraîchissantes  ,  a  été  considérée  comme  une  preuve  qu'ils 
ne  dérivent  pas  d'une  source  impure ,  c'est-à-dire  du  commerce 
avec  une  femme  suspecte  ;  mais  un  caractère  semblable  est  , 
sans  le  moindre  doute  ,  toujours  insufïisant  pour  permettre  de 
prononcer  sur  la  véritable  essence  d'une  affection  quelconque, 
puisque,  d'au  côté  .  cçoame  l'a  fort  bien  dit  Bosquillon  ,  les 
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mo'dicamcns  auxquels  une  malndio  cède  ,  ne  sauraient  jani;ns 
fournir  aucune  conclusion  applicable  à  la  nature  do  ci;llo  dcr- 
iiièrc  ,  et  que  ,  d'un  autre  côte,  les  nicnics  tnoycns  ont  cte 
proposes  p:«r  plus  d'un  écrivain  ,  pour  la  cure  des  chancres 
jiroproir.ent  dits  vénériens  ,  lcsi|uels  alors ,  eu  raisoininnl  d'une 
manière  conse'ijuenle  avec  le  principe  c'tahli ,  ne  mcritcraicnt 
plus  celle  dernière  epilhèlo.,  Au  reste  ,  ce  qu'il  iMiporl(.'  sur- 
tout de  sif^naler  à  l'occasion  des  ècou!i*mrns  dont  il  s'ii£;it  ici, 
c'est  la  promplilude  avec  lacjuelle  ils  disparai>srnt  ,  dès  seule- 
ment qu'on  s'oppose  à  l'accuamlalion  des  matières  qui  les 
constilirenl. 

C^elte  alleclion  est  desirçne'e  ,  dans  la  plupart  des  livres ,  sous 
le  nom  impro\)rc  de  faune  gonorr/iéa  ou  de  gonorrhea  bâ- 
tarde {^gonoirluva  S[juria ,  seu  balafii }.  Presque  tous  les  pra- 
ticiens ,  en  Allemaf»ne  surtout,  sont  fort  e'ioigne's  de  la  ranger 
au  nombre  des  accidiMis  vénériens  ,  dans  le  cadre  desquels  on 
la  place  au  contiaire  en  France.  GirtaiM)er,  enije  autres  , 
doute  qu'elle  soit  jamais  dans  le  cas  de  mériter  (|u'on, 'la  leur 
associe,  et  qucNuie  e'iendue  qu'ait  ètè  sa  pratiijue  ,  il  assure 
qu'elle  ne  lui  a  lourni  aucun  exemple  capablt^  de  le  déterminer 
à  revenir  du  sentiment  embrasse  d'abord  par  lui.  Les  parti- 
sans de  l'existence  d'une  ditrercncc  spécifique  enlre  les  prin- 
cipes producteurs  de  la  syphilis  et  de  la  blennorliagic  ,  n'ont 
pas  manqué  de  profiter  de  cette  circonstance,  et  d'en  tirer  un 
nouvel  argument  en  faveur  de  leur  doctrine.  Le  virus  ve'ncrien, 
disent-ils,  ne  produit  que  des  érosions  et  des  chancres,  tandis 
<{ue  tous  l'es  e'coulemens ,  soit  par  l'extérieur,  soit  par  l'inle'- 
rieur  de  la  veri^e  ,  dépendent  de  l'action  du  virus  bîennorrlia- 
£;ique.  Mais  d'autres  sont  venus  ensuite,  qui,  rejetant  ces 
ÎAcu\.  virus  pour  n'admettre  qu'une  seule  et  unique  cause  pro- 
ductive de  tous  le^  accidcns  ve'tiéricns  sans  exception,  préten- 
dirent que  si  les  ulcères  sont  plus  rares  dans  l'urelrc  qu'à  la 
surface  du  gland  et  ^\i\  prépnre,  c'est  simplement  parce  (lu'il 
s'v  fait  une  sécr«'tion  plus  a!)ondante  de  mucus  ,  (|ui  enlève  le 
principe  contagieux,  et  ne  lui  donne  pas  le  temps  de  mani- 
fester son  action  d'une  manière  completle.  Ce  raisonnemeift , 
quoique  de'fectueux  ,  dans  sa  seconde  partie  au  moins  ,  et 
tout- à  -  fait  insuffisant  pour  de'montrer  sans  re'pliqué  l'exis- 
tence d'un  virus  vénérien  spécifique  ,  semble  au  moins  très- 
concluant  pour  prouver  l'identité  de  la  cause  <.|ui  provoque 
les  chancres  et  les  divers  ccoulemens.  Les  effets  de  cette 
cause  ne  présentent  de  différences  qu'à  raison  de  celles  qui 
se  remarquent  dans  la  structure  des  parties  sur  les(|uelles  elle 
agit  ;  et  son  impression  ne  doit  naturellement  pas  être  la  n)ême 
sur  une  surface  pourvue  d'r.bondans  follicules  mu(|u<,'ux,  ([ue 
sur  une  autre  riche,  au  contraire  ,  en  réseaux  vasculaires  el  en 
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yami^cations  nerveuses.  L'analogie  vient  encore  à  l'appui  de 
cette  manière  d'envisager  le  phénomène.  Exposées  toutes  deux 
à  un  courant  d'air  ,  la  conjonctive  et  la  membrane  muqueuse 
qui  tapisse  les  fosses  nasales,  subissent  chacune  un  mode  parti- 
culier d'altération.    Dans  l'une  ,    on  voit   survenir   un    gon- 
flement accompagne'  de  sécheresse   et  quelquefois  d'érosion  ; 
dans  l'autre,  la  nature  se  débarrasse  de  l'irritation  incommode 
qui   trouble   ses    fonctions  ,  en  augmentant   la  sécrétion  des 
cryptes,  laquelle  ,  dans  le  même  temps  ,  subit  une  altération 
très-prononcée  ,  quant  à  ses  qualités  physiques,  à  raison  de  la 
modification    ([u'a    également  éprouvée    la  sensibilité  locale 
de    la  partie.  Nul  doute  que  ce  qui  se  passe  ici  dans  des  or- 
ganes séparés   l'un  de   l'autre  par  une  certaine  distance  ,  n'ait 
lieu  également  pour  la  surface  du  gland  el  la  fosse  naviculairc, 
qui,    bien  que    séparées   par  un   intervalle   infiniment  moins 
considérable,  n'oftront  pas,  dans  leur  structure,  des  différences 
moins  prononcées  que  celles  qui  existent  entre  la  conjonctive 
et  la  membrane  de  Schneider.  La  même  cause  peut  produire 
les  deux  ordres  de  phénomènes  ,  une  inflammation  suivie  d'ex- 
coriation ,  et  un  accroissement  de  sécrétion  ,  même  à  la  sur- 
face du  gland  ,  suivant  le  point  de  cette  surface  sur  lequel  elle 
agit  de  préférence;  et  si  la  blennorrhagie  du  gland  est  aussi  peu 
commune,  peut-être  ne*doit-on  attribuer  celte  rareté  qu'à  la  na-- 
turemême  des  follicules  qui  lui  donnent  naissance,  et  qui,  ap- 
partenant à  la  classe  de  ceux  qu'on  appelle  sébacés,  fournissent 
un  fluide  moins  abondant,   et,   peut-être  aussi,   sont  moins 
irritables,  moins  sensibles  que  les  cryptes  muqueuses.  Ce  qu'il 
j  a  de  bien  certain  ,  c'est  que  celte  affection  coexiste  quelque- 
fois,  à  un  degré  plus  ou  moins  fort,  avec  la  véritable  blennor- 
rhagie, et  que,  chez  certains  sujets  ,  elle  apparaît  évidemment  à 
la  suite  du  commerce  avec  une  fename  suspecte  ou  malade.  L'ir- 
ritation ,  qu'on  rappelle  ,  si  on  veut  ,  virus  vénérien ,   pourvu 
qu'on  ne  la  transforme  pas  de  cette  manière  en  une  causp  ima- 
ginaire et  ridicule  des  accidens   les  p[us  disparates  et  les  plus 
incohérens  ,  l'irritation  étant  alors  portée  sur  la  couronne  du 
gland  ,y  excite  une  sécrétion  plus  abondante  que  de  coutume, 
une  tumétartiop  assez  considérable,  et  réct)ulement  d'un  mu- 
cus purifo^Pie ,  visqueux  et  verdâtre  ,   semblable  à  celui   qui 
•«ort  de  l'urètre  dans   la  blennorrhagie  ordinaire.  II  paiait,  au 
reste,   que  cet  accident,  qu'on   ne  doit  pas,    pensons-nous, 
balancera  regarder,  avec  le  docteur  Schwediauer,  comme  un 
véritable  préservatif  des  ulcérations  chancreuses,  dépend  sin- 
gulièrement pour  sa   naissance    de   la    sensibilité    locale  des 
glandes  de  Tyson.  Ce  qui  le  prouve  ,  c'est  qu'on  ne  l'observe 
jamais  que   chez  les   hommes  pourvus   d'un    long    prépuce, 
comme  on  sait  qu'en  gén«ral  aussi ,  ceux-là ,  presque  seuls  ; 
18.  2b 
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sont  sujets  à  conlraclcr  des  chancres,  tandis  que  les  blcnnor- 
rhaf;ifs  urctralcs  sont  on  qu(l(|iic  sorte  les  seuls  accidi-ns  qu'on 
remarque  t;lic/  Us  individus  dont  le  j)ropncc  court  ne  recouvre 
jamais  liabiluillcmcnt  If  pland. 

La  blennorrliapio  du  gland  se  distingue  facilement  de  cell^ 
qui  a  lieu  par  l'urètre  ,  pour  peu  qu'on  fasse  allenlion  à  l'en- 
droit d"où  le  muf-us  découle.  Cominuni'mrnt,  d'ailleurs,  elle 
n'est  point  acconq)agnée  de  douleurs  cuisantes  en  urinant.  U 
peut  toutefois  arriver  que  le  malade  ressente  de  la  clialeur  en 
se  débarrassant  des  urines,  lorsque,  l'inflammation  e'tant  très- 
vive  ,  les  lèvres  de  l'urètre  ont  ètc  dénudées  et  comme  exco- 
riées par  l'acrimonie  du  virus  dont  une  irritation  insolite  a 
perverti  les  qualités,  naturellement  douces  et  onctueuses. 

Nulle  maladie  n'est  ,  en  général  ,  plus  facile  à  guérir  que 
celle-là.  Si  les  lotions  fréquentes  et  les  bains  avec  le  lait  liède 
ne  suftlscnt  pas  ,  un  a  recours  à  l'eau  de  cliaux  ,  (ju'on  rem- 
place ,  au  bout  de  quelques  jours  ,  par  les  préparations  de 
plomb.  Souvent  on  est  obligé  de  couvrir  la  partie  avec  des 
cataplasmes  chauds  ,  tant  pour  la  garantir  de  l'impression  du 
froid  que  pour  Riodérer  la  violence  de  l'inflammation.  Dans 
certains  cas  ,  le  gland  est  tellement  tuméfié  ,  et  le  prépuce 
lui-même  si  gonflé  ,  qu'on  ne  peut  plus  retirer  ce  dernier  en 
arrière  ,  et  que  l'application  directe  d^es  lotions  devenant  im- 
possible ,  on  est  obligé  d'employer  les  injections  ,  qu'on  a  soin 
de  choisir  d'abord  parmi  les  liqueurs  sédatives.  Divers  auteurs 
conseillent  d'appliquer  de  l'onguent  mercuriel  j  ils  veulent 
même  qu'on  en  introduise  sous  le  prépuce ,  lorsqu'on  ne  peut 
parvenir  à  mettre  le  gland  à  découvert.  Ce  mojen  est  tout  à 
fait  inutile  dans  le  premier  cas  ,  et  peut  devenir  évidemment 
nuisible  dans  le  second  ,  parce  qu'il  ne  fait  qu'ajouter  un  degré 
déplus  à  l'irritation,  déjà  assez  forte,  qui  règne  dans  la  partie. 
C'est  uniquement  par  suite  du  préjugé,  dont  on  commence  à 
bien  revenir  aujourd'hui  ,  que  le  mercure  est  un  vrai  spéci- 
fique contre  ifs  accide^ns  syphilitiques,  et  qu'il  peut  seul  en 
opérer  la  guérison  radicale,  qu'on  a  recommandé  d'en  agir  de 
la  sorte.  Si  l'écoulement  se  prolongeait  trop  longtemps,  et 
qu'un  phimosis  naturel  ou  accidentel  ,  mais  rebelle,  dans  ce 
dernier  cas  ,  au  traitement  mis  en  usage,  s'oppo:^^  ce  qu'on 
ne  pût  ni  juger  de  l'étal  des  parties  malades,  ni  employer  con- 
venablement les  moyenscuratifs,  commeil  y  aurait  tout  lieu  de 
croire  alors  à  l'existence  de  véritables  excoriations  chancreuses,; 
il  faudrait  pra(i(iuer  l'incision  du  prépuce  pour  prévenir  les  ra- 
vages de  ces  ulcères  ,  qui  semblent  ne  jamais  faire  de  pluji 
rapides  progrès  que  (juand  ils  sont  abrités  du  contact  de  l'air. 

Le  repli  de  la  membrane  muqueuse  du  vagin  qui  couvFje 
rextrémité  antérieure,  ou  le  gland,  du  clitoris,  et  qui  ressemble 


assez  Lien  au  prépuce  de  Thomme,  est  en  ge'ne'ral  fort  court. 
Mais  quelquefois,  chez  les  jeunes  filles,  il  présente  une  grande 
longueur  et  n'oftre  qu'une  ouverture  e'troite.  L'humeur  se'cre'- 
te'e  par  les  follicules  stibace's  s'amasse  alors  dans  sa  cavité' ,  s'y 
e'paissit ,  s'altère ,  devient  acre  ,  et  provoque  un  vif  prurit , 
dont  rtifctriaturclest  d'inspirer  un  penchant  décidé  pour  l'ona- 
nisme. r,e  docteur  Marjolin  est,  je  crois,  le  premier  qui  ait 
signalé  cette  disposition  particulière,  qu'il  dit  avoir  rencontrée 
plusieurs  fois,  et  entre  autres  sur  une  jeune  fille  de  quatre  ans  , 
à  laquelle  il  pratiqua  l'opération  de  la  circoncision  :  l'enfant 
fut  guérie  ,  par  ce  seul  moyen  ,  d'une  mauvaise  habitude  à 
laquelle  elle  se  livrait  prcsijue  contiuuellemeut ,  et  à  laquelle 
on  n'avait  pu  remédier  jusque-là. 

Ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  l'irritation  portée  sur  les  or- 
ganes génitaux  ne  manifeste  pas  toujours  son  action  en  aug- 
Tientant'la  sécrétion  des  follicules  muqueux  qui  s'y  trouvent 
ïpars  j  et  s'il  est  beaucoup  plus  fréquent  qu'elle  provoque  la 
blennorrhagie  urétrale  que  celle  du  gland,  il  lui  arrive  fort  com- 
munément aussi  d'attaquer  l'épiderme  d'une  manière  directe. 
Elle  détermine  alors  une  inflammation,  en  quelque  sorte  ér\- 
sipélateuse  ,  caractérisée  par  une  grande  sécheresse,  beau- 
conp  de  chaleur,  de  vives  démangeaisons  ,  et  des  douleurs  assez 
cuisantes.  C'est  à  cette  maladie  ,  rare  il  est  vrai  chez  les  hom- 
mes ,  mais  à  laquelle  les  femmes  sont  fort  exposées,  qu'As- 
truc  a  donné  le  nom  impropre  et  doublement  ridicule  de  go- 
norrhée  sèche.  Cet  accident  n'a  pu  manquer  de  se  manifester 
dans  tous  les  temps  ,  au  moins  chez  toutes  les  nations  dont  les 
mœurs  étaientcorrompuesparles  progrès  de  la  civilisation  et  du 
luxe.  Cependant  il  parait  n'avoir  fixé  ,  d'une  manière  spéciale  , 
l'attenlign  dis  praticiens  que  pendant  le  cours  du  moyen  âge  ; 
toujours  on  le  désignait  alors  par  la  dénomination  d'ardor 
calefactio  ,   incendiinn  vlrgce. 

Guy  de  Chauliac ,  qui  florissait  vers  le  milieu  du  quatorzième 

t  siècle,  et  auquel  on  ne  sauraitcontester  la  première  place  parmi 
les  chirurgiens  du  moyen  âge,  parle  en  plus  d'un  endroit  de 
et  accident  ,  auquel  on  j^eut  donner  en  français  le  titre 
à'arsure.  Il  le  considère  comme  la  suite  du  commerce  avec 
une  femme  impure  :  de  calefactione  etfœditate  virgœ  pr op- 
ter decubîtum  cuni  mulière  fœdâ.  Plus  loin  il  ajoute  ;  circon- 
cisio  muU'is  est  uldis  propterea  quod  non  congtTgantur  sor- 
dities  in  radice  halani ,  qiice  calefaciiint  ipsuni.  (6'  rurgia 
[Guidonïs  de  Cauliaco.  Venel.  1498.  tr.  vi  ,  doctr.  II,  c.  7, 
jfol.  68  ,  b.).  Ce  dernier  passage  de  Guy  de  Chauliac  est  fi  rt 
remarquable  sous  plus  d'un  rapport;  mais  l'auteur  s'exprime 
d'une  manière  vague  et  peu  précise  ,  de  sorte  qu'on  pourrait 
Ijcroire  que  son   intention  était  seulement  de  parler  delà  ma- 

2b. 
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ticre  casepusc  qui  s'amasse  à  la  hase  du  gland  ,  cliez  les  pcr^ 
sonnes    malpropres.  Or  ,    il  importe  de  ne  laisser  aucun  pre'- 
toxle  à  ce    soupçon  ,    d'autnnt    (jne    c'est    un    des  principaux 
moyens  dont  c)n  peut  se  servir  pour  combattre  à  la  Ibis  l'idée 
pres(jue  gcneralenient  reçue  de  l'origine  américaine  des  mala- 
dies sypliiliticpjes,  la  ihe'oric  aujourd'hui  régnante  au  sujet  de 
ces   alVeclions  ,    cl  l'elraMpe    abus  (ju'on  en   fait  relativement 
aux  méthodes  de  traitement  juge'esne'ccssaircs  elseulcs  eflicares. 
Il  serait  déjà  fort  singulier  ijucGuy  de  Chauliac,   dont  tout 
atteste  combien  l'oxpericnce  était  gratide,  recommandai  la  cir- 
concision pour  guérir  une  maladie  «jue  cjuel([ucs  soins  cl  des  pre'- 
cautions  assidues,   continue'es  pendant  peu  de  jours,  suffisent 
pour  dissiper:  ce  (jue  le  célèbre  praticien  ne  pouvait  man(juer 
de  savoir,  dans  un  temps  surtout  où  les  affections  des  parties 
génilaks  e'taienl   peut-être  plus  communes   qu'elles  ne  l'ont 
jamais  c'te',   cl  où  les  médecins  ,   esclaves  du  système    gale'-^ 
nique  des   quatre  humeurs  cardinales  ,   ttudiaienl  jusqu'aux 
caractères  les  plus  fugaces  de  ces  afiections  avec  nne   atten- 
tion scrupuleuse,  alîn  de  de'couvrir  à   la({uelle  des  quatre  hu- 
meurs  ils    devaient  en  attribuer  l'origine  ,    ce    qui    exerçait , 
suivant  eux  ,  une  influence  prodigieuse  sur  le  mode  de  traite- 
ment qu'il    fallait    employer.    D'ailleurs  ,    Argclala    prévient 
toulcs  les  fausses    interprétations   qu'on  pourrait  donner  du 
passage  de  Guy  do  Chauliac.  Quand  il  parle  des  pustules  qui 
surviennent  à  la  verge  après  le  commerce  avec  une  femme 
impure,  il  dit  :  Ex  tnaleriu   venenosit ,  qiiœ  retinetur  inler 
prœpulhun  et  pellem  yirgœ  ,  causantur  isice  pusiulee  ,  taies 
per  hune  moduin  ,    quoniam  ex  retenlione  illiits   niateriK  , 
nuœ  reinanet  inter pellem  et  prœputiwn  ex  actione  viri  cum 
fœda  nudiere  ,  quœ  non  respirât ,  puireft.  Deindè  ille  lociis 
deni'gratur ,  et  inoriijicatitr suhstantia  virgœ  ,  qiiœ  restaura- 
tionem  non  recepit ,  nisi  corruptione  Uld  reviotâ ,  et  loco 
absterso.  Hœ  puslidœ  eljiunt  illo  modo,  qiiod  inier prœpu- 
than  et  pellem  retinetur  materia  ,  quain  non  possunt  exha- 
lare.  Putrejiuut  et  fiunt  pustulœ  albœvel rubrœ.  (  Chirurgiœ 
libri  VI  ,  in-fol.  Venet.  ,  1480  ,    1.   n  ,  tract,  xxx  ,  c.  5  ).  lin. 
remontant  encore  davantage  ,    on  voit   les  doutes  se  dissiper 
de  plus  en  plus  j  et,  dans  le  même  temps  qu'on  découvre  le 
vrai  sens  attaché  par  les  médecins   du  moyen  âge  à  Viriipw 
reie  ùcs  femmes,  on  s'assure  aussi  que  les  hommes  qui  fré- 
({uentaicnl  les  personnes  de  l'autre  sexe  plongées  dans  cet  état, 
«;ontractaient,  à  la  suite  de  l'arsure,  qui  ne  manquait  pas  alors 
de  se  d'-clarerbientôt  chez  eux,  des  ulcères  rongeans  etserpi- 
gineux.  C'est  ce  que  prouvent,  par  exemple,  les   paroles  de    il 
Laiifranc  :   Ulcéra  inrgœ  veniunt  ex  pustulis   calidis  in'rgce 
■fuperyenicntibus  y  qiiœ  postea  crepaniur ,  vel  ex  acutis  hu" 
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moribus .  locum  exulcerantibus  ,  vel  ex  çemmisiione  cum 
muliere ,  quee  cum  cegro  talem  morbum  habenie  de  novo 
coierat.  (  Parva  cjrurgia  ,  doct.  m  ,  c.  2).  Le  témoi- 
gnage de  Guillaume  de  Salicet  est  encore  plus  clair  et  plus 
e'vident,  s'il  est  possible  :  Hœc  œgruudo  [apostema  et  pus- 
tules in  virgd)  semperaccidit  àmateriâ venenosd frigidd aiit 
■vapore  ,  reclusis  inter  prœputiuni  et  pellem  inrgœ  ,  et  quia 
non  respirât,  crescit  et  multiplicatur  in  loco.  Undè  ciim  ne- 
glectajucrit  in  principio  ,  tune  tantum  multiplicatur  et  con- 
culcatur  et  detinetur  întrinsecus  ,  quia  corrumpiiur  pellis  et 
denigratur ,  et  cum  hoc  eiiam  corroditur  substantia  virgce 
{Çrrurgia  ,  1.  i,  c.  48). 

On  voit  donc,  par  ces  quatre  passages,  auxquels  il  se- 
rait facile  ^'en  joindre  une  multitude  d'aulres,  qu'au  moyea 
âge  on  conside'rait  l'arsure  comme  une  maladie  dangereuse  et 
une  source  fre'quente  des  ulcères  qui  s'appellent  aujourd'hui 
chancres.  Les  re'glemens  de  police,  publies  en  1 162  et  1450  , 
pour  les  lieux  de  débauche  de  Londres,  et  dont  Beckett  rap- 
porte le  texte  dans  les  Transactions  philosophiques  (vol.  xxf  , 
p.  47  ) ,  la  peignent  également  comme  une  afleclion  qui  pou- 
vait aller  jusqu'à  mettre  la  vie  de  l'homme  en  danger.  On  la 
contractait  de  même  dans  toutes  les  maisons  de  joie,  appe- 
lées alors  clapiers  ,  que  la  plupart  des  grandes  villes  de  l'Eu- 
rope possédèrent  à  dater  du  règne  de  Charlemagne.  Aussi 
l'exemple,  donné  par  l'Angleterre,  fut-il  bientôt  suivi  de 
toutes  parts  en  Europe.  Doglioni  rapporte  (Cose  notabili  di 
J^enezia,  lôjS,  p.  25),  qu'en  i5o2,  le  sénat  de  Venise  rendit 
une  loi  portant  que  toute  personne ,  atteinte  d'une  affectiou 
contagieuse,  qui  se  contractait  dans  les  clapiers,  et  qu'on 
appelait  vermocane  ,  encourrait  la  peine  d'une  amende.  Per- 
sonne n'ignore  non  plus  qu'en  047  ,  la  comtesse  de  Pro- 
vence, Jeanne,  reine  des  Deux-Siciles,  établit  à  Avignon,  ville 
non  moins  célèbre  à  cette  époque  que  Rome  et  Beaucaire 
pour  le  libertinage  de  ses  habitans ,  une  maison  de  joie ,  à  la- 
quelle elle  donna  des  réglemens  ,  dont  Astruc  a  copié  le  con- 
tenu en  langue  provençale  ,  et  qui  prescrivent  d'isoler  les 
filles  attaquées  d'une  affection  qu'on  appelle  mal  de  paillar- 
dise, sans  en  spécifier,  du  reste,  la  nature.  Ainsi  donc ,  en 
consultant  l'histoire,  de  bonne  foi  et  sans  prévention  ,  on  voit 
qu'un  état  morbide  ,  dont  le  nom  même  est  devenu,  de  nos 
jours,  un  sujet  de  plaisanterie,  passa,  pendant  tout  le  temps 
qui  s'écoula  depuis  le  douzième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  quin- 
zième, pour  un  mal  sérieux  et  pouvant  avoir  des  suites  re- 
doutables. 

Entraînés  par  leur  système  ,  les  partisans  de  l'origine  amé- 
ricaine de  la  syphilis,  qui  ne  pouvaient  rejeter  les  témoignages 
beaucoup  trop  clairs  des  praticiens  du  moyen  âge  ,  soutinrent 
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tjno  los  arci(l(Mis  «leVrils  par  i:r.s  derniers  apparticnnrnl  à  U 
classe  nombreuse  »lo  cinx  »jui  ( omposonf  l'iinniense  cloinanic; 
do  l;t  lèpre.  Il  es(  vr.ii  (juc  les  livres  sonl  remplis  d'extinples 
attestant  (pie  la  lèpre  était  conlagieiise  par  le  eoilj  mais  elle 
lie  se  ronimuiii(|nait  de  celle  manière  qu'à  raison  du  contact 
immédiat  et  intime  ;  le  germe  ne  s'en  puisait  pas  dans  l'acli» 
de  la  copulation  lui-même.  Ct'la  est  si  vrai,  <pie  r^ul  l'crivain 
ne  lait  mention,  ni  au  del>ul,  m  pendant  le  cours  de  cette  re- 
doutable aflTeclion  ,  des  accidf  ns  (|ui  se  déclaraient  après  l'ar- 
sure.  Ainsi  Gordon,  par  exemple,  (jui  est  pcul-êire,  de  ions 
les  auliurs  du  mov<'n  âge,  celui  à  (pii  on  doit  les  détails  1»  s 
plus  minutieux  et  bs  plus  fidèles  sur  la  lèpre,  dit  bien  qu'elle 
se  pn£;nail  par  le  roït ,  mais  que  q}iL  jacuit  cum  inuliera  ,  ctini 
qudjucuit  Icprosiis  ,  sentit  jmticliirns  inier  corùini  pt  caniein, 
etmodu  calefattlunes  in  toio  corpore'  inlÀlio,  p.  i,  c.  ?.?. ,  2')), 
et  non  pas  uniquement  dans  les  organes  génitaux  ,  comme  il 
arrivait  chez  l'homme  qui  contractait  l'arsure.  C«pendant 
Gordon  connaissait  fort  bien  les  différentes  maladies  de  la 
verge.  Il  n'ignorait  pas  non  plus  à  quoi  on  s'exposait  en  ayant 
commerce  cum  muliere ,  cujiis  mairix  esl  imuiunda  ,  plena 
sanie  tiul  uiru'enta  {in  Lilio  ,  p.  vu,  c.  5).  Asiruc  ,  qui 
trouvait  le  mojcii  d'e'carter  toutes  les  objections  contraires  à 
son  .système  ,  et  qui  ,  par  conséquent,  eut  été  très-satisfait  de 
rencontrer  l'arsure  au  nombre  des  symptômes  de  la  lèpre,  dit 
que  les  mots  inier  corinni  et  ciiieni ,  signifient  ,  dans  le  pas- 
sage de  Gordon  ,  inier  balatiwn  et  jmvputiuni  (  de  morb. 
vener.  ,  p.  55).  On  a,  plus  d'une  fois,  lieu  d'être  surpris ,  en 
parcourant  >on  ouvrage,  des  subtilités  auxquelles  il  a  recours 
pour  affaiblir  Ions  les  argumens  qui  s'élèvent  contre  les  prin- 
cipes établis  par  lui.  Ce  qui  prouve  combien  il  s'est  trompé 
dans  son  inlerprclalion  des  paroles  de  Gordon,  c'est  que 
Théodoric,  le  meilleur  écrivain  que  nous  ayons  ,  après  ce  der- 
nier, sur  la  lèpre  occidentale,  dit  aussi  qu'elle  occasionne 
punctiones  et  afsurœ  in  exteriorihus  ,  et  malitiosi  et  venenosi 
discursi  suhcutanei ,  et  quasi forniicœ  super faciem  iranseiin- 
tes  ÇChinirgia  in  Script,  art.  chirurg.  Venet.,  1646  ,  in-fol  , 
p.  178  )  ,  sans  faire  la  plus  légère  mention  d'aucun  accident 
local  des  parties  génitales.  Au  reste  ,  il  suffit  d'ouvrir  le  pre- 
mier traité  médical  du  moyen  âge  pour  voir  que  l'arsure 
n'était  point  rangée  parmi  les  accidens  de  la  lèpre.  On  sait  que 
des  juges  ,  assistés  d'un  chirurgien  ,  étaient  chargés  d'exa- 
miner les  personnes  qu'on  soupçonnait  atteintes  de  cette  der- 
njère  affection,  afin  de  pouvoir  les  séquestrer  à  temps  de  la 
société  (  Voyez  lèpre).  Or,  on  leur  avait  tracé  des  instruc- 
tions très-prolixes  à  l'effet  de  les  guider  dans  cette  recherche 
pénible  ;  et  quoiqu'on  trouve  ,  parmi  les  signes  indicateurs  de 
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la  lèpre  ,  une  infiiiilé  de  sjmplômes  étjuivoques  et  douteux  , 
jamais  on  ne  voit  l'arsure  figurer  parmi  eux.  Enfin,  une  der- 
nière preuve  qu'on  n'admettait  aucun  rapport  entre  celle-ci  et 
la  lèpre  ,  c'est  le  passage  suivant  de  Michrl  Scot,  eccle'siastique 
qui  vivait  au  treizième  siècle  :  Si  millier  Jluxiim  potiètiir  et 
vir  eam  cognoscet ,  facile  sibi  lùrga  vilialur ,  ut  palet  in 
adolescentibus ,  qui  hoc  ignorantes  viliantur  cjuandoque 
virgâ ,  quancloque  leprd  [De  phjsionomid  et  procreatione  y 
p.  1  ,  c.  ti  ).  On  distinguait  donc  alors  fort  bien  l'arsure  de  la 
lèpre,  puisqu'on  savait  qu'il  e'tait  possible  de  contracter  ou 
l'une  ou  l'autre. 

Il  serait  fort  curieux  sbns  doute  de  rechercher  ce  qui  put 
donner  lieu  aux  ide'es  qu'on  se  forma  dans  le  moyen  âge  sur 
\ impureté'  des  femmes.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est  que  le 
ierme/œditas ,  auquel  on  substitua  improprement  quelquefois 
celui  de  /ceiiditas'y  et  qui  de'signait,  sans  le  moindre  doute  ,  un 
e'iat  contagieux  ,  ne  remonte  pas  au  delà  du  treizième  siècle. 
Guillaume  de  Salicet  paraît  être  le  premier  qui  s'en  soit  servi , 
et  qui  ait  eu  l'ide'e  d'attribuer  à  l'infection  par  le  commerce 
avec  une  femme  impure,  les  flux  et  ulce'rations  de  la  verge, 
dont  les  descriptions  remplissent  les  ouvrages  des  me'decins 
de  tous  les  âges.  Peut-être  ,  dans  ces  temps  oii  la  doctrine 
humorale  exerçait  une  domination  exclusive,  y  fut-on  conduit 
par  l'idée  que  la  cause  productive  des  accidens  ve'ne'riens  e'tait 
une  matière  sale  (^sordes  ,  sordilies)  ,  susceptible  de  putréfac- 
tion. Ainsi,  par  exemple  ,  on  appelait  un  ulcère  des  parties 
ge'nilales  ulcus  sordidum;  et  quand  la  sordilies  acque'rait  uu 
plus  haut  degré'  d'intensité' ,  on  lui  donnait  le  nom  de  pulredo. 
Joseph  Grunbeck ,  qui  e'crivit,  à  la  ve'rite' ,  longtemps  après 
l'introduction  de  ces  termes  en  médecine  ,  semble  cependant 
justifier  l'origine  qui  leur  est  altribue'e  ici^  car  il  de'peint  la 
matière  qui  agit  sur  les  organes  ge'nitaux  ,  td^  sordida,  Joe- 
tida  ,  squalida  ,  rancida  ,  impuraque  ,  omni  colluvione  im- 
mundior ,  ut  nihil  hoviinum  itaturœ  abhominabilius  accidere 
possit.  C'est  ainsi  qu'on  se  trouva  conduit  peu  à  peu  à  l'ide'e 
de  virulence,  à  l'adoption  d'un  virus,  doué  de  propriétés 
phagédéniques ,  et  qui,  enfin,  par  extension  toujours  crois- 
sante, devint  un  virus  spécifique  ,  le  virus  vénérien.  Ce  qu'il  y 
a  de  bien  remarquable  ,  c'est  l'opinion  émise  déjà  par  Guil- 
laume de  Salicet ,  que  la  matière  virulente  se  multiplie  et  aug- 
mente en  quantité  par  le  seul  effet  de  sa  présence  ,  lorsqu'on 
n'a  pas  soin  de  l'enlever  et  de  nettoyer  la  partie  à  la  surface 
de  laquelle  elle  s'est  déposée. 

C'est  à  l'époque  seulement  oià  l'on  commença  ,  pour  la 
première  fois  ,  à  soupçonner  que  le  commerce  des  femmes 
pouvait  bien  être  la  cause  des  affections  des  parties  génitales , 


44o  GLA 

dont  on  avait  ai  longlnnps  cherche  la  source  dans  rinfluence 
<ju'on  sii|>|)Os;iit  oxorcéc  par  les  organes  iiilc'rieurs  sur  ces  par- 
lie-;  ,  <|ii'oM  ini.ij;iiia  une  Ibule  de  proc<^dés  ]>our  s'en  j^aranlir 
et  s'en  préserver.  Il  ne  faut  ^ue  C(;lte  seule  circonstance  pour 
démontrer  qu'avant  la  decouvi-rlc  de  l'Amérique,  on  connais- 
Nait  déjà  des  maux  vene'rit  us.  Les  pre'servalifV  prc't  onises  à 
diiie'renlcs  époques  peuvent  se  diviser  en  externes  et  internes. 
Un  des  moyens  les  plus  anciens  consiste  en  des  lotions  avec 
du  vin  tiède  ou  du  vinaigre, Nous  les  trouvons  indiquées  par  Jeaa 
de  (iadesden,  médecin  anj^lais  ,  qui  vivait  dans  le  cours  du  qua- 
torzième siècle  ilSotanduin  quoiUUe  cjni linieldeexcoriatione 
et  anunî  virgiv  ,  pust  coitmit  siutinrlavetvirgani  cuvi  aqud 
Tiiixld  aceto  ,  vel  citni  urind  proprid  ,  et  uiliil  mali  habcbit 
(  Rosa  anglka  ,  c.  17,!.  107,  a.).  Arnaud  de  Villeneuve  , 
Guillaume  de Salicel, Nicolas  Massa  (De  morto  gallico,  ijSa, 
1.  2,  c.  6),  et  beaucoup  d'autres  ont  ensuite  conseille'  les 
lotions  avec  le  vinaigre  ,  même  avant  le  coil  ,  comme  un  pré- 
servatif assure.  W  y  a  une  quarantaine  d'années  encore  qu'un 
inédecin  français,  nomme'  Malons  ,  fit  tous  ses  eflbris  pour 
arracher  ce  moyen  à  l'obscurité  dans  lacjuelle  il  était  tombé  , 
et  lui  rendre  son  ancienne  splendeur  {Essai  sur  neuf  mala- 
dies. Paris,  J770).  De  son  côté,  Bayford  crut  qu'un  acide 
plus  actif  que  le  vinaigre  ne  pouvait  manquer  d'être  plus  effi- 
cace ,  et  proposa  en  conséquence  de  recourir  à  celui  du  citron 
e'tendn  dans  une  certaine  quantité  d'eau.  Harrison  a  renou- 
velé ,  dans  ces  temps  modernes  ,  le  conseil  déjà  donné  par 
Fallope  et  par  Palmarius  ,  de  se  laver  avec  sa  propre  urine 
après  avoir  eu  des  relations  avec  une  femme  suspecte.  Peyrilhe 
proposa  les  lotions  avec  l'ammoniaque  étendue  d'eau  ,  que 
Cinllo  assure  être  encore  aujourd'hui  en  usage  parmi  les 
Italiens  ,  et  dont  on  se  sert  très-fréquemment  aussi  dans  les 
contrées  septentrionales  de  l'Europe.  L'eau  de  chaux,  récem- 
ment préparée,  trouva  de  même  un  grand  nombre  de  partisans. 
Mais  le  plus  célèbre  de  tous  les  préservatifs  est  la  dissolution 
de  potasse  caustique  dans  une  assez  grande  quantité  d'eau 
pour  qu'elle  ne  fasse  ,  lorsqu'on  la  met  dans  la  bouche,  qu'im- 
prin)er  une  saveur  légèrement  sfj'pliijue  sur  la  langue,  en 
décaper  ,  pour  ainsi  dire  ,  la  surface  ,  et  la  nettoyer  de  toutes 
les  mucosités  qui  la  couvrent.  Georges  Fordyce  est,  je  crois, 
le  premier  qui  ait  fait  mention  de  ce  préservatif  dans  son  excel- 
lente dissertation  de  Catarrlio.  "VVaren  ,  Medercr  et  Hunter 
lui  prodiguaient  aussi  de  grands  éloges.  11  mérite  sans  doute 
la  préférence  sur  la  dissolution  de  savon  qu'on  a  également 
proposée  (  Me'moire  clinique  sur  les  maladies  ve'ne'riennes  , 
p.  95.  —  Appel  à  la  Raison  ou  fœu  de  Vhunianité.  Paris, 
1787  )  j  sur  le  mélange  de  »ix  à  huit  gouttes  d'huile  essentielle 
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de  térébenthine  dans  un  verre  de  bon  vin  qu'Ettmuller  con- 
seille (  Opéra yh.  B. ,  1690,  p.  4^7  )  ;  sur  les  eaux  distillées  de 
gaj'ac  ou  d'autres  plantes  ,  tant  vantées  par  Fallope  ,  et  pré- 
conisées encore,  depuis  lui  ,  par  Thierry  de  Héry  {Méthode 
curatoire  de  la  maladie  vénérienne ,  in-8°,  Paris,  i552, 
p.6!S);  enfin  sur  les  dissolutions  d'alun,  dont  Malons  assure 
avoir  obtenu  de  Tort  bons  etïets ,  d'acétate  de  plomb  que  Hunter 
regarde  comme  presque  infaillible,  et  de  vcrtde-gris  dans 
l'ammoniaque  caustique,  dont  les  vertus  ont  été  exaltées  avec 
tant  d'emphase  par  les  Anglais. 

Ces  divers*  moyens  ont  tous  plus  ou  moinsl'inconvénientd'af- 
faiblir  à  la  longue  la  sensibilité  du  gland,  et  par  conséquent 
de  finir  par  renHre  prt>qne  inapte  à  la  génération.  C'est  sur- 
tout à  la  dissolution  de  potasse  caustique  que  ce  reproche  s'a- 
dresse. Mais  on  lui  attribue  d'autres  résultats  encore  plus 
fâcheux.  Girtanner,  qui  avait  acquis  une  grande  expérience 
dans  le  traitement  des  maladies  vénériennes  ,  ne  disconvient 
pas  qu'elle  ne  mérite  en  effet  la  première  place  parmi  les  pré- 
servatifs liquides  ;  mais  il  assure  l'avoir  vue  causer  fréquem- 
ment,  sous  le  frein  du  prépuce  et  autour  de  la  couronne  du 
gland,  des  ulcères  sordides  et  de  mauvais  caractère,  simulant 
parfaitement  ceux  q^ii  sont  le  résultat  d'une  irritation  véné- 
rienne. Il  est  vraisemblable,  ajoute  cet  écrivam  ,  qu'elle  ne 
produit  cet  effet  que  parce  qu'euicvanl  toutes  les  mucosités, 
que  la  nature  a  étendues  sur  les  organes  génitaux  pour  en  mé- 
nager la  vive  sensibilité,  elle  agit  avec  bien  plus  d'intensité 
alors  sur  l'épiderme  mince  et  délicat  qui  les  couvre,  le  ronge, 
le  corrode,  et  détermine  de  celte  manière  des  accidens  bien 
plus  graves  et  bien  plus  redoutables  que  ceux  qu'on  cherche  à 
prévenir  en  y  ayant  recours.  L'irritation  est  en  effet  beaucoup) 
plus  vive  alors  ;  elle  porte  plus  directement  sur  les  papilles 
nerveuses,  dans  le  même  temps  qu'elle  agit  sur  une  surface 
plus  étendue. 

Pour  obvier  à  tous  ces  inconvéniens,  on  imagina  de  s'enduire 
les  organes  génitaux  de  substances  grasses  et  oléagineuses  , 
afin  d'opposer  à  l'impression  directe  de  la  matière  irritante  uu 
corps  intermédiaire,  incapable  cependant  d'émousser  la  sen-? 
sibilité.  Cette  pratique  s'introduisit  principalement  en  Angle- 
terre ,  et  ce  fut  même  pendant  quelque  temps  la  mode  ,  il  y  a 
plusieurs  années,  parmi  les  jeunes  libertins  de  Londres,  de 
porter  habituellement  sur  soi  un  morceau  de  lard  dans  un 
sachet  de  cuir,  afin  de  s'en  servir  en  cas  de  besoin.  Cirillo 
nous  apprend  que  cet  usage  règne  aussi  parmi  les  Italiens.  On 
a  cru  s'apercevoir  que  les  hommes  qui  s'y  conformaient  étaient 
moins  sujets  que  d'autres  à  contracter  des  chancres  ,  quoiqu'ils 
îoe  fussent  en  aucune  manière  garantis  du  danger  des  blennoî-? 
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•rhaf^us.  CcpctiJaul  rmcerliludc  reconnue  et  les  autres  incoti  - 
veiiii'iis  d'un  moyen  aussi  def^oûfint  v  nul  fait  renoncer. 

I/opiuiou  d;lll^  l;w|ut'llo  on  a  etc  pcndani  si  Innglemps,  (pie 
le  Mureur»'  jouissait  de  propriétés  spe'cirKjues  rf)ntre  les  ma- 
ladies vcncnennes  ,  suggéra  l'idée  d'employer  ses  diverses  pré- 
parations en  guise  de  remèdes  proplij'la('li([ues.  Falk  ,  un  des 
premiers  qui  forma  ce  projet,  reconjmanda  de  se  frotter  les 
aines,  après  le  coït,  avi'c  roiiguenl  mercuriel.  llarrison  voulait, 
au  contraire,  que  la  friction  s'eflectuût ,  avant  l'acte  vénérien  , 
sur  le  memlue  viril  tout  eiilier ,  tandis  ijuc  Waren  jugeait  siif- 
tisaiil  de  la  faire  sur  le  gland  seul.  Hunier  regardait  les  lotions 
ou  injections  avec  la  dissolution  affaiblie  de  sublime  corrosif 
comme  un  mojcn  inlaillible,  sur  l'elf^cacilc  diupiel  Harrison 
fonilait  également  de  grandes  espc'rances.  AasaViiùÇ/'-Ssai  rn('- 
ilictil sur  les  r'aissemix  l)mff/ia/iffues)  proposa  ,  avant  d'avoir 
aucune  relation  avec  les  femmes  ,  une  prc'paration  dc'goûtante 
qui  consiste  à  prendre  un  peu  de  calomelas  en  poudre  dans  la 
paume  de  la  main,  à  Vy  mêler  avec  de  la  salive,  et  à  bien  s'en 
frotter  tout  le  gland  ,  ainsi  que  le  prépuce  et  le  restant  du 
membre  viril.  Falk  avait,  il  est  vrai,  déjà  conseille'  les  injec- 
tions laites,  après  le  coit ,  avec  un  mélange  de  mercure  doux 
et  d'eau.  D'autres  pre'parations  mercurjelles,  sous  forme  li- 
quide, furent  également  vantées':  ici  se  range  surtout  l'eau 
^  végéto-mercurielle  de  Pressavin,  qui  n'est  autre  chose  (ju'une 
dissolution  de  mercure  tartarisé.  Tout  le  monde  connaît  aussi 
le  célèbre  préservatif  imaginé  par  Guilbert  de  Préval ,  et  qui 
le  fit  chasser  du  sein  de  la  Faculté  de  Paris  j  c'était  simplement, 
conmie  de  Horne  et  l'abbé  Teissier  le  reconnurent  ,  l'absurde 
préparation  connue  sous  le  nom  <ïcaii  phage'dénique ,  et  que 
CJezan  prétendit  plus  tard  encore  être  un  prophylactique  certain 
et  infaillible. 

Peu  satisfaits  de  tous  ces  moyens  dont  aucun  ne  rcalisait'les 
espérances  flatteuses  qu'on  avait  fondées  sur  lui,  les  adorateurs 
de  la  p'eniis  vuîgivaga  finirent  par  en  choisir  d'autres  pure- 
ment mécaniques.  On  appliqua  des  bandages  à  la  racine  de  la 
verge  pour  empêcher  l'inlroduclion  de  la  matière  virulente  dans 
le  corps;  mais  il  est  à  remarquer  que  cet  usage  date  seulement 
de  l'époque  à  la(|uelle  on  admit  l'existence  d'un  virus  spécifi([ue  , 
qu'on  ne  le  trouve  pas  avant  Cataneo,  et  qu'il  ne  se  répandit 
«[u'après  Paracelse.  On  eut  aussi  recours  à  des  substances  ab- 
sorbantes ,  au  bol  d'Arménie  ,  au  sang-dragon,  à  la  racine 
d'asphodèle  ,  au  linge  brûlé.  On  évcnlrait  des  pigeons  ou  des 
grenouilles  ,  pour  appliquer  ces  animaux  encore  palpitans  sur 
le  gland.  On  conseillait  même  le  moyen  dont  les  Marses  et  les 
Psylles  se  servaient  dans  les  plaies  envenimées  :  Jaciet  sibi  sugi 
locum  ulcentluin  ah  aliquâ  viîi  persouâ.  Ed  un  mot,  on  avait 
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propose  une  mullitude  de  moyens  analogur"?  .  tons  fombe's  en 
de'suëliide  anjourd'hui,  et  à  l'e'pçard  desquels  il  est  par  conse'- 
quent  inutile  d'entrer  dans  des  détails  qui  ne  feraient  qu'ins- 
pirer un  de'goûl  insurmontable,  mais  dont  on  trouve  la  lonî^ue 
e'numeration  dans  les  e'crils  de  Torella  ,  de  Cataneo  et  d'Al- 
me'nar.  Un  autre,  d'un  genre  nouveau  ,  a  captive  la  confiance 
des  modernes.  Il  fut,  dit  Girlanner,  invente' par  les  Angolais, 
sous  le  règne  de  Charles  ii.  Les  petits  sacs  qui  le  constituent, 
et  dont  personne  n'ignore  le  nom  ,•  qu^je  tairai ,  par  respect 
pour  les  oreilles  chastes  ,  sont  prépares  avec  l'intestin  rœcum 
des  agneaux  ,  lave',  se'che',  et  ensuite  rendu  souple  ,  en  le  frot- 
tant entre  les  mains  avec  du  son  et  un  peu  d'huile  d'amandes 
douces.  Auiumant ,  dit  Astruc,  ita  cataphractos  ,  hasiisque 
eo  modo  clypeatis ,  se  vulgivagœ  7)eneris  discrimina  subire 
impune  posse.  Sed  errant  quidem  maxime^  Eienim  périt 
opéra  ex  toto  ,  si  folliculi  pellicula  alicubi  hiulca  aut  discissa 
sit ,  vel  in  opère  usquam  hiet  aut  discindatiir  :  si  tenuior , 
allabenti  tabe  venereo  ,  qiio  madet ,  perviajiat ,  diim  frlca- 
tione  iteratd  maceratur  ac  venenum  albe  imbibit  :  quœ  sin- 
gula  debent  fréquenter  iisu  evenire.  J'ai  toujours  éle'  surpris 
de  rencontrer  la  phrase  suivante  dans  un  livre  qui  est  entre  les 
mains  de  tous  les  praticiens.  «  Une  telle  de'couverte  ,  qui,  par 
son  utilité',  me'riterait  à  son  auteur  toute  noire  reconnaissance, 
n'a  fait  que  le  de'shonorer  dans  l'opinion  publique  :  cependant 
il  la  communiqua  sans  aucune  vue  d'intérêt ,  et  il  n'en  fit  point 
l'objet  d'une  spéculation  mercantile.  »  Mais  ce  qui  m'a  surpris 
encore  davantage  ,  c'fst  que  la  police  tolérât,  dans  toutes  les 
grandes  villes  de  l'Europe,  la  vente  publicjue  d'un  instrument 
qui  n'a  pas  même  le  mente  de  remplir  certainement  son  objet, 
qui  peut  porter  aux  excès  les  plus  condamnables  par  la  fausse 
sécurité  qu'il  inspire  ,  et  qui  a  de  plus  le  défaut  capital  d'ar- 
rêter net  les  progrès  de  Ta  population  ,  but  de  toute  société' 
civile.  Répétons,  avec  Astruc  et  avec  tous  ceux  qui  ont  con- 
servé quelques  sentim-^ns  de  délicatesse  et  d'honneur  :  cerie- 
minoris  constat  securâ  venere  tantimi  uti ,  quiun  ita  turpi 
putidoque  inventa  ,  nec  tamen  sine  periculo  ,  tam  cassa,  levv 
et  evanidd  voluptate  potiri. 

Je  ne  dirai  pas  un  seul  mot  des  préservatifs  inîrrnes  que 
plusieurs  personnes  ont  préconisés.  I/impossibilité  d'obvier 
par  leur  moyen  à  la  manifestation  des  accidens  vénériens  tombe 
trop  bien  sous  les  sens  ,  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'insister 
sur  ces  pièges  tendus  par  le  charlatanisme  à  l'ignorance  cré- 
dule et  dépravée. 

De  tous  les  prophylactiques  qui  viennéVit  d'être  énumérés  , 
il  n'en  est  pas  un  seul  sur  lequel  l'expérience  ait  prononcé 
i^u'on  puisse  se  reposer  sans  aucune  inquiétude;  et  la  plu- 
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|);irl  miiscnt  iiUMiir  .i  rv\in  i|ui  tu  Lui  linhitiirlIniH'tif  iisapr, 
soil  tu  <''moiissaiil  la  sciisilnliu-  clic/,  lui  ,  sdil  «n  l'cxallaiit 
vl  la  drnalurnnt  ,  co  «jiii  produit  procist-inciit  rcd'cl  (ju'oii 
veut  «"'viliT  ,  soit  t'ii  iiilnulmsanl  des  siiIinI.uk  es  niiisililcs  dans 
l'inléiicur  du  corps,  soit  niliu  on  inspirant,  .sans  rondrnicnt  , 
iiiic  «:on(ian<:c  cpii  Jail  nr't'Jigcr  de  iccouiir  à  do»  prf'caiitions 
«loiil  il  serait  pnssiMc  d'ohlonir  des  re«iillals  plus  satisfaisaiis. 
On  a  fini  par  dire  (|u'il  uy  a  pas  de  préservatif  réel  contre  la 
vérole,  et  que  le  seut  nio^rn  fie  s'en  garantir  est  de  ne  point, 
s'exposer  à  ses  atteintes.  Mais  il  me  semble  tpi'ici ,  coninx; 
dans  presque  tout  ce  (jui  concerne  les  adeclions  des  parties 
{génitales,  on  a  e'te  induit  en  erreur  par  les  opinions  du  siècle, 
et  pousse  par  elles  bien  au  delà  des  limites  du  vrai.  I/idèe  de 
l'existence  d'un  virus  vénérien  ,  aussi  singulier  par  son  exircme 
subtilité,  que  par  la  faculté  (ju'on  lui  accorde  de  revêtir  suc- 
cessivement, sinniltanénienl  même  ,  les  formes  les  plus  dis- 
parates et  les  plus  contradictoires,  a  porté  le  trouble  et  la 
confusion  dans  cette  partie  de  l'art  de  gue'rir.  Les  ancien.? 
Grecs  et  Komains  qui  ne  connaissaient  pas  ce  virus,  que  leurs 
théories  médicales  même  éloignaient  de  tout  ce  cpii  aurait  pu 
les  déterminer  à  en  admettre  la  présence,  ne  sonpjèrent  jamais 
qu'il  lût  possible  de  se  préserver  des  suites  désaf^réables  (pi'en- 
traîne  qiuhjuefois  l'acte  vénérien  ,  parce  (jue  jamais  non  plus 
ils  ne  songèrent  à  les  attribuer  à  leur  véritable  cause,  et  bâ- 
tirent des  livpothèses  bizarres  pour  s'en  rendre  raison.  L'idée 
des  préservatifs  naquit,  au  contraire,  dans  le  moym  âge, 
lors(jiie,  par  l'effet  de  circonstances  qu'il  est  assez  difficile  de 
spécifur  ,  mais  qu'on  parviendrait  peut-être  à  connaître  si 
l'on  interrogeait  l'histoire,  les  praticiens  soupçonnèrent  enfin 
la  vérité;  c'est-à-dire  <jnand  ils  .s'aperçurent  (|ue  c'est  le  coït  qui 
entraîne  les  résultats  qu'on  était  si  éloigné  de  lui  attribuer  au- 
trefois. Cette  idée  date,  en  effet,  du  temps  même  où  nous  com- 
mençons àrenconlrer  des  traces  de  l'impureté  des  femmes.  Mais 
cette  impureté*,  qui,  par  suite  de.s  doctrines  galéniques  ré- 
gnantes, était  considérée  simplement  comme  une  matièro  sale 
et  pulrescente  ,  susceptible  d'irriter  les  organes  de  l'homme  ,  ; 
quand  elle  y  séjournait,  on  croyait  possible  de  l'enlever  par 
des  procérlés  mécanicjues  et  d'une  exécution  facile.  Delà  les 
conseils  si  souvent  répétés  de  se  lotionner  avec  sa  propre  urine 
ou  avec  du  vinaigre.  Le  virus  vénérien  qu'on  admet  aujourd'hui 
ne  permet  plus  de  croire  à  l'efficacité  de  moyens  aussi  simples. 
D'ailleurs  il  faut  convenir  <juc  certaines  précautions  sont  ne'-  t 
cessaires  ,  indispensables  même,  pour  qu'ils  soient  couronné.?  ^ 
de  succès.  Nul  doutC  que  la  verge  ne  se  charge  d'un  liquide  ^. 
contagieux  dans  le  vagin  d'une  fema.o  impure,  et  que  ce  ne  soit 
l'action  irritante  de  ce  liquide  acrimonieux  qui  provoque  les 
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accidens  Vénériens  ,  lesquels  varient,  pour  leur  nature,  selon 
la  partie  sur  laquelle  l'irritation  se  porte,  et  pour  leur  intensité, 
de  même  que  pour  leur  caractère,  suivant  la  sensibilité' ge'ne'rale 
de  l'individu  et   la  sensibilité'  particulière  de  la  partie.   Mais 
tous  les  points  de  la  surface  du  gland  ne  sont  pas  e'galement 
propres  à  conserver  le  liquide  contagieux  assez  de  temps  pour 
qu'il  puisse  agir.  Eu  effet ,  les  accidens  ve'ne'riens,  les  chancres 
par  exemple  ,  ne  se  montrent  qu'à  la  couronne  du  gland  ou  sur 
les  côte's  du  filet ,  lieux  qui  pre'sentent  des  enfoncemens  pou- 
vant servir  de  se'jourÀ  l'humeur  acre  et  irritante.   Or  ce  sont 
ces  endroits-là  qu'il  importe  de  nettoyer  avec  scrupule  ,  et  peu 
importe,  dès-lors,  la  matière  avec  laquelle  on  pratique  la  lo^ 
tion.  Au  moyen  âge  ,  en  effet ,  on  ne  faisait  guère  usage  que 
de  l'eau  pure  :  c'est  elle  seule  qu'Antoine-Musa  Brassavole  con- 
seille; c'est  d'elle  encore  que  Boerhaave  vante  les  bons  effets. 
Cependant  il  n'y  aurait  pas  le  moindre  inconve'nientà  lui  subs- 
tituer, soit  l'eau  de  chaux,  soit  seulement  la  lessive  ordinaire 
des  cendres,  dans  laquelle  Eustache  Rudius  veut  qu'on  plonge 
la  verge  {De  morho  gallico  ,  in-4*.,  Veneliis ,  1604,  lib.  ni  , 
c.  6.  ).  C'est  peut-être  à  l'obligation  que  la  loi  fait  aux  Orien- 
taux de  se  mettre  dans  le  bain  imme'diatement  après  le  coït , 
que  ces  peuples  doivent  de  compter  parmi  eux  si  peu  de  per- 
sonnes atteintes  d'affections  syphilitiques.  Et,  dans  nos  climats 
même,  s'il  e'tait  possible  d'établir  des  calculs  à? cet  e'gard  ,  on 
verrait,  je  n'en  doute  nullement,  que  la" majeure  partie  des 
ve'role's  se  trouve  parmi  les  gens  qui  négligent  les  soins  habi- 
tuels impe'rieusement  prescrits  par  la  propreté'.  Au  reste ,  le 
sentiment  que  j'e'mets  ,  relativement  à  la  cause  de  l'insuffisance 
des  prophylactiques  liquides  conseille's  jusqu'à  ce  jour,    est 
confirme'  par  la  situation  des  ulcères  que  certains  de  ces  li- 
quides eux-mêmes  font  naître  quelquefois ,  lorsqu'on  n'ap- 
porte pas  des  soins  et  des  pre'cautions  dans  l'usage  qu'on  en 
fait.  C'est  autour  du   filet  que  le  liquide  se  rassemble  eu  plus 
grande  quantité',  qu'il  séjourne  quand  on  n'a  pas  l'attentiou 
de  l'essuyer  exactement,  et  qu'il  produit  des   excoriations; 
c'est  aussi  en  cet  endroit  que  les  fluides  puise's  dans  le  vagia 
s'accumulent  de  préférence  :  c'est  donc  de  là  qu'il  importe 
surtout  de  les  chasser.  De  même  on  sait  que,  chez  les  femmes , 
les  chancres  ne  se  voient ,  la  plupart  du  temps ,  qu'entre  les 
nymphes  et  les  grandes  lèvres.  C'est-là,  sans  doute,  la  meil- 
l€ure  manière  ,  la  seule  même,  d'expliquer  pourquoi  il  est  si 
rare  de  rencontrer  des  chancres  sur  le  gland,  malgré  qu'il 
soit  la  partie  la  plus  exposée  à  l'infection.  Cette  explication  me 
paraît  au*moins  préférable  à  celle  de  Hunter,  qui  prétendait, 
d'une  manière  purement  gratuite,  que,  pendant  l'acte  de  la 
copulation,  le  gland  transsude  une  humeur  grasse,  onctueuse, 
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oleat^incuse  ,  la(ii:(llc  cinpcclic  le  virus  d'.if^ir  sur  lui.  ï)';iil- 
leur»,  rrx|u'riiiicc  n'a-l-cllc  nas  ;ippiis ,  depuis  loiif:;-ton)ps  , 
que  los  liDimncs  doni  l(>  gland  est  liahiluelIcnuMil  découvert, 
SKut  moins  siiji  (s  (jue  d'autr»  s  aux  maux  vénériens,  notani- 
inenl  aux  elKiucres.'  Il  est  vr;"i  tjue  collppi  cropalivea  rit  attri- 
buce  à  reijiousseimul  de  la  sensdjililc  :  peut-être  lient- elle  en 
partie  à  celte  cause;  mais  ou  ne  saurait  douter  (|u'elle  ne  de'- 
j)ende  prineipalenicnt  du  moins  de  facilite  qu'ont  alors  les 
iluides  nritans  à  séjourner  autour  de  la  base  du  gland,  et  dans 
la  rainure  !oni;ilu(linale  qu'il  presrnt||du  côte  de  l'urètre. 
Scbott*'  nous  apprend  (  On  the  sfiiochus  atiahiliosd ,  p.ig.  ()8) 
que  les  nègres  d  Afrique  sont  sujets  à  des  chancres  qui  pro- 
viennent uniquiMuril  de  la  m.dproprete  ,  et  dont  ces  pituples 
réussissent  a  se  préserver  par  la  circoncision  ,  (jui  n'est  point 
clioz  eux  un  précepte  relif;ieux  ,  mais  une  simple  précaution 
liVi^ie'nique.  Aussi ,  continue  le  même  écrivain  ,  les  clire'liens 
qui  s'établissent  en  Afrique  sont-ils  e'galement  dans  l'usage  de 
se  faire  couper  le  prépuce.  L'Iiumcur  sébacée  que  sécrètent 
les  glandes  do  T3  son,  doit  eti  effet  s'altérer  avec  la  plus  grarirle 
promptitude  dans  les  climats  chauds,  et  y  acquérir  des  qualités 
irritantes  qui  la  rendent  susceptible  de  provoquer  des  ulcé- 
rations à  la  surface  du  gland.  C'est  une  observation  qui  avait 
déjà  été  faite  par  Celse  :  ylEstaie  ulcéra  ,  dit  cet  élégant  écri- 
vain ,  cinv.  in  csietis  (jititlem  parliOus,  luin  maxime  obscœnis, 
o'iri soient  ,'1.  i,  ch.  i  et  2), 

L'arsure  ,  qu'on  étudiait  si  scrupuleusement  dans  le  moyen 
ii£;e  ,  est  négligée,  de  nos  jours,  au  poiqt  qu'on  s'en  forme  à 
peine  une  idée  ,  parce  qu'il  est  rare  qu'on  examine  les  chancres 
autrement  que  lorsqu'ils  ont  déjà  pris  un  grand  accroissement, 
et  qu'on  ne  cherche  jamais  à  en  observer  les  symptômes  pré- 
curseurs et  la  naissance.  Quand  les  légei*s  moj'ens  qu'on  lui 
opposait,  et  qui  se  bornaient  presque  tous  à  des  lotions  adou- 
cissantes ,  rafraîchissantes  et  détersives  ,  demeuraient  insufll- 
sans,  il  survenait  ,  soit  immédiatement  des  érosions  de  l'épi- 
derme  du  gland  ou  des  excoriations,  soit  de  petites  ampoules 
semblables  à  des  grains  de  millet  ,  soit  enfin  de  larges  pus- 
tules :  celles-ci  ,  après  avoir  crevé  ,  guérissaient  quelquefois 
bientôt  ,  et  cédaient ,  en  peu  de  jours,  à  l'action  d'un  causti- 
que liquide.  Si  les  ulcères  étaient  plus  larges  et  de  mauvais 
aspect,  on  avait  recours  à  un  fer  ardent,  post  incisionem  et 
rasuram  eoinim  ,  comme  le  dit  Albucasis.  Mais  la  terminaison 
n'était  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  toujours  aussi  heureuse  ;  sou- 
vent on  voyait  se  déclarer ,  après  les  pustules  ,  des  ulcères  pu- 
trides,  rongeurs  et  chancreux  ,  qui  corrodaient  la  substance 
du  gland  et  la  remplissaient  de  fistules,  ou  convertissaient  ce 
corps  en  une  masse  ccncércuse  ,  ou  enfin   amenaient  des  hé- 
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morragics  considérables  et  une  inflammation  violente,  suivie 
de  gangrène.   Non-seulement  on  rencontre  la  description  de 
tous  ces  accidens  dans  les  e'crits   des  chirurgiens   du  mojen 
âge  ,  mais  encore  l'antiquité  nous  en  oiï're  des  traces  trop  évi- 
dentes pour  qu'il   soit  possible  de  les  méconnaître.    Telle  est  , 
entre    autres  ,    l'histoire    de    l'empereur    Gaierius    Maxiniia- 
Dus  ,  consignée  dans  Eusèbe  (Histor.  écclesiasl. ,  vin,  28  , 
p.  253).  Ce  prince  ,  célèbre  parla  dépravation  de  ses  mœurs, 
après  s'être  livré  sans  frein  à  tous  les  excès   de  la  débauche  , 
fut  atteint  d'ulcères  malins  aux  organes  génitaux  ,  et  de  fis- 
tules au  périnée,  qui  le  firent  périr,    après  avoir  infecté  sou 
corps  tout   entier  ,   d'où,  s'exhalait    l'odeur  la  plus  fétide  et  la 
plus  repoussante.   Telle  est  encore  celle  de  Héron  ,  rapportée 
par  Pallade  ,  évêque   d'HcUéiiopolis  ,    au  commencement  du 
cinquième  siècle  [Histoiia  Lausiaca,  L.  B. ,  1616,  c.  52,  p.  82). 
Cet  Héron  ,  à  la  suite  du  commerce  avec  une  actrice  ,  fut  af- 
fecté d'un  anthrax  à  la  verge  ,  qui  se  gangrena  et  tomba  en- 
tièrement au  bout  de  six  mois.  On  a  dit  ,   il  est  vrai  ,   et  c'est 
Astruc  qui  a  élevé  cette  objection  ,    qu'un   anthrax    était  une 
maladie  tout- à-fait  différente  d'une  affection  vénérienne  quel- 
conque ,  et  qu'ainsi  on  ne  pouvait  rapporter  à  aucune  de  celles- 
ci  la  cause  de  l'accident  qui  survint  chez  Héron.  Mais,  qu'im- 
porte ici  la  dénomination  donnée  par  Pallade  ,  puisque  l'es- 
sentiel est  de  savoir  que  le  mal  avait  été  puisé  dans  des  rela- 
tions trop  intimes  avec  une  courtisane?  On  ne  peut  d'ailleurs 
exiger  d'un  ecclésiastique   une  précision  rigoureuse  dans  les 
termes  ,  à    laquelle  il  n'arrive    que   trop  souvent  aux   méde- 
cins eux-mêmes  de  ne  pas  s'astreindre. 

Quand  les  chancres  prenaient  la  terminaison   fâcheuse  qui 
vient  d'être   indiquée  précédemment  ,  on   était  obligé  ,  pour 
conserver  la  vie  au  malade  ,  d'enlever  avec  l'instrument  tran- 
chant ,  toutes  les  parties  où  la  corruption  avait  établi  son  siège  , 
•d'appliquer  ensuite  un  fer  incandescent  pour  enlever  jusqu'aux 
moindres  traces  de  cette  dernière  ,  et  même  de  pratiquer  l'a- 
blation totale  de  la  verge  quand  elle  était  devenue  cancéreuse. 
Lorsqu'on  lit   avec  attention  Argelata,  Valescus ,  Gordon, 
Guy  deChauliac,  Arnauld  de  Villeneuve,  Lanfranc  ,   Guil- 
laume  de   Salicet ,  Roger   de  Salerne  ,   Roland    de  Parme  , 
Albucasis,  et  en  général  les  ouvrages  de  tous  les  chirurgiens 
qui  vécurent  dans  ces  temps  reculés  ,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  reconnaître  notre  chancre  vénérien  dans  les  descriptions 
qu'ils  donnent  de  leur  ulcère  impur  des  parties  génitales  ,  ni 
de  voir  dans  les  accidens  qu'ils  annoncent  en  être  le  résultat  si 
fréquent ,  les  suites  que  les  chancres  entraînent  aussi  de  nos 
jours  ,  soit  lorsqu'on  les  néglige  ,  soit,  surtout,  quand  on  les 
traite  mal  ,  et  par  des  applications  extérieures  inconvenantes. 
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On  avait  même  fait,  à  celte  époque,  une  observation  rcmar- 
quaMe  par  sa  ju>lcsse,  et  (ju'oii  ncglitjc  beaucoup  trop  de  nos 
jours.  Nous  la  trouvons  dans  lo  passage  suivant  de  (iu^  de 
Cbau'iac  :  Llceru  istoruni  ntendiroruin  mut  ilij)icilia ,  quia 
it'nsilu'lisii/ua  suiit  rnenibra ,  ac  etium  superjluitiimni  exilus , 

ijuiv  per  se  ipue  et  cum  c/iolenî  moniaces  suni Cuni  hoc 

riieinbra  sunt  calula  et  hiiitiiila ,  ab  acre  protecta ,  ati  quœ 

Jestinat  piitre/iiLi{o 7:/  détériora  sunt  illa ,  ut  ciirit  Jt/v/- 

ceiuui ,  qutvjiuiii  in  lacerto  ,  qui  est  in  radice  Tirgœ  et  in  ano  , 
ijuœprojundanturinterius,  (piurnsu/iti/i  inninycsio{\.  c.  Ir.  vi., 
doclr.  II ,  c.  n).  El  s  il  cl'ii:  possil)lo  encore  d'élever  des  doutes 
sur  !e  caractère  «'t  l'origim-  des  id)eclions  dont  on  lit  la  des- 
cription dans  et  s  anciens  fcrivains  ,  Jean  dcVigo  les  dissipe- 
rait Incnlôl ,  fil  disant  que  la  maladie/////  et  adhuc  est  con- 
iogiosus ])er cuiluni  niulieris Jœdœ  cum  Tira  ,  et  é  converso... 
Jjcet  causa  istiiis  niorùi  seinpcr  Juarii  priniitiva ,  videlicet 
liabendo  rem  i  um  muliere  Jœda  et  t  contra:  tamen  sud  venC' 
nosiiuie  et  nenenositute  pustulamm  per  coitum  evemeniium 
in  pudibundis ,  niorbus  isie  diJJ'unditur  et  spargitur  per  totuni 
corpus  (  Copias  \.y.  c.  i.  ;.  Ulric  de  Hnlfin  c<.ntirnie  encore 
ce  qui  vient  d'être  dit  :  manent  et  mulieribus  inlra  pudendas 
partes  ulcuscula,  miri  diuveneiù  fomenta ,  atque  eo  tanto 
pernicioso  magis  ,  quanio  minus  oculis  eonan  ,  qui  cautè 
mulieribus  congredi  Dolunl ,  suhjici  paliuntur.  El  i.'el  idcircd 
pestilentissima  est  hœc  morbi  purs ,  quod  in  edvitare  mor~ 
bum  non  licct  ,  cum  hujusceinodi  mulierum  nonnunquam 
imm.undissima  sint  coipora  {J-lutien.  in  Luisin.  p.  /|52). 

Ce  n'est  pas  sans  intention  que  j'ai  rapporté  ces  passages 
de  deux  écrivains,  dont  les  ouvrages  furent  publiés  après 
l'époque  (ju'on  e'^st  dans  l'usage  d'assigner  comnje  celle  de  l'ap- 
parition de  la  sjpliilis.  Ils  nous  enseignent,  en  effet,  ce  que 
nous  devons  entendre  par  femme  immonde ,  et  prouvent  que 
ce  n'est  pas  une  simple  conjecture  quand  nous  disons,  qu'au 
moj'en  âge  ,  on  désignait  ainsi  toute  femme  atteinte  d'accidens 
vénériens,  flux  ou  ulcères,  susceptibles  de  se  communiquer. 
Ils  nous  indiquent  de  plus  que  les  afléctions  qui  surviennent 
chez  les  hommes  étaient  assez  ordinairement  l'elFet  d'ulcères 
portés  parles  femmes  avec  lesquelles  ils  avaient  commerce.  Ils 
nons  apprennent  enfm  ,  que  ,  du  temps  de  Jean  de  Vigo  ,  on 
commençait  déjà  à  ne  plus  considère  r  la  maladie  comme  pure- 
ment locale  ,  et  qu'on  la  supposait  capable  d'infecter  toute 
l'économie  animale  par  l'effet  de  la  virulence  et  des  qualités 
vénéneuses  de  la  matière  qui  la  provoquait. 

Les  praticiens  du  moyen  âge  atlribuérent  d'abord  les  ulcères 
des  parties  génitales  à  une  disposition  intérieure  ,  donnant 
naissance  à  des  humeurs  acres  et  chaudes  ,  de  nature  particu- 
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iièreiuent  colérique  ,  qui  tendent  à  se  porter  vers  ces  or- 
ganes,  à  cause  de  leur  texture  poreuse  et  humide,  laquelle 
favorise  singulièrement  en  outre  les  progrès  des  ulce'ralions. 
Aussi  ces  dernières  furent-elles  bientôt  désigne'es  sous  le  nom 
de  chancres.  On  a  longtemps  dispute'  sur  l'origine  de  ce  mot 
chancre.  Les  uns  ont  prétendu  qu'il  provenait  delà  ressemblance 
des  ulcères  des  parties  ge'nitalcs  avec  ceux  qu'on  appelle  can- 
céreux. Les  autres  l'ont  dérive'  de  ce  que  les  Italiens,  par 
haine  pour  les  Français  ,  qu'ils  croyaient  leur  avoir  apporte' la 
maladie  ,  avaient  donne'  le  nom  de  leur  roi ,  Charles  viii,  à  l'un 
des  symptômes  qui  lacaracte'risent.  Aucune  de  ces  deux  e'tjmo- 
logies  n'est  recevable.  Hensler  en  donne  une  autre  qui  re'unit 
de  plus  grandes  probabilite's  ,  et  à  laquelle  il  a  e'te'  conduit  parle 
passage  suivant  de  Fracastor  :  Quod  in  majori  parle  inerat , 
ulcuscula  cjuœdain  cirçà  pudenda  oriebantur,  ù's  non  dissi- 
milia  ,  quce  soient  ex  fatigatione  contingere  ,  cjiiam  carieni 
vacant  {in  Luisino  ,  p.  199)-  Fatigatio  désignait  l'abus  des 
plaisirs  de  l'amour.  Le  savant  danois  conjecture  que  ce  mot 
caries  ,  transporté  dans  le  langage  populaire  ,  dégénéra  insen- 
siblement en  ceux  de  cariolus ,  carolus  ,  chancre.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain  ,  c'est  que  le  terme  chancre  était  déjà  d'un  usage 
général  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  ainsi  qu'on  peut 
s'en  convaincre  par  un  passage  des  poésies  de\ilIon  ,  et  qu'à 
cette  époque  la  maladie  elle-même  se  rencontrait  fort  ordinai- 
rement dans  les  maisons  de  joie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  praticiens  abandonnèrent  peu  à  peu 
leurs  premières  idées,  dont  ils  avaient  puisé  la  source  dans  la 
théorie  des  émonctoires  qui  régna  pendant  si  longtemps  ea 
médecine,  llsles  modifièrent  au  moins,  quand,  à  force  d'étu- 
dier les  accidens  vénériens  qui  se  présentaient  à  leur  obser- 
vation ,  ils  furent  forcés  enfin  de  reconnaître  que  bs  relations 
des  deux  sexes  l'un  avec  l'autre  ,  ou  même  des  plaisirs  ré- 
prouvés par  la  morale  et  la  nature  ,  en  élaient  constamment  la 
source  et  l'origine.  Cependant  il?  ne  renoncèrent  point  encore 
au  traitement  purement  local  que  spu!  ils  avaient  employé 
jusqu'alors,  et  qui  leur  suliisait  toujours  pour  opérer  une  gué- 
rison  radicale  ,  si  ce  n'est  dans  quelques  cas  rares  ,  où  l'igno- 
rance des  véritables  lois  de  l'organisme  ne  leur  permettait  pas 
de  choisir  les  remèdes  propres  à  combattre  des  complication» 
insolites.  Ils  avaient  même  fait  d'importantes  remarques  au 
sujet  des  moyens  locaux.  Ain>)i,  ils  s'étaient  aperçus  que  les 
préparations  stypti(jues  ,  appli({uées  de  trop  bonne  heure  sur 
les  chancres  ,  déterminent  des  bubons.  Argelata  le  témoigne 
bien  clairement  :  £/  similiter  contingit  (bubo  in  ulceribus 
virgae  ,  quœ  habenl^s  non  scientes  operari  in  continenti  con- 
Joriani  virgam  cum  stj-pticis  {\.  cl.  i. ,  tr.  i.c.  2o).A  la 
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ve'rilc  los  ihciorics  alors  rcgnanlcs  rcndaionl  laulivc  l'oxplica- 
lion  (ju'ils  doiuiaicnl  de  ce  phcnomcm-  ;  car  les  chancres  ne 
nrovcnaiit ,  suivant  eux  ,  que  de  recoiilcmenl  dos  matières 
cMipi'ndrc'cs  dans  le  foie,  dès  qu'on  venait  à  supprimer  trop 
vile  rfspè<;e  d'oxutoire  e'iahli  par  la  nature  pour  se  dèl)arrasser 
des  liquides  qui  la  pênairiit,  ceux-ci  ètpienl  forces  de  s'accu- 
muler plus  haut.  En  elfet ,  ajoute  le  même  e'crivain  :  (^uare 
niaierùv  ad  istuni  locumjlucœ  non'possunt  y  in  conctivitate 
inguinis  tencrUur.  Quare  in  pluribus  ex  ulcère  virgiv  seqiii~ 
turbubo.  Kl  ex  hoc  seijuitur  ,  r/uod ,  nisi  fiât  evacuaiio  iini- 
venalis^  ,  non  debenius  opponcre  rcpercussiva  in  ulcère  vir- 

cev.    Hœc    evacuatio    secural   nos    ab    ipso    nocumenlo 

Quare  purgallonem  utilcni  facias.  linpcriti  nicdici  non  fa~ 
ciunl  :  et  duplici  modo  lucninlur  de  viri^<î  et  bubone.  ïlerum 
isti  taies  ,  debentes  materiam  resolyere ,  quœrunt  illam 
saniare  ,  ut  aliquid  lucrentur.  Et  hoc  non  débet  *Jieri  à  dis- 
creio  7'iro  et  magistro  (  1.  c.  l.  i ,  tr.  i ,  c.  20 ,  I.  ii  ,  tr.  xxx  , 
c.  5).  Que  de  malignes  applications  ne  pourrait-on  pas  faire 
aujourd'hui  de  cette  remarque  ,  fondc'c  d'ailleurs  sur  une  ob- 
servation qui  prouve  que  les  praticiens  du  moyen  âge  n'e'taient 
pas  à  l)caucoup  près  aussi  ignorans  qu'on  se  plaît  à  le  re'pe'ter, 
et  qu'il  serait  possible  de  puiser  plus  d'une  ide'e  heureuse  dans 
leurs  c'crils ,  que  si  peu  de  personnes  lisent  aujourd'hui  ! 

Lps  anciens  n'e'prouvaient  pas  le  même  embarras  (jue  nous 
par  rapport  aux  ulcérations  syphilitiques  j  car,  ne  les  considé- 
rant d'abord  que  comme  des  crises  salutaires  de  la  nature,  des 
exutoires  e'tablis  par  elle  pour  se  délivrer  d'humeurs  qui  en- 
travaient ses  opérations  ,  et  ensuite  que  comme  les  résultats 
de  l'irritation  causée  par  une  matière  acre  et  acrimonieuse 
appliquée  du  dehors,  ils  ne  les  traitèrent  jamais  que  d'une 
manière  locale,  ayant  soin  de  ménager  l'écoulement  assez 
longtemps  pour  qu'il  n'y  eût  point  à  craindre  de  métastase  fâ- 
cheuse. Mais  quand  l'idée  du  virus  vénérien  se  fut  introduite, 
alors  le  traitement  local  fut  jugé  insuffisant  pour  combattre  un 
être  qui,  bien  que  venant  du  deliors,  avait  cependant,  pen- 
sait-on ,  une  tendance  extraordinaire  à  se  porter  dans  l'inté- 
rieur du  corps  ,  et  à  y  devenir  la  source  d'une  multitude  d'ac- 
cidens  redoutables.  Dès  lors  ,  la  crainte  d'en  laisser  subsister 
quelques  parcelles,  si  on  se  bornait  à  l'altatjuer  dans  IVndroit 
même  où  il  établissait  son  siège  ,  détermina  bientôt  à  préférer 
de  le  combattre ,  en  introduisant  d'avance  dans  les  voies  qu'il 
devait  parcourir ,  un  agent  qu'on  supposait  posséder  seul  la 
précieuse  propriété  de  le  neutraliser  ou  de  le  détruire,  et  à  ne'- 
gli2;cr  les  précautions  sur  lesquelles  les  anciens  fondaient  tout 
leur  espoir  de  guérison  ,  laissant  ainsi  le  prétciidu  virus  con- 
sumer son   action  entière   sur  la  partie  à  laquelle  il    s'était 
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d'abord  attache.  Mais  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'en 
chercliaiit  à  prévenir  un  danger  imaginaire  ,  ou  tout  du  moins 
incertain,  on  abandonnait  à  un  péril  évident  une  partie  im- 
portante ,  qui  n'en  ressentait  que  plus  vivement  les  atteintes, 
à  raison  de  la  vive  sdftsibilité  dont  elle  est  douée.  D'un  antre 
côté  ,  on  reconnut  que  toutes  les  ulcérations  qui  se  mani- 
festent aux  parties  génitales,  ne  sont  pas  suivies  de  ce  cju'on 
appelait  une  infection  générale  ,  que  la  plupart  même  guéris- 
saient pour  ainsi  dire  d'elles-mêmes,  ou  au  moins  à  l'aide  de 
moyens  si  légers  et  si  simples  ,  qu'il  était  impossible  d'ad- 
mettre qu'elles  eussent  été  occasionnées  par  l'influence  d'un 
principe  morbifique  doiié  de  qualités  auèsi  malignes  et  aussi 
virulentes  que  celles  qu'on  attribuait  au  virus  vénérien.  Des-- 
lors  on  crut  que  le  seul  moyen  de  concilier  des  observations 
indubitables  avec  la  déférence  que  semblait  exiger  une  ihéorie 
appuyée  sur  une  longue  consécration  et  sur  l'autorité  de  plus 
d'un  nom  respectable  ,  était  d'admettre  deux  classes  bien  dis- 
tinctes d'ulcères  des  organes  génitaux  :  les  uns  provoqués  par 
le  vice  vénérien  ,  et  les  autres  n'ayant  point  le  coiactère  syphi- 
litique. La  seule  chosequi  restait  à  faire  alors,  était  d'a.ssigner 
des  caractères  auxqwils  on  pût  reconnaître  chacun  de  ces  deux 
ordres  d'ulcères.  Or,  c'est  en  ctla  que  résidait  la  difficulté, 
et  qu'ont  échoué  tous  ceux  qui  ont  essayé  de  la  résoudre. 

»  Ce  n'est  pas  par  les  caractères  externes  seuls  qu'on  peut 
découvrir  la  nature  et  distinguer  les  différences  de  ces  deux 
espèces  d'ulcères,  disent  certains  praticiens  ,  et  il  faut,  à  l'ins- 
jjection  ,  au  coup  d'œil  pratique  ,  joindre  une  élude  appro- 
fondie de  la  maladie  ,  un  examen  attentif  de  l'état  actuel  du 
malade,  de  sa  constitution,  des  remèdes  cju'il  a  pris,  du  ré- 
gime qu'il  a  suivi.  »  D'autres  vont  plus  loin  encore  :  ils  con- 
viennent que  certaines  ulcérations  innocentes  des  organes  gé- 
nitaux ,  lorsqu'elles  ont  duré  quelques  semaines  ou  seulement 
quelques'  jours  ,  prennent  un  aspect  tel  qu'il  devient  tout  à 
fait  impossible  de  les  distinguer  des  vrais  chancres  vénériens. 
Le  diagnostic  est  donc  ,  de  l'aveu  môme  des  praticiens,  tou- 
jours, ou  dans  le  plus  grand  nombre  df  cas,  hérissé  de  difTicnltes. 
Cependant  on  a  indiqué  les  signes  qui  suivent,  comme  étant 
propres  à  guider  le  jugement. 

1°  «Les  vrais  chancres  surviennent  presque  toujours  du 
sixième  au  septième  jour  après  le  coït  avec  une  femme  sus- 
pecte. «  Ce  caractère  ne  prouverait  point  encore  que  l'exco- 
riation dépend  de  la  présence  d'un  virus  vénérien.  D'ailleurs, 
les  chancres  se  manifestent  assez  ordinairement  au  bout  de 
deux  ou  trois  jours  au  plus  ,  sinon  déjà  par  une  excoriation 
sensible  ,  au  moins  par  une  légère  rougeur  ,  sur  laquelle  s'élève 
une  vésicule  remplie  d'eau,  laquelle  ne  tarde  pas  à  crever  ^  en 
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un  mol  ,  par  tous  les  accidcns  que  les  cliinirRions  di!  .moyoM 
figo  iiidi({U('n(  comme  servant  à  caiactc'iiser  l'arsure. 

T\  «  Le  malade  jiorlo  pres(|ue  loujoiiis  dans  le  même  temps 
un  e'couleiiuMi*  l)l<-niiori"ha£;i(pJc  ,  (pn  ne  laisse  aucun  doufc'sur 
la  nature  de  ruict'ralion.  »  D'ahord  c#lc  association  n'est 
pas  constante.  Knsuite,  le  lùl-cllc  mêmedanstous  les  cas,  le 
caractère  du  chancre  n'en  serait  ]ias  moins  douteux  ;  car  il 
est  loin  d'être  prouve  (juela  blcnnorrliapie  dcpctult"  d'un  virus 
vcne'rien  j  et  cela  fùl-d  démontre,  il  existe  des  gonorrhc'es 
provoi|ue'es  par  une  cause  toute  dillerente  ,  et  qui  sont  acconi- 

1)a}^nèes  d'ulcérations  ,  lesquelles  tiennent  alors  ,  soit  à 
'action  directe  de  la  cause  elle-même  qui  a  excite'  l'e'coule- 
mcnt ,  soit  à  l'irritation  produite  par  l'acrimonie  excessive  de 
ce  dernier. 

5°.  «  Les  chancres  vënc'ricns  sont  très-douloureux  au  tou- 
cher. »  Ce  symptôme  ne  se  rencontre  pas  toujeurs  j  bien  au 
contraire,  il  est  rare  de  trouver  des  ulcérations  à  la  verge  qui 
causent  des  douleurs  assez  vives  pour  troubler  le  repos  du 
malade.  Le  plus  souvent  même  ces  excoriations  aft'erlenl  si 
peu  la  sensibilité'  de  la  partie  sur  laipielle  elles  ont  établi  leur 
siéi^e,  que  le  malade  ne  s'aperçoit  point  de  leur  présence,  et 
ue  les  découvre  que  quand  ils  ont  acquis  des  dimensions  lort 
grandes,  nu  quand  le  hasard  lui  lait  jeter  les  yeux  sur  les  or- 
ganes qu'elles  intéressent. 

4".  «  Les  chancres  vénériens  tendent  à  creuser  ,  tandis  que 
les  autres  demeurent  stalionnaires,  ou  que,  s'ils  sont  de  na- 
ture corrosive  ,  ils  s'étendent  ,  en  général  ,  plus  superficiel- 
lement.» Ce  caractère  est  assigné  par  Girlanner.  I^e  docteur 
Schwediaucr  prétend  ,  au  contraire  ,  <|uc  les  ulcères  syphili- 
tiques ont  particulièrement  de  la  tendance  à  s'étendre  en  lar- 
geur. Une  contradiction  si  manifeste  témoigne  assez  l'insuih- 
sance  du  signe. 

5".  «Les  chancres  syphilitiques  ont  toujours  les  bords  blancs, 
calleux  ,  épais  et  romme  coupés  à  pi(  ;  leur  fond  est  lardacé  , 
leur  contour  enflamme  et  d'un  ronge  vif".  »  (i'csl  le  symptôme 
qu'on  assigne  comme  étant  liur  caractère  princip.il  et  spéci- 
fique. Mais  qui  n<*  voit  qu'il  dépend  du  modf  particulier  de 
sensibilité  et  de  texture  des  parties  sur  les(juell(  s  rbum«^ur 
acre  et  stimulante  porte  son  action  ;  ctr  on  ne  h*  rencontre 
point  dans  les  ulcérations  qup  ce  principe  morbifique  f;ril 
naître  quelcpiefois  ,  mais  rarement,  sur  d'autres  points  de  la  il 
superficie  du  corps  ,  comm'^  à  la  praii  (lu  scrotum  ,  tandis  i 
qu'au  contraire  il  s'observe  dans  celles  «jui  naissent  sur  la  mem- 
brane muqueuse  de  la  bouche  ,  laquelle  se  rapproclie  de  la 
surface  du  gland  pour  la  structure  et  la  vive  sensibilité  dont 
elle  est  douce. 
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f)'.  «Les  chancres  exhalent  un  pus  jaune  ou  vcrdâtre,  re'- 
paudaul  une  odeur  particulière  et  siti  generis.n  II  faut  être 
bien  à  court  de  signes  pour  en  aller  chercher  un  jusque  dans 
i'odcur  que  répand  lamalière  sanieuse  j  mais  il  est  clair  que 
c«»lte  odeur  ,  qui  appartient  effectivement  en  propre  aux  ulce'- 
ralions  de  la  verge  et  du  vagin,  de'pend  d'une  altération  de 
celle  qu'exhale  la  sécrétion  qui  se  fait  san-î  ctsse  dans  ce» 
parties  ,  et  qu'elle  ne  tient  nullement  à  un  virus  particulier  , 
les  ulcères  ve'nériens  des  autres  points  de  la  pe'riphe'rie  du 
corps  n'affectant  point  l'organe  de  l'odorat  de  la  même  ma- 
nière. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  tous  ces  signes  et  de  leur  pre'tendue 
infaillibilité  ,  les  observations  qui  engagèrent  à  les  faire  re- 
chercher ,  eurent  aussi  le  grand  avantage  de  bannir  la  perni- 
cieuse coutume  dans  laquelle  o\\  était  f^e  ne  s'occuper  que  du 
traitement  interne,  laissant  ainsi  aux  ulcération^  de  la  verge  , 
pendant  qu'on  perdait  un  temps  précieux,  celui*  do  ronger 
à  leur  aise  les  parties  avoisinantes  ,  et  de  produire  ,  à  la 
longue,  des  affections  dont  l'art  ne  pouvait  plus  arrêter  les 
progrès.  On  finit  par  sentir  qu'il  ne  fallait  pas  s'en  rapporter 
.  au  seul  traitement  interne  ,  et  qu'il  importait  aussi  d'avoir 
recours  aux  applications  topiques. 

Un  des  plus  anciens  procédés  consiste  à  exciser  le  chancre 
avec  toutes  les  duretés  qui  l'entourent  ,  et  à  le  convertir  de 
celte  manière  en  une  plaie  simple  ,  dontil  est  ensuite  facile  d'ob- 
tenir la  cicatrisation.  A' c<3/?cery?^e/7V  in  virile   membro  ,   dit 
Kos^er  de  Salevne  (Cfiinii-gia ,  1.  m,   c.   54,   55),    et  totunt 
jiiemhruni  occupavevit ,  totum.  cancrosum  et  infectuni  exci- 
datur,  lia  quod  de  7>i<,>o  aliqiKintidum  auferatur  et  cum  ins- 
tnanento  Jèrreo  calido   coqiialur.    Albucasis  donne  aussi  le 
même  précepte  :  Accidit  in  tesiicidis  et  preputio  nigredo  et 
pulredo  ;  oportet  igitur  ut  orbicidatim  abscindas  id  quod  ni- 
■  grescit{De  chirurg.  ,  1.  11  ,  c.  56  ,  p.  2*  p,  éd.  Channing).  Il 
parle  également  de  pustules  malignes  du  s^\anà,fœdi  coloris  , 
in  qiubiis  oportet  iitrcauterio  post  incisionem   et  rasuram 
earum  {  loc.   cit.  ibid.).  Je  n'insiste  pas  davantage  sur  celte 
méthode.,  La   sensibilité   extraordinaire  des  parties  ,  la  vive 
inflammation    qui  règne   autour  de  la  place  qu'occupent  les 
chancres,  les  dangers  de  l'hémorragie  ,  et  enfin  les    désagré- 
mens  inévitables  d'une  large  cicatrice  ,  l'ont  fait  depuis  long- 
temps  rejeter  par  tous  les  praticiens   sages  ,  non-seulement 
comme  dangereuse  ,  mais  même  comme  incertaine. 

On  proposa  ensuite  la  cautérisation ,  moyen  qu'un  grand 
nombre  de  médecins  ont  singulièrement  vante.  Il  consiste  à 
prendre  un  morceau  de  nitrate  d'argent  fondu  ,  à  le  tailler  en 
forme  de  cravon,  et  à  en  promener,  trois  ou  quatre  fois  par 
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jour,  la  pointe  à  la  surface  de  l'ulcère  ,  jusqu'à  ce  qu'on  Voie 

dispardilre  l'aspiTt  lardacc  de  ce  dernier,  ainsi  que  sfs  I)ords 
1)1. Mir?)',  durs  cl  rallcux  ;  (jne  sa  surface  ait  repris  la  rougeur 
qu'il  coiivieul  qu'elle  ait  |)our  marcher  vers  la  cicatrisation, 
et  qu'enfin  il  ait^ete'  converti  de  celte  manière  en  une  plaie 
simple  et  ordinaire.  Ou  ne  peut  disconvenir  des  avantages  de 
la  cautérisation  ;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle  soit 
applicable  dans  tous  les  cas,  et,  en  gênerai,  elle  exige  beau- 
coup de  circonspection  et  de  grandes  prc'caulions,  si  on  ne 
veut  pas  s'exposer  à  lui  voir  produire  des  accidens  fàrbeux  , 
surtout  des  bubons  et  même  la  gangrène  des  parties  environ- 
nantes par  suite  de  la  violente  inflammation  qu'elle  de'termine 
quebjui'fois.  En  outre  elle  est  excessivement  douloureuse.  Tous 
ces  motifb  réunis  font  qu'il  est  prudent  de  s'en  abstenir.  Tout 
au  plus  pt'ul-on  v  avoi^r  recours  chez  des  sujets  peu  irritables, 
lors(jue  les  ulcérations  dont  ils  sont  atteints  ont  re'siste'  à  l'ap- 
plio.ition  des  moyens  qui  vont  être  indique's  tout  à  l'heure, 
el  ne  ])euvent  être  conside'rees  que  comme  des  ulcères  atoni- 
qu "S  ,  dans  les(juels  l'application  du  caiitère  est  utile  comme 
moyen  de  ranimer  l'énergie  des  propriele's  vitales.  Peut-être 
serait- il  avantageux  aussi  de  se  servir  de  la  cautérisation  objec- 
tive. Au  reste  ,  si  ([uelquefois  on  voit  se  déclarer  des  bubons 
après  la  cautérisation  ,  ce  n'est  pas  à  la  rétropulsion  d'un  pré- 
tendu viru>  qu'il  faut  les  attribuer  ,  mais  à  la  sympathie  bien 
connue  qui  existe  entre  le  gland  et  lesglandes  des  aines.  Quant 
à  la  morlification  des  parties  qui  est  encore  plus  à  redouter, 
elle  parait  dépendre  de  ce  que  le  caustique  porte  l'irritabilité' 
du  gland  à  un  degré  qui  surpasse  de  beaucoup  l'état  général 
des  forces  vitales,  et  que  ,  de  ce  défaut  de  rapport,  résulte  la 
gangrène  ;  celle-ci  est  en  effet  surtout  fréquente  chez  les  sujets 
cachectiijues  ou  scorbuti(jues. 

Los  préparations  mercurielles  ont  été  aussi  recommandées, 
mais  uniquement  par  suite  de  l'opinion  qu'on  s'était  formée  des 
prétendues  propriétés  spécifiques  du  mercure  contre  les  affec- 
tions vénériennes.  On  espérait  qu'elles  détruiraient  le  virus 
localement  ,  et  qu'elles  opposeraient  ainsi  un  obstacle  insur- 
montable à  son  absorption.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  ^'examiner 
les  hypothèses,  la  plupart  inintelligibles,  qu'on  a  imaginées 
pour  se  rendre  raison  de  la  manière  dont  le  mercure  agit  dans 
l'économie,  et  anéantit  le  virus.  Girtanner,  qui  les  rejette 
toutes,  en  émet  une  nouvelle  assez  singulière.  Toujours  per- 
suadé de  l'existence  d'un  virus  vénérien  ,  il  suppose  que  le 
mercure  n'a  aucune  action  chimique  sur  ce  principe  contagieux, 
et  ne  saurait  le  neutraliser  par  le  seul  effet  de  son  mélange  avec 
lui  ,  mais  qu'il  a  seulement  la  propriété  de  guérir  les  eflf'ets  nui- 
sibles que  c&lui  ci  produit  dans  le  corps,  en  sorte  <jue  ses 
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préparations  sont  absolument  dénuées  d'efficacité'  contre  les 
chancres  et  tous  les  accidens  locaux.  Je  n'insiste  pas  sur  la  bi- 
zarrerie dont  il  est  de  supposer  qu'un  me'dicament  puisse  gue'rir 
une  maladie  sans  avoir  la  vertu  d'annihiler  la  cause  qui  la  pro- 
duit. On  voit  en  cela  les  contradictions  auxquelles  les  meilleurs 
e'crivains  modernes  se  sont  laisse's  entraîner  pour  avoir  voulu 
concilier  ensemble  des  opinions  consacrées  par  leur  longue 
dure'e  et  les  re'sultats  auxquels  l'observation  les  conduisait  ne'- 
cessairement.    Ce   qu'il   importe  surtout  de  bien  remarquer, 
comme  fait  confirmé  par  l'expérience  ,  c'est  que  les  prépa- 
rations raercurielles  n'ont  d'autre  manière  d'agir  coLtre   les 
chancres  que  celle  des  substances  stimulantes  et  caustiques,  c'est- 
à-dire  qu'elles  excitent  la  sensibilité,  déterminent  une  inflam- 
mation, d'un  autre  caractère  ,    et  provoquent  une  suppuration 
salutaire   qui  dégorge  les  parties  ;   c'est  ce  que  prouvent  les 
prompts  et  puissans  effets  des  frictions  sur.  les  gencives  avec  le 
muriate  de  mercure  dans  certaines  ulcérations  aphtheuses  de  la 
bouche.  Aussi  toutes  ces  préparations  ne  conviennent-elles  pré- 
cisément que  dans  les  cas  où  les  excitans  sont  indiqués.  Le  pré- 
cipité rouge,  par  exerople,  est  quelquefois  d'une  grande  utilité 
pour  fondre  les  callosités  des  bords,  et  rétablir  le  degré  con- 
venable d'irritabilité.  Il  a  surtout  l'avantage  d'agir  sur  la  sur- 
face du  chancre  tout    le  temps  que  dure  son  application  ,    à 
cause  de  sou  entière  insolubilité  ;  mais  ,  par  cette  même  raison, 
on  ne  doit  non  plus  en  user  qu'avec  de  grandes  précautions  , 
parce  qu'ordinairement  il  stimule  beaucoup  trop  vivemeut ,  et 
détermine  une  inflammation  trop  considérable.  Le  muriate  de 
mercure,  que  certains  ont  conseillé,  produit  les  mêmes  ré- 
sultats, et  est  sujet  aux  mêmes  inconvériiens.  L'un  des  plus 
graves  parmi  ces  derniers  est  de   ne  pouvoir  graduer  l'action 
des  deux  médicamens  dont  il  s'agit,  sur  le  degré  de  sensibilité 
actuel  ou  progressivement  acquis  de  l'ulcère  ,    au  traitement 
duquel  on  les  applique.  La  dissolution  de  sublimé  corrosif  n'a 
pas  le  même  défaut.  Girtanner,  qui  lui  prodigue,  à  juste  titre, 
de  grands  éloges,   avart  coutume  de  la  colorer  avec   quelque 
teinture  ,   comme  celle  de   lavande  ou  de  violette  ,   afin  d'en 
iniposer  aux  malades  qui  ont  généralement  peu  de  confiance 
dans  une  préparation  limpide  et  claire  comme  de  l'eau.  Pour 
que  la  solution  de  sublimé  agisse  efficacement ,    il  faut  que  le 
malade  ressente  une  légère  douleur  après  le  contact  ^   mais  il 
ne  faut  pas  non  plus  que  cette  douleur  soit  trop  intense  ,  parce 
qu'alors  il   s'ensuivrait  une  inflammation  dont  les  progrès  ra- 
pides  retarderaient  la  guérison.   Ou  continue    les  imbibitions 
journalières  jusqu'à  ce  que  la  surface  de  l'ulcère  soit  détcrgée, 
et  les  duretés  de  ses  bords  fondues.  Alors  ,   quand  son  fond  a 
pris  une  teinte  vermeille,  et  fournit  une  suppuration  d'uu  bon 
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cnrnclcre  ,  on  se  eonlonte  de  le  laver  !\vec.  de  l'cnii  de  cliaux 
rcrommcut  nro'parco,  à  laijupllr  oti  ,sul)?liluc  hicnlnt  (|ii(>l(|iio 
liiiiiiMir  ■ilvptiqiK*  et  HoNsiocalivc  ,  ti'll<Mmc  l.i  dissolulion  fl'acc- 
talf  «II*  ploin!>.  Km  t;'''iu'r.il ,  la  xoliilion  «l<>  sul)liiiu'  corrosif  ))rn- 
<îuil  d'oxopluMis  rllots  dans  fous  Irs  cas  oh  les  bords  des  chaiicros 
sont  loil  «liirs  et  rommo  rallcnx  ,  et  prosijuo  loiijours  «die  guérit 
en  peu  de  temps  les  ulcc'ralions  du  caractère  le  plus  malin  et 
du  plus  mauvais  aspect.  Mais,  suivant  la  remarcjuc  imporlanic 
«le  (ïirtauncr,  son  emploi  exifije  des  soins  et  une  certaine  liabi- 
tude.  Tantôt  on  inslillc,  tontes  les  deux  heures,  trois  à  quatre 
gouttes  de  la  liqueur  sur  le  clini>crc;  tantôt  aussi  on  en  iml)il)<î 
tni  petit  plumacean  de  charpie  dont  on  couvre  l'ulcère.  I^c 
choix  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  proccde's  doit,  aussi  bien 
que  la  saturation  de  l'eau ,  varier  selon  le  degré  d'exci^cment 
qu'on  veut  produire,  et  l'intensité'  de  l'irritation  (|n'on  a  déjà 
excilc'o.  Je  j)asse  sous  silence  les  fumigalions  avec  le  ciriabre 
dont  (|uclqucs  praticiens  ont  rerommande  l'cmplni  :  elles  tic 
^leuvcnt  que  nuire,  sans  avoir  jamais  le  moindre  rc'sultat  avan- 
tageux. 

La  dissolution  de  sulfate  de  cuivre,  prefe're'e  par  divers  au- 
teurs à  celle  de  sublime  corrosif,  peut  lui  être  substitue'e  avec 
succès  :  comme  elle,  en  ellet  ,  elle  stimule,  et  procure  ainsi 
la  fonte  des  callosités  II  en  est  de  môme  de  la  dissolution  de 
vert-de-gris  dans  l'ammoniacjne  caustique,  dont  on  mêle  quel- 
ques gouttes  seulement  dans  une  once  d'eau.  Girlanner  pro- 
digue de  grands  éloges  à  ce  remède.  Il  vante  e'galement  la 
dissolution  de  potasse  caustique  ,  que  de  nombreux  succès 
m'ont  appris  être  réellement  le  mojen  qui  guérit  avec  le  plus 
de  facilite'  et  de  promptitude  les  chancres,  à  la  surface  desquels 
il  convient  de  l'appliquer  sept  ou  huit  fois  par  jour.  Klle  a  sur- 
tout le  grand  avantage  qu'on  peut  en  graduer  aisément  la  force 
.sur  la  sensibilité'  de  la  partie,  puisqu'on  a,  dans  la  manière 
dont  elle  afiecte  la  langue,  un  sur  garant  de  l'action  (|u'elle 
exercera  sur  cette  dernière.  Au  reste  ,  il  en  est  de  ces  diverses 
liqueurs  comme  de  toutes  les  pre'parations  mercurielles.  On 
doit  en  cesser  l'emploi  ,  dès  que  l;i  surface  de  l'ulcère  a  pris 
une  belle  teinte  rouge  :  mises  plus  longtemps  en  usage,  elTcs 
produiraient  un  surcroit  d'irritation,  et  les  granulations  char- 
nues durciraient  et  se  dessécheraient,  au  lieu  de  donner  rexha« 
latinn  purulente  qui  les  doit  de'gorger. 

Les  moyens  qui  viennent  d'être  indique's  ne  sont  pas  conve- 
îiables  dans  tous  les  cas  d'ulcères  ve'ne'riens;  car,  bien  que  ceux- 
':i  soient  en  gc'neral  caractérises  par  une  atonie  bien  prononcée, 
seule  cause  de  l'aspect  blafard  et  livide  qu'ils  offrent  presque 
toujours,  cependant  il  arrive  quelquefois  qu'ils  sont,  au  con- 
traire, le  siège  d'une  violcutc  irrilalion  et  d'une  vive  sensibi- 
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li!e.  Or  alors  les  slimulans  sont  évidemment  contre-încliquës, 
et  il  convient  de  recourir  aux  bains  et  aux  lolions  avec  une  forte 
dissolution  d'opium  ,  ainsi  que  Turnbull  (  Inrjxdry  inlo  the 
origine  and  antiquity  of  the  lues  venereci -j  Lond.  i';-86,p.  11*)) 
el  Allhoft  Praklische  Benierkimgen  ,  pag.  198)  l'ont  recom- 
mande. 

Ces  dilTe'rens  moyens  combine's,  varie's  ou  le'p;èrempnt  mo- 
difies selon  les  circonstances,  m'ont  constamment  sufR  pour 
obtenir  la  guerison  des  ulcérations  vénériennes  du  gland  ou 
du  prépuce.  On  doit,  dans  le  même'temps,  prendre  en  con- 
sidé.'-ation  l'étal  ejénéral  de  la  santé  du  malade  ,  et  la  na- 
ture de  sa  constitution  individuelle;  d'où  peuvent  naître  une 
foule  d'itidications  accessoires  ,  comme  celles  d'administrer 
les  forlifians  à  l'intérieur,  ou  d'appliquer  localement  les  sang- 
sues ,  indications  qu'il  importe  de  remplir  pour  obtenir  une 
cure  prompte  et  facile  ,  mais  ([u'il  est  impossible  d'énumérer 
d'avance  ,  et  que  la  sagacité  "^cule  du  médecin  peut  lui  faire 
cnti'tvoir. 

(iirlanner,  l'un  des  écrivains  modernes  qui  a  le  mieux  dé- 
veloppé tous  les  avantages  du  traitement  local  des  cbancres  , 
s'y  bornait  en  général.  «Je  ne  donne  aucun  remède  interne 
au  début,  dit-il,  à  moins  qu'il  ne  se  présente  une  indication 
particulière  à  remplir.  Je  m'abstiens  même  du  mercure  ,  jus- 
qu'à ce  que  les  symptômes  de  la  svphilis  se  déclarent ,  ce  qui , 
au  reste  ,  lorsqu'on  suit  le  plan  qui  vient  d'être  tracé  ,  arrive 
fort  rarement  ou  même  J.imais,  parce  que  la  suppuration  qui 
s'établit  entraîne  le  virus  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  d'affecter 
l'irritabilité  des  vaisseaux  lymphalifjucs  ,  et  de  donner  nais- 
sanceaux  accidens  qui  caractérisent  la  sjpbilis  générale.»  Astruc 
lui-même  était  de  cet  avis  :  Ullro  conjiiendum  ,  comperium 
esse  experientid ,  nonnuUos  qui  ^enereis  ïdcusculis  olim  la- 
hornvere ,  m'tam  deinde  oninem  iransigere  ci  quocumnue 
luis  symptomale  plané  inimunem  {^De  morbis  ijenereis ,  t.  i , 
p.  'iSô).  Cependant  Girtannt'r,  tourmenté  toujours  par  la 
crainte  de  l'absorption,  o^joute  encore  «qu'il  esta  la  vérité  inu- 
tile de  donner  du  mercure  à  l'intérieur,  dans  un  cbanrre  ré- 
cent •  mais  que  c'est  une  précaution  qui  ne  peut  jamais  nuire  , 
lorsqu'on  en  use  du  moins  avec  la  circonspection  convenable,  ii 
Eu  effet,  comme  on  n'a  point  encore  déterminé  combien  de 
temps  nn  chancre  peut  subsister  avant  que  l'absorption  ait 
lieu,  il  vaut  mieux,  disent  les  partisans  du  virus  vénérien  , 
donner  du  mercure  ,  lors  même  qu'il  serait  peut-être  inutile  , 
que  de  mancjuer  de  l'administrer  dans  une  cirronstanco  où  son 
emploi  serait  nécessaire.  On  doit  leur  savoir  gré  de  n'en  pas 
exiger  davantage.  Du  temps  de  Fabre  ,  on  ollait  bien  plus 
loin  :  les  accidens  locaux  avaient  beau  subsister,  aller  même 
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eu  croissant,   si  vous  aviez  pris  le  nombre  de   friclioiis  pres- 
crit ,  si  vous   aviez   bien  sué,  bien    salive',   vous   no  pouviez 
manipirr  d'être  guéri  j  et  ,  si  les  propre»  du  mal  ,  (ju'ou  laissait 
ainsi    s'oppraver   parla    plus  coupable  des   négligences,  finis- 
saient par  emporter  le  mal;ide  ,  ce  ([ui  ne  devait  pas  manquer 
d'arriver«juolijuel'ois  ,  il  avait  an  moinsla  consolation  de  ne  pas. 
mourir  de  la  vérole,  et  le  médecin  s'applaudissait  d'avoir  guéri 
inie  afl'eclion  imaginaire,  attribuant  l'issue  funeste  au  délabre- 
ment  de  la  conslitulion  ou  à  d'autres  causes  ipie   lui-mèmir 
peut-être  avait  fait  nailro,  tandis  qu'elle  provenait  uni(|uemenl 
de  son  peu  de  sollicitude  envers  une  maladie  réelle  et  bien  évi- 
dente. Kn  ne  croyant  autrefois  qu'à  l'efficacité  d<!s  seuls  re- 
mèdes internes,  non-seuleinenl  on  fatiguait  le  malade  par  des 
trailemens  inutiles,  mais  encore  on  perdait  un  temps  précieux. 
Cette  insouciance  ,  (|ui  tournait  àl'avantage  des  malades  affec- 
tés de  l)lennorrliagies  ,  était  au  contraire  pernicieuse  à  ceux  (jui 
portaient  des   chancres.  L'nlccrc  ,    abandonné  à  lui-même  et 
siégeant  à  la  surface  d'une  partie  très-sensible,   s'étendait  de 
plus  en  plus  en  l.Trgenr  et  en  profondeur,  causait  des  phimo- 
sis, des  paraphimosis  ,  des  bubons,  amenait  même  cjuelque- 
fois  la  gangrène  ,  la   chute  des  parties   génitales    et  là  mort. 
L'indication  la  plus  pressante  dans  la  supposition  même  qu'on 
eût  à  redouter  une  maladie  générale  par  l'effet  de  l'absorption, 
serait  donc  de  remédier  de  suite  aux  accidens  locaux,  et  d'en 
arrêter  les  progrès.  La  majeure  partie  de  ce  qu'on  a  débité  sur 
la  maladie  vénérienne  me   paraît  devoir  être  relégué   parmi 
les  fables  :  l'origine  du  sj'stème  actuel  qui  la  concerne,  et  qui, 
de  toute  évidence,  est  né  successivement  du  changement  gra- 
duel survenu  dans  les  doctrines  médicales,   les  contradictions 
et  les  absurdités  (ju'on  rencontre  presque  à  chaque  pas  dans  ce 
système,  l'impossibilité  où  l'on  est  de  concilier  les  prétendus 
effets  du   virus  vénérien  avec   les    lois  connues  de  l'économie 
animale.,  la  facilité,  au  contraire,  avec  latjuelle  tout  ce  qu'on 
atttribue  à  cette  cause  singulière  s'explique  par  ces  mêmes  lois 
générales  ;  tout  enfin  s'élève  contre  l'adoption  d'un  virus  spé- 
cifique, et  prouve  (|ue  la  médecine  a  besoin  encore  de  subir, 
à  cet  égard  ,  une  réforme  totale.  Au  reste  ,  quoique  les  consi- 
dérations qui  se  rattachent  à  cet  objet  soient  d'une  haute  im- 
portance, à  raison  de  l'influence  qu'elles  ne  peuvent  manquer 
d'avoir  sur  les  procédés  curatifs ,  je  dois  m'en  abstenir  ici  ,  les 
bornes  de  cet  article  m'oblieeant  de  me  renfermer  absolument 
dans  ce  qui  a  rapport  aux  ulcérations  du  gland,  aux  avantages, 
à  la  nécessité  même   du  traitement  local   de  ces  affections  ,  et 
aux  résultats-  fâcheux  qui    découlent  de    la  négligence  qu'on 
apporte  a  en  arrêter  les  progrès  ,   pour  consacrer   toute   son 
attcDlion  à  combattre  la  uaissauce  d'une  maladie  qui  ue  parait 


GLA  459 

être  que  l'enfant  du  préjuge  ,  de  la  prévention  ,  de  l'habitude 
et  de  l'imagination  {Ployez  véaérien).  Il  eût  e'te' ,  sans  doute, 
fort  inutile  que  je  m'attachasse  ,  comme  je  l'ai  fait,  à  chercher 
des  traces  de  nos  maux  véne'riens  actuels,  dans  les  ouvrages 
oublie's  des  e'crivains  qui  ont  paru  pendaut  les  siècles  te'né- 
breux  du  moyen  âge  ,  si  cette  recherche  n'avait  pour  but  que 
de  combattre  l'opinion  presque  généralement  reçue  aujour- 
d'hui ,  quoique  manifestement  erronée  ,  de  l'origine  améri- 
caine de  la  syphili>.  Peu  importerait,  en  effet,  que  cettfe  mala- 
die fût  ancienne  ou  nouvelle  ,  et  qu'elle  eût  toujours  existé 
dans  l'ancien  continent  ,  ou  qu'elle  eût  été  apportée  du  Nou- 
veau-Monde,  si  de  la  croyance  à  son  importation  et  à  son  peu 
d'antiquité  ,  ne  résultaient  pas  des  conséquences  fort  essen- 
tielles relatives  à  sou  existence  comme  maladie  une  et  spé- 
cifique ,  et  par  suite  au  mode  de  curation  employé  contre  les 
accidens  dont  on  vent  que  l'ensemble  la  constitue. 

Assez  généralement  les  ulcérations  vénériennes  du  gland 
que  j'ai  dû  mécontenter  d'effleurer  ici ,  ])uisque  ce  qui  les 
concerne  a  été  exposé  fort  en  détail  à  l'article  chancre  (^P^oj-ez 
ce  mot),  dis])araisser\t  en  peu  de  jours  ,  et  cèdent  avec  promp- 
titude aux  différens  moyens  (jui  ont  été  indiqués  précédem- 
ment; mais  lorsqu'on  r.'a  pas  apporté  tous  les  soiqs  nécessaires 
dans  le  traitement  ,  ou  que  l'inflammation  est  parvenue  à  un 
tel  point  d'intensité  que  le  tissu  du  gland  se  trouve  désorga- 
nisé, ou  enfin  qu'un  état  général  de  prostration  des  forces  vient 
à  compliquer  la  phlegmasie  locale  ,  alors  l'extrémité  de  la 
verge  court  le  plus  grand  danger  de  tomber  en  gangrène.  Celse 
fait  mention  de  ce  grave  accident  (De  re  medicd ,  \.  vi,  c.  q). 
Paul  d'Egine  ne  le  passe  pas  non  plus  sous  silence  (Z>e  re  mé- 
dical \.  VI  ,  c  57).  Il  était  surtout  commun  au  moyen  âge, 
époque  à  laquelle  il  inspirait  une  juste  frayeur  aux  praticiens. 
Et  cutn  tali  dispositione  (  idcus  cancrosiini  in  virgd)  non  est 
ludendwn  ,  dit  Joseph  Grunbeck  ,  quia  facdè  perçeniiur  ad 
x'irgœ  ac  testiiim  amissionem  ,  quemadniodum  J' eneliis  ac- 
cidit  impressori quodarn\Libellus de  mentulagrd,  alias  niorbo 
galUco).  Il  peut  quelquctbis  tirer  son  origine  de  la  strangula- 
tion violente  du  gland  dans  le  paraphimosis.  On  doit  tou- 
jours le  redouter  chez  les  personnes  sanguines  et  irritables  , 
qiii ,  ayant  déjà  leurs  organes  génitaux  en  proie  à  une  vio- 
lente inflammation  ,  viennent  encore  à  être  attaquées  d'une 
fièvre  adynamique  ou  ataxique.  La  principale  attention  du 
médecin  doit  être  de  cherchera  relever  le  système  des  forces, 
avant  que  le  défaut  de  rapport  entre  l'exriuition  générale  et 
l'excitation  locale  ait  donné  lieu  à  la  mortification  des  parties. 
Mais  les  toniques  les  plus  puissans  ,  quoique  les  seuls  moyens 
qu'il  convienne  de  mettre  eu  usage,  ne  sultisent  pas  toujours 
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])()iir  prc'sTiiir  In  toriiiiii.iison  paiigr^MiPiisf  ,  ri  lors  mi-inc  qu  on 
110  |iar\  ii'iil  point  ;i  rtnprclicr  celle  dernicic  ,  il  (aut  insister 
snr  leur  emploi  jns,|n'a  ce  (|nt'  le  rerrle  inllntnmnloirc  ,  bien 
pronotice,  indiijue  (jiie  la  morlificalion  psI  bornée,  car  c'est 
là  riini(|ne  manière  d'en  arrêter  les  ])ro£>rès ,  lors(jn'nne  fois 
elle  est  établit'  :  on  attend  alors  la  rliute  des  escarres,  on  bien 
on  se  décide  do  stiilc  à  prnticjner  l'ampulalion  de  la  verge. 
IMais  celle  ope'ration,  (|nelle  (jift;  soil  la  cotiduile  cpi'on  tienne, 
est  toujours  indispensable  ,  parce  que  la  séparation  des  por- 
tions çangre'nées  donne  naissance  à  inie  plaie  inégale  et  fort 
étendue  ,  dont  la  cicatrisation  serait  Irop  longtemps  attendue, 
on  même  ne  pourrait  jamais  s'efrertucr. 

Il  est  rare,  (jnoiipi'on  en  connaisse  des  exemples,  que  le 
gland  devienne  spontanément  earcinomaleux.  Dans  ce  cas  ,  on 
voit  presque  toujours  s'clever  à  sa  surface  nne  petite  excrois- 
sance ou  verrue ,  nne  dur(;te  peu  douloureuse,  qui  se  con- 
vertit dans  un  très-court  dc'Iai  en  une  tumeur  ulce'ree,  cau- 
sant les  plus  vives  douleurs.  11  arrive  quelquefois  que  celte 
excroissance  est  unique  ,  isolée  e(  montée  sur  un  jie'dicule; 
on  parvient  alors  aise'ment  à  l'enlever ,,  en  coupant  la  base 
étroite  qui  la  se'pare  du  gland.  Mais,  la  plupart  du  temps  ce 
dernier  est  couvert  de  tumeurs  cance'reuses  «pii  ne  laissent  à 
nu  jircsque  aucun  point  de  sa  surface.  On  a  cru  s'apercevoir  , 
chez  certains  individus  ,  que  cette  redoutable  maladie  dc'pen- 
dait  d'une  disposition  générale  au  scorbut.  Gibson  en  rapporte 
au  moins  des  cures  opérées  par  l'application  de  la  pulpe  de 
carotte  à  l'extérieur  (/l/efl'/crt/  observations  and  in(/utiies  , 
vol.  iv).  Elle  peut  provenir  aussi  du  ve'ritable  virus  cancé- 
reux applique  à  la  partie,  ou  de  plusieurs  autres  causes  en- 
core dont  la  source  ne  nous  est  pas  bien  connue.  Le  plus  ordi- 
jinircmenl ,  toutefois ,  elle  est  la  suite  d'accidens  vene'riens 
exnspe'rès  par  un  traitement  mal  raisonne'.  C'esi  une  observa- 
tion qu'on  avait  déjà  faite  il  y  a  longtemps  ,  comme  le  te'- 
moigne  le  passage  suivant  de  Valescus  de  Tarentc  :  P^i'di  ali- 
quos  mori ,  quod  tardé  ad  boniun  pervenerunt  rnedicwn, 
f^trga  eral  circumdaia  totù  ulcère  cancroso  cum  dnri/ie,  et 
erat  rotunda  siciit  iinus  napus ,  et  hoino  erat  jam  discolo- 
ratiis  et  semi-inortiius  (Philonium  ,  1.  vi,  c.  6,  f.  i56,  a). 
Ainsi,  l'application  des  caustiques,  à  diverses  reprises,  sur  les 
ulcères  syp!iiliti([ucs ,  celle  du  précipité  rouge  ou  de  la  poudre 
de  Sabine  sur  les  excroissances  verruqueuses  ou  condyloma- 
teuses ,  lui  donnent  cjuclquefois  naissance.  Oa  a  cru  qu'alors 
la  dège'ne'resccnce  gangreneuse  tenait  à  ce  ([ue  les  calhe're'- 
liques  ne  consumant  pas  le  virus  tout  d'un  coup,  l'exaspe'- 
raicnt  et  lui  donnaient  un  drgrc'  do  plus  de  malignité  ;  mais 
il  est  évident  qu'il  en  est  du  gland  comnie  de  toutes  les  parlic-i 
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clouées  ti'une  sensibîlile  exquise.  La  de'ge'ne'ration  cance'reuse 
n'y  est  que  le  résultat  de  l'exaltation  et  de  la  de'pravation  de 
cette  sensibilité;  ce  qui  en  fournit  la  meilleure  preuve,  c'est 
qu'on  la  voit  succe'der  également  à  l'irritation  intempestive 
d'un  boulon  non  vénérien,  survenu  à  l'extrémité  du  gland, 
soit  parJ.es  frottemeus  des  habits,  soit  par  les  attouchemens 
indiscrets  du  malade. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  de  quelque  source  que  dérive  le  carci- 
nome ou  cancer  de  la  verge  ,  les  ulcérations  qui  couvrent  le 
gland  ,  et  qui  bienlôt  envahissent  toute  sa  surface,  deviennent 
rouges  et  saignantes  ;  leurs  bords  épais  et  durs  se  renversent  ; 
une  suppuration  ichoreuse  ,  putride  et  très-fétide  en  découle  ; 
dés  douleurs  vives  et  lancinantes  se  font  ressentir  ;  le  corps 
de  la  verge  durcit  et  devient  fort  sensible  au  toucher  j  le  gland 
se  trouve  bientôt  dévoré  par  un  ulcère  phagédéniquC)  qui  ab- 
sorbe ensuite  la  substance  du  corps  caverneux;  enfin,  le  mal 
fait  des  progrès  si  rapides  et  si  violens  ,  qu'il  n'y  a  plus  de 
doute  que  le  malade  succombe,  si  on  ne  prend  pas  prompte- 
ment  le  parti  d'amputer  la  verge ,  avant  que  la  résorption  de 
l'ichor  ait  porté  les  germes  de  l'infection  cancéreuse  dans 
toute  la  masse  des  humeurs.  Cependant  ,  comme  dans  tous  les 
cas  semblables  ,  l'opération  est  contre-indiquée  toutes  les  fois 
qu'on  craint  que  l'étendue  du  mal  local  ne  mette  obstacle  a 
son  succès,  lorsque,  par  exemple  ,  il  s'est  ])ropagé  jusqu'à  la 
racine  du  corps  caverneux  ,  et  qu'on  trouve  la  plupart  des 
glandes  inguinales  des  deux  côtés  engorgées;  car,  lors  même 
que  plusieurs  de  celles-ci  seulement  sont  attaquées,  on  peut  , 
sans  crainte,  pratiquer  l'ablation  de  la  verge  ,  pourvu  qu'on  se 
hâte  ensuite  d'extirper  toutes  les  tumeurs  qui  pourraient  exister 
dans  l'aine. 

Une  des  principales  précautions  qu'il  importe  de  prendre 
lorsqu'on  entreprend  cette  opération  ,  c'est  d'agir  en  sens  in- 
verse de  la  règle  qu'on  observe  dans  toutes  les  autres  ampu- 
tations ,  et,  au  lieu  d'en  ménager  la  peau,  en  coupant  plus 
des  parties  sous-jarentes  que  de  cette  membrane,  d'en  retran- 
cher au  contraire  une  plus  grande  portion  que  du  corps  caver- 
neux. Ce  précepte  de  Ledran  mérite  la  plus  grande  attention, 
parce  qu'en  l'omettant  ,  la  ligature  des  vaisseaux  deviendrait 
fort  ditiicile ,  à  cause  de  la  rétraction  du  corps  caverneux  , 
qui  se  dégorgeant,  après  l'opération  ,  du  sang  qu'il  contenait  , 
se  rétracterait  et  s'affaisserait  assez  pour  qu'on  ne  pût  pas  saisir 
les  artères,  surtout  si  l'amputation  se  pratiquait  à  la  base  de 
la  verge  et  très-près  du  pubis. 

Ainsi  donc,  après  avoir  entouré  la  fumeur  d'un  linge  ,  on 
la  saisit  de  la  main  gauche,  et  on  la  soulevé  en  ayant  soin  do 
tirer  la  peau  à  soi^  puis  on  ft)upc  la  verge  d'ua  ssul  coup  de 


bistouri  à  lame  longue.  Il  ne  ri-stc  plus'qnc  In  partie  la  plus 
ilillli  lie  do  l'opcriilion  ,  collo  <U'  lier  Ks  .•uIctcs.  I^.i  peine  qu'on 
tnrouvc  à  trouver  les  vaisseaux  ,  quand  on  a  ne'plige  le  pre'- 
ceple  de  Ledran,  est  sans  doute  la  cause  pom*  la(|uelle  divers 
écrivains  ont  conseille'  de  s'abstenir  de  l'ampuljtion  de  la 
verge,  et  qui  a  fait  qu'entre  autres  ,  Ileister  et  Ber4randi  lui 
ont  profère  la  lig.tture  du  nieinhre  viril.  D'autres  ont  pro- 
pose les  sl^ptiquos  ,  ou  la  compression  soit  avec  l'agaric  ,  soit 
avec  des  bourd<.nnots  de  cliinpio  saupoudres  de  colophane. 
Plusieurs,  Sahatier  ,  OII(  nrotli  t  t  d'autres  encore  ,  ont  recom- 
mande l'jpplicalion  du  cautère  actuel  sur  la  surlace  delà  plaie. 
Ollenroth  a  même  cte'  juscpi'à  voujoir  cju'avant  d'opérer  on 
introduise  dans  l'urètre  une  sonde  pleine ,  sur  laquelle  'on 
coupe  ensuite  le  membre,  ce  qui  a,  suivant  lui  ,  l'avantage 
d'empèchor  le  moignon  de  se  rétracter  aussi  lort  et  avec  autant 
de  promptitude.  Mais  la  ligature  des  artères  (pii  rampent  sur 
le  dos  de  la  verge  et  au  milieu  du  tissu  spongieux  du  corps 
civerneux  ,  est  indispensable  lorsiju'on  a  été  oblige'  de  recourir 
à  l'ope'ralion  pour  débarrasser  le  malade  d'une  tumeur  carci- 
iiomateuse  ,  parce  qu'alors  le  calibre  des  vaisseaux  est  singu- 
lièrement accru.  Au  contraire  ,  si  on  n'a  enlevé  la  verge 
que  pour  remédier  à  la  dilïormité  du  moignon  laissé  par  la 
gangrené  ,  on  peut  se  contenter  de  la  compression  ,  parce 
que  les  artères  n'ont  point  augmenté  de  diamètre  dans  cette 
circonstance.  Celte  compression  nécessite  toutefois  quelques 
précautions  pour  éviter  de  voir,  comme  Bell,  l'hémorragie  se 
déclarer  deux  heures  après  le  pansenicnt.  Je  n'insisterai  pas 
sur  les  moyens  compli(|ués  que  divers  auteurs  ont  proposés  , 
comme  l'application  d'un  tournitfuct,  celle  de  bandelettes  agglu- 
tinatives,  etc.  La  meilleure  manière  consiste  à  placer  une 
soude  dans  la  vessie,  puis  à  couvrir  la  plaie  de  petits  bour- 
donnets  j  lorsqu'on  a  mis  une  quantité  suflisanle  de  charpie  , 
on  place  en  travers  de  petites  compresses  longuettes  ,  dont  on 
engage  les  extrémités  sous  le  chef  d'un  bandage  en  T;  après 
quoi  on  renverse  les  extrémités  de  ces  compresses  l'une  vers 
l'autre  ,  et  on  les  attache  avec  des  épingles.  Le  canal  excréteur 
des  urines  serait  bientôt  oblitéré  ,  si  on  ne  jirenait  soin  de  le 
maintenir  ouvert.  Desault  l'a  trouvé  tellement  rétréci  le  se- 
cond jour  après  l'opération  ,  qu'il  fui  obligé  de  le  rétablir  avec 
la  pierre  infernale.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  on  introduit 
une  canule  d'argent  courbée  en  S,  qu'on  laisse  jusqu'à  la  fin 
de  la  cure.  Il  est  avantageux  que  cet  instrument  présente  un  cer- 
tain calibre  ,  sans  quoi  l'urine  qui  passe  entre  l'urètre  et  lui 
inonde  l'appareil,  et  irrite  singulièrement  la  plaie,  dans  le 
même  temps  qu'elle  incommode  le  malade  par  son  odeur. 
Le  professeur  Richerand  fait  dl)servcr,  à  l'occasion  de  celte 
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opération ,  que  les  hommes  qui  ont  perclu  la  verge  nourrissent, 
pendant  la  durée  du  traitement  et  après  la  gue'rison  de  la 
plaie  ,  une  mélancQlie  qui  les  (Jispose  éminemment  aux  fièvres 
de  mauvais  caractère.  «  Les  malades  auxquels  on  ampute  un 
membre  ,  supportent  gaîment  cette  mutilation  ,  et  leur  moral 
n'en  reçoit  aucune  atteinte  j  au  contraire,  les  personnes  pri- 
ve'es  de  la  verge  ne  recouvrent  Jamais  leur  hilarité' ,  elles  con- 
servent le  sentiment  douloureux  de  leur  perte ,  et  rien  ne  peut 
adoucir  l'amertume  de  leurs  regrets.  Cette  observation  m'a 
d'autant  plus  frappé  que  je  l'ai  faite  sur  des  vieillards  pour 
qui  ta  partie  enlevée  était  depuis  longtemps  inutile.  » 

De  toutes  les  affections'dont  le  gland  est  exposé  à  devenir 
le  siège  après  l'acte  vénérien  ,  les  excroissances  verruqueuses 
sont  celles  que  nous  trouvons  indiquées  et  décrites  par  le  plus 
grand  nombre  d'écrivains  :  et ,  si  on  s'attache  moins  aux  dé- 
nominations employées  par  les  auteurs ,  qu'aux  choses  dont  ils 
parlent,  on  voit  que  c'est  là  une  des  plus  anciennes  maladies 
que  le  genre  humain  ait  eue  à  supporter.  Ainsi  les  Grecs  ZTp- 
■pe]a\ent  fjLvpiJitiKia,  (formicas)  les  verrues  à  large  base,  etstxpo- 
yjtfS^ovuç  {poiTos)  celles  qui  sont  montées  sur  un  pédicule. 
On  peut  consulter   à    cet  égard  les   remarques   savantes    de 
Foes  (  Ofco/î.    Hippocr.).   Dioscoride  parle  de  ces  excrois- 
sances, contre  lesquelles,  aussi  bien  que  contre  les  ulcères 
malins  des  parties  génitales,  il  conseille  un  mélange  d'oliban, 
de  vinaigre  et  de  poix  résine  [De  niaterid  medicd ,  1.  i,  c.82). 
Celse  décrit  exactement  Va.K^oyjj^S'm  (poirum)  et  la  iJivp^t)x.tu, 
{verruca)  :  il  y  joint  une  troisième  espèce,  VaK^o^vixiiv  ,  qu'il 
dit  être  pessima  in  obscœnis  {De  re  medicd,  v.  28.   i4)-  H 
est  bon  de  faire  observer,  à  cet  égard  ,  que  le  thymus  ou  thj-m-. 
mion  des  Grecs  modernes  {AEtiiis ,  iv.  2. ,  c.  ^;  Leonidas , 
c.  i5;  Philumejius ,  iv,  4-5  c-   ï  o5  )   et  des  Arabes,  yVlbuca- 
sis  entre  autres  [De  Chirurg.  ,\.  11,   c.  .56,  pag.  26(^,  édit. 
Channing),  est  évidemment  une  excroissance  condylomateuse, 
à  laquelle  ce  nom  fut  donné  par  rapport  à  sa  ressemblance 
avec  la  sommité  fleurie  du  thym ,  comme  Argelata  nous  l'ap- 
prend :  Similantur  (  ihimice)  summilatl  thiini ,  et  istce  sunt 
pordin  extretnitaie  sud  divisi  cum  asperilate  multd  {De  de^ 
coratione ,  v.  j4-  c.  4)-  L'st/.pcSv/x/ov  de  Celse  est ,  au  contraire, 
une  véritable  verrue  qui  offre  le  même  aspect,  parce  que  sou 
sommet  est  fendillé  et  hérissé  d'aspérités  rougeàtres.    Pline 
parle  également  des  deux  premières  espèces  de  verrues  (1.  xxx. 
c.  8j.  Aëlius  les  définit  avec  clarté  :  Verruca  acrochordon  est 
tuberculosa  eminentia ,  similis  '2,'erlice  suo   resectœ  chordœ 
juxia  exlreniitaiem.  T'errucafor^nicaria  tuberculosa  et  cal~ 
losa  est  eminentia ,  nigricanlis  coloris  ^  fundamenlum  latuni 
habens  et  ad  cutem  residens  (iv.  2.  c  5).  Il  fait  aussi  mention 
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de  l'errucujornticaridin  utuliebr!  nnlniiî ,  d'après  IMiilumciius 
(  IV.  .}.  c.  m5).  Paul  cl'Egine  co|He  l<'s  p.irolcs  d'Aulitis  [De 
re  niedica,  iv.  if),  iir.  5(j  ).  l'Iiititi  ,  Galicu  iiiclif|uc  aussi  cet 
acculoiil  {De  tumonlttis'  piirlehn/tiir.  c  i5  ).  Parmi  les  clii- 
rur£;ieii3  du  moyen  àf;e  ,  il  n'en  e^»!  pas  uu  seul  qui  le  passe  sous 
silence.  Laiilranc  le  met  au  nombre  de  ceuic  (jui  naissent  après 
le  commerce  avec  une  loimno  impure  (/'</nv/  cjTiifqii/,  m,  5. 
c.  II  ).  Thc'odoric  dècnl  deux  sortes  de  verrues  ,  les  unes  ses- 
silos  ,  et  les  autres  peilicule'es  (  Cyrufi^ia  ,  m.  i()).  Knfin  ,  ces 
alFections  sont  sigjialèes  par  Bruiius  de  Calabre  (  Cliimrgia 
magna  ,  n.  14  ),  Ptolaud  de  Parme  (  C/iirurgia  ,  m.  :)i  )  ,  et 
Albucasis(Z^ecA/rttr,^''/V/,  c.  7").  p.  5  ic^  éd.  Channinj^).  (Comment 
concevoir,  d'après  cela  ,  ipi'Âslruc  leur  assigne  l'anne'e  i5i4 
pour  celle  de  leur  apparition,  et  prétende  (jue  la  première 
description  s'en  trouve  dans  IVla_)'nard  {De  morbis  veiiercii  , 
1. 1.  p.  1)6). 

Les  verrues  se  disliup;iierit  d'autres  excroissances  appcle'es 
phymata ,  ou  tubertiihi  cullusa  ,  vn  ce  qu'elles  sont  saillantes 
au-dessus  de  la  peau,  et  des  fies,  crêtes  ou  maris(jucs ,  parce 
qu'elles  ont  une  cousislance  plus  solide.  Elles  varient  beaucoup 
pour  le  volume  ,  et  souvent  elles  sont  si  nombreuses  (ju'elles 
couvrent  la  surface  toute  entière  du  gland  (|u'ellei»  de'robent  à 
la  vue.  Ordinairement  elles  ne  sont  pas  douloureuses;  mais 
tiuelquefois  elles  occasionnent  d'assez  vives  douleurs,  surtout 
lorsqu'on  les  irrite  en  les  touchant  ,  qu'on  les  pince  ou  qu'on 
les  tire.  Presque  toujours  elles  sont  sèches  :  souvent  aussi  leur 
sommet  inégal  et  fendille'  laisse  suinter  uj)  fluide  ichoreux  ou 
purulent.  Elles  gênent  singulièrement  le  malade  ,  rendent  lo 
coit  fort  douloureux  ,  et  ne  permettent  quelquefois  point  de 
l'accomplir. 

On  peut  les  ranger  au  nombre  des  maladies  les  plus  rebelles  , 
car  rien  n'est  plus  dilllcile  que  de  les  faire  disparaître.  On  a 
cependant  propose'  u'ne  ibule  de  moyens  pour  les  extirper  ; 
mais  il  arrive,  dans  bien  de>  rirconslances ,  que  tous  sont 
insulïïsans  et  manquent  leur  effet  ;  ou  si  les  excroissances  se 
dissipent  ,  elles  reviennent^ bientôt  avec  opniiàtrete'.  Les  prin- 
cipaux moyens  conseillés  pour  les  guérir  soiit  les  suivans  : 

L'excision,  conseillée  par  Celse  ,  et  qui  réussit  souvent, 
mais  qui  ne  convient  que  quand  on  a  une  verrue  pédiculée  à 
comb.'ilirc. 

La  ligature,  applicable  seulement  de  même  aux  verrues  à 
base  élroile,  et  qui  consiste  en  u»  fil  de  soie  (ju'on  srrro  gra- 
duellement ju.'>qu'à  la  chute  cl<'  l'exo!  oissance.  Ce  mrven  a  les 
mêmes  avautuaes  que  le  précédci.'t  ,  mais  il  agit  avec  bien  plus 
de  lenlri  I  .  • 

L'adustion,  proposée  aussi  par  l'écrivain  iatiu  ,  et  qui  s'cxé- 
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cutc  avec  la  pierre  infernale  ,  le  beurre  d'antimoine  ,  le  nitrate 
de  mercure  ,  ou  le  précipité  rouge.  C'est  un  très-bon  moyen, 
qui  réussit  fort  souvent ,  (|uoicjne  Dease  assure  que  les  verrues 
repoussent  toujours  après  avoir  été  brûlées  {Médical cotnmen- 
taries ,  vol.  iv);  mais  il  ne  faut  en  user  qu'avec  une  grande 
circonspection  ,  à  cause  des  dangers  qu'il  y  aurait  à  irriter  trop 
violemment  une  partie  aussi  sensible  que  le  gland. 

Les  folions  avec  la  dissolution  d'alun  ou  de  sublimé  corrosif, 
avec  l'eau  de  chaux  alcoolisée,  avec  la  teinture  de  myrrhe  ,  ou 
même  avec  la  simple  eau  froide,  qui  out  réussi  à  ditférens  prati- 
ciens. 

Le  mercure  à  l'intérieur  ,  qu'on  a  conseillé  quand  on  croyait 
encore  ce  métal  spécifique  contre  les  affections  vénériennes  , 
et  qui  n'a  pas  la  plus  légère  efficacité  dans  le. cas  dont  il  s'agit 
ici.  Di^ase  cite  des  exemples  d'excroissances  verruqueuses  et 
condylomateuses  ,  qui  persistèrent  après  même  que  les  malades 
eurent  tant  pris  de  mercure  et  salivé  si  abondamment ,  qu'ils 
étaient  devenus  phthisiqucs. 

L'application  de  la  poudre  de  snbine  ,  seule  ,  ou  mêlée  ,  soit 
à  la  dissolution  d'alun  ,  soit  à  l'oxide  jaune  ou  rouge  de  fer. 
C'est  un  moyen  très-efficace  ,  celui  qu'on  emploie  le  plus 
généralement.  Pour  s'en  servir  ,  on  applique,  pendant  trois  à 
quatre  jours,  sur  la  partie,  un  cataplasme  d'oignons  cuits  sous 
la  cendre  ou  dans  l'huile,  et  dès  que  les  verrues  sont  ramollies, 
on  les  couvre  de  poudre  de  sabine  •  elles  se  convertissent  alors 
en  une  mucosité  blanche  qu'on  n'a  pas  de  peine  à  enlever. 

Voyez   CONDYLOME  ,  Fie  ,  VERRUE. 

Les  affections  auxquelles  le  gland  est  encore  exposé  ,  inté- 
ressant d'une  manière  plus  particulière  l'orifice  de  l'urètre  , 
leur  examen  ne  saurait  trouver  place  ici.  Elles  ont  été  ou 
seront  examinées  aux  articles  EPisPADi.âs  ,  hypospadias,  imper- 

rORATlOIV  ,   URÈTRE  ,  VERGE.  J^OJBZ  CCS  m.ots.  (jourdan) 

GLANDE  ,  s.  f.  ,  glandiila;  de  glans ,  gland  ,  à  cause  de  la 
ressemblance  qu'on  observe  entre  les  organes  qu'on  désigne 
sous  ce  nom  et  le  fruit  du"chêne. 

Peu  versés  dans  la  connaissance  des  usages  des  diverses  par- 
ties dont  l'assemblage  constitue  l'économie  .animale  ,  les  an- 
ciens appelaient  glandes  celles  auxquelles  ils  trouvaient  un 
aspect  singulier  ,  différent  de  celui  de  toutes  les  autres  ,  et 
dont  ils  n'avaient  pu  reconnaître  clairement  les  fonctions.  Ils 
nommaient  ,  en  grec  ,  une  glande  «.«Tnc  ,  mot  dérivé  probable- 
ment de  a.  privatif  et  de  ^nvaç ,  conseil ,  dessein  ;  c'est-à-dire  , 
sans  conseil  ,  sans  dessein  ,  sans  jugement,  parce  qu'ils  regar- 
daient ces  parties  comme  les  plus  débiles,  et  les  émonctoires  ou 
les  égoùts  des  autres.  Sunt,d\i  Galieu ,  imheçilUores  corpons 
parles  ad  qnas  iwleniiores  supetyocua  sibi  tum  quantitate  ^ 
t8.  5o 


tuni  (/uulitiiir  ,  et  prn'sciltin  lul  cis  i/inr  ra  n'o/rs  nniunt  suiUf 
inimmittunl ,  i/nififc:  l'ulcntius  est  nrlciiitium  ,  vciuinini , 
tiers'omm,  mtisctiloruni  rohur ,  irn/'crillins  atttcm,  aut  prorilui 
iiiilliini  ior/>onnn  ,  tfttr  ^Ir.iululunirn  surit  tuiluia'.  I.a  classe 
«les  plaudos  se  tiouvaiil  ,  de  cfito  maiii«'ie  ,  rciifcrnicr  une 
luulc  il'orgaiics  ciiti»:ri'im:iil  clispaialrs  cl  n'ajaiil  d'autres 
rapports  cnsi'inblo  (iiruuc  ressemblance  «grossière  dans  la  con- 
liguration  extérieure  ,  ou  les  définissait  des  parties  d'une  fcirrnc 
particulière,  molles  ,  spongieuses,  Criablcs  ,  cnveloppt'cs  dans 
une  membrane,  produites  par  un  «Milrclaceinenl  des  plus  petits 
vaisseaux  de  tous  penrcs  ,  et  cliaigee*  de  retirer  (juehjue  liu- 
meur  de  la  masse  tlu  sang. 

IjC  professeur  (îliaussier  ,  ayant  senti  le  Ijcsoin  de  fixer, 
d'une  manicro  plus  pre'cisc  ,  les  ide<;s  (ju'on  doit  attaclicr  au 
mot  i^Linde,  l'a  consacre  exclusivement  à  designer  des  orj*anes 
innlkisses  ,  grenus  ,  lobnleux  ,  composes  de  vaisseaux  ,  de 
uerls.cl  d'un  ti»su  particulier.  Ces  parties  ,  dontbn  ne  compte 
<;ue  huit  ,  les  lacrymales  ,  les  salivaires  ,  les  mammaires  ,  les 
teiticules  ,  les  ovaires,  le  foie  ,  le  pancréas  et  les  reins,  sont 
destinées  à  tirer  du  sang  les  mole'cules  nécessaires  à  la  formation 
de  fluides  nouveaux  ,  et  à  porter  ces  fluides  au  dehors  par  le 
moyen  d'un  ou  de  plusieurs  canaux  excréteurs.  C'est  par  ce 
dernier  caractère  qu'on  les  distingue  facilement  de  tous  les 
autres  solides  organiques  :  et  c'est  à  peu  près  le  seul  aussi  qiù 
leur  a])i)articime  en  commun  ;  car  elles  différent  sous  tous  les 
autres  rapports  ,  notamment  ceux  de  leur  structure  ,  des  vais- 
seaux qu'elles  reçoivent, de  la  nature  et  do  la  consistance  de  leur 
tissu  propre,  des  c[ualilés  de  l'humeur  qu'elles  fournissent ,  etc. 

Ainsi  ,  dans  le  foie  ,  une  grosse  veine  (|ui  rapporte  le  sang 
de  tous  les  organes  digestcurs  ,  fait  lonclion  de  vaisseau  affé- 
rent ,  et  ce  sont  ses  ramiiscules  qui  opèrent  la  sécrétion  de  la 
bile,  à  laquelle  il  ne  parait  pas  que  l'artère  hépatique  contri- 
bue. Dans  le  rein  ,  une  artère  volumineuse  se  divise  tout  ît 
coup  en  plusieurs  branches,  qui  se  prolongent  en  ramification.*; 
€xti*èmement  tenues  ,  lesquelles  fournissent  les  male'riaux  d? 
ruriue.  Dans  le  testicule,  deux  artères  très-longues,  grêles  et 
llexueuscs,  se  ramifient  en  capillaires  d'une  finesse  extrême  , 
à  la  surface  d'un  long  conduit  dans  lequel  le  sperme  se  forme. 
Les  glandes  salivaires ,  le  p  tucrèas  ,  les  lacrymales  ,  sont  com- 
poses de  plusieurs  petits  grains  arrondis  ,  grouppès,  unis  ,  as» 
semblés  par  un  tissu  cellulaire  ,  et  disposés  en  lobules  ,  dans 
lesquels  se  terminent  tous  les  ramuscules  des  artères  qui  se 
portent  à  ces  parties.  On  observe  une  disposition  analogue 
dans  les  glandes  mammaires,  qui,  du  re*te ,  présentent  une 
particularité  remarquable  ;  c'est  qu'au  lieu  d'une  artère  uni- 
que ,  ainsi  que  les  autres  glandes,  elles  reçoivent  une  mul- 
titude d'arlérioles  -qui  leur  arriveiit  de  tons  les  cotes. 
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î^lusieurs  de  ces  organes  glandulaires  ,  outre  leurs  canaux 
iexcreleurs,  possèdent  encore  des  réservoirs  particuliers,  dans 
lesquels  "les  fluides  se'cre'te's  s'amassent,  se'journent  plus  ou 
njoins,  et  subissent  une  le'gère  modification  :  telles  sont  la  ve'- 
sicule  du  fiel  pour  la  bile  ,  et  la  vessie  pour  l'urine. 

L'ordre  des  glandes  renferme'  dans  les  limites  que  le  pro- 
fesseur Chaussier  (nia  assigne'es,  ne  comprend  que  celles  aux- 
quelle-.  les  anciens  donnaient  l'épitliète  de  conglome're'es  , 
parce  qu'elles  sont  en  effet  des  amas  irréguiiers  de  plusieurs 
petites  glandes  simples  ,  renferme'es  dans  une  inêrae  mem- 
brane. Celles  qu'on  appelait  autrefois  conglobe'es  ,  forment 
actuellement  un  ordre  spe'cial  de  solides  organiquf>s ,  celui  des 
ganglions  {T^oyez  cç;  moi).  Toutes  les  autres  glandes  mu- 
queuses ,  auxquelles  on  avait  donne'  un  si  grand  nombre  de 
noms  divers  ,  à  raison  de  la  seule  différence  des  parties  qui 
les  renferment,  sont  maintenant  re'unies  sous  la  de'nomination 
collective  àe  follicules.    Voyez  ce  mot  et  crypte. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  nombre  des  vaisseaux  sanguins 
que  reçoivent  les  organes  sécrëteurs  qui  peut  servir  à  de'termi- 
ner  une  se'crëlion  :  celle-ci  exige  encore  le  concours  de  la  sen- 
sibilité' de  l'organe.  Aussi  ,  outre  la  disposition  des  artères  et 
des  veines  ,  aperçoit-on  ,  dans  tous  les  corps  glanduleux  ,  ua 
grand  nombre  de  nerfs  qui  se  distribuent  à  l'instar  des  vais- 
seaux ,  sur  les  parois  desquels  ils  sont  pour  la  plupart  place's, 
se  réduisant  en  filamens  extrêmement  ténus,  qui  finissent  par 
s'incorporer  de  la  manière  la  plus  intime  avec  le  tissu  propre 
des  tuniques  vasculaires.  Indépendamment  des  nerfs  ,  il  y  a 
encore  une  multitude  de  vaisseaux  ljmj)ha(iques,  dont  on  dis- 
tingue deux  sortes  ,  les  superficiels  et  les  profonds  ,  lesquels 
ont  ensemble  des  connexions  établies  par  de  fréquentes  anas- 
tomoses. 

On  n'a  pas  jusqu'àprésent  de  notions  certaines  sur  la  manière 
dont  les  vaisseaux  afîerens  ou  sécréteurs  se  terminent  dans  les 
glandes.  Parmi  les  diverses  opinions  qu'on  a  émises  à  ce  sujet , 
on  en  distingue  trois  pnncipales  ,  celles  de  Malpighi  ,  de 
Rujsch  et  de  Darwin.  Le  premier  prétendait  que  les  vaisseaux 
se  terminent  sur  des  masses  solides  ,  auxquelles  il  donnait  le 
ï3om  de  grains -glanduleux.  Ptujsch,  en  faisant  ses  belles  injec- 
tions ,  remarqua  que  les  liquides  poussés  dans  les  vaisseaux 
afférens  revenaient  par  les  conduits  excréteurs  :  il  en  conclut 

)i  que  ces  derniers  ne  sont  que  la  dernière  terminaison  des  pre- 
'  miers  ,  ou  qu'au  moins  il  j  a  communication  directe  et  con- 
tinuité entre  eux.  Enfin,  Darwin  soutenait  que  les  grains 
glanduleux  de  Malpigbi  ne  sont  autre  chose  que  des  espèces 
de  follicules ,  dans  lesquels  les  liquides  s'arrêtent  et  prennent, 
par  leur  séjour  ,  un  caractère  particulier. 

5g. 
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Il  esl  impnriaiit  ilc  noter  (juc  les  glandes  ont  dos  communi- 
cations avec  ditlercntes  parties  ,  soit  par  le  moyen  de  leiir'î 
nerfs,  soit  par  celui  de  leurs  vaisseaux  ,  et  ({ue  ces  communi- 
cations ,  surtout  les  premières  ,  sont  toujours  disposées  de 
ruanièro  à  provoquer,  à  prc'parrr  ,  en  (juelcjne  sorte,  la  sé- 
crétion. C'est  ain>i  que  les  plandos  salivanes  ont  dis  rnp|)or!s 
avec  les  muscles  de  la  houclie  par  l'intermède  de  leurs  nerfs 
et  de  Unrs  vaisseaux,  erj  sorte  (jue  les  organes  maslioleurs 
ne  peuvent  agir  sans  (jue  la  sccre'lion  glandulaire  soit  slimu- 
le'e  ,  et  par  conséquent  la  salive  versée  en  plus  grande  (juaii- 
titc  dans  la  bouche.  Souvent  aussi  Taclion  mecanit|ue  des  par- 
ties environnantes  concourt  au  même  but  ,  par  la  légère  j)res- 
sion  irritante  qu'elle  occasioime.  En  efïet ,  quoit[ue  les  glandes 
se'crélcnt  sans  cesse  les  fluides  qu'elles  sont  appele'es  à  pre'pa<- 
rer  ,  cependant  leurs  ope'rations  ,  soumises  à  une  sorte  d'in- 
termittence ,  sont  plus  lentes  quand  les  besoins  de  l'individu 
n'exigent  pas  la  présence  de  l'humeur  sëcre'te'e,  et  plus  rapides, 
nu  contraire  ,  quand  celle-ci  est  ne'cessaire.  Au  reste  ,  sous  ce 
rapport  même  ,  les  glandes  nous  présentent  deux  particula- 
rite's  rem3r(|uables.  Le.s  unes  ,  en  efïet  ,  entrent  en  action  dès 
le  commencement  de  l'existence,  et  ne  s'arrêtent  qu'à  la  mort; 
tandis  (|u'il  en  esl  au  contraire  (jui  ne  commencent  à  remplir 
leurs  oiîices  qu'à  une  certaine  e'po()ue  de  la  vie.  Il  est  vrai 
aussi  que  les  liqueurs  pre'parees  par  ces  dernières  ,  au  nombre 
desquelles  on  compte  seulement  le  testicule,  l'ovaire  et  les 
mamelles,  ne  sont  d'aucune  utilité'  à  l'individu  chez  lequel 
elles  se  fabriquent  ,  et  n'ont  qu'un  usage  relatif  à  la  produc- 
tion ou  à  l'alimentation  des  germes  desline's  à  reproduire  et 
pcr]ie'tuer  l'espèce.  Parmi  les  autres  glandes  ,  ily  a  encore  une 
distinction  à  établir  entre  celles  qui  ne  se'cre'tent  ,  comme  le 
rein  ,  »[u'un  fluide  inutile  ,  expulse'  bientôt  après  tout  entier  , 
et  celles  qui  ,  à  l'instar  des  salivaires  ,  du  foie  ,  du  pancre'as  , 
donnent  naissance  à  des  humeurs  qui  jouent  un  rôle  secon- 
daire plus  ou  moins  important. 

Si  on  cherche  à  déterminer  la  cause  des  différences  qu'on 
remarque  entre  les  produits  que  les  glajides  tirent  du  sang  , 
on  trouve  cette  cause  dans  la  texture  de  l'organe  et  la  dispo- 
sition des  vaisseaux  ,  la  vélocité  du  sang  ,  sa  nature,  son  abon- 
dance ,  sa  distribution  ,  etc.  On  la  trouve  aussi  dans  la  sensi- 
bilité actuelle  de  la  partie  ,  dans  la  répartition  dès  nerfs  (jui 
en  font  un  fo_yer  de  sensibilité  plus  ou  moins  grande,  et  qui 
la  rendent,  en  quelque  sorte,  susceptible  d'érection.  On  re- 
marque ,  en  efïet  ,  que  les  fluides  sécréloires  augmentent 
ou  diminuent  selon  le  degré  de  la  sensibilité  ou  de  l'irri- 
tation ,  soit  physique,  soit  chimique  ,  soit  mécanique.  Ainsi,- 
par  exemple  f  la    sécrétion   se   ralentit    dans    une  glande  , 
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quand  on  coupe  une  partie  des  filets  nerveux  (jdî  s'y  rendent. 
Le  foie  excepte' ,  il  n'est  aucune  glande  qui  ne  puise  dans  le 
sang  arle'riel  les  matériaux  de  l'hunjeur  qu'elle  fournit  ,  et 
jamais  les  lymphatiques  ne  contribuent  à  la  sécrétion  ,  maigre 
les  hypothèses  erronées  qu'on  a  soutenues  dans  ces  temps  mo- 
dernes,  relativement  à  la  production  du  lait  par  les  sucs  qu'ils 
renferment.  Cependant ,  on  ne  peut  disconvenir  que  les  veines 
ne  concourent  aussi  à  l'opération  par  l'espèce  de  constriction 
que  l'action  nerveuse  leur  fait  éprouver  ,  ce  qui  s'oppose  au 
retour  facile  du  sang  ,  et  l'oblige  à  une  circulation  moins  ra- 
pide. C'est  ce  dont  on  trouve  la  preuve  chez  une  femme  qui 
allaite,  et  dontla  sécrétion  des  mamelles  est  en  pleine  activité: 
on  voit  ses  seins  sillonnés  de  grosses  raies  bleues  qui  indiquent 
le  passage  des  veines  ,  lesquelles  sont  alors  gorgées  de  sang  , 
parce  que  le  retour  de  ce  fluide  n'est  plus  favorisé  par  la  force 
impulsive  des  réseaux  capillaires. 

Des  hypothèses  sans  nombre  ont  été  im.aginées  pour  expli- 
quer la  manière  dont  agissent  les  glandes.  Les  anciens  qui  ea 
ignoraient  les  vrais  usages  ,  ne  voyaient  en  elles  que  des  espèces 
de  coussinets  destinés  à  soutenir  mollement  les  parties  avoisi- 
nantes  ,  ou  même  des  corps  spongieux  chargés  d'absorber  les 
humidités  superflues.  Ces  idées  grossières  disparurent ,  quand, 
l'anatomie  eut  porté  son  flambeau  dans  la  science  physiologi- 
que ;  mais  les  esprits  n'en  demeurèrent  pas  moins  partagés  sur 
la  nature  interne  de  la  sécrétion  glandulaire.  Les  uns  considérè- 
rent les  glandes  comme  des  réservoirs  remplis  de  fermens 
qui,  en  se  rfiêlant  avec  le  sang,  lui  imprimaient  un  mouve- 
raent  de  fermentation  ,  durant  lequel  il  se  débarrassait  par  les 
canaux  excréteurs  de  quelques-unes  de  ses  parties  constituantes. 
Les  autres  imaginèrent  les  vaisseaux  sécréloires  composés  inté- 
rieurement d'un  tissu  tomenteux  ,  agissant  à  peu  près  comme 
une  mèche  de  coton  qui  ,  placée  dans  un  vase  plein  d'eau  et 
d'huile,  ne  p>ompe  que  celle-ci  :  ils  soutinrent  que  les  pores 
de  ce  tissu  étant  une  fois  imbibés  du  fluide  propre  à  l'or- 
gane, ne  tiraient  plus  etfSuite  qu'un  fluide  de  nature  analogue. 
Certains  admirent  que  les  parties  destinées  aux  sécrétions 
sont  percées  comme  des  cribles  qui  tamisent  les  molécules 
des  fluides  ,  lesquelles  ont  toutes  des  figures  différentes  ,  et 
qu'elles  ne  laissent  passer  que  celles  dont  la  configuration  et  le 
diamètre  s'accordent  avec  les  leurs.  Ces  théories  ,  peu  propres 
à  satisfaire  ,  furent  enfin  abandonnées  pour  celle  de  Bordeu 
qu'on  adopte  généralement  aujourd'hui,  et  suivant  laquelle 
la  sécrétion  est  le  produit  d'une  espèce  particulière  de  sensi- 
bilité propre  à  chaijue  organe  sécrétoire.  «  Les  parties  propres 
à  exciter  telle  sensation  ,  disait  Bordeu  ,  passeront  ,  et  les 
autres  seront  rejetécs.  Chaque  glande  ,   chaque  orifice  aura  y 
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pour  ainsi  dire  ,  son  poût  particulier.  Tout  ce  qu'il  y  ain.î 
d'o'liaugc  sera  rrjolc  pciur  l'oriliiiiiiri'.  La  liiisioii  <jue  les  clm- 
liUiilUnions  et  les  petites  irritations  pruporliomioes  nu  Ion  tles 
lurf'i  procureront,  sera  la  secre'lion.  l,e  sjtliiinlcr  de  chaque 
oridie  ,  diripe  par  les  nerfs  ,  pour  ainsi  parler  ,  alllentils  et 
insensiLtles  à  lonl  ce  ipii  ne  les  reparde  point  ,  ne  laissera 
passer  <jue  ce  qui  aura  donne  de  bonnes  preuves  :  tout  sera 
arrête  ;  le  bon  sera  pris ,  et  le  mauvais  scru  renvoyé'  ailleurs  » 
J'ai   rapporte    exprès   ce   passage    de  Hordeu  ,    parce    (ju'il 

firouve  (jue  l'auteur  de  celle  Drillantc  cl  inge'uieuse  hvpolliese, 
a  seule  (jui  ]nusse  ,  jusques  à  présent ,  nous  fournir  des  expli- 
cations satisfaisantes  ,  commettait  encore  l'erreur  d'admettre 
la  prësoncc  matérielle  des  humeurs  se'crctces  dans  le  sang. 
Persoimc  n(;  doute  aujourd'hui  <juc  ces  luimcurs  se  forment 
dans  les  orpanCs  se'(  re'teurs  eux-mêmes  ,  et  que  le  sang  con- 
tient seulement  les  matériaux  propres  à  leur  donner  naissance, 
comme  la  terre  renferme  les  matériaux  propres  à  fojirnir,  à 
produire  les  sucs  nécessaires  à  la  vie  de  toutes  les  espèces  de 
végétaux  qu'on  y  ])lante.  L'urine  n'existe  pas  dans  le  sang,  la 
bile  (  t  le  sperme  n'y  sont  jias  contenus  ;  mais  on  y  trouve  seu- 
lement les  substances  ne'cessaires  pour  déterminer  leur  for- 
mation ,  lorsque  l'action  de  l'organe  les  aura  rapproche'es  et 
iclisposces  de  manière  à  en  ope'rer  la  combinaison.  Cependant , 
il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  ,  dans  la  pratique  de  la  me'de- 
cine,  des  malades  dont  la  sueur  exhale  une  odeur  urincuse  ^ 
d'autres  qui  ont  tout  le  corps  terni  ou  jauni  par  la  bile,  ou 
des  lueurs  offrant  un  caractère  o'videmment  bilieux.  Mais  ces 
exemples  ne  prouvent  en  aucune  manière  que  les  liquides 
dont  il  s'agit,  existaient  primitivement  et  tout  forme's  dans  le 
sang.  On  ne  les  y  trouve  que  par  accident  ,  et  parce  ([u'après 
avoir  e'te'  formes  de  toutes  pièces  par  l'organe,  les  absorbans 
les  ont  repris  et  porte'sdans  le  torrent  de  la  circulation.  Ainsi, 
qu'on  lie  les  uretères  d'un  animal  ,  ou  qu'une  pierre  ,  engage'e 
dans  ces  canaux  ,  en  obstrue  l'ouverture  ,  alors  l'animal  aura 
des  vomissemens  urinoux  ,  des  sueurs  d'une  odeur  forte  et 
d'une  saveur  urineuse  j  mais  si  la  compression  est  portée  sur 
l'artère  rénale ,  il  n'y  aura  dès-lors  plus  de  se'cre'lion  d'urine  : 
l'acte  e'iaboratoire  cessera  d'avoir  heu  dans  l'organe  glandu-» 
leux  :  il  pourrabien  se  m.anifester  des  vomissemens  dans  ce  cas, 
mais  les  matières  rendues  n'auront  pas  d'odeur  urincuse. 
On  s'est  surtout  appuyé'  de  ce  que  d'habiles  chimistes  ,  le  pro- 
fesseur Dcyeux  ,  par  exemple  ,  ont  trouve'  la  partie  colorante 
de  la  bile  dans  le  sang  des  personnes  atteintes  de  la  jaunisse  ; 
mais,  comme  l'a  fait  judicieusement  observer  le  docteur  Cou- 
îanceau  ,  dans  sa  Revision  des  nouvelles  doctrines  chitnico- 
jjfijsiologifjues ,  ce  fait  même  est  une  preuve  de  plus  en  faveur 
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de  l'opinion  contraire  à  celle  qu'on  base  sur  lui  ;  car  il  indique 
assez  que  la  partie  colorante  de  la  bile  eût  e'ie'  e'ji;aleraent  ren- 
contrée dans  le  sang  des  personnes  en  bonne  santé' ,  si  elle  y 
avait  cte'.  On  a  pre'tendu  aussi  que  le  lait  e'tait  quelquefois 
évacue'  sans  avoir  été'  élabore'  dans  les  mamelles.  Van  Swietea 
dit  avoir  vu  un  écoulement  de  lait  par  le  vagin  cbez  une 
femme  grosse  de  sept  mois;  mais  il  est  facile  de  voir  que  ce 
grand  praticien  s'en  laissa  imposer  par  la  couleur  de  l'écoule- 
ment^ car  ,  bien  que  beaucoup  d'organes  sécréloires  jouissent 
d'une  activité  réciprojjuement  vicariante ,  s'il  est  permis  de 
s*ex])rimer  ainsi ,  c'est-à-dire  que  le  produit  augmenté  de  l'nn 
puisse  remplacer,  sans  inconvénient,  le  produit  diminué  ou 
supprimé  de  l'autre  ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  jamais 
une  humeur  quelconque  ne  peut  être  confectionnée  «par  un 
organe  autre  que  celui  à  qui  la  nature  a  assigné  la  fonction 
de  l'élaborer.  Il  y  a  beaucoup  d'écoulemens  d'apparence  lac- 
tée ,  mais  qui  ne  sont  pas  du  véritable  lait  pour  en  avoir  la 
couleur. 

Aajourd'hui ,  tous  les  physiologistes  sont  bien  convaincus  que 
la  sécrétion  n'est  pas,  comme  l'indique  le  mot,  une  simple 
séparation  des  fluides  contenus  dans  le  sang.  Ce  n'est  pas  une 
simple  filtration  de  ces  liquides.  C'est,  au  contraire  ,  la  forma- 
tion, par  des  organes  particuliers  ,  de  fluides  nouveaux  ayant 
des  propriétés  différentes  du  sang,  lequel  n'en  renferme  que 
les  matériaux  sans  les  contenir  eux-mêmes  en  substance  et 
rnatcriellement.  Cette  rectification  d'une  antique  erreur  n'im- 
porte pas  seulement  aux  progrès  de  la  physiologie  ;  elle  se 
rattache  encore  à  des  considérations  d'un  plus  haut  intérêt, 
à  la  tkéorie  de  la  formation  de  notre  globe  ,  et  il  est  assez 
curieux  de  voir  les  mêmes  physiciens  qui  soutiennent,  avec 
raison  ,  que  la  bile  n'est  pas  dans  le  sang  ,  mais  que  le  foie  la 
forme  de  toutes  pièces  ,  prétendre  ,  d'un  autre  côté,  que  les 
produits  de  la  nutrition  existent  dans  les  alimens,  que  les  im- 
menses masses  calcaires,  disséminées  dans  le  bassin  des  mers, 
n'ont  pas  été  fabriquées  ,  mais  seulement  extraites  des  eaux 
par  les  animaux  auxquels  elles  servent  de  charpente  et  d'habi- 
tation. Au  reste  ,  l'examen  de  celte  question  si  intéressante 
serait  déplacé  ici.  t  T^ojj^ez  sécrétion  et  les  différens  articles 
qui  concernent  les  glandes  en  particulier,  foie  ,  lacrymal  , 

MAMELLE  ,  OVAIRE,   PANCRÉAS,   KEJN  ,   SALIVAIRE  ,   TESTICULE. 

{JOUKDAN ) 

GLANDIFORME,  adj . ,  glandifomiis .  Le'professeur  Chaus- 
sier  désigne,  par  cette  épilhète,  diverses  parties  de  l'économie 
animale  qu'on  rangeait  autrefois  parmi  les  glandes,  sous  le  nom 
de  glandes  anomales.  J^oyez  ganglion.  (joup.dan) 

GLANDULAIRE  ou  glanduleux  ,  adj.  ,glandulans,  glan- 
dulosus  ,  qui  a  l'aspect ,  la  forme  ou  la  texture  des  glandes  : 
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UM   organe  glaiiiluU'ux ,    un    tisMi    glanduleux,  une  secrëlion 
nlaii'liil.iirf.  (joL'KDAN  ) 

(il^ALJdOMFC ,  s.  ni.,  ^hiiicotiKi ,  f^htncosis ,  tt/tunicta 
hynloiila  ^  yKctVKa>iJ.fJL,  ")  KuVKcofftç ,  de  gldiirns  ,  t^lancjuc  , 
tcinlf  nialo  produilo  jtai  un  niolango  de  vtil  cl  do  blanc,  et 
analogue  à  celle  de  l'eau  de  nier. 

La  vr.iic  nalure  el  le  vcrilable  .siège  de  la  ralaractc  ne  lurent 
connus  qu'à  peu  pre.s  vers  le  milieu  du  «lix-sejiliènic  .siècle,  et 
c'est  à  un  clnrnrgien  français,  nomme  llemi  Lasnier,  que 
nous  en  avons  l'obligation.  Avant  celle  e'poijue,  on  doiuiail  le 
nom  de  glaucome  à  la  maladie  ,  parce  que  le  cris'tallin  ,  en 
perdant  sa  transparence  ,  prend  (piclquefois d'abord  une  nuance 
verdâtrc  el  comme  glauque.  La  signification  de  ce  terme  est 
bien  plus  restreinte  aujourd'hui  ;  el  maigre  que  les  écrivains 
sur  l'ert  de  l'oculiste  varient  un  peu  à  l'égard  du  sensqu'ilsy 
allao^ient,  on  ne  s'en  sert  plus  généralement  de  nos  jours  que 
pour  de'signer  l'opacité  de  Ihumeur  vilre'e  ou  de  la  niombrane 
hyaloide.  En  cifrl  ,  la  partie  de  celle  membrane  qui  tapisse 
îcnfoncemeill  du  corps  vitre  destine'  à  loger  le  cristallin  et  sa 
capsule  ,  devient  quelquefois  opaque.  Il  arrive  aussi  ,  dans 
certaines  occurrences,  que  l'humeur  inuqueuse  et  limpide 
épanchée  dans  les  cellules  ,  perd  elle  même  sa  transparence  , 
sans  qu'il  soit  possible  d'assigner  les  causes  qui  la  lui  ont 
enlevée. 

Le  glaucome  est  une  afTeclion  peu  commune,  et  d'ailleurs 
il  existe  rarement  seul.  Presque  toujours  il  est  complique'  de 
l'opacile'  du  feuillet  postc'rieur  de  la  capsule  cristalline  ,  en 
sorte  qu'il  est  assez  souvent  diflicile  ,  ou  même  impossible  de 
le  distinguer,  et  que  si  son  e'iiologie  est  fort  obscure,  son 
diagnostic  n'est  pas  couvert  d'un  voile  moins  e'pais.  On  est 
assure'  de  sop  existence  toutes  les  fois  que  la  cataracte  adhère 
au  fond  de  l'œil  ,  ou  (juand  ,  après  avoir  extrait  le  cristallin  et 
sa  capsule  ,  on  aperçoit  encore  un  point  obscur  derrière  la 
pupille.  Si  l'afTeclion  existe  seule  ,  elle  s'annonce  par  une 
tache  d'un  gris  jaunâtre  ,  plus  profondément  situe'equc  la  cala- 
racle  n'a  coutume  de  l'être,  par  la  diminution gradue'e  et  enfin 
par  la  perte  totale  de  la  faculté  de  voir. 

Celte  maladie  est  absolument  incurable.,  lorsqu'elle  a  atteint 
son  dernier  période.  Tous  les  remèdes  qu'on  pourrait  lui 
opposer  seraient  impuissans  ,  et  ne  feraient  que  fatiguer  le 
malade;  mais,  dans  le  principe,  il  serait  possible  de  la  com- 
battre avec  succès  par  la  méthode  dérivafive  et  e'vacuante  , 
les  purgatifs  administrés  à  tles  époques  rapprochées,  les  vésica- 
toires,le  sétou  à  la  nuque,les  saignées  locales,et  générales,  etc. 

(JOURDAN.) 

GLAUQUE  ,  adj.  des  deux  genres,  glaucus  ,  en  grec 
y?.«c'w7:of ,  qui  csl  d'un  vert  de  mer;  c'est  unecouleur  com- 
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posée  de  blanc  ef  de  vert  ,  ou  ,  si  l'on  vrut  ,  un  vr-rf  blouâfre. 
C'est  à  celle  couleur  ,  qui  accompagne  rojtacite'  du  corps 
vitre,  qu'est  due  la  de'nomination  Av.  glaucome,  donnée  à  cette 
afleVtion.  Voyez  ce  mot. 

Glauque  se  dit  parliculièrement  en  botanique  des*  feuilles 
qui  ont  cette  couleur,  et  d'une  poussière  de  nature  analogue 
à  la  cire,  et  qui  parait  excre'îe'e  par  la  surface  de  certaines 
feuilles  et  de  certains  fruits  pour  les  garantir  de  l'humidité'. 

(  VILLENEUVE) 

GLAYEUL,  s.  m.  ,  nom  de'rive'  de  gladius ,  glaive,  parce 
que  les  diffe'rentes  plantes  auxquelles  on  a  applique'  ce  mot, 
portent  des  feuilles  en  forme  de  lame  de  sabre.  On  remarque 
dans  le  nombre  plusieurs  espèces  d'iris  et  un  genre  entier  de 
plantes  de  la  même  fsmille,  auquel  on  a  maintenant  spéciale- 
ment consacré  le  nom  de  glayeul. 

Le  genre  glayeul ,  gladîolus ,  triandrie  monogynic  de  Lin. , 
famille  des  iris  de  Jussieu  ,  renferme  une  très-grande  (juan- 
tite  de  belles  plantes  ,  presque  toutes  originaires  de  l'Afri- 
que, et  particulièrement  du  Cap  de  Bonne- Es|>erance,  mais 
qui  ne  sont  point  employées  en  médecine.  La  seule  espèce 
qui  soit  citée  dans  quelques  anciens  ouvrages  de  matière  mé- 
dicale ,  est  le  glayeul  commun  ,  gladiolus  communis  ,  Linn. , 
qui  se  roneonlre  dans  toute  l'Europe  australe  et  sur  les  côtes 
de  Barbarie  ,  et  qui  croit  assez  abondamment  dans  les  blés.  Il 
ay:partieut  augenre  glayeul  par  sonpériaiitheinfondibuliforme, 
dent  le  tube  est  légèrement  courbé  et  le  limbe  presque  bilobé, 
à  jix  divisions  inégales,  par  son  stigmate  à  trois  lobes  étalés, 
et  par  ses  graines  enveloppées  d'une  tunique  propre.  lise 
distingue  des  autres  espèces  du  genre  par  ses  périanthes  de  coui 
leur  purpurine  ,  plus  longs  que  les  spathes  ,  et  dirigés  presque 
tcus  d'un  seul  côté  ,  et  ,  par  ses  feuilles  caulinaires  ,  distantes 
les  unes  des  autres  ,  ensiformes  ,  glabres  ,  pointues  et  garnies 
d'un  grand  nombre  de  nervures. 

La  racine  de  cette  plante  est  un  bulbe  solide  qui  donne  nais* 
sance  par  son  plateau  à  un  grand  nombre  de  radicules,  et, 
d<  l'autre,  supporte  un  second  bulbe  dont  il  est  séparé  par 
une  espèce  d'étranglement.  Ce  bulbe  supérieur  ,  qui  est  soti- 
vait  plus  gros  que  le  premier  ,  est  tunique  ,  et  donne  nnissance 
aix  feuilles  radicales.  Ce  sont  ces  deux  bulbes  dans  lesquels 
oi  trouve  ,  comme  dans  presque  toutes  les  racines  de  celle 
forme,  une  grande  quantité  de  fécule  amidonée,  unie  à  ua 
nxicilage  plus  ou  moins  abondant  ,  que  les  anciens  médecins 
oit  spécialement  vantée  :  du  moins  tout  ce  qu'ils  ont  écrit 
sir  le  xipliion  ou  glajeul  ,  et ,  en  effet,  ce  que  Dioscoride  en 
«It ,  paraît  bien  convenir  à  celle  plante. 
Quant   aux   usages   du  xipbion   ou  glayeul   en   médecine, 
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l)iosrori(lr  nnnoticc  sciieiiàcmcnl  que  les  ealaplasmcs  faits 
avec  !«•>  iuillxvs  ih»  cette  plante  ,  (hi  vin  et  de  rcncens,  jouis- 
sent de  relonnanto  propriété  de  ("aire  sortir  les  e'chardes  ,  les 
aii^uillons  et  même  les  os  fradnre's  du  crûne.  On  sait  depuis 
lonj^lcm^s  à  quoi  s'en  tenir  sur  ces  merveilleuses  propriétc's 
«les  bulhfsdcgiaij'eul ,  et  sur  lieaucoup  d'autres  toutes  aussi  ri- 
dicules; cependant  ,  dans  des  temps  bcanrouji  plus  rapprochés 
de  nous,  Fallope  ,  Klmuller  et  (juciques  autres  ]iraticicns  ont 
répète  dans  leurs  écrits  les  assertions  de  Dioscoridc  ,  de  Pline 
et  de  Galien  ,  et  ont  encore  ajouté  à  ces  propriétés  imagi- 
miires  do  la  racine  de  glayeul  ,  celle  toute  aussi  extravagante 
d'êtro  iu\  spécifique  des  scrophulcs.  Le  temps  et  l'expéritnce 
«lit  tait  juilicede  toutes  ces  rêveries.  Le  glaïeul  est  eiitièrcment 
tombé  dans  l'oubli ,  parce  que  les  propriétés  émoUienles  de 
ses  bulbes  ne  sont  pas  plus  remar(juables  que  celles  de  beau- 
coup d'autres  plantes  ;  et  que  la  fécule  de  pomme  de  terre  , 
celle  de  la  graine  de  lin  surtout ,  qui  est  utiie  à  un  mucilage 
abondant,  et  beaucoup  d'autres  qui  sont  aujourd'hui  en  usage  , 
sont  sans  doute  bien  préférables  aux  bulbes  de  glaïeul. 

GLAYJKUL   DES   MARAIS.    T^'OyeZ  IRIS  DES  MAftAIS. 

GKAyia'L   PUANT.    /''"q^eC  IRIS   FÉTIDE.  fCDERSENT, 

Gl.ÈNE  ,  s.  f. ,  glene  ,  du  grec  jauvh  ,  prunelle  ,  cavité  ar- 
ticulaire des  os  qui  ne  diffère  de  celle  (ju'on  appelle  cotjloide 
que  par  sa  profondeur  moins  considérable.  (jouhdan^ 

GLENOÎDAL  ou  GLÉNoiT)ii:,  sdij.  ,  ^lenoïdes ,  de  yÀmt , 
prunelle  ,  et  de  eiSof,  forme  ,  ressemblance.  Cette  cpitliète  se 
donne  à  toute  cavité  superficielle  ou  peu  profonde  ,  qui  reçoit 
la  tête  d'un  os.  Telle  est  la  cavité  glénoidale  qui  se  voit  à  los 
temporal  entre  les  deux  racines  de  l'apophyse  zygomatiqua  , 
et  qui  reçoit  le  condyle  de  la  mâchoire;  telle  est  encore  la 
cavité  glénoidale  que  l'omoplate  offre  à  son  angle  antérieur 
pour  la  réception  de  la  tête  de  l'humérus. 

On  appclle/(,vj/<',  scissure  ou  fissure  glénoidale ,  une  fente 
qui  divise  la  cavité  glénoidale  de  l'os  temporal  ,  communifjue 
avec  la  caisse  du  tympan  ,  et  donne  passage  à  la  corde  Ui 
tympan  ,au  tendon  du  muscle  antérieur  du  marteau  et  à  pu- 
sieurs  artérioles  et  vcnules.  (jourdan- 

GLOBULAIR.E,  s.  f.  ,  globularîa  ;  genre  de  plante  delà 
tétrandrie  monogynie  de  Linné  ,  de  la  famille  des  globulaires 
(Decandolle)  ,  placé  par Tournefort (classe  12,  sect.  5,  genr(5) 
dans  les  plantes  à  fleurs  floscuieuses. 

Ce  genre  a  pour  caractère  d'avoir  un  calice  tubuleux ,  pîr- 
sistant,  à  cinq  lobes;  une  corolle  tubuleuse  ,  à  cinq  loies 
inégaux;  quatre  étamincs  insérées  au  fond  de  ja  corolle  ;un 
ovaire  libre,  surmonté  d'un  style  et  d'un  stigmate  simple; 
»ne  graine  solitaire  ,  recouverte  par  le  calice  ,  formée  d'un  im- 
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bryon  droit,  à  radicule  supérieure,  et  d'un  pe'rispcrrae  charnu. 

Les  globulaires  ont  les  fleurs  réunies  en  tête  ,  placées  sur  un 
réceptacle  garni  de  paillettes,  et  entourées  d'un  calice  commua 
simple,  qui  leur  donne  l'apparence  d'une  scabicuse  ou  d'une 
fleur  composée  ,  ce  qui  avait  induit  en  erreur  Tournefort  ;  car 
ce  grand  botaniste  les  place  parmi  ses  fleurs  flosculeuses,  quoi- 
qu'elles jnanquent  en  plusieurs  points  de  l'organisation  de  ces 
plantes. 

Deux  espèces  de  ce  genre  peuvent  enrichir  avec  avantage 
la  matière  médicale ,  et  des  expériences  positives  nous  per- 
mettent d'espérer  qu'elles  peuvent  remplacer  avantageusement 
le  séné  ,  médicament  d'une  odeur  et  d'une  saveur  insuppor- 
tables. 

La  première  est  la  globularia  alfpum,  I».  (spec.  i5c),  glo- 
bulaire turliith.  C'est  un  petit  arbrisseau  qui  s'élève  à  doux  ou 
trois  pieds  de  haut  au  plus,  dont  les  rameaux,  purpurins  dans 
leur  jeunesse,  deviennent  gris  en  vieillissant;  les  feuilles  sont 
alternes  ,  petites ,  obovales  ,  lancéolées  ,  rétrécies  en  pétioles 
à  la  base  ,  persistantes ,  très-entières,  aiguës,  et  terminées  par 
une  pointe  cartilagineuse,  ou  tridentécs  dans  une  variété,  d'une 
consistance  ferme  et  sèche ,  longues  de  huit  à  dix  lignes.  Les 
fleurs  forment  des  tètes  qui  sont  très-petites  et  nombreuses, 
arrondies  à  l'extrémité  des  rameaux,  qui  ont  mérité  à  ce  genre 
le  nom  sous  lequel  on  le  désigne  -,  le  calice  particulier  est  à 
cinq  dents  sétacées,  longues,  velues;  la  corolle  bleuâtre  a  éga- 
lement cinq  lobes ,  mais  glabres  et  inégaux  ,  dépassés  par  les 
étamines  et  le  pistil.  Cet  arbrisseau  croit  spontanément  dans 
nos  provinces  méridion-nles,  en  Languedoc,  en  Provence,  dans 
les  lieux  arides  et  pierreux  ,  sur  les  collines  exposées  au  soleil 
le  plus  fort;  il  se  trouve  aussi  en  Espagne,  en  Portugal,  en 
Italie,  et  probablement  dans  les  diverses  régions  chaudes  du 
bassin  de  la  Méditerranée. 

Cet  arbuste  parait  avoir  été  inconnu  aux  médecins  de 
l'antiquité  j  ni  Hippocrate  ,  ni  Galion  n'en  parlent.  Dioscoride 
lui-même  ,  qui  a  décrit  environ  six  cents  plantes  en  usage  de 
son  temps,  n'en  fait  pas  mention;  car  il  ne  faut  pas  croire  que 
la  plante  qu'il  nomme  a.KV'rov  ,  alypum ,  soit  la  nôtre;  la  des- 
cription qu'il  en  donne  fait  soupçonner  qu'il  veut  parler  d'une 
tilhjmale  ,  puisqu'elle  rend,  dit-il  ,  un  suc  caustique,  et  qu'elle 
agit  avec  violence  sur  les  intestins.  Quelques  commentateurs  de 
cet  écrivain  ont  pensé  que  sa  plante  pourrait  bien  être  le  lurbith 
des  pharmaciens,  convolvulus  turpeihum ,  L.  ,  purgatif  fort 
employé  autrefois  ,  et  mainlenant  tombé  en  désuétude.  La 
figure  que  Matthiole  a  accolée  à  ia  description  de  Dioscoride  , 
ne  représente  pas  non  plus  notre  globulaire,  qu'on  a  aussi  ap- 
pelée g^/oéw/rt/re  lurbith,  qualification  qui  a  peut-être  été  la 
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sonivo  d'une  ]VTiiic  «.le  In  coiifuMon  (|m  a  rr'i^iic  sur  ccHc  planfe 
dans  la  nonioiiclatnro  des  autours.  Il  faut  arriver  ju'îqu'à  Oîu- 
sius  pour  avoir  des  notions  jirticises  sur  la  plohnlairc  qui  nous 
rci  upt".  (.pt  auteur  ne  pouvant  reronnaitre  dans  celte  plante 
telle  de  Dioscoride  ,  la  nomma  /iipf>(>f^lossum  nuilentinum  , 
parce  qu'il  la  trouva  en  abondance  dans  cette  partie  de  IKs- 
papnc  «ju'on  désigne  sous  le  nom  de  royaume  de  Valence  ,  et 
t'ix  <lonna  utie  bonne  figure.  En  Porfu£»al,  où  il  l'observa  c'j^a- 
Jemrnl  ,  on  la  désigne  sous  le  nom  de  coronilîas  de  f ravies 
(petite  couronne  des  frères)  ,  à  cause  de  la  forme  orbiculairc 
<le  SOS  fleurs,  qu'on  a  comparée  à  la  tonsure  des  moines.  Depuis 
lui,  tous  les  botanistes  ont  admis  sa  plante  pour  l'alvpum, 
quoique  la  plupart  reconnussent  bien  (pic  ce  n'clait  pas  la 
j)lanfa  désignée  sous  ce  nom  par  Dio^coride.  Linné, qui  adopia 
.souvent  les  noms  de  ce  dernier  auteur  sans  s'incjuicler  toujours 
tir  l'identité  des  plantes,  appela  glohiilaria  alyputn  la  planle  de 
(-Insius  ;  et,  depuis  ce  savant,  dont  les  décisions  font  loi  en 
hotanicpie,  ce  nom  a  e'te'  reçu  ge'neralement  sans  difTiciilte, 

L'idée  «jui  était  restée  parmi  les  botanistes  que  l'alypnm  de 
Dioscoride  était  un  purgatif  violent  ,  et  l'opinion  de  plusieurs 
d'entre  eux  que  notre  glohnlaria  nlyjnim  était  la  même  espèce 
'[ue  celle  du  naturaliste  grec,  firent  penser  ({ue  notre  plante  était 
enraiement  un  purgatif  violent  ,  et  dont  par  conséquent  il  ne 
lallait  pas  se  servir.  Lobel  et  J.  Bauhin  ont  effectivement  ap- 
pelé cette  globulaire  herba  terrihitis  ,  friiiex  teni/nlis  ;  ils  ne 
fint  en  cela  que  lui  rendre  le  nom  (Vherbe  terrible  qu'elle  por- 
l'iit  en  Lnnguedoc  ;  tous  ceux  qui  sont  venus  après  n'ont  pas 
manqué  de  répéter  ces  expressions,  ce  qui  a  suiFi  pour  empc- 
<  her  qu'on  ne  loucbùt  à  celle  plante. 

Cependant  (^lusius,  qui  n'avait  pu  retrouver,  dans  la  globu- 
laire dont  nous  parlons  ,  Valypinn  de  Dioscoride, n'avait  pas  pris 
ïion  plus  l'idée  des  qualités  nuisibles  attachées  à  son  nom.  Bien 
plus  ,  il  l'avait  vu  employer  avec  succès,  en  Portugal,  par  des 
f  hariatons ,  ce  qui  n'était  pas,  à  la  vérité  ,  sufiisant  pour  éclairer 
sur  ses  véritables  qualités.  Depuis  ,  (jan<\e\  {Plantes  de  Pro- 
»'Cffce,  p.  2IO  ,  t.  42) avait  vu  des  paysans  user  de  la  poudre  de 
cette  plante,  au  poids  d'un  gros,  sans  en  cire  fort  incommodes . 
Il  ajoute  que  feu  M.  Pitton  ,  très-savant  médecin  ,  lui  a  assuré 
avoir  vu  prendre  l'infusion  de  deux  gros  des  feuilles  dans  un 
verre  et  demi  d'eau  ,  sans  que  pourtant  ces  gens  en  ressentissent 
aucune  superpurgation.  On  entrevoyait  déjà  que  la  globulaire  de 
Provence  ne  partageait  pas  les  qualités  nuisibles  que  la  plupart 
des  botanistes  du  moyen  âge  lui  prêt.iient  ,  et  toujours,  à  la 
vérité,  sans  l'avoir  expérimentée.  En  17841  un  médecin  pro- 
vençal ,  M.  Ramel  ,  publia  un  Mémoire  sur  la  globularia  aly^ 
puni ,  L. ,  où  il  présenta  celte  plante  comme  un  bon  fébrifuge, 
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pouvant  remplacer  avec  avantage  le  quinquina  ;  il  dit  aussi  que 
les  paysans  se  purgent  très-souvont  avec  celte  plante;  ce  qui  a 
commence'  à  la  lui  faire  connaître,  et  sans  doute  à  le  rassurer 
sur  ses  pre'tendus  inconve'niens.  Maigre  ces  autorités  rassu- 
rantes ,  soit  qu'elles  fussent  restées  inconnues,  soit  que  l'opi- 
nion des  anciens  ait  eu 'de  la  peine  à  s'efîaccr  parmi  nous,  la 
globulaire  turbith  continuait  à  n'èire  connue  des  naturalisiez 
que  sous  de  très- mauvais  auspices.  M.  Decaiidolle,  dans  la 
troisième  édition  de  la  Flore  française,  publiée  en  i8o5(loœ.5, 
p.  427J  >  assur'e  encore  que  notre  plante  est  un  violent  pur- 
gatif; et  M.  Gilibert  ,  dans  son  Histoire  des  plantes  d'Europe 
(tome  I  ,  p.  io5j  qui  parut  l'année  suivante,  avance  qu'on  a 
regardé  celte  plante  comme  purgative  ;  mais,  dit-il ,  elle  est  si 
féroce ,  que  les  praticiens  sages  l'ont  abandonnée.  11  est  pro- 
bable que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  auteurs  ne  connaissait  le 
Mémoire  de  M.  Ramel,  inséré  dans  le  tome  62  du  Journal  de 
médecine  ,  quoique  Murray  l'ait  cité  dans  son  Apparatus  me- 
dicaminum.  Ajoutons  que  cette  plante  était  même  inconnue 
du  plus  grand  nombre  des  médecins,  et  qu'on  n'en  trouvait  les 
traces  dans  aucun  traité  de  matière  médicale  moderne. 

Il  convenait  donc  qu'un  médecin  habile  et  observateur  fit 
des  expériences  directes  pour  s'assurer  des  vertus  positives  de 
la  globulaire  et  pour  savoir  ce  qu'il  fallait  croire  de  l'opinion 
des  anciens  ou  de  celle  de  quelques  médecins  modernes  qui 
avaient  une  manière  de  voir  différente.  M.  Loiseleur-Deslon- 
champs ,  aussi  connu  par  l'étendue  de  ses  connaissances  en 
botanique  que  par  son  goût  pour  l'appréciation  de  la  vertu  des 
plantes,  a  fait  un  travail  sur  cette  matière  qui  satisfait  plei- 
nement. Il  se  proposait  un  double  but  ;  il  voulait  s'assurer  si 
notre  globulaire  était  un  pufgatifyêVoce,  et  si ,  en  cas  qu'elle 
ne  présentât  la  qualité  évacuante  qu'à  un  degré  raisonnable,  il 
ne  serait  pas  avantageux  de  la  substituer  au  séné,  médicament 
d'une  odeur  et  d'une  saveur  horribles,  et  le  plus  rebutant  peut- 
être  de  tous  ceux  qu'offre  la  médecine ,  quoique  l'un  des  plus 
employés. 

Ce  que  Clusius-,  Garidel  et  Ramel  avaient  avancé  de  la  glo- 
bulaire le  rassurait  jusqu'à  un  certain  point  contre  sa  violence  ; 
pourtant,  après  avoir  fait  venir  de  Provence  des  feuilles  de  la 
plante  en  assez  grande  r.bondance,  ses  premiers  essais  furent 
faits  à  des  doses  modérées  ;  donnée  à  la  quantité  de  demi-gros , 
un  gros  et  demi,  il  n'obtint  absolument  aucun  résultat,  et  les 
individus  qui  en  firent  usage  n'éprouvèrent  pas  le  plus  léger 
changement  dans  leurs  fonctions  ordinaires.  Enfin  ,  un  homme 
de  trente  ans,  à  qui  il  en  adminTstra  deux  gros  en  décoction  , 
fut  le  premier  sur  lequel  il  observa  les  ctfets  sensibles  de  ce 
purgatif;  il  eut  trois  évacuations  alviues  qui  ne  furent  acconi- 
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paguecs  irnucunc  colique.  Kiiliardi  par  ces  fpinivos  propar.v- 
loircs  ,  il  I  adiniDKslra  sucrossivriinMil  alors  a  vin-.'.l-tjuatro  ina- 
Jailcs  <J'àj;cs  ol  de  sexes  dilU-icn'»  ,  alloiiiU  d'aUtïtlioiis  inor- 
l)irii|m'N  t[iii  n'iivaifiit  aucun  rapport  crilri"  ollfs.  I,a  dose  lui  en 
pt-iieral  ile  trois  à  tjuatr<'  î;ros  ;  ccpciid/iiil  ,  (puhiueloi^  ,  il  la 
portée  sans  ineonvenicnl  a  six  gros,  et,  tiaus  deux  cas  même  , 
ù  une  once,  mai>  prise  par  verrees  d'heure  en  luiire.  Il  résul- 
tait ordinainnieiil  ciinj  a  six  évacuations  alvines,  et  j:in).iis  pins 
de  huit  à  dix.  Dans  tous  les  cas  ,  les  leiiillcs  de  la  globirlairc 
ont  élc  préparées  par  decoclion  dans  une  à  trnis  tasses  d'eau, 
nvoc  une  deini-oucc  à  une  oiire  d«  miel  ou  de  sucre;  et  jamais 
les  potions  purç^aiivcs  ,  au  lieu  d'agir  avec  violeucr,  n'ont  cause 
aucune  des  superimr^ations,  accompagnées  de  colicpies  atroces, 
comme  l'ena  et  Lobel  l'avaient  dit  ,  et  comme  Dalecliamp  et 
J.  B.ailiin  l'avaient  repe'le.  Toujours  la  globulaire  a  oj)e're  avec 
douceur,  tellement  (jue  les  malades  fnil  assure  n'avoir  jamais 
e'te  purges  avec  si  pi.u  de  fatigue.  Aucun  d'mx  ne  s'est  plaint 
d'avoir  éprouve  le  moindre  malaise,  ou  d'.'ivoir  eu  de  nausées 
après  avoir  avale  sa  médecine  :  excepte  un  ou  deux,  ils  n'eurent 
aucune  colique  ,  ou  elles  furent  tres-lcgères  chez  ceux  cpai  en 
ressentirent;  enfin,  la  plupart  ne  liouvèrcnt  à  la  décoction 
aucun  poûl  désagréable  ,  surtout  ceux  auxquels  Pamerlume  ne 
déplail  pas  ;  car  je  dois  convenir  qu'elle  est  amère,  mais  d'une 
amertume  franche  ,  l'ayant  goûtée  moi-même  pour  savoir  à 
([uoi  m'en  tenir.  Cette  décoction  est  d'ailleurs  claire  et  légère- 
ment verdâtre  ,  au  lieu  d'avoir  cette  teiule  brune  ou  noiràlr»; 
des  in'.usions  de  séné  qui  soulèvent  le  cœur  aux  malades  ,  tt 
même  à  ceux  qui  les  préparent. 

Dans  l'intention  de  comparer  plus  parliculièrement  les  cfTets 
de  la  globulaire  avec  ceux  du  séné,  l'auteur,  dont  nous  ana- 
lysons le  travail  ,  a  purgé  successivement  plusieurs  individu? 
avec  de  la  globulaire,  et  le  snrlendimain  avec  du  séné,  mais 
en  en  donnant  seulement  moitié  de  la  dose  de  la  première 
substance;  outre  le  dégovit  et  les  coliques  causées  par  le  séné, 
il  y  a  quelquefois  des  nausées  ,  et  'même  des  vomissemens. 
En  général  ,  les  évacuations  alvines  ont  été  plus  égales  avec  la 
globulaire  ;  donnée  de  quatre  à  huit  gros ,  elle  a  procuré  de  six 
à  dix  selles,  tandis  que  le  séné  administré  de  deux  à  trois  gros 
en  a  causé  de  deux  à  dix. 

On  <loit  donc  conclure  que  les  reproches  qu'on  a  f  fs  à  la 
globulaire  lurbith  ne  sont  nullement  fondés  ;  et  il  est  suffisam- 
ment  prouvé  que,  loin  de  rester  confondue  avec  les  drastiques, 
elle  doit  être  ,  au  contraire  ,  assimilée  aux  calhartiques  les  plus 
doux.  On  peut  donc,  dans  la  pratique  ,  substituer  avec  avan- 
tage la  globulaire  au  séné  ,  et  même  aux  follicules  ,  en  en  dou- 
blaut  la  dose,  puiscju'ellc possède  dfs  avantages  qu'on  ne  icn- 
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contre  pas  dans  ces  dernières  substances.  C'est  d'ailleurs  une 
production  indigène,  et  ce  doit  être  une  raison  de  l'employer 
de  préférence  à  des  produits  e'trangers.  Mais  l'expe'rience  a 
prouve'  que,  toute  raisonnable  que  soit  cette  dernière  conside'- 
ration  ,  c'en  est  presque  une  de  de'faveur  auprès  de  la  tourbe 
des  médecins  et  des  malades.  Au  surplus  ,  M.  Loiseleur-Des- 
lonchamps  ne  s'est  pas  contenté  de  s'assurer  des  qualités  de  la 
globulaire  turbithj  il  en  a  procuré  à  plusieurs  pharmaciens  de 
Paris ,  et  les  a  mis  à  même  de  pouvoir  à  l'avenir  la  faire  venir 
directement. 

La  dose  des  feuilles  sèches  ,  lorsqu'on  voudra  les  administrer 
seules  à  des  adultes ,  devra  être  de  quatre  à  six  gros  ,  et  même 
d'une  once,  et  de  trois  à  quatre  gros  lorsqu'on  les  associera  à 
quelques  autres  catliartiques.  Pour  en  retirer  la  partie  active, 
il  faut  les  laisser  bouillir  dix  à  quinze  minutes,  sans  quoi  elle<s 
ne  communiqueraient  que  peu  ou  point  de  propriétés  à  l'eau, 
ce  qui  arriverait  si  on  se  contentait  d'en  faire  une  simple  infu- 
sion ou  si  on  ne  les  faisait  pas  bouillir  un  temps  suffisant. 
L'extrait  se  donne  depuis  quaraate-huit  jusqu'à  cent  grains  e6 
au-delà  j  il  produit  à  peu  près  le  même  noinbre  d'évacuations 
que  quatre  à  huit  gros  de  feuilles.  Quatre  livres  de  feuilles 
sèches  ont  donné  une  livre  dix  onces  d'extrait. 

Depuis  le  travail  de  M.  Loiselcur-Deslonchamps  ,  j'ai  eu 
occasion  d'employer  la  globulaire;  je  me  suis  assuré  de  la  vé- 
ritéde  tout  ce  qu'il  avance,  etsurtout  de  finnocuité  de  la  plante; 
je  l'ai  toujours  rencontrée  plutôt  trop  peu  purgative  que  tron 
évacuante. 

M.  Ramel  ,  dans  le  Mémoire  dont  nous  avons  parle',  a  pré- 
senté la  globularia  alypiini  comme  un  bon  fébrifuge,  et  dit 
l'avoir  employée  nombre  de  fois  avec  succès.  Sans  nier  ce  qu'il 
dit  à  ce  sujet,  on  peut  au  moins  présumer  que  la  vertu  fébri- 
fuge de  cette  plante  n'est  due  qu'à  son  principe  amer,  et  qu'alors 
elle  doit  le  céder  beaucoup  a  plusieurs  de  nos  "égélaux  indi- 
gènes ,  comme  la  gentiane,  la  petite  centaurée,  etc.  Depuis 
plus  de  trente  ans  que  son  Mémoire  a  paru  ,  il  est  présumable 
que  si  la  qualité  anti-fébrile  qu'il  accorde  à  cette  plante  eût  été 
très-prononcée,  elle  serait  maintenant  d'un  emploi  vulgaire, 
et  elle  est  à  peine  nommée  dans  quelques  Mémoires  particu- 
liers. Le  même  médecin  a  encore  présenté  la  globulaire  comme 
convenable  à  administrer  dans  l'hydropisie,  mais  je  crois  qu'elle 
n'agit  dans  cette  maladie  que  comme  les  autres  purgatifs. 

La  seconde  espèce  dont  nous  avons  à  parler  est  la  globularia 
imlgaris ,  L. ,  sp.  i5c),  globulaire  commune;  petite  plante  her- 
bacée dont  la  tige,  qui  s'élève  depuis  trois  pouces  jusqu'à  un 
pied ,  est  simple,  arrondie,  garnie  de  feuilles  alternes  ,  sessiles  , 
ovales-lancéolées,  munies  de  (pielq^ues  légères  crénclures  014 
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culicrcs.  Les  ftuillos  radicales  sorilobovalcs-arrnndics,  cnlic-irs, 
excepte  au  sommet ,  et  finisseiit  en  un  pétiole  plus  ou  moins 
long.  Les  llcurs  sont  petites,  nombreuses,  réunies  en  une  tête 
plolnilousp,  unique  sur  cli.ujiie  ti^e,  de  couleur  bleue.  Les  dents 
tlu  calice,  sont  liispidiusrulesou  velues  ,  moins  longues  ([ue  dans 
]a  j^lohularia  ah fmiii.  Celle  plante  fleurit  en  mai,  et  croît  sur 
les  pelouses  sèches,  comme  sur  ct'lles  du  V;»l  à  Sl.-(jermain  , 
sur  les  bulles  de  Sèvres,  près  Paris,  clc.  On  la  rencontre  eti 
France,  en. Allemagne  ,  mais  moins  au  midi  que  l'espèce  prc- 
cèdentc. 

L'analogie  J'organisalion  et  de  saveur  de  cette  plante  avec 
la  précédente  donnail  lieu  de  penser  ({u'elle  partageait  éga- 
lement ses  propriètt's  médicales.  L'auteur  du  Mémoire  dans 
lequel  nous  avons  puise  la  plupart  des  faits  prc'ccdens ,  a  éga- 
lement fiit  des  essais  pour  «.'assurer  de  ses  qualités  purgatives. 
Il  en  résulte  qu'elle  les  possède  presque  au  même  ;dpgrc. 
11  n'a  pu  s'en  servir  que  sur  quatre  individus  ,  à  la  dose  de 
qiialre  à  six  gros  de  ses  leuilles,  et  il  y  a  eu  de  une  à  sept  évacua- 
tions alvines.  Les  malades  ont  trouve  les  médecines  tres-amères, 
mais  chez  aucun  il  n'y  a  eu  de  nause'es  ni  de  coliques.  Au  surplus, 
il  faut  de  nouvelles  expériences  sur  l'eniploi  de  la  globulaire 
vulgaire,  et  elles  ne  sont  pas  f.iciles  à  faire  à  Paris,  parce  que 
la  plante,  qui  pousse  peu  de  feuilles,  n'est  pas  très-commune 
dans  les  environs  de  cette  capitale.  Toujours  est-il  C]u'il  est 
extrêmement  probable  que  ce  végétal  nous  fournira  un  bon 
purgatif,  qui  nous  dispensera  d'aller  payer  tribul  à  l'étran- 
ger ,  lorsque  nous  voudrons  fermement  ne  point  aller  cher- 
cher en  Egypte  de  quoi  purger  les  habilans  des  bords  de  la 
Seine. 

J'ai  sous  les  yeux,  en  écrivant  cet  article,  trois  autres  espèces 
de  g^lobulaires  de  France  qui  partagent  peut-être  aussi  les  pro- 
priétés des  deux  espèces  précédentes  ',  ce  sont  les  globularia 
îiudicaulis ,  L.  ,  globiilaria  coniala,  L.  ,  et  plohuloria  nana 
do  Lamarck.  Mais  aucune  expérience  n'a  jusqu'ici  décelé  les 
qualités  de  ces  plantes,  de  sorte  que  nous  ne  pouvons  rien 
dire  sur  leur  vertu,  que  les  lois  de  l'analogie  végétale  supposent 
pourtant  devoir  être  pupgalive. 

RAMEL,  Mémoire  sur  l'alypimi,  aiUrement  dit  globniaria,  par  Ramel  le  fils, doc- 
leur  en  médecine  (Journal  de  médecine,  tome  Ga ,  année  '78^  .  pai^e  ^'>74-) 
I,oiSELEL'R-DESi.riNr.HA.Mi'S,  RccluMclics  01  observaiions  sur  le.s  propriétés  piirgii- 
.       livrs  de  plusieuLS  piaules  indigènes  [Bihtiotlièqtte  nudicale ,  tome  48/.  Les 
«cheiches  sur  les  globulaires  occupent  leprcuiier  paragra|jlie  de  ce  niéiuoiic. 

(mÉi'.at) 

GLOBULAIRES  ,  globulaftcc ,  Juss.  Celle  famille  fournit  à  la 
médecine  la  glohularia  afj'pum  ,  que  les  Provençaux  em- 
ploient comme  purgatifj  propriclé  qu'il  partage  avec  le  glu- 
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iiilaria  nudicauîis  ,  et  sans  doute  avec  toutes  les  globulaires, 
car  elles  ont  les  mêmes  propriéte's  physiques  et  chimiques. 

(tollard  aîné) 

GLOSS ALGIE,  s.  f. ,  yhaa-a-ecxyiai,,  de  y\o<rcra. ,  langue  , 
et  de  ethryoç f  douleur;  neVral^ie  linguale  ,  sentiment  de  dou- 
leur  daris  l'organe  du  goût  et  de  la   parole.  Les  nerfs    de  la 
langue  sont   le  siège  de  ces  affections  douloureuses  ,   mais  oa 
ignore  quel  est  le  genre  de  le'sion  dont  ce   systèm*   est  alors 
principalement  affecte'.  Cotugno  croit  y  reconnaître  une  sorte 
d'œde'matic ,  une  infiltration  séreuse  qu'il  a  désigne'e   sous  le 
nom  à^hydrops  extiniarum  nervi  vaginanmi.  Les  causes  qui 
peuvent  donner  lieu  à  la  glossalgie  sont  les  mêmes  que  celles 
des  autres  ne'vi'algies  en  ge'ue'ral ,  comme  l'impression  du  froid, 
la  suppression  d'un  e'coulement,  d'une  éruption  cutanée ,  des 
douleurs  siphilitiques  ou  mercuriplles;  quelquefois  elle  est  dé- 
terminée par  la  lésion,  la  contusion   d'un    filet  nerveux  ,   par 
un  vice  arthritique  ou  rhumatismal,  etc.  Le  professeur  Kiche- 
rand ,  dans  sa  Nosographie  ,  parle  de  douleurs  lancinantes  de 
la  langue  ,  survenues  à  la  suite  d'ulcères  véuériens,  ou  détermi- 
nées par  le  mercure  sur  cette  partie.  Ces  douleurs  avaient  rendu 
variqueuses  lesveines  de  la  lansue  ,  et  elles  ne  cédèrent,  dans  le 
second  cas, qu'à  des  gargarismes  astringens, comme  l'infusion  de 
brou  denoix  ,  de  quinquina  ,  le  miel  rosat,  etc.  ;  et ,  dans  le  pre- 
mier ,  qu'à  des  lotions  fréquentes  avec  une  dissolution  légère 
de  sublime.  M.  Portai    Anatomie  médicale ,  t.  iv)  cite  aussi 
l'exemple  d'un*'  femme  atteinte  d'une  maladie  vénérieime  ,  qui 
se  plaignit  pendant  longtemps  d'une  vive  douleur  à  la  langue, 
sans  qu'où  y  observât  la  moindre    altération  ;    cependant   la 
langue  rougit,  se  gonfla,  durcit,  et  il  finit   par  s'y  former  un 
ulcère,   dont  on  arrêta  les  progrès  par  l'usage    alternatif  des 
mercuriaux  et   des    antiscorbutiques.  MM.  Gilbert  et  Tueffer 
{^Bulletin  de  l'école  de  médecine  ,  an  xiv ,  i8o5) ,  ont  rap- 
porté  des  exemples   de  contractions  et  de   douleurs  spasmo- 
diques  de  la  langue  ,  r.rri\iées  dans  des  attaques  d'épilepsie  qui 
ont  persisté  pendant  quinze  jours  ,  au-  point  de  priver  les  ma- 
lades de  l'usage  de  la  parole  ,  et  qui  ont  cessé  après  une  nou- 
velle attaque  d'épilepsie.  Les  glossalgies  idiopathiques ,   c'est- 
à-dire  celles  qui  sont  propres  au  tissu   même  de  la  langue,  et 
qui   dépendent  d'une  affection  spéciale  de  cet  organe,   seront 
combattues   par  les  antiphlogisîiqucs  appropriés  ,  si  elles  sont 
de  nature  inflammatoire  j  tandis  qu'on  opposera  les   antispas- 
modiques et  les  caïmans  à  celles  qui  seraient  le  résultat  d'une 
irritation  nerveuse.  Quant  aux  glossalgies    sympathiques   ou 
symptomatiques  ,  leur  traitemén  rentre   nécessairement  dans 
•  celui  des  maladies  qui  ont  pu  leur  donner  naissance. 

(breschet  et  fisot) 
18.  31 
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r.r.OSSAM'imAX  ,  s.  m.,  anllirnx  on  charbon  de  I.i 
langue,  tli-  yM<)a'<ra  ,  langue  ,  ri  de  avèpa.^,  tliarboii.  C'est  uiuî 
tiiniiMir  gaiigriMKUM'  <lc  la  langue  ,  îm  conipagnc'e  tl'inie  tlou- 
Icnrvivecl  ti'une  rlialeur  luùlanle  Elle  pnratt  ordinairement 
sur  les  i)ords,  au  milieu  ,  ou  andessous  de  cet  organe,  et  com- 
mence par  une  legcMC  ulcération  ,  ou  ])ar  une  pelile'  pustule» 
d'une  couleur  brune  ,  ijui  creuse  et  h'elend  ra])i<lement  ,  si 
l'on  néglige  d'arrêter  le  mal  dans  son  principe.  Le  glossan- 
tlirax  est  assez  rare  ,  a  en  juger  «lu  moins  par  le  ])olit  nombre 
d'exemples  <ju'en  rapportent  les  auteurs,  (.'omme  l'antbrax  or- 
dinaire,il  peut  être  i'efbt  d'une  mc'tastase  ,  ou  re«ulter  du  con- 
tact immédiat  d'un  virus  applicpie  à  la  langue.  M.  Cbavassieu 
d'Andeberl,  (  Ephenie'iides  wcdicales ,  cabier  du  mois  de  sep- 
tembre i8i  i)  ,  rapporte  <|ne  dans  une  epii'e'mie  cliarboneusc 
sur  les  bestiaux  ,  «pu  ilesola  la  Franre  vers  le  milieu  du  dix- 
luiiticme  .siècb; ,  deux  liommcs  (nrcnt  atteints  <lc  glossantbrax, 
dont  l'un  d'eux  mourut  ,  pour  .s'être  servi  d'une  cuiller  d'ar- 
gent employée  à  ratisser  la  langue  d'un  ammal  n)alade.  Pierre- 
Joseph  Kr.tnk  ,  dans  ses  Juls/ynctaiioncs  clim'ca' ,  lom.  prem.  , 
p.  ly^,  parle  d'un  glossanlhrax  sj'mplomalicpie ,  <jui  se  mani- 
iesta  chez  lU)  scorlmliquc  atteint  dt;  tvplius.  Le  mal  s'efant 
étendu  à  la  totalité  de  la  langue,  et  l'avant  fait  tomber  en  gan- 
f;rcne  ,  l'individu  périt  en  peu  de  jour.s.  Félix  Plator  [Ob- 
bcnat.  cfiirurs^ic.  ,  obs.  i6)j  dit  avoir  vu,  chez  la  femme; 
d'un  des  principaux  habitans  de  Leipsick ,  un  antiirax  ,  ou 
charbon  pestilentiel  de  la  langue,  dontelle  mourut  trois  jours 
après.  Le  glo>sanlhrax  a  ,  pour  symptômes  ,  la  petitesse  du 
ponU  ,  le  luHjnet  ,  les  syncopes  et  les  autres  signes  qui 
indi(|uent  la  prostration  générale  des  forces.  Quoique  moins 
commun  que  l'aiithrax  essentiel  ou  cutané,  il  n'en  diffère  que 
par  le  lieu  qu'il  occupe,  et  non  par  sa  nature  ni  son  traite- 
ment. D'après  ce  que  n'ous  avoris  dit  plus  haut  sur  sa  distinc- 
tion en  idiopnlliique  et  en  svmptomatique  ,  il  est  facile  d'en 
déduire  h's  règles  de  trailemeni  qui  conviennent  à  l'un  et  à 
l'autre.  Le  glossantbrax  symptomatiqne  exigera  ])lus  particu- 
lièrement l'emploi  fle:>  r<mèd<'s  généraux  ,  t<ls  que  les  to- 
niques ,  les  slimulan.s,  etc.,  tandis  «pje  dans  l'idiopalbiqtie  , 
ces  moyen.s  seront  essentiellement  subordonnes  au  traiteiDeul 
local.  On  lit  dans  le  Journal  de  méilenne  de  ÎVL  Sedillot  , 
t.  Il  ,  p.  4^0,  l'observation  d'un  glossantbrax  idinnallii(|ii(; 
tres-inle'ressant  sous  le  rapport  des  moy  ns  curatifs  ipii  fnn  lit 
mis  eu  usage  et  couronnés  d'un  pbin  succès.  Un  homme  âge 
de  ci'nqnanle  ans  ,  sujet  à  des  affections- cnlarrhales  fut  .saisi 
tout  o  coup  d'un  mal  de  gorge  violent.  A  l'inspection  rie  \,\ 
bouche,  on  trouva  (jue  la  iangue  c'ait  considérablement  Inme'- 
Wiii  ç\  couverte  d'une  croûte  brunâtre.  Lor;qu'on  la  conjpri- 
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mait  ,  elle  cédait,  et  il  en  de'conlait  de  la  sanie*  après  cet  exa- 
men ,  on  fil  quatre  incisions  qui  donnèrent  issue  à  un  pus 
iétide  ,  mais  sans  aucune  hémorragie.  Le  malade  recouvra  à 
l'instant  la  lacuUe'  de  parler  et  d'avah^r  un  peu.  Des  lotions 
avec  la  décoction  de  quinquina  ,  la  mirrhe  et  le  miel  rosat 
terminèrent  la  cure  en   peu  de  jours. 

Ces  incisions  pratiquas  sur  l'endroit  même  de  l'alTcction  , 
en  donnant  issue  à  la  matière  purulente  renfermée  sous  l'es- 
carre ,  sont  fort  utiles  pour  l'empêcher  de  corroder  davantaj;e 
les  parties  sous-jacenlcs,  et  pour  prévenir  les  dangers  de  l'ab- 
sor|»tion. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas,  cependant,  il  serait  plus 
avantageux  encore  d'appliquer  les  caustiques  sur  l'anthiax  de 
ia  langue  ,  pour  détruire  plus  sûrement  jusqu'aux  d<  rnières 
racines  du  mal.  Le  cautère  actuel  nous  semblerait  aussi  devoir 
mériter  la  préférence  sur  le  nitrate  d'argent  fondu  ,  et  sur  le 
Leurre  d'antimoine  liquide,  à  raison  de  l'exlrême  difliculté 
qu'on  éprouve  à  circonscrire' les  eflcts  de  ces  derniers  dans  les 
bornes  convenables ,  et  plus  encore  par  la  grande  sensibilité 
de  la  langue  ,  qui  pourrait  donner  lieu,  après  leur  emploi,  à 
.d'autres  affections  prescjue  aussi  fâcheuses  que  celle  dont  on 
aurait  obtenu  la  guérison.  L'escarre  produit  sur  la  langue  par 
l'application  d'un  bouton  de  métal  rougi  au  blanc  ,  étant 
tombé,  on  prescrirait  des  gargarismes  Inniques  et  asiringens  , 
comme  ceux  qu'on  fait  avec  la  décoction  de  quinquina  ,  le  miel 
rosat,  etc.  On  soutiendrait  en  même  temps  les  forces  du  ma- 
lade par  un  régime  convenable,  et  surtout  par  l'usage  modéré 
d'un  vin  généreux,  f^oj-ez  anthrax,  gangrène,  glossite,  pus- 
tule MALIGNE.  (BRESCHET  et  FDVOT) 

GE-OSSiTE  ,  s.  f.  ,  f;îossùis  ,  de  yKaa-a-et ,  langue  j  inflam- 
mation de  la  langue.  Sauvages  ,  dans  sa  Nosologie  ,  donne  à 
cette  affection  le  uom  de  glosson/egisius ,  Y^aïa^losse.  M.  le 
professeur  Pinel  n'en  a  pas  parlé  dans  sa  seconde  classe  des 
phhgmasies.  MM.  b\s  proi'tsï-nrs  Baumes  et  Tourdcs  l'ont  ran- 
gée dans  leurs  classifications  des  maladies. 

Quelques  auteurs  ,  par  le  mot  glossile,  ont  voulu  exprimer 
cette  tuméfiction  ou  ce  gonflement  de  la  langue  ,  (|ui  est  ua 
svniptôme  d'un  assez  grand  nombre  de  maladies  ,  tandis  que 
d'autres  l'ont  a ppli que  seul e«i eut, et  avec  juste  raison, à  l'infiam- 
matiou  propre  ou  idiopathique  de  l'organe  du  goût  et  de  la  pa- 
rple.  Celte  dernière  peut  encore  avoir  deux  degrés,  en  se  bor- 
nant,  soit  à  la  membrane  muqueuse  de  la  langue,  et  alors  les 
symptôm»'S  seront  peu  considérables ,  soiten  afi'ectant  la  totalité 
de  l'organe,  en  s'emparant  d'abord  des  muscles  et  des  parties 
les  plus  profondes;  et,  dans  ce  cas  ,  la  maladie  sera  précédée  et 
accompagnée  de  signes  plus  ou  moins  graves,  p'ns  ou  moin? 

5f . 
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ntarniaii'i.  l-a  ^IosmIc  iiliopalliiinic  ou  l'iiillaniinatiou  ràscu- 
tii;llc  de  la  laiii;uc  ivsl  unr  inaladu'  licurruscim'iit  Irôs-raro,  cf 
l)«.-auoonp  ilf  mcdeciiis ,  dans  le  cours  d'uiu'  loiif;u('  praliijuc, 
ii'oul  im-nu-  jamais  eu  occasion  dr  la  rciicoiilrcr.  Ilipponati" , 
<Îjli(Mi,  Ai'luis  ,  Forcstus,  Uivicrc  ,  Vaii  Swit-lcii  ,  Vogcl , 
n'en  r.(pporl<iil  «[u'iiu  lics-pnlil  tiombrc  d'txciuplcs.  Jcaii- 
Picrrc  Frank  [De  cuniiul.  /lotn.r/ioritis  c/Ntomu,  vol.  ?.  ) ,  dit 
no  Tavnir  observée  iju'unc  seuli;  lois.  Keii  {  Mcinonibilùi  cli- 
fiica),  est  l'unicpie  auleuripii  assure  avoir  rencontre'  une  f;los- 
tite  tjiidc'inufnc.  A  (juelles  causes  doit-on  attribuer  le  peu  de 
iVtMiuenco  de  celte  allVcliou  dans  un  orf^anc  aussi  expose  à 
riniluence  des  slimulans  elr.ingers,  et,  dans  plusieurs  profes- 
sions, à  l'impression  de  tant  de  substances  iicres  el  corrosives  ? 
Cette  (jueslion  est  loin  de  pouvoir  se  résoudre  facilement  pour 
tout  bommc  (jui  ne  se  contente  pas  des  explications  frivoles 
et  des  ihe'ories  ridicules  avancc'es  par  certains  auteurs.  Vax 
cfTcl ,  que  peut  penser  un  esprit  judicieux  et  accoutume  à 
soumettre  tout  à  l'analyse  ,  de  voir  un  de  ces  auteurs  donner 
pour  raison  du  petit  nombre  d'an'cctions  inflammatoires  de  la 
langue  ,  l'application  continuelle  des  slimulans  sur  l'organe  , 
et  la  moins  grande  irritabilité'  qui  en  résulte  dans  sa  texture 
intime  ?  L'autre,  aller  plus  loin  encore,  el ,  au  dix-neuvii-me 
siècle  ,  avoir  recours  à  l'arbitre  suprême  de  toutes  choses  <|ui 
ne  permet  pas  qu'une  partie  aussi  nécessaire  pour  le  glorifier 
ctpource'le'brcr  ses  louanges,  puisse  éprouver  desalle'ralionsl  I  1 
(  Ajcardi,  Disscrlatio  de  f^lossitidc^  Genuie  ,  1810).  Pour  nous 
qui  cousenlons  à  ignorer  bien  des  choses  ,  et  jiour  lesquels  les 
raisons  morale's  ne  sont  rien  en  fait  de  sciences  et  de  médecine, 
iious  en  appelons  aux  observations  subséquentes  et  à  l'expé- 
rience des  âges  futurs  pour  trouver  l'explication  rationnelle  de  ce 
phe'nomène.  Les  causes  prédisposantes  et  occasionnelles  de  la 
glossile  sont ,  en  ge'ne'ral ,  les  même  que  celles  de  toutes  les 
autres  inflammations  ;  ainsi ,  un  tempe'rament  sanguin  ,  la 
jeunesse,  l'abus  des  liqueurs  fortes,  la  suppression  d'une  hé- 
morragie, etc.  ,  peuvent  la  produire.  En  outre,  la  substance 
propre  de  la  langue  peut  être  irritée,  blessée  ,  corrodée  ,  et 
devenir  le  siège  de  douleurs  intenses  et  d'une  inflammation 
prononcée  par  l'eflet  de  la  mastication  d'une  substance  véné- 
neuse, d'une  dent  cariée  ou  offrant  des  aspérités;  par  suite 
d'une  attaque  d'épilepsic  ,  de  la  variole  ,  des  aphtes  ,  d'une 
angine  ,  d'un  traitement  mercuriel ,  d'un  calcul  caché  ;  par  la 
piqûre  d'uti  insecte  venimeux,  etc.  Les  changemens  brusques 
et  rapides  de  l'atmosphère,  la  lésion  du  fîein  de  la  langue 
chez  les  enfans,  l'action  d'un  froid  violent,  peuvent  égale- 
ment donner  naissance  à  la  glossite.  La  colère,  toutes  les 
affcctioas  v:olçrU',5  de  l'amC;  sont  uussi  au  r.ombre  de  ses  causc..^ 
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préclîsposantes.  Jean-Pierre  Frank  {^Interpréta liones  clînicœ  , 
Vol.  i)  rapporte  l'exemple  d'une  jeune  fille  de  vingt-quatre 
ans  (]ui,  ayant  eu  une  suppression  de  sueur,  fut  saisie  d'une 
inflammation  de  la  langue,avec  toux  et  impossibilité' de  parler 
et  d'avaler.  La  bouche  était  ouverte,  et  la  langue,  par  son 
gonflement,  s'e'tendait  au  delà  des  dents;  elle  paraissait  recou- 
verte d'une  matière  blanche  et  lardace'e  ;  il  y  avait  un  très- 
grand  développement  des  glandes  maxillaires  et  sublinguales; 
la  respiration  e'tait  gêne'e  ,  I e  pouls  plein,  l'abdomen  tume'fie'. 
Le  douzième  jour  depuis  l'invasion  de  la  maladie,  et  après 
1  emploi  des  moyenS  convenables ,  la  malade  fut  rendue  à  la 
santé'.  Le  même  auteur  cite  le  cas  d'une  autre  femme  qui , 
ayant  mâche'  du  tabac  pour  se  de'livrer  de  douleurs  de  dents 
qui  lui  e'taient  reste'es  après  un  traitement  merouriel  ,  fut 
atteinte  d'une  glossite  très-violente  et  très-opiniâtre.  On  lit 
dans  les  Me'moires  de  l'Acade'mie  do  Chirurgie,  qu'un  jeune 
paysan  ayant  parie'  avec  ses  camarades  qu'il  mâcherait  un 
crapaud  vivant  ,  et  l'ayant  mâche'  re'ellcment  ,  fut  atteint  , 
deux  heures  après,  d'un  gonflement  e'norme  du  palais  ,  de 
la  langue ,  de  l'inte'rieur  des  joues  et  des  lèvres.  Ces  ac- 
cidens  furent  suivis  de  perte  de  connaissance,  de  hoquets, 
de  nause'es  et  de  sueurs  abondantes.  De  larges  incisions  pra- 
tique'es  sur  la  langue  même,  plusieurs  saigne'es  ,  l'usage  des 
e'vacuans  ,  sauvèrent  le  malade  qui ,  au  bout  de  quinze  jours  | 
se  trouva  parfaitement  rétabli. 

Deux  marchands  ,  dont  Ambroise  Pare' rapporte  l'histoire, 
ne  furent  pas  si  heureux  dans  un  cas  à  peu  jjrès  semblable. 
Ces  hommes,  ayant  cueilli  des  fouilles  de  sauge,  et  les  ayant 
fait  infuser  dans  du  vin  qu'ils  burent,  tombèrent  imme'diate- 
ment  en  de'faillance  ,  e'prouvèrent  des  sueurs  froides  j  hs  lèvres 
et  la  langue  devinrent  noires  ;  ils  pouvaient  à  peine  balbutier; 
tout  leur  corps  se  gonfla,  et  ils  moururent  peu  après.  Des 
recherches  firent  connaître,  dit-on,  que  la  sauge  qu'ils  avaient 
cueillie  était  impre'gnée'de  bave  de  crapaud.  Cettç  observa- 
tion ,  rapporte'e  par  plusieurs  auteurs  ,  comme  un  expmple  de 
glossife  ,  paraît  plutôt  appartenir  à  l'histoire  des  empoison- 
nemens. 

D'autres  auteurs  ont  fait  mention  de  cas  de  glossite  cause'e 
par  la  me'tastase  d'une  humeur  arthritique  ou  rhumatismale 
sur  la  langue.  Vo^el  {De  cognoscendis  et curandis corpon's  Jiu- 
rnani  ajfectibus ,  v.  i,  p.  i5o),  dit  avoir  vu  une  glossite  conge'- 
niale;  mais  c'e'tait  moinsuueve'ritableglossite  t\uuv> prolapsus 
linguce.  Bartholiu  {hist.  cen.t.  m  ,  obs.  xlih)  en  décrit  aussi 
tme  de  ce  genre.  Forestus  et  Borelli  (liv.  iv ,  obs.  xxvi  )  ont 
observe'  des  glossites  qui  étaient  produites  par  la  formation 
4*un  calcul  dans  la  substance  propre  de  la  langue.  Alex.  Bene- 
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tlirlus  (lib.  V,  cap.  x)  rappoiio  riiisloirc  d'une  plnsiilc  (|ih 
c'Iait  duo  ;«  la  moladio  syplHliti(|uo  ollo-mcinc.  Kiifiii  ,  r,laii- 
diiius  (  coiisull  IX  )  c.ilo  le  ras  d'une  jcnnc  llllf  de  douzf  ans, 
qui  fut  alla()uee  d'une  iniiammalion  indolente  de  la  langue  à 
la  suite  delà  iuj)ture  vicdinte  du  frein.  Les  svmpl«\nie.s  <jui  an- 
noncent l'invasion  de  la  ^lossile  ,  sont  :  un  senlimcnt  de  froid  , 
suivi, bientôt  a]>re.s,  d'une  cliahnr  intense, de  soifet  de  eeplialal- 
çie  vives  ;  la  laiifjue  est  rout;e,  douloureuse  au  moindre  lonclur  ; 
Iiienlol  elle  se  gonlie  et  se  rcw-ouvrc  d'une  croûte  épaisse  :  il  y  a  du 
!.iloux;  (piflijueiuis  le  malade  se  plaint  de  douleur.s  d'orcilh  s  : 
il  existe  aussi  une  douleur  |)oi)£;ilive  <'l  va^uc  (|iii  jiarcoiirt  le 
<ou  ,  le  dos,  l'epiiH'  dorsale  ,  les  lombes  j  l'action  d'ouvrir  la 
bouclie  e>l  lres-<lilVicile  j  les  mouvemens  de  la  langue  (jni 
.lupmeiile  de  plus  en  plus  de  volume  ,  deviennent  bientôt  im- 
possibles ;  .souvent  la  cavité  buccale  n'csl  pas  assez  grande  pour 
contenir  cet  orgape  (jui  sort  au  dehors  ,  pend  sur  la  lèvre  infé- 
rieure ,  ri  forrui!,  dans  son  prolapsus  ,  un  spectacle  hideux 
à  voir.  La  déglutition  ,  la  parole  ,  la  respiration  même  sont 
plus  ou  moins  gênées  ,  et  la  langue  acquiert  si  rapidement  un 
volume  énorme,  <jue  le  malade  est  menacé  d'une  mort  pro- 
chaine et  terrible.  La  salivation  se  joint  souvent  aux  .symptômes 
précédons  ;  la  figure  et  le.s  yeux  sont  rouges  y  il  V  a  ondulation 
des  jugulaires  ,  pulsation  plus  forte  (ju'à  l'ordinaire  des  artères 
frontales  et  temporales  j  la  chaleur  do  la  peau  est  brûlante  et 
universelle  j  il  j  a  de  la  sueur  ;  le  pouls  est  fréquent,  et  ollre 
tous  les  signes  d'une  inflammation  violente  ^  l'urine  est  rouge 
et  dépose  un  sédiment  briqueté  ',  les  selles  sont  dures  cl  rares. 
Ces  s_ympt6mes*toutifois  ne  se  trouvent  presque  jamais  tous 
réuniscliez  le  inème  individu  j  ils  varient  ou  se  modifiant  selon 
le  tempérament  ,  l'âge  ,  le  sexe  ;  là  cause  de  ralfeclion  , 
selon  la  saison  de  l'année,  le  climat,  etc.  ,  etc.  Une  histoire 
de  glossite  idio])alliique  ,  due  à  l'impression  d'un  air  froid  , 
Sans  maladie  concomitante,  et  tirée  de  la  dissertation  inaugu- 
rale du  docteur  Ajcardi ,  servira  à  mieux  faire  connaître  l'en- 
semble des  symptômes  de  celte  afï'ection. 

Un  marchand  potier,  âge  de  vingt-quatre  ans,  d'un  tem- 
pérament robuslf  et  sanguin  ,  s'élant  exposé  à  l'impression 
d'un  air  froid  en  faisant  une  longue  marche,  fut  surpris,  le 
lendemain  en  s'éveillanl  ,  de  sentir  un  gonflement  si  doulou- 
reux et  si  considérable  de  la  langue  ,  que  la  déglutition  et  la 
parole  en  étaient  empêchées.  Ayantessa_yé  de  descendre  de  son 
lit,  cet  homme  éprouva  une  sorte  de  vertige,  et  bientôt  après 
un  frisson  suivi  d'une  chhleurbrûlantc.  Ason  entrée  à  l'iiôpitai, 
on  lui  pratiqua  une  saignée  de  dix  onces.  Le  pouls  offrait 
cent  douze  pulsations  par  minute  j  il  était  dur,  tendu,  résis- 
tant à  la  pression  ^  la  langue  ,  éaorménicnl  goufiée,  pouvait 
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à  peine  êlrc  amenée  sur  le  huid  des  lèvres  ;  la  f,ice  était  Irès- 
rouge.  Une  sai^i;ee  de  la  jugulaire  ,  qui  produisit  une  livre  de 
sang,  fut  faite.  Le  malade  fut  irns  à  la  diele,  et  on  lui  pres- 
crivit pour  boisson  une  décoclion  d'orge  cCupce  de  lait. 

Le  deuxième  jour  ,  seconde  saigne'e  du  l>ras  ,  et ,  une  heure 
après,  déglutition  pres(jue  naturelle  ,  parole  beaucoup  plus 
libre  qu'auparavant  j  le  pouls  descend  à  (jualre-vingt-cpialre 
pulsations  par  minute j  il  est  plus  de'veloppé  que  la  veille; 
chaleur  naturelle,  respiration  libre  j  cependant  de'glntition 
encore  un  peu  difficile  ,  la  bouche  s'ouvre  avec  peine  ,  la 
langue  est  rouge  et  douloureuse.  Nouvelle  saigne'c  de  la  jugu- 
laire d'environ  quatre  onces  ,  application  de  douze  sangsues 
sous  le  menton  qui  produisent  une  évacuation-  de  sang  d'en- 
viron deux  livres.  La  langue  ofl're  une  espèce  de  fausse  mem- 
brane blanche  ,  e'paSse,  ets'ëlendant  de  la  base  à  la  pointe  de 
l'organe  :  nint  tranquille,  sueur  légère. 

Le  troisième  jour,  nouvelle  saigne'e  du  bras  de  dix  onces- 
sortie  de  la  lan;;ue  et  de'glutilion  plus  faciles  ,  parole  presque 
dans  l'èlat  naturel  ;  la  i'ausse  incmbrane  de  la  langue  déjà 
moins  épaisse  se  fend  dans  plusieurs  points;  la  langue,  peu 
sensible  an  toucher,  conserve  cependant  encore  un  léger  sen- 
timent d'ardeur  et  de  chaleur  vers  son  sommet. 

Le  quatrième  jour,  la  fausse  membrane  est  entièrement 
disparue;  le  sommet  de  la  langue  est  encore  rouge  avec  un 
peu  d'ardeur. 

Le-*ixième  jour  ,  disparition  de  la  chaleur  et  de  l'ardeur 
dans  la.  langue,  toux  sèche  et  rare. 

Le  huilièrpe  ,  gue'rison  parfaite. 

Outre  la  durcie  ,  la  rougeur  ,  la  siccite'etla  grande  sensibilité' 
de  la  langue  au  moindre  toucher  ,  le  malade  peut  encore  être 
prive  de  sommeil  et  de  repos;  la  toux  peut  être  contiiiue  et  fati- 
gante, la  salivation  importune.  Lorsque  la  céphalalgie  est  in- 
tense ,  la  figure  est  rouge  ,  colorée  ;  mais  s'd  y  a  larmoiement , 
elle  est  paie,  triste  et  couverte  de  sueur.  La  respiration  qui  se 
faisait  alors  par  les  nariires,  devient  de  plus  en  plus  difficile  ;  la 
déglutition  ,  presque  entièrement  supprimée  ,  fait  craindre  pour 
l'accroissement  de  raffection.  Le  pouls,  dans  cet  état  de  choses  , 
est  dur ,  vibrant ,  fort  et  fréquent  ;  la  soif  est  pressante  ,  la  faim 
nulle  ,  et  l'habitude  générale  du  corps  chaude  et  sèche.  Ce- 
pendant !a  fièvre  ,  quoique  manifestement  inflammatoire  ,  a 
une  rémission  de  (pielques  heures  ,  et  redevient  ensuite  plus 
forte.  Au  cjuatrième  jour  ,  la  langue  se  recouvre  d'un  coagulum 
lymphatique  épais.  Au  sixième  jour  ,  une  sueur  générale  a 
lieu  ,  et  l'urine  dépose  un  léger  sédiment ,  puis  les  symptômes 
vont  en  s'a])aisant  graduellement.  Dans  l'espace  de  peu  de 
jours  ,  la  moiieîsc  ordinaire  de  la  langue  reparait ,   et  le  ma- 
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\nàe  rrvicnf  n  la  sanic.  Mais  si  la  résolution  n'arrive  pas 
promplrmcul  ,  la  langue  est  monace'c  do  suppuration.  La 
tiovri-  qui  ,  dans  tous  les  cas  de  glossile  ,  ne  par.iit  pas  tou- 
jours ôlrc  d'-  la  même  nature  ,  drviriit  plus  intense  par  l'im- 
ivissihilite  de  fairo  avaler  au  nialad**  aucune  boisson  j  cl  le 
passage  cmptrlu'  de  tout  aliment  dans  reslomac  ,  quoique, 
par  rintensitc  même  de  Ja  lièvre,  ces  alimens  soient  bien  loin 
d'être  de  première  no'cessite',  contribue  encore  à  augmenter 
la  gravite'  des  symptômes. 

Quoi(pie  la  marche  de  la  glossife,  comme  celle  de  toutes 
les  phlegmasies ,  soit  en  général  continue,  il  est  des  au- 
teurs qui  di«pnt  en  avoir  observe'  de  re'mittente  et  même 
d'intermittente.  Claudinus  ,  dans  le  cas  que  nous  avons  rap- 
porte' précédemment  d'une  jeune  fille  de  douze  ans,  (jui  lut 
atteinte  d'une  glossite  à  la  suite  d'une  rupture  violente  du 
frein  de  la  langue,  assure  que  la  tumeur  allait  en  augmen- 
tant depuis  l'instant  du  lever  de  la  malade  jusqu'à  celui  de  son 
coucher,  tandis  que,  pendant  le  sommeil,  elle  disparaissait 
presque  entièrement.  Le  repos  de  la  langue  pendant  le  temps 
du  sommeil  ,  et  ses  mouvemcns  multiplie's  dans  le  jour, 
peuvent  servir  à  rendre  raison  de  ce  phénomène  sans  avoir 
recours  à  la  théorie  des  causes  prochaines.  Cette  tuméfac- 
tion de  la  langue  ne  pouvait-elle  pas  aussi  dépendre  de  la  rup- 
ture de  quehjues  petits  vaisseaux  et  de  l'accumulation  du 
sang  dans  le  tissu  propre  de  l'organe  ?  Lorsque  la  langue  ne 
faisait  plus  de  mouvemens  ,  peut-être  le  fluide  était-il  repris 
par  les  absorbans? 

I.,a  durée  de  la  glossiic  ,  soit  que  l'inflammation  occupe  la 
totalité'  de  la  langue ,  ou  bien  qu'elle  se  borne  seulement  à  une 
partie  de  cet  organe  ,  varie  selon  la  terminaison  que  doit  avoir 
l'affection.  Si 'elle  tend  à  la  résolution  ,  elle  se  dissipera  du 
cinquième  au  dixième  jour  ,  tandis  <{ue  ce  terme  sera  beau- 
coup plus  éloic;?ié  dans  les  cas  d'induration  ou  de  gangrène.  Il 
y  a  toutefois  des  observations  de  glossites  qui  ont  été  guéries 
dans  un  espace  Je  temps  beaucoup  moins  long.  Van  Svvietan 
vit  le  cours  de  la  maladie  se  borner  à  vingt-quatre  heures. 
Dans  un  autre  cas  cite'  par  Lentin  ,  le  malade  fut  rendu 
à  la  santé  le  second  jour.  La  terminaison  par  résolution  ,  qui 
est  la  plus  favorable  de  toutes,  s'annonce  vers  le  cinquième  ou 
le  septième  jour  par  la  diminution  progressive  de  la  douleur  , 
de  la  rougeur ,  de  la  chaleur  et  du  gonllement  :  la  langue ,  de 
sèche  qu'elle  était  auparavant ,  devient  humide  j  une  plus 
grande  quantité  desahve  épaisse  et  visqueuse  coule  au  dehors; 
tous  les  symptômes  fébriles  disparaissent  après  des  sueurs 
générales  ou  des  urines  critiques  marquées  par  un  sédiment 
Touge  cubriqueté.  Le  cas  suivant  de  glossite^  extrait  de  l'ou- 
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vrage  de  Frank,  servira  à  présenter  l'ensemble  des  symptômes 
qui  annoncent  la  terminaison  par  re'solution. 

Un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans,  robuste,  fut  saisi  tout-à- 
coup  par  des  horripilatious  vagues  ,  interrompues  par  des 
accès  de  chaleur.  Il  y  avait  en  même  temps  douleurs  de  tête  , 
I  toux  et  obstacles  à  la  de'glutilion  :  ces  symptômes  ayant  e'té 
ne'gljge's  ,  la  douleur  de  gorge  augmenta.  Enfin  ,  le  8  de'- 
cembre  179^,  pendant  la  nuit,  le  malade  e'pronva  une  dou- 
leur très-vive  à  l'extre'mite'  de  la  langue.  Bientôt  cet  organe 
gonfla  beaucoup,  devint  douloureux ,  impropre  à  la  parole,  et 
remplit ,  par  son  volume,  toute  la  cavité'  de  la  bouche. 

Le  9  de'cembre  ,  le  malade  ressentit   des    douleurs  de  tête, 
surtout  vers  le  front  ;  augmentation    de  la  sensibilité  de  l'œil 
i     à  l'impression  de  la  lumière  ;  langue  remarquable  par  sa  cou- 
leur rouge  ,    par  son  gondement  ,  sa  rigidité    et  son  ardeur: 
[    le  malade  ne  peut  ni  la  retenir  ni  l'e'tendre  ;   les   glandes  su- 
blinguales et  les  tonsilles  sonltume'fie'es  j  impossibilité'  presque 
[    entière  de  la  parole  et  de  la  de'gluliliou  ;  soif  grande,   peau 
sèche  et  ardente,  pouls  fre'quent  et  ëleve'.  Quatre  jours  après, 
i  'une  sueur  copieuse  a  li(^  pendant  la  nuit  ;    la  tumeur  de  la 
langue  et  des  tonsilles   disparaît  entièrement  ;  la    fièvre  est 
nulle,  la  langue  est  humide  ,  la  déglutition   non  pénible  ,  la 
matière  de  la  transpiration  a  une  odeur  aigre. 
Le  lendemain  ,  guériso.n  parfaite. 

La  terminaison  par  suppuration  est  annoncée  par  la  persis- 

I    tance  du  gonflement  et  des  douleurs  de  la  langue  qui,  au  lieu 

1    de  diminuer  de  volume  ,  augmente  avec  des  pulsations  dans  la 

I    partie.  Un  point  quelconque   de  cet  organe  devient  plus  sail- 

I    lant ,  change  de  couleur  et  s'amollit.   Située   plus   ou   moins 

I    profondément  ,  la   collection  purulente   peut    avoir  son  siège 

j    sur  le  dos ,  à  la  partie  inférieure ,  ou  sur   les  parties  latérales 

I    de  la  langue. 'L'abcès  s'ouvre  de  lui-même  ,  ou   bien  l'on   est 

j    obligé  d'en  faire  l'ouverture  avec  l'instrument.  La  suppuration 

j    est  bien  moins  favorable  que  la  terminaison    par   résolution  : 

!    elle  est  due  ,  soit  à  l'omission    ou  au  retard    de   l'emploi  des 

]    moyens  curatifs  ,  soit  à  la  faiblesse  et  au  peu    d'action  de  ces 

mêmes  moyens,  soit  enfin  à  l'énergie  de  la  cause  qui  a  donné 

naissance  à  la  glossite. 

j        La  terminaison  par   suppuration  prolonge   indéfiniment   la 

!    maladie  ,  de  manière  qu'on    ne  peut   alors  assigner  sa   durée 

précise.  Il  faut  cependant  distinguer  avec  soin  la  terminaison 

par  suppuration  d'une  glossite  idiopathique  d'avec  les  .imas  de 

pus  qui  se  forment  dans  la  substance   propre  de  la  langue  ,  et 

qui  sont  l'effet  d'un   mouvement  critique  ou   symptomatique 

des  fièvres  adynamiques  ,  ataxiques  ,  du  typhus,  de  la  peste  , 

le  la  variole  ,  etc.  Delamalle  ,  dans  le  cinquième  volume  des 

Mémoires  de  l'Académie  de  chirurgie,  cite  les  observations  d» 
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trois  iii.lisulus,  ron\  .ili'sci'ns  d'une  ficvic  mnlij^iir  ,  qui  hirouf 
nllrinls  iPunc  plossilr  i|u'(>i\  aiir.iil  pu  rocjanicr  comme  la  crise 
«le  la  maladie  pruiutive.  Dans  des  cas  de  ce  genre  ,  on  a  vu  , 
à  la  suite  de  la  ("onle  suppuraloire  ,  la  langue  devenir  cancé- 
reuse ou  tond)pr  en  parlie  ou  en  totalité  par  rdlel  même  de 
la  suppuration. 

Joseph  Frank.  (  Acta  Insliluli  clinici  Cesariic  um\crsitalis 
/'/ennemis  ,  aun.  sec.  ,  p-  ;>'  )  cite  une  observation  de  glos.sile 
«]ui  s'est  termitie'c  par  la  formation  d'une  faus?>e  membrane. 
Il  (]il  en  avoir  vu  un  second  exemple  ,  conserve  à  Londres  , 
dans  le  njuseum  de  I huiler  Dans  ces  cas  ,  qui  e'Iahlissenl  une 
grande  analogie  entre  la  glossilc  et  les  inllammalions  des 
brotielies  ,  des  plèvres  ,  du  pericude  ,  du  pe'rilomc  ,  elc.  ,  il 
n'v  avait  probablement  (pie  la  membrane  muqueuse  d'aircctéc, 
et  la  maladie  ètail  une  f;lossiie  coltirr/iale. 

Quant  à  la  terminaison  par  gangrène  ,  elle  arrive  rarement 
dans  la  glossilc,  si  ce  n'est  clie/,  des  individus  Irès-aflaiblis  ou 
corivalescens  d'une  fièvre  ad^namique,  ou  de  toute  autre  ma- 
ladie atoni(|ue.  Frank  ,  qui  a  rassemblé  dans  ses  Inslituliones 
cUnicœ  ,  un  très-grand  nombre  d'observations  de  glossites  ,  ' 
dit  en  avoir  vu  une  sjmptoinali<pie  et  gangreneuse  cliez 
1111  scoibiiliijiic  atteint  de  Ivpbiis.  Une  iiidanimalion  se  déclara 
au  sommet  de  la  langue  (jui,  en  peu  de  jours  ,  se  termina  en 
.Sjibacèle.  Les  deux  tiers  de  l'organe  gangrené  c'Iaient  d'une 
noirceur  remanpiable.  Le  troisième  jour  ,  l'escarre  gangre- 
neuse s'étanl  détachée  ,  il  survint  une  hémorragie  considé- 
rable (|ui  emporta  le  malade. 

Dans  cet  exemple  de  glossite  ,  et  dans  plusieurs  autres  (pii 
se  trouvent  chez  les  auteurs,  ne  pourrait-on  pas  regarder  la 
gangrène  comme  étant  due  à  l'intervention  de  la  fièvre  de 
mauvaise  nature  ,  qui  changea  en  phlegmasie  putride  une  in- 
flammation (|ui  ei!il  suivi  sa  marche  ordinaire  tt  se  iùi  ter- 
minée par  réstdulion  sans  celte  circonstance  fâcheuse  ?  La  ter- 
iiiinaisoT)  par  ganf;rène  est  d'autant  plus  défavorable  que,  lors- 
qu'elle n'eiilraitie  pas  la  pertedu  malade, il  en  résulte  toujours  au 
moins  une  dépt  rdilion  plus  ou  moins  considérable  de  la  langue. 
Ov  croit  avoir  remarquéseulemenl  (|ue.  dans  la  gangrène  de  cet 
organe  ,  ics  parties  mortes  se  séparaient  beaucoup  plus  promp- 
tement  des  parlies  encore  vivantes  (jue  dans  tout  le  reste  du 
corps.  Le  squirrlie  et  le  cancer  de  la  langue  sont  des  suites  très- 
rares  de  la  glossite  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'indamma- 
tion  chronique  qui  subsiste  dans  cet  organe  après  que  lessj'mp- 
lômes  aigus  se  sont  dissipés.  Plusieurs  faits  sembleraient  devoir 
résoudre  cette  question  d'une  manière  aflirmalive. 

Le  diagnostic  de  la  glossite  n'est  yjas  difficile  ,  pnisqu'en 
général  il  suffil  de  la  vue  pour  la  reconnailrc  :  il  faut  cepeii' 
dant  chercher  à  distinguer  avec  sein  les  causes  qui  ont  pu  li 
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produire.  Ea  effet ,  si  elle  est  idiopatliique  ,  la  chaleur  ,  la 
rongeur  cl  la  douleur  de  la  langue  ,  sou  goullemeut  couside'- 
rable ,  la  difficulté'  de  la  parole  et  de  la  dégluliliou  ,  Tecoule- 
inent  d'une  salive  e'paisse  et  visqueuse,  les  douleurs  de  tête  ,  la 
}>ertc  du  sommeil,  la  lièvre,  et  tous  les  symptômes  d'inflamma- 
tion, serviront  à  éclairer  le  diagnoslic.  Si  la  glossite  reconnais- 
sait pour  cause  la  piqûre  d'un  insecte  ou  d'un  reptile  venimeux  , 
©u  rimpression  de  (juelcjue  su'xslaucc  vénéneuse  ,  les  circons- 
tances antécédentes  de  l'affection  pourraient  révéler  cette  même 
cause  et  guider  le  praticien  dans  sa  conduite.  La  métastase  ar- 
thritique ou  rhumastismale  sciait  reconnue  à  la  disparition  sou- 
daine des  douleurs  des  pat licsprim^tivement  affectées.  La  glos- 
site svmplomati(iue  existerait  simultanément  avec  une  fièvre 
adynamiqu'j  ,  ataxique,  avec  la  variole,  les  aphtes  ,  etc.  SI 
elle  était  la  crise  ou  la  terminaison  d'une  de  ces  maladies,  elle 
surviendrait  à  leur  suite.  Enfin  ,  si  elle  était  due  aux  aspérités 
ou  aux  illégalités  d'une  dent,  l'inspection  attentive  de  la 
l)oiiche  malade  ferait  reconnaître  sa  cause.  Toutefois,  il  est 
utile  de  faire  remarquer  qu'il  y  a  des  tuméfactions  congénialcs 
«le  la  liingue  qu'il  ne  faudrait  pas  prendre  pour  une  iiiflam- 
inalion  de  cet  organe  ;  l'absence  de  toutes  les  causes  qui  peu- 
vent produire  la  glossite,  et  le  caractère  indolent  de  ces  mêmes 
tumeurs,  pourraient  servir  à  faire  connaître  leur  véritable  na- 
ture. L'étJit  squirreux  ou  cancé-Zeux  de  la  langue  ,  les  progrès 
du  vice  vénérien  ,  ou  les  suites  du  traitement  mcrcuriel  dans 
celte  maladie  ,  la  formation  d'un  calcul  dans  la  substance 
même  de  la  langue  ,  un  plus  grand  développement  qu'à  l'ordi- 
naire de  cet  organe  ,  sont  autant  de  causes  d'augmentation 
dans  son  volume  ,  que  tout  praticien  un  peu  éclairé  r.e  con- 
l'ondra  jamais  avec  l'état  inflammatoire  de  la  partie.  Le  dia- 
gnostic de  la  glossite  rst  d'autant  plus  essentiel  à  bien  établir 
qu'il  y  va  et  de  la  vie  du  malade  et  de  l'honneur  du  médecin 
de  reconnaître  promptement  ,  et  de  combattre  ,  avec  tous  les 
moyens  que  l'art  peut  foiu-uir,une  aflèction  qui  ,  en  quelques 
jours,  entraîne  la  mort. 

Le  pronostic  diffère  selon,  la  gravité  des  symptômes,  l'étendue 
de  l'orgarie  qui<^^t  aii'eclé,  et  les  complications  de  la  maladie.  La 
resolution  ijuis'annouce,  comme  nous  l'avons  dit ,  par  la  dmii- 
nution  de  la  rougeur ,  de  la  chaleur,  du  goiTff?îiienl  et  de  la  dou- 
leur, et  par  la  rémission  de  la  fièvre,  est  tout-à-la-fois  la  termi- 
Tiaison  la  plus  heureuse  et  la  plus  ordinaire  de  la  glossite.  La 
suppuration  n'entraîne  pas  non  plus  des  suites  bien  lâcheuses; 
d'abord  quand  elle  commence  à  s'établir  ,  l'inflammalion  perd 
nécessairement  de  so.n  intensité  ,  et  le  danger  de  la  suifocation 
n'est  plus  aussi  à  craindre  pour  le  malade  j  en  second  lieu,  la 
structure  même  de  la  langue,  qui  ne  contient  <]u'une  très-peliîe 
quantité  de  tissu  cellulaire,  ne  permet  pas  au  foyer  p-irulcnl  de 
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s'c'lcndrc  beaucoup  cf  âc.  faire  des  ravages  considcraI)lcs.  Nou3 
n'en  dirons  pas  autant  de  la  lorminaison  par  gangrène ,  (jui  est 
toujours  à  redouter  quoi  que  soit  le  lieu  qu'elle  occupe.  Une  perle 
do  substance  dans  l'organe  de  la  parole  et  de  la  doglutitiou 
cutraiue  dos  consrVpioncos  d'autant  plus  funestes  ,  que  l'éten- 
due de  la  partie  spliac«leo  ou  privée  de  vie,  est  plus  considc'- 
labre.  Il  peut  alors  en  résulter  la  perte  de  la  parole  et  des  obs- 
tacles plus  ou  moins  grands  dans  l'acte  de  la  mastication  et  de 
la  déglutition.  Le  pronostic  de  la  glossile  sjrnptomatique  est 
ordinairement  favorable,  puisiju'alors  la  langue  est  une  sorte 
de  point  de  départ  ([ue  choisit  la  nature  pour  éliminer  la  ina- 
lièrc  morbifique.  Cette  tenflance  est  manifeste  dans  les  cas  do 
glossitcs  que  nous  avons  rapporle's,  et  qui  étaient  survenues 
après  des  fièvres  ataxiques  ,  adynamiques  ,  après  la  variole  , 
une  e'ruption  aphteuse  ,  etc.  Le  pronostic  rentre  alors  dans 
celui  de  la  maladie  essentielle  ou  primitive.  Celui  de  la  glo.s- 
site  rhumatismale  ou  "arthritique  sjmptomaliquc  est  favorable 
par  la  même  raison. 

Le  pronostic  de  la  glossite  idiopalliiqnc  abandonnée  à  elle- 
même  est  souvent  funeste  ,  et  la  mort  peut  survenir  du  cin- 
quième au  septième  jour.  Mais  lorsque  cette  maladie  est  con- 
fie'e  aux  soins  d'un  praticien  habile  ,  et  qu'elle  est  traite'c  par 
les  moyens  efficaces  que  l'art  possède,,  elle  se  termine  en  ge'- 
iie'ral  d'une  manière  heureuse  par  re'solution  ou  par  suppura- 
tion. La  glossite  est  peut-être  une  des  affections  qu'on  pour- 
rait pre'sentcr ,  avec  le  plus  d'avantages,  à  ces  de'tracteurs  qui 
pre'tendent  que  les  secours  de  la  médecine  sont  insuffisans  pour 
combattre  et  arrêter  les  progrès  des  causes  de'le't  ères  qui  agissent 
sur  notre  e'conomie.  En  mettant  en  opposition  les  changemens 
heureux  produits  par  un  traitement  me'lhodique  avec  la  termi- 
naison le  plus  souvent  funeste  du  mal  ,  abandonne'  aux  seules 
forces  medicatrices  de  la  nature  ,  peut-être  ces  individus  revien- 
draient-ils  de  leurs  prc'juge's  ,  si  la  manie  des  paradoxes  et  des 
systèmes  se  rencontrait  jamais  avec  la  bonne  foi  et,la  franchise  ? 

Dans  le  traitement  de  la  glossite  idiopathique  inflamma- 
toire ,  la  méthode  agissante  doit  l'emporter  sur  l'expeclante  , 
puisqu'il  s'agit  d'une  maladie  toujours  grave  ,  quelque  puis- 
sans  que  soient  d'ailleurs  les  remèdes  que  l'art  possède  contre 
elle  ,  et  dont  la  marche  rapide  demande  les  secours  les  plus 
prompts.  Les  antiphlogistiques  tiennent  le  premier  rang  parmi 
les  moyens  curatifs,  et  le  sang  doit  être  tire'  tant  du  bras  que 
de  la  jugulaire  ,  ou  bien  l'on  placera  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  sangsues  autour  du  cou  et  au  menton.  De  six  ca 
six  heures,  on  re'pe'tera  cette  e'vacuation-,  jusqu'à  ce  que  les 
douleurs  et  le  gonflement  soient  moindres. 

L'irritation  que  les  sangsues  produisent  toujours  ,  jointe  à 
l'eVacualioti  de  sang  ,  servent  à  diminuer  l'inflammation  et  à 
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la  détourner  vers  les  parties  voisines.  On  pourrait  aussi ,  dans 
ces  cas  ,  recourir  à  la  saigne'e  du  pied  ,  qui  est  également  un 
puissant  de'rivatif.  L'ouverture  des  veines  ranines,  recomman- 
de'e  par  les  auteurs  ,  et  qui  souvent  a  été'  suivie  d'effets  avan- 
tageux, est  quelquefois  impraticable'par  la  turgescence  énorme 
de  la  langue  :  cet  obstacle,  quand  on  le  rencontre,  prive  du 
grand  avantage  de  dégorger  immédiatement  cet  organe.    On 
cherchera  alors  à  y  suppléer  par  les  ventouses  mouchetées  ap- 
pliquées à  la  nuque  ou  aux  épaules,  ou  par  des  scarifications 
profondes  et  plus  ou  moins  nombreuses  sur  le  corps  charnu  de 
la  langue,  depuis  sa  base  Jusqu'à  son  sommet ,  à  la  partie  su- 
périeure  ou   inférieure  ,   en  évitant   toutefois  de  léser  avec 
l'instrument  tranchant  les  artères  ranines.  Si  cet  accident  arri- 
vait ,  il  faudrait  y  remédier  par  la  compression ,  la  ligature  , 
le  cautère  actuel ,  plutôt  que  de  s'en  rapporter  aux  aslringens, 
Delamalle  (Mémoires   de    l'Académie  de   chirurgie)    assure 
avoir  retiré  de  bons  effets   de   pareilles  scarifications  dans  des 
glossites   très-intenses.   Camerarius  dit  qu'un  malade  atteint 
d'une  glossite,    dont   les   symptômes  étaient  très-violens  ,  se 
trouvant  presque  suffoqué  par  le  volume  excessif  de  sa  langue  , 
■fit ,  de  desespoir  ,  à  cet  organe  ,  un  grand  nombre  d'incisions  : 
le  sang  en  coula  en  abondance ,  et  le  malade  ,  au  lieu  de  la 
mort ,  retrouva  la  santé.  Zaeutus  Lusitanus  (lib.  i  ,  obs.  48)  , 
appelé  auprès  d'un  enfant  de  dix  ans  ,  qui  avait  une  glossite  si 
considérable  que  la  cavité  de  la  bouche  ne  pouvait  plus  conte- 
nir la  langue  ,  après   l'emploi  inutile  dgs   révulsifs ,    des  sai- 
gnées, des  ventouses  scarifiées,  des  lavemens  irritans  ,    etc.  , 
pratiqua  sur  l'organe  même  de  profondes  scarifications  ,  ce  qui 
fit  disparaître  l'affection.  Dans  un  autre  cas  de  glossite,  le  même 
auteur  sauva  son  malade  en   lui  appliquant  quatre  sangsues  à 
la  langue  ,  et  en  obtenant  de  la   sorte  une  évacuation  abon- 
dante de  sang  qui   diminua  rapidement  le  volume  de  la  tu- 
meur et  rendit  le  malade  à  la  vie.  Job   a   Meckren  ,  illustre 
chirurgien  hollandais  ,  qui  vivait  dans  le  dix-seplièmè  siècle  , 
a  employé  plusieurs  fois  les  scarifications  sur  le  corps  charnu 
de  la  langue  avec  le  succès  le  plus  marqué.  Ces  scarifications 
sont  utiles  surtout  lorsque   la  langue  est  tellement  tuméfiée  , 
qu'elle  oblitère  à  la  fois  le  larynx,  le  pharynx,  l'arrière-bouche, 
et  que,  par  la  compression  qu'elle  exerce  sur  les  jugulaires  et 
sur  les  vaisseaux  des  parties  environnantes, elle  gêne  le  retour 
du  sang  vers  le  cœur ,  et  peut  déterminer  l'encéphalite  ,  l'apo- 
plexie ,  et  d'aatres  affections  aussi  graves.  On  doit  aussi  placer 
autour  du  cou  des  cataplasmes  émoUiens  ,  et  diriger  vers   la 
bouche  des  vapeurs  d'eau  vinaigrée.  Le  lait  tiède,  ou  une  dé- 
coction émolliente  avec  le  miel  et   le  nitre  ,  est  donné  à  l'in- 
térieur ou  injecté  doucenjent  dans  la  bouche  au  moyen  d'une 
petite  seringue  :  si  le  volume  de  la  langue  ne  permet  pas  U 
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di'i;liililniii ,  un  VtsiialoiiT  soiis  \r  mciihui  ,    des  pur;;:!  Ii(.s  si  it. 
ii.ir  le  liaiilf  m'iI   «  ii  1.i\  (  in<'iis  ,   soiil  iiusM  li  rs-;tvaii(af;(n\.  Ou 
»c  sert  (les  c.itli.ii  lii|U(  ^  tli  ,isIm|iii-s  li)r-<(|(iL'  le  malade  ix.-til  ava- 
ler :  aiiIrotiKMit  ,  ou  a  ici  (itir->  aux  lavcnieus  inilaus.    l^c   tai- 
tralc  auliiiiciuii'  (l(^  |<(ila>'<«:   par   la    liou(  lie   ou  jiar   l'aïuis  ,    eu 
CDilinuruaul  par  «Ir  pcliles  iUims  (juOu  au^nienlf  ^raducllr-- 
nioiil  ju^tpi'à  SIX  j;raiiis  par  lavcim'ul  ,  i'nI  (  iiiploN  c'  avi'c  avan- 
tage ,  pour  les  nnii!<(-('s  e|  les    legeris  vomiliii  liions  (pi'il  pro- 
duit. ijCi  clvSlèrcs    iiitrc!»   ont   ele    ulilt'.s    dans    plii>iciiis   cas. 
J'iauk  sesl  .servi  ,   avec  succès,    i\i'  la   di};jlalc  piuiipree  dans 
tieux  circonstances.   I /opium  peut    cire   ajoute   aux  injcclious 
tmollieiiles  (pi'oii   lait  dans  riiitcrii-ur  <le  la  Ijouclie,   (jalicu  , 
I\Jcllio(li(S  tneiltrult,  préconisait  les  ^arj^arismes  (|u'il  nommait 
reiriperaiis  ,  comme  ceux  i|ui  sont  faits  avec  le  .suc  de  laitue  ,  la 
décoction  de  plantin,etc.  Quanta  la  laim  el  à  la  .loif  (jui  loui- 
menlent  pour  l'ordinaire  ce.s  malades,  lorscpi'ils  ne  pi  nvent  av;i- 
ler  ,  on  les  soulagera  par  des  lavemens  nourrissans  avec  le  lait 
ou  le  bouillon,  ou  hien  par  les  mêmes    snbslaiice.s  introduites 
par  les  narines  dans  l'estomac  au  moyen  d'une  soude  de  pomme 
€lasli<]ue.  On  renouvelle  cetl(!   inlrodintion    plusieurs  (ois  par 
jour.  ()u  peut  aussi   tromper   la  soif  du  palienl  en  lui  prome- 
nanl,  de  temps  en  temps  sur  la  langue  ,   une  tranche  d'orango 
ou  de  citron,  ou  en  lui  liumcctaiil  les  lèvres  avec  une  éponge 
trempée  dans  (juoUpie  liipiide  arlouci.ssaiil ,  dans  une  substance 
mucilagincuse,  telle  (|ue  l'Iiuile  d'amandes  douces ,  le  mucilagi: 
de  coings,  de.  Si  par  l'emploi  judicieux  de  tous  ces  moyens,  l'in- 
jlammation  de  la  langue  diminue  ,  et  si    la    déglutition    com- 
inence  à  se  rétablir ,  on  n'en  doit  pas  moins  tenir  le  malade  à 
une  diète  sévère,  lui  interdire  l'usage  du  vin  et  de  tout  ce  i.\u\ 
pourrait  déterminer  une  rechute.  IMai.'s  si  tous  les  remèdes  sont 
sans  succès  j  si  l'encéphale  est  toujours  menacé  d'une  conges- 
tion lunesle  ,  d'une  apoplexie  ;   (ju'il  y  ail  exacerbation   dans 
tous  les  svm|)tomes  ,  et  qu'a  la  place  du  délire  il  y  ait  stupeur 
♦  l  sierieur  ,  que  la  face  soit  livide,  noirâtre,  qu'il  y  ait  rclroi- 
dissement  et  œdème  des  extrémités,  pouls  irrégulie'r  ,  iiilcr- 
miltent,  vermiculaire  ,  diiilcullé  plus    grande    de   la    respira- 
tion ,  il  faut  alors  ,  sans  larder  davantage  ,  rétablir   I  introduc- 
tion de  l'air  dans  les  poumons  en  incisant  convenabiemenl  la 
membrane  crico-lliyroidienhe.    Celte   opération  est  péril leu>': 
sans  doute  ,  mais  elle  est  la  dernière  ressource  d'un  ml  conser- 
vateur. Le  traitement  de   la  glossite  ,  causée  par  l'imiircssiou      î 
d'une  substance  vénéneuse, ou  par  la  piqûre  d'uii'insecte,sema- 
niieste  ordinairement  par  des  symptômes  tjui  se  rapprochent 
l)eaucoup  de  ceux   de   la  glossile   idiopalhi(jue  iidlamm.iloire  ; 
f  t  en  général  celle  variété  de  l'an'eclion  réclame  l'emploi  de.^ 
mêmes  moyens.    Des  incisions    proibiidcs    |)ra(ujuées   sur   la 
langue  sont  également  avantageuses ,    ainsi  que   le   prouvent 
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un  grand  nombre  d'txemples  rapportes  par  les  auteurs.  On 
pourra  aussi  scscrvir  des  détersifs,  des  rélritferans,  des  lolions 
ammoniacales  ,  par  ext-mple  ,  et  l'on  cherchera  à  produire 
une  salivation  abondante  par  rusae;e  des  sialagogues,  à  moins 
que  l'intensité'  des-  symptômes  inflammatoires  ne  les  contre- 
indi(jne  :  dans  ces  cas  ,  on  les  remplacerait  par  des  lotions 
avec  une  dissolution  d'opium. 

Dans  la  gtossife  sjiTiptomatique  de'ppndanle  d'un  rhuma- 
tisme ou  d'une  goutte  déplaces,  on  prescrira  les  bains  sina- 
pisés  ,  les  liictions  sèches  a  la  plante  des  pieds,  les  chaussons 
de  tafïVlas  cire',  pour  rappeler  ces  affections  vers  les  extre'mi- 
le's  inférieures.  Celle  qui  est  déterminée  par  la  présence  d'un 
calcul  dans  le  corps  charnu  de  la  langue,  se  guérira  par  l'ex- 
traction (ju'on  en  fera  avec  l'instrument  tranchant.  Les  inéga- 
lités ou  les  aspérités  d'une  dent ,  qui  donnent  lieu  à  l'inflam- 
mation ,  disparaîtront  en  la  faisant  limer  ou  arracher.  Ce  genre 
de  glossite  résiste  souvent  aux  remèdes  employés  pour  la 
combattre,  et  cela,  faute  d'en  avoir  bien  reconnu  la  cause. 
L'irritation  continuelle,  entretenue  de  la  sorte,  neutralisant 
tous  les  efforts,  on  pourrait  se  tromper,  et  croire  l'extirpation 
d'une  partie  de  la  langue  nécessaire  pour  obtenir  la  guérison  , 
tandis  qu'on  n'a  besoin,  en  effet,  que  de  la  légère  opération 
dont  nous  avons  parlé. 

La  glossite  symptomatique  catarrhale  réclame  le  traitement 
des  affections  catarrhales.  Il  en  est  de  même  pour  celle  qui  dé- 
pend ou  qui  est  la  suite  de  la  variole  ,  des  aphtes  ,  etc.  ;  elle 
sera  traitée  par  les  moyens  appropriés  à  ces  diverses  maladies. 
Voyez  APHTES,  catarrhe  et  variole. 

La  glossite  produite  par  l'abus  ou  l'usage  imprudent  du  mer- 
cure ,  demande  qu'on  change  ,  au  plus  tôt,  le  mode  d'irrita- 
tion vicieuse  qui  s'est  portée  vers  la  langue.  Eu  conséquence, 
on  emploiera,  pour  la  combattre,  les  remèdes  propres  à  pro- 
duire une  dérivation  convenable  :  ainsi,  les  lavemens  ,  les  pé- 
diluves,  les  purgatifs  surtout  seront  administrés,  et  répétés 
selon  l'urgence.  On  cherchera  à  calmer  l'irritation  locale  par 
des  lotions  opialiques.  Louis  ,  consulté  par  un  malade  qui  se 
trouvait  dansée  cas,  se  servit  avec  succès  du  suc  de  laitue, 
en  lotions,  recommandé  par  Galicn.  Rivière,  appelé  par  un 
homme  qui  avait  une  intumescence  et  une  inflammation  con- 
sidérables de  la  langue,  à  la  suite  d'un  traitement  mercurni 
parles  frictions,  guérit  son  mabide  ,  en  employant  les  éva- 
cuans  et  les  lotions  avec  le  poivre,  le  gi.Tg''mi)re ,  la  moutarde 
et  le  sel  marin.  Comme  le  frottement  continuel  des  dents  avait 
occasionné  des  ulcérations  sur  les  bords  de  la  langue  ,  Rivière 
les  fit  laver  avec  l'eau  blanche,  et  pratiqua  sur  l'orgaiie  plu- 
sieurs scarifications.  Le  malade  fut  parfîiilemeut  guéri  au  bout 
de  quelques  jours. 


La  glossilc  plilcpmoncuse  doit  être  trait eo  comme  toute 
autre  iiillainmalion  de  cette  nature  <jui  survient  dans  une  par- 
tic  quelconque  du  corps.  C'est  alors  surtout  (|ue  les  ve'sica- 
toircs  et  les  sangsues  au  cou  seront  utiles.  On  a  aussi  employé 
avec  avantage,  pour  une  alleclion  de  ce  genre,  l'extrait  et  la 
poudre  d<'  belladone,  à  la  dose  de  deux  grains,  chaque  soir. 
Galien,  Mathodus  nit'iiendi ,  dans  unt-  glossite  pldegiiioneuse, 
eut  recours  à  un  purgatif  avec  l'aloes,  la  scammone'e  et  la  co- 
loquinte. Il  til  faire,  en  même  temps,  des  lotions  rafrairliis- 
santes  >ur  l'organe ,  ave<"  le  sur  de  laitue  ;  et  le  malade  ,  en  peu 
de  jours,  recouvra  la  saule.  Si  l'itillammation  plilegmoneuse 
de  la  langue  se  terminait  en  carcinome  ou  en  cancer,  ce  qui 
serait  ainionce  par  des  douleurs  lancinantes  qu'éprouverait  le 
malade,  et  par  l'aspect  particulier  de  l'organe,  il  faudrait  avoir 
recours  à  la  rescision  de  la  totalile  ou  d'une  partie  de  la  langoc, 
opération  bien  fâcheuse,  sans  doute,  mais  unujue  moyen  de 
sauver  la  vie  du  malade.  Au  reste  cette  opération  ,  toute  grave 
qu'elle  est,  ne  prive  pas  entièrement  le  malheureux  qui  l'a 
subie,  de  l'exercice  des  fonctions  pour  les(|uellcs  on  croyait 
autrefois  la  langue  absolument,  indispensable  ;  et  on  en  à 
vu  plusieurs  pouvoir  parler  ,  et  avaler  encore  avec  assez  de 
facilité. 

La  glossite  congéniale,  ou  de  naissance,  peut  être  dépen- 
dante soit  d'un  simple  relâchement  des  parties,  soit  d'une  ir- 
ritation quelconque  portée  sur  l'organe,  comme,  par  exemple, 
des  manœuvres  sur  la  bouche  ou  sur  la  langue  ,  pendant  l'ac- 
couchement; ou  bien  d'une  forte  pression  entre  les  deux  bords 
alvéolaires  ,  pendant  de  violetites  convulsions.  Dans  le  premier 
cas,  elle  se  guérira  par  l'emploi  des  lotions  légèrement  stimu- 
lantes, de  l'eau  d'alun,  etc.;  et,  dans  le  second,  par  le  trai- 
tement antiphlogistique' général ,  connu  dans  la  glossite  idio- 
pathique. 

Nul  doute  que,  dans  la  glossite  symptomatique  ou  critique 
des  fièvres  adynamiques,  ataxiques,  etc.  ,  on  ne  doive  recou- 
rir à  l'emploi  des  remèdes  ,  dont  l'efficacité  a  été  reconnue 
contre  ces  maladies  redoutables.  Les  saignées  et  les  remèdes 
antiphlogistiques  sont,  en  général,  contre-indiqués;  et,  si  le 
caractère  adynamique  est  fortement  prononcé,  dans  une  glos- 
site de  celte  espèce,  et  que  l'on  puisse  craindre  la  terminaison 
par  gangrène ,  on  cherchera  à  la  prévenir  par  l'adminis- 
tration ,  à  l'intérieur,  du  quinquina  et  du  camphre;  et,  à 
l'extérieur  ,  par  les  frictions  avec  le  liniment  volatil  ,  et  l'appli- 
cation d'un  vésicatoire  à  la  nuque.  En  rhême  temps,  les  gar- 
garismes  seront  légèrement  stimnlans  ,  et  l'on  dirigera  vers  la 
bouche  desvap'  nrs  d'une  infusion  de  plantes  aromatiques  avec 
addition  de  vinaigre:  ces  moyens  ,  en  hâtant  la  résolution, 
pourront  prévenir  la  terminaison   fàcheusç  qui  s'annonçait. 
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Mais  si ,  maigre  tous  les  efforts,  l'organe  est  frappe  de  gangrène 
ou  de  cancer,  l'unique  ressource  est  l'extirpation. 

Si  un  dépôt  purulent  s'e'tablissait  dans  la  substance  même 
de  la  langue,  ou  que  !a  glossite  ,  quelle  que  fût  d'ailleurs  sa 
nature  propre,  annonçât  devoir  se  terminer  par  suppuration 
il  faudrait  favoriser  ce  mode  de  terminaison  ,   en  appliquant 
autour  du  cou  des  cataplasmes  et  des  fomentations  e'mollientes 
et  en  dirigeant  sur  l'organe  malade  des  vapeurs  de  même  na- 
ture.  Des  figues  cuites  dans  du  lait  ,  et   maintenues  dans  la 
bouche,  seraient  utiles,  et  dès  que  l'abcès  serait  bien  form.e' 
on  en  ferait  l'ouverture  avec  l'instiument  tranchant;  et,   par 
de  légères  pressions  sur  la  langue ,  on  chercherait  à  faire  sor- 
tir au  dehors  tout  le  pus  qu'il  contenait.  De?  gargarismes  de'- 
tersifs  procureraient  bientôt  la  cicatrisation,    (breschet  et  finot) 

DE  LAMALLE,  Pfécis  d'oLservations  sur  le  gonflement  de  la  langue,  et  sur  le 
moyen  le  plus  efficace  d'y  remédier.  Voyez  la  page  5i3  du  5*^.  Tolume  des 
Mémoires  de  l'Académie!  royale  de  cliiruigie;  in-4'*.  Paris,  1774- 

ELSNER  (christophor.  rridcr.),  Dissertatio  de  glossitide ;  in-4°.  Resriomonti 
1788. 

BEiREis  (cothof.  christoph.),  De  glossitide  ;  in-4°.  Hehiisladii,   1791. 

.RLOEDAi;  (Elias),  Dissertatio  de  glossitide ,  ramdd,  glossanthrace ;  10-4°. 
lenœ,  '795. 

CAr.Ro.\  (Jacques) ,  Observations  sur  rinflammatioii  de  la  langue.  Elles  sont 
consignées  à  la  page  264  du  28^.  volume  du  Journal  générai  de  médecine, 
rédigé  par  M.  Scdillot  j  in-8°.  Paris  ,   i  797. 

On  trouvAa  à  la  page  3j8  du  même  volume,  un  rapport  fait  sur  ces  obser- 
vations par  M.  Double.  Le  rapporteur  a  rapproché  du  travail  de  M.  Carroiv 
d'autres  exemples  du  glossitis. 

OTTO,  Dissertatio  de  glossitide^  ia-4".  Francofurti,  i8o3. 

AjCARoi  (Aloysius  }î.An\a\x&),  De  glossitide  dissertatio;  in-4°.  Genuœ , 
1810. 

TiOLLADD  (pierre  Alexandre),  Essai  sur  la  glossite  j  in-4°.  Paris,  iSiS. 

«ARCODL  (j.  placide),  Dissertation  sur  la  glossite;  in-4°.  Strasbourg,  i8i5» 

GLOSSOCATOCHE,  s.  m.  yhaa-a-oKecloKoç  ,  de  yKaffu-a,,' 
langue,'  et  de  ««tls;/©,  j'arrête,  je  retiens.  On  lui  a  encore  donné 
les  noms  de  linguœ  detentor,  de  spéculum  on's.  L'invention, 
de  cet  instrument  remonte  à  la  plus  haute  antiquité';  elle  eSt 
attribue'e  ,  par  quelques  auteurs,  à  Paul  d'Egine  ,  qui  eu  donne, 
en  eÔet,  la  description  dans  son  ouvrage,  sous  les  noms  de 
glossocatochoti ,  de  linguœ  spatha.  On  s'en  sert  en  chirurgie 
pour  abaisser  la  langue  et  pour  faire  l'examen  de  l'arrière- 
bouche  et  des  maladies  qui  pourraient  y  survenir.  Il  est  aussi 
d'un  usage  indispensable  lorsqu'on  a  quelque  opération  à  faire 
dans  ces'  parties.  Le  glossocatoche  est  compose'  d'un  corps  et 
de  deux  branches  ,  dont  l'une  est  mâle  et  l'autre  femelle  ,  et 
qui  s'unissent  par  jonction  passe'e.  Des  deux  branches ,  celle 
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qui  sert  à  abaisser  la  langue  ,  est  une  sorte  de  palclle  alongt'e  , 
mince,  et  arrondie  par  son  extremile,  oflVanl  nne  iticlinuisoti 
propre  à  s'acconiinoder  à  la  pcnlc  de  cet  organe  ,  et  dont  la 
longueur  peut  être  de  ([uatrc  |>ouccs  sur  dix  lignes  de  largeur  ; 
la  seconde  branche,  qui  s'applique  sous  le  menton  ,  est  aplatie, 
et  pre'senle  la  rornic  d'ntj  fer  à  cheval.  Les  Iburchclons  (jui  se 
terminent  ])ar  ini  bouton  en  ("orme  de  mamelon  ,  sont  longs 
tl'un  pouce  et  demi,  et  ont,  entre  eux,  ini  espace  d'environ 
c}uinze  lignes.  Le  corps  est  lormc  par  la  réunion  des  deux 
branches  :  les  extrémités  postérieures  des  branches  ,  longui-s 
de  cincj  pouces  et  demi  ,  sont  aplaties,  légèrement  convexes 
en  dehors  ,  et  planes  en  dedans.  Ces  extrémités  postérieures 
des  branches  scrveni  à  tenir  l'instrument  et  à  le  serrer,  plus  on 
moins  ,  selon  l'indication.  Tel  est  le  glossocatoche  dont  on  se 
sert  encore  aujourd'hui  ,  et  la  description  (juc  nous  venons 
d'en  donner  est  conforme  à  celle  qu'en  ont  (aile  les  auteurs  , 
comme  André  de  la  Croix,  Guillemcau  ,  Scultet  ,  Heister  , 
Garengeot  ,  etc.  Mais  plusieurs  chirurgiens,  entre  autres, 
Fabrice  d'A(juapendente  ,  s'apercevnnt  <pi'il  ne  répondait  piu 
toujours  à  leurs  besoins  par  les  défauts  (ju'il  présente  ,  et  dont 
les  principaux  sont  d'offrir  pour  toutes  les  bouches  une  mêmt^ 
longueur  et  une  même  largeur  ,  et  surtout  d'occuper  à  le  tenir 
une  des  mains  de  l'opérateur,  ont  cherché,  par  des  moyens 
plus  ou  moins  ingénieux  ,  à  remédier  à  ces  inronvéniens.  Kii 
conséquence  ,  Fabrice  d'Aquapcndeiite  fitcourberies  branches 
de  l'instrument,  les  fixa  à  leurs  cxti"émités  ,  à  l'aide  d'une  vis 
qui  les  traversait ,  et  qui  était  mise  en  mouvement  au  moyen 
d'une  espèce  de  treuil.  Ambroise  Paré,  le  trouvant  trop  com- 
pliqué et  trop  embarrassant,  réduisit  le  glossocatoche  à  une 
seule  mâchoire  et  à  une  seule  branche,  l'une  et  l'autre  plus 
courtes  ,  et  courbées  à  leur  jonction  ,  vis-à-vis  les  incisives  , 
pour  affaisser  plus  exactement  la  pointe  de  la  langue.  Enfin  , 
tout  récemment,  M.  Tenon  a  proposé  encore  des  chancemcns 
et  des  corrections  pour  le  glossocatoche.  Voici  ce  qu'en  dit  ce 
jiraticien  dans  ses  mémoires  sur  la  chirurgie  et  l'anatomic. 
Comme  l'ancien  abaisseur  de  la  langue,  son  glossocatoche  est 
une  espèce  de  tenailles  à  deux  mâchoires  et  à  doux  branches  , 
dont  la  mâchoire  supérieure  est  une  platine  ilxe  terminée  eu 
arrière  par  une  espèce  de  pont.  L'inférieure  se  prolonge  à 
l'ordinaire  en  fourchetons  destinés  à  passer  sous  le  menton 
et  à  le  serrer.  Ses  branches  sont ,  au  sortir  de  la  bouche  , 
aussitôt  coudées  et  rabattues  en  passant  devant  le  menton. 
A  la  branche  antérieure  est  fixée  une  languette  de  [er  qui  y 
glisse,  et  y  est  fixée,  quand  il  le  faut,  à  l'aide  d'une  vis.  Il 
y  a  ca  outre  plusieurs  platines  de  rechange  et  de  grandeurs 
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différentes  :  elles,  sont  légèrement  concaves  en  dessous  et  un 
peu  convexes  en  dessus  ,  avec  chacune  deux  rainures  propres 
à  recevoir  les  languettes  de  la  platine.  Cet  instrument,  dit 
M.  Tenon  ,  dont  le  coude  rapide  des  branches  avec  les 
mâchoires  ,  permet  d'approcher  de  la  bouche  et  d'j  mieux 
voir,  peut  servir  à  diflereules  personnes  par  ses  platines  de 
rechange. 

Tout  en  reconnaissant  quelques  avantages  aux  modifications 
de  cet  instrument  tels  que  nous  venons  de  les  rapporter  , 
nous  sommes  forcés  de  convenir  qu'il  ne  nous  paraît  pa-.  encore 
atteindre  le  but  que  l'auteur  s'était  proposé.  Comme  le  glos- 
socaloche  de  Fabrice  d'Aquapendente ,  il  a  le  défaut  d'être 
trop  compliqué  ,  et  d'être  d'un  usage  tout  aussi  embarrassant. 
En  un  mot,  l'ancien  spéculum  linguce ,  avec  ses  inconvéniens 
inévitables  ,  nous  semble  mériter  la  préférence.  Peut-être 
aussi,  sur  ce  point,  comme  sur  tant  d'aulres,  le  mieux  sera- 
t-il  toujours  l'ennemi  du  bien  ,  si  l'on  en  juge,  du  moins,  par 
toutes  ces  prétendues  découvertes  si  pomp»^usement  annoncées, 
et  dont  les  inconvéniens  réels  sont  si  vite  reconnus  dans  la 
pratique  de  l'art  qui,  seule,  peut  sanctionner  leur  véritable 
utilité.  Voyez  spéculum  oris.  (breschet  et  finot) 

GLOSSOCELE ,  s.  m.  ,  hernie  de  la  langue,  prolapsus 
linguœ  ,  de  yKuffffct,  langue  ,  et  de  /.«xm  ,  tumeur  ,  hernie.  Oa 
donne  ce  nom  à  une  affection  de  la  langue  ,  qui  peut  résulter 
de  causes  diverses  ,  et  qui  est  facile  à  reconnaître  par  la  saillie 
de  cet  organe  au  dehors  :  cette  saillie  ,  ou  procidence  ,  s'étend 
quelquefois  jusqu'au  menton  et  même  plus  bas.  Le  glossocèle 
est  produit,  dans  certains  cas,  par  une  inflammation  spontanée 
ou  idiopalhique  de  la  langue,  tandis  que  dans  d'autres  ,  il  est 
l'effet  d'une  irritation  particulière,  telle  ((ue  le  mercure,  des 
substances  vénéneuses,  etc.  (Forestus  ,  liv.  14  ;  lesMémoires 
de  l'Académie  de  chirurgie  )  ;  Portai,  Anatcmie  médicale, 
tome  4  1  et  un  grand  nombre  d'autres  auteurs  citent  dts  faits 
analogues.  Le  glossocèle  est  accompagné  ordinairement  d'un 
écoulement  involontaire  de  la  salive,  et  d'un  obstacle  insur- 
montable à  l'accomplissement  de  la  mastication  ,  de  la  déglu- 
tition et  de  l'articulation  des  sons  :  il  peut  avoir  lieu  à  tout 
âge  ;  il  a  quelquefois  succédé  au  phlegmon,  à  un  érésypèle 
consécutif  ou  par  métastase,  à  un  engorgement  des  glandes 
situées  à  la  base  de  la  langue  ,  à  des  convulsions  générales,  etc. 
Lassus ,  Mémoires  de  l'Institut,  tome  1  ,  dit  avoir  vu  un 
•  glossocèle  exister  simultanément  avec  un  hydrocéphale  chez 
plusieurs  sujets;  et  chez  d'autres,  il  l'a  vu  être  le  résultat  d'une 
affection  congénitale.  Le  glossocèle  commençant  se  reconnaît 
facilement  à  la  présence  de  la  pointe  de  la  langue  entre  les 
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lèvres  ;  mais  il  est  rare  iju'il  se  borne  là  ,  et  on  l'a  vu  plusieurs 
lois  nreseiilcr  un  volume  extraordinaire  ;  hicnlôl  la  lanj^ue  sort 
de  la  bouche  ,  couvre  la  lèvre  inlcrieure,  §'<-lcnd  vers  le  inen- 
tcrti  qu'elle  dépasse  dans  certains  cas,  et  représente  un  plan  dont 
l'inclinaison  est  en  avant  et  en  bas.  Dans  cet  état,  la  langue  , 
en  pressant  sur  les  dents  de  la  ruàchoire  inférieure  ,  ne  tarde 
pas  a  ollVir  un  enfoncement  transversal  assez  profond  dans  sa 
partie  (jui  est  en  contact  avec  ces  petits  os  ,  et  souvent  il  en 
résulte  des  ulcères  et  un  engorgement  du  tissu  cellulaire. 
Expose  également  au  contact  de  l'air  atinosplie'ri([ue  ,  cet 
organe  en  éprouve  dos  cilets  qui  varient  selon  les  degrés  de 
température:  tantôt  il  en  est  durci  et  desséché,  mais  plus  ordi- 
nairement l'irritation  qui  en  résulte  donne  lieu  à  l'écouiement 
d'un  liiiuide  visqueux  et  grisâtre  j  les  papilles  nerveuses  de  la 
langue  acquièrent  un  volume  plus  considérable  et  deviennent 
semblables  à  des  tubercules ,  ce  qui  permet  de  distinguer  alors, 
avec  facilité  ,  les  sillons  pres([ue  imperceptibles  qui  les  séparent 
dans  l'état  naturel.  Si  le  glossocèle  est  congénital  ,  ou  s'il  est 
survenu  peu  de  temps  après  la  naissance,  il  peut,  par  sa 
pression  long-temps  continuée  ,  ébranler  et  même  faire  sortir 
entièrement  de  leurs  alvéoles  les  dents  de  lait,  effet  qui  a  plus 
rarement  lieu  après  la  seconde  dentition  ;  bientôt  il  creuse  et 
use  les  bords  alvéolaires  de  la  mâchoire  inférieure,  et  entraîne 
même  la  lèvre  en  avant.  Il  peut  se  terminer  par  résolution  ou 
par  gangrène,  ce  qui  entraîne  alors  souvent  la  perte  du  malade. 
La  terminaison  par  résolution  est  la  plus  heureuse  et  la  plus 
désirable,  et  tous  nos  efforts  doivent  tendre  à  l'obtenir  :  elle 
s'annonce  ordinairement  par  la  diminution  progressive  de  la 
tumeur  et  des  autres  symptômes  qui  l'accompagnent  ,  etc.  ;  il 
r'est  pas  rare  qu'elle  soit  suivie  par  la  desquammalion  ou  la 
chute  des  membranes  de  la  langue.  La  gangrène  s'annonce, 
au  contraire  ,  par  la  couleur  livide  ou  noirâtre  de  cet  organe, 
par  la  perte  de  sa  sensibilité ,  et  quelquefois  par  un  affaissement 
subit  de  la  tumeur,  qui  ,  à  un  examen  superficiel,  pourrait  en 
imposer  sur  le  danger  pressant  où  se  trouve  pour  lors  le  malade. 
Le  traitement  du  glossocèle  consiste  en  remèdes  topiques  ou 
locaux,  et  en  remèdes  généraux  :  il  doit  varier,  i".  d'après  la 
nature  tt  les  causes  prédisposantes  de  l'alfection  ;  2°.  d'après 
son  ancienneté.  En  etret ,  les  moj'ens  curatifs  peuvent-ils  être 
les  mêmes,  s'il  provient  d'une  inffammation  idiopathique  ,  ou 
s'il  est  le  résultat  de  l'action  de  substances  vénéneuses,  s'il  est 
commençant  et  encore  peu  développé  ,  ou  bien  s'il  a  acquis* 
un  volume  énorme,  et  qu'il  existe  depuis  plusieurs  anne'es  ?  Le 
glossocèle ,  chez  les  enfans  à  la  mamelle  ,  exige ,  pour  sa  gué- 
rison ,  qu'on  fasse  cesser  l'allaitement  par  le  sein  de  la  nourrice  ;, 
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et  qu'on  les  mette  à  l'usage  du  biberon  ;  car  ,  cîans  ces  cas ,  les 
mouvemens  de  la  langue,  ne'cessaires  pour  exercer  la  succion, 
ne  peuvent  qu'entretenir  et  aggraver  la  maladie.  Des  praticiens 
ont  propose',  lorsque  les  symptômes  du  glossocèie  sont  si  graves, 
qu'ils  donnent  des  craintes  pour  la  vie  du  sujet,  de  faire  l'abla- 
tion d'une  partie  ou  de  la  totalité  de  la  langue.  Tel  e'tait  le  cas 
qui  se  pre'senta  à  Pimpernelle,  ce'lèbre  chirurgien  qui  exerçait 
son  art  à  Paris,   vers  le  milieu  du   dix-septième  siècle.   Cet 
habile  praticien  ,  vo^yant  que  tous  les  movens  qu'il  avait  em- 
ployés jusque  là  contre  cette  affection  e'taicnt  inutiles,  se  de'ter- 
mina  à  faire  l'amputation  de  la  moitié'  de  la  langue  ,  pour  la 
pre'server  de  la  gangrène  ,  dont  elle  e'tait  menacée.  Le  malade, 
après  la  guèrison  de  la  plaie ,  ne  fut  pas  privé  de  l'usage  de  la 
I     parole ,  et  la  partie  de  l'organe  qu'il  avait  conservée  lui  servit 
encore  pour  articuler  ses  mots.  Louis  ,  qui  rapporte  ce  fait, 
remarque  ,  avec  juste  raison  ,  que  ce  moyen  était  trop  violent, 
et  qu'il  a  vu  plusieurs  fois  des  hernies  de  la  langue  aussi  consi- 
i    dérables,  céder  assez  promptement  à  l'emploi  des  saignées, 
des  lavemens  purgatifs ,  etc.  Quand  le  cas  est  si  urgent,  qu'une 
diminution  immédiate  dans  le  volume  du  glossocèie  est  iiidis- 
'    pensable  ,  aucun  moyen  ne  nous  semble  plus  convenable  que 
de  faire  une  ou  deux  incisions  profondes  dans  la  langue  même. 
I    Le  fait  suivant ,   consigné  dans    les  Mémoires   de  l'Académie 
royale  de  chirurgie  ,  tome  5  ,  prouve  l'efficacité  de  ce  procédé. 
Uu  homme  convalescent    d'une    fièvre  de  mauvaise   nature, 
e'prouva   tout-à-coup  ,   et   sans   autre   cause   npparente  ,    des 
j    douleurs  assez  vives  dans  la  langue,  douleurs  qui  furent  bicrUôt 
!    suivies  d'un  gonflement  rapide  et  considérable  de  cet  organe. 
j    En  moins  de  six  heures ,  cette  partie  acquit  trois  fois  son  volume 
j    naturel.  La  peau  était  brûlante,  la  figure  tuméfiée,  le  pouls 
j    petit  et  concentré.  Dans  cette  extrémité  ,  et  le  malade  ayant 
'    e'té  saigné  du  cou ,  du  bras  et  du  pied  ,  sans  en  éprouver  aucun 
!    soulagement ,  on  lui  fit  ouvrir  la  bouche  aussi  grande  qu'il  lui 
e'tait  possible  ,  et  avec  l'instrument  tranchant ,  on  lui  pratiqua 
trois  incisions  parallèles  sur* le  corps  même  de  la  langue  :  la 
première,  dans  son  milieu  ,  et  les  deux  autres  sur  les  bords. 
Une  hémorragie   assez  abondante  eut  lieu,  et  le  volume  de 
l'organe  diminua  tellement,  qu'une  henre  après  l'opération  , 
I  "le  malade  pouvait  parler.  Le  lendemain  les  incisions  n'avaient 
plus  l'apparence  que  de  scarifications  supprfir^i^Ues ,  et  la  langue 
j    avait  recouvré  sa  dimension  ordinaire.  Nous  pourrions  encore 
accumuler  ici,  en  faveur  des  incisions  pratiquées  dans  les  cas 
de  glossocèles   idiopathiques   ou    inflammatoires  ,    un    grand 
nombre  d'autres  exemples  qui  prouveraient  l'efficacité  de  cette 
méthode,  surtout  avec  l'emploi  simultané  des  saignées  et  des 
autres  antiphlogistiques.  Nul  doute  que  dans  les  glossocèie» 
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survenus  dans  le  cours  d'une  variole ,  cf  qui  sont  dus  ,  CH 
pcncral  ,  à  une  cause  inllaininaloiro  ,  lors([nc  Irs  malades  ne 
Hcuvent  ni  respirer  ni  avaltr,  on  ne  les  sauvAl  par  là  des  dan- 
f;»M's  iinininens  nux(jucls  ils  sont  exposes.  Au  contraire ,  lorsuue 
Ja  hernie  do  la  laii;:;up  est  déjà  plus  ou  moins  ancienne  ,  il  est 
rare  qu'elle  dépende  de  la  cause  «pie  nous  venons  de  dire,  et 
les  sai;;iiees  ne  seraient  d'aucune  utilité':  (^uaiit,  aux  ventouses, 
aux  hains  ,  aux  (Viciions  ,  aux  vesi{\Ttoires  employe's  comme 
derivalifs  ,  on  n'en  retiré  «pie  peu  d'avantage,  et  ils  doivent 
céder  le  pas  aux  applications  topiques.  Parmi  rcs  dernières  , 
l'emploi  du  suc  de  laitue  sauvage,  <jui  remonte  jusqu'au  temps 
de  (.ialien  ,  a  produit  (piclqueiois  de  bons  cflcls.  On  a  aussi 
itrc'conisé  pour  le  même  usage  et  pour  le  même  cas  ,  le  mu- 
riafe  de  soude  et  d'ammoniaque  ,  Je  poivre-long  ,  le  gin- 
gembre ,  l'alun  ,  etc.  Dans  des  glossoccles  recens  et  encore 
peu  développes  ,  on  a  gue'ri  les  malades  en  maintenant  les 
mâchoires  constamment  rapprochées.  Dans  d'autres  cas,  où  la 
tumeur  était  df'jà  ancienne  et  Irès-voinminense,  on  est  parvenu 
à  ramener  la  langue  dans  la  bouche  et  à  la  contenir  dans  cette 
cavité' ,  par  le  moyen  du  sachet  de  l*ibrac. 

On  trouve  dans  les  iVIemoires  de  la  Socie'te'  de  médecine  do 
Montpellier  ,  redige's  par  M.  Baumes,  anne'e  1816,  partie  iv  , 
pag.  î'iy  ,  deux  observations  de  giossocèle  ,  très-intc'rcssantcs 
par  les  modes  de  traitement  cjui  furent  mis  en  usage  ,  et  qui 
J'urcet  couronnc's  d'un  plein  succès.  L'un  des  malades  e'tait  un 
homme  de  54  ^ns  ,  cli'z  lequel  l'intumescence  de  la  langue 
s'ë<ail  atmonce'e  dès  sa  plus  tendre  jeunesse.  En  181 5,  le  pro- 
longement de  l'organe  e'tait  tel  ,  qu'il  sortait  de  la  bouche 
d'environ  sept  pouces  de  longueur  sur  quatre  de  largeur  et 
d'épaisseur.  M.  Mirault ,  chirurgien  d'Angers  ,  auquel  le  ma- 
lade s'adressa  ,  ayant  reconnu  la  nature  fongueuse  et  vari- 
queuse de  la  tumeur,  fit  l'extirpation  de  la  langue  ,  en  la  divi- 
sant par  tiers  au  inoyen  de  trois  ligatures.  Les  dents  de  la 
ïTiàchoirc  infe'rieure  étaient  entièrement  renvcrse'es,  et  la  lèvre 
inférieure  avait  pris  un  accroissement  considérable.  Pour  y 
reme'dier  ,  M.  Mirault  pratiqua  deux  incisions  en  V ,  et  réunit 
ensuite  avec  des  aiguilles  et  le  bandage  unissant..  Le  malade  se 
rétablit  complètement. 

La  seconde  observation  est  celle  d'une  femme  atteinte,  dé- 
truis six  semaines ,  d'un  engorgement  considérable  de  la  langue, 
qiii  avait  résiste  à  tous  les  remèdes  connus.  M.  Fréteau  ,  chi- 
rurgien de  Nantes,  loin  de  pratiquer  l'amputation  de  la  langue 
qui  avait  été  proposée  ,  réussit  à  sauver  la  malade  par  la  mé- 
thode suivante.  Les  quatre  dents  incisives  de  la  mâchoire  infé- 
rieure qui  se  trouvaient  déracinées  et  implantées  dans  le  tissu 
de  Ift  langue  qu'elle»  irritaient  ,  ayant  été  extirpées ,  M.  FrS- 
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teau  prit  tin  petit  tissu  de  soie  plat  et  elnsfiquo  rlont  il  envi- 
ronna la  langue  en  a^sujctissant  chaque  tour  de  baudelctte  par 
un  point  d'aii^uillé.  Ce  bandage  fut  recouvert  par  trois  placpies 
de  gomme  e'Iastnjue  ,  dont  deux  furent  place'es  sur  les  côtés 
de  l'organe  et  l'autre  à  la  surface  supe'rieurc.  Ces  pla([ues  for- 
maient un  étui:  elles  furent  maintenues  par  de  nouveaux  tours 
de  tissu  de  soie.  Au  bout  de  quarante-luiit  heures  de  l'appli- 
cation'do  ce  bandage  ,  la  langue  avait  diminue'  de  volume  ,  et 
put  facilement  rentrer  dans  la  bouche.  Le  quinzième  jour 
après  l'emploi  de  la  compression  ,  la  malade  fut  rendue  à  la 
santé'.  On  pourrait,  dans  des  cas  analogues,  retirer  de  grands 
avantages  de  ce  moyen. 

Si  le  glossocèle  était  purement  symptomatique  ,  s'il  dépen- 
dait de  l'introduction  dans  l'estomac  de  substances  vénéneuses  , 
de  la  salivation  mercurielle  poussée  à  l'extrême  ,  les  indica- 
tions à  remplir  se  présenteraient  d'elles-mêmes  au  praticien 
éclairé,  et  il  lui*  serait  facile  d'en  obtenir  la  résolution  en 
traitant  ,  dans  le  premier  cas,  par  les  moyens  appropriés,  la 
maladie  essentielle  qui  lui  a  donné  lieu;  dans  le  second,  en 
arrêtant  et  en  neutralisant  les  effets  du  poison;  enfin,  dans  le 
troisième  cas  ,  en  faisant  discontinuer  au  malade  l'usage  du 
mercure.  En  un  mot,  ici,  comme  dans  toutes  les  autres  alté- 
rations morbides  du  corps  ,  les  préceptes  généraux  ne  sont 
rien  ,  le  talent  de  les  modifier  et  de  les  appliquer  est  tout  :  la 
médiocrité  pourra  bien  les  suivre  servilement,  !e  génie  seul 
sentira  leur  insuffisance  ,  et  trouvera  en  lui-même  les  moyens 
d'y  suppléer.  (breschet  et  fikot) 

GLOSSOCOME,  s.  m.,  en  grec  ,  y?Ma-(To>co[jiov,  de  ^Âcao-fl-fz, 
et  -/.afÂsa ',  sorte  de  coffre  long  ,dont  on  se  servait  autrefois  pour 
obtenir  la  consolidation  des  fractures  des  cuisses  et  des  jambes. 
Cet  inst rumen t,  dont  l'invention  est  antérieure  àGalien,etdécrit 
par  lui  dans  ses  Commentaires  sur  le  livre  d'Hippocrate  Defrac- 
turis  ,  n'a  guère  été  abandonné  (jueversie  commencement  du 
18".  siècle.  Scultet,  Garengeot,  Arabroise  Paré,  en  donnent 
des  descriptions  dans  leurs  ouvrages  ,  et  le  regardent  comme 
étant  d'une  nécessité  indispensable  dans  le  traitement  des  frac- 
tures des  membres  inférieurs.  Le  glossocome  consistait  en  un 
colTre  long,  muni  en  bas  d'un  tour  ou  essieu,  et  dans  lequel 
on  étendait  la  jambe  ou  la  cuisse  fracturées  :  des  courroies  à 
plusieurs  cbefs  s'attachaient  au-dessus  et  au-dessous  de  la  frac- 
ture ,  et  revenaient  à  l'essieu  d'en  bas,  après,  toutefois  ,  que 
\ç.%  courroies  supérieures  avaient  passé  par  les  poulies  ,  dont 
l'instrunrfent  était  garni  en  haut  et  sur  ses  côtés.  L'essieu  ,  mis 
en  mouvement  au  moyen  d'une  manivelle,  tirait  en  haut  la 
partie  de  la  jambe  et  la  cuisse  situées  au-dessus  de  la  fracture  , 
et  en  bas  la  partie  qui  était  au-dessous  :  de  sorte  cjue,  par  cet 
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instrumnil  ,  on  faisait  on  nièuic  Iciiips  l'oxlotision  et  la  contrc- 
t'xliMisioii.  Nous  croyons  n'avoir  pas  besoin  «le  faire  sentir  ici 
les  delauts  cl  les  inconvcniens  dn  i;lossocoine  ,  cl  la  juste  pre- 
lercncc  que  menlrnt  les  appareils  einiilo^e's  de  nos  jours  pour 
la  gueri.son  des  fractures.  Abandonne  dès  lonj::;-temps  ,  il  est 
retombe  dans  un  oubli  profond  ,  et  ne  sert  désormais  (ju'à 
rbistori(jue  de  la  science  chirurgicale  ,  cl  à  prouver  les  progrès 
immenses  qu'elle  a  faits  depuis.  (nnnsciiKT  ci  fi^m) 

GLOTTK,  en  latin  glotn's,  en  grec  yKuniç ;  petite  ouver- 
ture oblongue,  située  à  la  partie  supérieure  du  larj'ux  ,  à  l'en- 
tlroil  de  cet  organe  où  le  son  vocal  est  produit,  el  produisant 
le  son  par  ses  cliangemcns  de  forme  et  de  tension.  Du  reste, 
les  anatomisles  ne  sont  pas  bien  d'accord  sur  la  partie  du  la- 
rjnx  qu'ils  appellent  ^'/oZ/e.  On  sait,  en  effet,  (jue  le  larynx 
dire  :  i*.  lont-à-fait  supérieurement,  une  première  fente,  qui 
est  oblongue  de  devant  en  arrière ,  longue  de  dix  à  onze  lignes, 
large  de  deux  à  trois;  qui  a  la  forme  d'un  triangle  dont  la  base 
est  en  avant  ;  et  qui  est  circonscrite,  eu  avant,  par  le  cartilage 
thyroïde  et  l'èpigloltc  ,  en  arrière  par  les  cartilages  arjte'- 
noidcs ,  cl  sur  les  côtes  par  ce  <]u'on  appelle  les  b'ç;ainens  su- 
l^eiieurs  de  la  glotte ,  ou  les  cordes  vocales  supérieures,  c'est- 
à-dire,  deux  replis  muqueux,  qui,  de  rèpiglotte  ,  s'éten- 
dent à  chaque  cartilage  arylènoïde;  9.°.  plus  bas  ,  à  quel- 
ques lignes  audessous'de  cette  première  fente,  une  seconde, 
oblongue  aussi  de  derant  en  arrière;  ayant  également  la  forme 
d'un  triangle,  mais  dont  la  partie  la  plus  large  est  en  arrière; 
bornée  en  avant  par  le  cartilage  thyroïde ,  en  arrière  par  le 
muscle  aryténoïdien,  et  de  chaque  côté  par  ce  qu'on  appelle 
les  ligawcns  inférieurs  de  la  glotte ,  ou  cordes  vocales  infé- 
rieures,  qui  rcsukenl  de  l'union  d'un  ligament  et  d'un  muscle, 
étendus  du  thyroïde  à  chaque  cartilage  aryténoïde  ,  le  liga- 
ment et  le  muscle  thyro-aryténoïdiens  ;  5"  enfin,  entre  ces 
deux  fentes,  une  portion  de  sa  cavité  qui  est  un  peu  plus  ex- 
cavée,  qui  même,  en  certains  animaux ,  communique  à  des 
sinus,  et  qui  latéralement  offre  de  petites  fossettes,  qui  sont 
appelées  \es  ventricules  du  larynx.  Or,  c'est  alternativement 
à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  fentes  ,  et  même  à  la  portion  du  la- 
rynx comprise  entre  elles,  ou  bien  à  toute  cette  portion  de  cet 
organe,  que  les  anatomisles  ont  donné  le  nom  de  glotte.  Ce- 
pendant si,  comme  l'indique  l'étymologie  de  ce  mot  glotte, 
qui  est  dc'rivé  d'un  mot  grec  qui  signifie  langage ,  on  doit  en- 
tendre par  glotte  la  partie  du  larynx  qui  concourt  spécialement 
à  la  production  du  son  vocal  ,  il  en  résulte  que  c'esfà  la  fente 
inférieure  que  ce  mol  doit  s'appliquer,  à  celle  qui  existe  entre 
les  muscles  ihyro-aryiénoïdiens  et  les  cartilages  arylénoïdes. 
Aussi  esl-ce  l'opirion  du  plus  grand  nombre  des  onolomisles, 
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Gavard  ,  Bichat,  MM.  Boyer  et  Cuvier,  etc.  Du  reste,  l'indi- 
cation anatomique  détaillée  des  parties  du  larynx  qui  forment 
la  glotte  ;  celle  du  jeu  des  mu.scles  qui  influent  sur  le  degré'  de 
mobilité  et  de  tension  des  lèvres  de  cette  ouverture  ;  l'influence 
que  la  mobilité  de  la  glotte  a  sur  les  phénomènes  de  l'inspira- 
tion et  de  l'expiration  ,  et  surtout  sur  la  production  du  son  vo- 
cal et  ses  variétés  de  ton,  etc.  ;  tous  ces  faits  seront  mieux  ex- 
posés aux  articles  qui  traiteront  de  l'anatomie  du  larynx,  et 
du  mécanisme  de  la  voix.  Voyez  larynx  et  voix. 

(cHAUssiER  et  adelon) 

GLOTTE  (œdème  de  la),  ou  .angine  laryiVgée  oedémateuse; 
L'œdème  de  la  glotte  occasionne  souvent  la  mort ,  eu  déter- 
minant une  sorte  de  suffocation. 

On  pourrait  donner  à  celte  maladie  le  nom  à'angine  laiyn- 
gée  œdémateuse ,  parce  qu'elle  n'est  autre  chose  qu'une  infil- 
tration séreuse  de  la  jncmbraue  qui  tapisse  le  larynx  ,  et  que 
tous  les  symptômes  qu'elle  présente  sont  l'efifet  de  celte  infil- 
tration. 

Caractère  essentiel  de  la  maladie.  Uangine  laryngée 
cede'mateiise  est  caractérisée  *par  une  gêne  constante  de  la 
respiration ,  produite  par  le  gonflement  œdémateux  des  bords 
de  la  glotte.  Cet  œdème  n'est  pas  ordinairement  accompagné 
de  fièvre.  Il  rend  Vinspiration  difficile  et  sijjlante  ,  tandis  que 
l'expiration  reste  facile.  Il  détermine  une  gêne  constante  dans 
le  larynx,  et  il  occasionne  de  loin  à  loin  des  accès  de  suffo- 
cation ,  pendant  lesquels  l'inspiration ,  devenue  très-sonore  et 
très-bruyante  ,  est  presque  impossible,  quoique  l'expiration 
soit  toujours  facile. 

Cette  courte  exposition  du  siège,  de  la  nature  et  du  caractère 
essentiel  de  l'angine  laryngée  œdémateuse,  est  suffisante  pour 
faire  connaître  celte  maladie  et  pour  empêcher  de  la  confondre 
avec  certaines  autres  affections  qui  ont  avec  elle  quelques  rap- 
ports. En  effet,  les  symptômes  et  les  signes  de  l'angine  laryn- 
gée œdémateuse  sont  si3icn  tranchés,  et  son  diagnostic  est 
si  facile ,  qu'il  est  impossible  de  la  méconnaître  après  avoir  lu 
sa  description. 

Diagnostic.  L'angine  laryngée  œdémateuse  diffère  totale- 
ment, par  son  sicge ,  par  ses  symptômes  et  par  ses  signes, 
de  la  maladie  décrite  par  Boerhaave  sous  le  nom  à^angine 
aqueuse;  car  cette  dernière  est  une  angine  pharyngée  aqueuse 
qui  occupe  surtout  le  voile  du  palais,  les  amygdales  et  le  pha- 
rynx ,  tandis  que  l'œdème  de  la  glotte  siège  essentiellement 
dans  le  larynx. 

L'œdème  de  la  glotte  détermine  des  symptômes  assez  ana- 
logues à  ceux  de  quelques  autres  maladies  qui  sont  ;  i  ".  l'asthme 
convulsif,  2°.  l'asthme  aigu  de  Millar,   5'.  l'angine  de  poi- 
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triiip,  /,".  r.iMî^iiir  Inrjngc'r  iullnnunaloiri'  ,  cf.  5".  quclt|iiof()is 
l'aïu-vr^snir  tic  l'aorlr.  Mais  reiisrmbln  dos  symptùiucs  de 
l'angine  larjut^oo  œdcmalense  ne  permet  de  conlotidre  relia 
iiialadir  avec  auruiic  de  celles  (jne  nous  venons  de  nonniicr. 
K\\  elVet  ,  dans  Vasthnic  coiH'iilsif,  la  siiHocalion  commence 
subilenionl  ;  elle  n'est  ponil  pit-codee  «l'un  senlimenl  île  mal- 
aise dans  le  larynx.  Après  l'acrés,  il  n'y  a  aurinie  f^ène  dans  Ift 
liant  de  l;i  trachee-artère  j  et  ,  lors  même  (jiie  la  dilliciille  d(; 
respirer  n'est  pas  totalement  dissipée  ,  elle  tient  à  la  f;èiic  de 
la  poilrine  ,  et  le  malade  ne  la  rapporte  pas  à  la  région  du 
larynx.  ( /ov<^:;  ASTir^i:).  Dans  Vustlnne  ai^n  de  Millar  ,  la 
snffocation  lient  an  spasrtie  de  la  poitrine  ,  et  le  resserrement 
convnlsif  <iu  larynx  ,  lorstju'il  a  lien  ,  n'a  pas  e'Ie'  précède  de 
malaise  et  de  doideur  dans  celte  resjion.  (Voyez  astlinie  Sfuis- 
jnodi(jue  des  enfansi).  Dans  Vanf^ine  île  poilrine  ,  la  sulloca- 
tion  qni  survient  tonl-à-conp  est  cause'e^iar  la  ronstrictioa  de 
la  poitrine,  et  non  par  le  retre'cisscment  de  la  glotte.  {J-^oyez 
ANGINE,  ^.  XXXVI,  et  snrtont  le  traite  de  M.  Desporles  sur 
Yanc^ine  de  poilrine  ).Dan<i  toutes  ces  maladies,  des  (jne  l'accès 
est  dissipe',  la  respirationest  parf.ntement  lihrc,  et  le  larynx 
n'éprouve  ni  i^cne  ni  douleur.  Dans  certains  ane'vrysrnas  de 
l'aorie  qui  compriment  la  trachée,  la  respiration  devient  sif- 
lianle  à  la  vo'nlc,  et  il  y  a  des  accès  de  sulfocalion  ;  mais  la 
douleur  ilu  larynx  n'existe  pas,  ou  n'est  pas  constante  j  et, 
dans  ce  dernier  cas  même,  l'examen  scrupuleux  de  la  marcbe 
de  la  maladie  peut  ordinairement  garantir  de  l'erreur. 

\.\jngine  laryngée  œde'njaleuse  ne  peut  pas  être  confondue 
avec  l'angine  larynge'e  inflammatoire  ,  si  bien  décrite  par 
Boerliaave  (^.  8oi  ).  La  violence  de  la  fièvre  dans  cette  der- 
nière maladie  ,  son  absence  dans  l'œdème  de  la  glotte  ,  suf- 
fisent pour  distinguer  ces  deux  affections  dont  la  marche  est 
tl'ai! leurs  très-didèrente. 

Arète'e  (  lib.  i  ,  cap.  7  )  ,  Celse  (  lib.  iv  ,  cap.  4)>  Cœlius 
Aurclianus  (  lib.  in,  cap.  2),  Sydenham  (  sect.  i  ,  cap.  5), 
Boerhaave  et  Van-Swieten  (§.  ^85;  ,  font  mention  d'une  esqui- 
nancic  ,  nommée  angine  sèche ,  qui  survient  à  la  suite  d'autres 
maladies  ,  et  qui  est  presque  constamment  mortelle.  La  des- 
cription assez  vague  qn'ils  donnent  de  cette  angine  ne  se  rap- 
proche en  aucune  manière  de  ce  qu'on  a  observé  chez  les  sujets 
atteints  de  l'œdème  de  la  glotte.  Dans  l'angine  dont  parlent 
les  auteurs  qne  je  viens  de  citer,  iln'y  a.  ditBoerhaave(§.  784)» 
aucun  signe  de  tumeur  ex le'rieure  ni  intérieure.  Aussi  serait-ou 
tente  de  croire  que  cette  angine  est  une  affection  nerveuse  ; 
car ,  d'après  Van-Swieten  .  elle  ne  laisse  aucune  trace  après  la 
mort.  IVailleurs,  elle  est  si  mal  décrite,  qu'il  est  presque  im- 
possible de  savoir  ce  que  c'est. 
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•  A  tous  les  signes  dlstinctifs  que  nous  venons  d'e'nume'rcr, 
nous  en  ajouterons  un  dont  la  de'couverte  est  due  à  M.  Thuillier 
(  Essai  sur  l'angine  laryngée  œdémateuse  ,  thèse  soutenue  à 
la  Fac.  de  me'd.  de  Paris  ,  le  25 mars  i8i5),  et  qui ,  par  sou  évi- 
dence, l'emporte  sur  tous  lesaulres;c'est  une  tumeur  molle,  une 
espèce  de  bourrelet  qu'on  trouve  au  pourtour  de  l'ouverture  de 
la  flotte,  à  l'aide  du  doigt  porte  jusqu'à  la  base  de  la  langue. 
«  Rien  n'est  aise',  dit  M.  Thuillier ,  comme  d'explorer  le  larjnx  ; 
la  bouche  e'iant  tenue  ouverte  à  l'aide  d'un  corps  solide,  placé 
entre  les  dents  molaires,  et  !a  tête  appuyée,  on  porte  le  doigt 
indicateur  de  l'une  ou  de  l'autre  main  le  long  de  la  partie 
moyenne  de  la  langue  jusqu'à  sa  basej  de  là,  en  passant  sur  l'épi- 
glotti* ,  on  l'introduit  dans  le  larynx.  »  Il  est  donc  très-facile 
d'acquérir  un  signe  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'existence  de 
la  maladie.  »  INéanmoins,  ajoute  M.  Thuillier  (p.  i\)  ,  lorsque 
l'csquinancie  ou  angine  inflammatoire  existe  à  l'entrée  du  la- 
rynx ,  l'exploration  de  cet  organe  ferait  tout  aussi  bien  décou- 
■  vrir  une  tumeur;  mais  celle-ci  serait  plus  dura,  plus  doulou- 
reuse même  par  la  pression  extérieure  que  dans  l'angine 
laryngée  œdémateuse ,  etc.»  D'ailleurs,  comme  nous  l'avon."» 
dit  précédemment,  ces  deux  maladies  ont  dés  symptômes  tout- 
à-fait  différens. 

J'ariéie's.  L'angine  laryngée  œdémateuse  est  primitive  et  es- 
sentielle, ou  consécutive  et  symptomatique.  Elle  c^t  primitive 
quand  l'œdème  de  la  glotte  n'est  produit  par  aucune  autre 
maladie  locale  ;  elle  est  con.sé^c«/;Ve  quand  cet  œdème  est  oc- 
casionné  par   une   autre  maladie   du    larynx   ou   des  parties 


voisines. 


Dans  tous  les  cas,  elle  suit  la  même  marche;  et  comme  celle 
qui  est  symptomatique  détermine  la  mort  dans  divers  cas 
où  la  maladie  primitive  aurait  pu  se  terminer  par  la  guérison  , 
il  me  paraît  que,  dans  cette  complication,  l'angine  doit  être  re- 
gardée comme  l'affection  principale  ,  puisque  c'est  contre  elle 
qu'il  faut  d'abord  dirigerJes  moyens  curaîifs. 

Quand  cette  angine  est  primitive,  elle  paraît  tenir  à  une 
alTection  catarrhale  ou  inflammatoire  du  laryux.  Quand  elle 
est  consécutive  ,  cl'e  dépend  tantôt  d'un  abcès  situé  dans  le 
larynx  ou  aux  environs  ,  tantôt  d'une  ulcération  dans  le  larynx 
avec  ou  sans  carie  ,  tantôt  d'une  phlhisie  laryngée  simple  ou 
compliquée,  et  quelquefois  enfin  elle  est  la  suite  de  quelque 
autre  maladie  aiguë  ou  chronique,  qui,  en  irritant  les  bords  de 
la  glotte,  en  a  déterminé  l'infîltratiou. 

Causes.  Les  causes  des  variétés  symptomatiques  de  celte 
angine  sont  aussi  diverses  que  les  maladies  dont  elle  est  le 
symptôme.   Quand  elle  dépend  d'un  abcès  survenu  dans  le 
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lorjiix  à  la  suite  Je  maladies  fchrilcs,  on  |ir>urrait  en  quelque 
sorte  regarder  l'abcès  comme  la  crise  de  la  lièvre  cl  comme 
la  cause  de  l'aupiiie.  Quant  à  l'angine  laryngc'c  (vdcmalcusc 
primitive,  elle  sUrvient,  la  plupart  du  temps,  pendant  la  ron- 
valcsccnco  de  maladies  fébriles  d'un  caractère  prave,  telles  (jue 
les  fièvres  adynami(|ues  ou  ataxiques.  Mais,  soit-dans  ce  cas  , 
soit  lorst|u'elle  survient  chez  un  sujet  ipii  se  porte  bien  depuis 
longtemps,  j'avoue  (|ue  ses  causes  occasionnelles  ne  me  sont 
■pas  bien  connues.  Ce  sont,  en  général  ,  fontes  celles  des  ma- 
ladies inllammatoires  et  ratarrhales  agissant  clie/  un  individu 
prédisposé  à  une  irritation  du  larynx.  Mais  (juelle  est  cette 
dernière  prédisposition  ?  En  quoi  dil!"ère-t- elle  de  celle  qui 
produit  l'angine  laryngée  inflammatoire?  A  (juoi  ponn ait-on  la 
connaître  avant  l'invasion  de  la  maladie  ?  Comment  pourrait- 
on  la  combattre  ?  Je  l'ignore  ,  parce  que,  chez  presque  tous 
les  malades  que  j'ai  observés,  rien  ne  pouvait  faire  présumer 
son  invasion  avant  le  moment  oîi  elle  s'est  manifestée. 

Marche  de  la  maladie.  L'angine  laryngée  œdémateuse  peut 
débuter  par  la  suffocation  accompagnée  de  douleur  dans  la 
région  du  larynx  ;  mais  ordinairement  son  invasion  est  bien 
moins  effrayante.  Elle  ne  se  déclare  d'abord  que  par  un  senli- 
rnent  de  malaise  dans  le  larynx  ;  les  malades  cherchent  à  s'en 
débarrasser  en  faisant  une  expiration  forte  et  sonore,  pour  ex- 
pulser les  mucosités  qui  semblent  obstruer  ou  gêner  le  larynx  , 
ils  portent  souvent  la  main  à  cette  partie  ,  où  ils  disent  ressen- 
tir une  gène,  un  mal.iise,  plutôt  qu'une  douleur j  ils  essaient 
très-fré(juemment  d'avaler  un  corps  étranger  qu'ils  croient 
sentira  l'entrée  de  l'œsophage;  la  voix  est  un  peu  rauque  ^  il 
n'y  a  point  de  fièvre,  et  la  santé  paraît  assez  bonne. 

Cependant,  au  bout  d'un,  deux,  trois  ou  quatre  jours,  la 
maladie  augmente.  Les  efforts  pour  débarrasser  le  larynx  se 
multiplient  ,  et  il  s'établit  parfois  une  expuition  de  crachats 
glaireux  plus  ou  moins  abondans;  la  voix  devient  plus  rauquc, 
5'éteint  même  quelquefois  ,  et  il  y  a  par  instant  un  peu  de  gêne 
en  respirant  ;  mais  cette  gène  est  de  peu  de  durée.  Insensible- 
ment la  respiration  devient  un  peu  bruyante,  et  presque 
comme  râlante  ;  cependant ,  les  secousses  volontaires  impri- 
mées au  larynx  ,  par  l'expiration  prompte  et  sonore  destinée 
à  expulser  ce  qui  gêne  cet  organe  ,  détermine  l'expuition  de 
crachats  glaireux  ,  et  alors  l'inspiration  fait  entendre  un  bruit 
sec  tout-à-fait  particulier.  Le  pouls  n'offre  encore,  à  cette 
époque,  aucun  changement}  l'appétit  persiste  ,  et. le  malade 
ne  s'inquiète  pas  de  son  état. 

Bientôt,  chez  quelques  sujets,  il  survient  un  peu  de  toux 
par  instans ,   mais  fort  légère  et  assez  rare,  et  la  gêne  de  li 
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respiration  est  habituelle  ,  quoique,  pendant  des  heures  en- 
tières ,  elle  soit  peu  considérable.  Mais  ,  après  quelques  jours, 
ou  même  quelques  semaines,  un  nouveau  symptôme  se  mani- 
feste :  le  malade  est  pris  lout-à-coup  d'une  sorte  de  sufTocatioa 
plus  ou  moins  forte  ,  qui  dure  cinq  à  six  minutes  ,  quelquefois 
un  quart  d'heure  ,  et  même  plus  longtemps.  Pendant  celle 
suffocation  ,  la  tête  est  porte'e  en  arrière  ,  l'inspiration  est  très^ 
difficile  et  bruyante,  l'expiration  très- facile.  A  la  fin  de  l'accès, 
la  respiration  redevient  un  peu  plus  libre;  souvent  elle  reste  plus 
gênée  qu'avant  l'accès,  et  d'autres  fois  elle  redevient  aussi  libre 
ou  même  plus  libre;  le  malade  reprend  son  état  antérieur,  et 
il  passe  plusieurs  heures  ,  quelquefois  même  plus  de  huit  jours, 
sans  éprouver  de  nouvelles  suffocations. 

Elles  arrivent  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  éloigné, 
et  elles  deviennent  de  plus  en  plus  violentes;  puis  elles  se  rap- 
prochent, et  dans  l'intervalle  la  respiration  devient  progressi- 
vement plus  gênée  et  plus  bruyante  ,  surtout  pendant  le  som- 
meil. Quelquefois  elle  parait  libre  de  nouveau  pendant  plu- 
sieurs heures,  et  la  voix  est  un  peu  moins  rauque  ou  moins 
e'teinte.  De  nouveaux  accès  et  une  nouvelle  gêne  survenus 
ordinairement  pendant  le  sommeil,  et  quelquefois  pendant  la 
veille,  déterminent  bientôt  de  nouvelles  angoises.  L'appétit  di- 
minue, mais  cesse  rarement  tout-à-fait.  Le  pouls  devient  moins 
régulier.  Cependant,  si  on  n'a  pas  déjà  vu  la  funeste  issue  de 
cette  affection,  on  ne  peut  encore  se  persuader  que  la  vie  soit 
dans  un  grand  danger. 

Quand  les  accès  de  suffocation  sont  violens  ,  le  malade,  assis 
sur  son  séant,  éprouve  une  gêne  extrême  pour  respirer;  ses 
épaules  s'élèvent,  toute  sa  poitrine  est  en  mouvement  ,  l'ins- 
piration est  très-pénible  ,  très-bruyante,  l'expiration  toujours 
facile;  la  suffocation  semble  imminente;  la  figure  est  tantôt 
pâle  ,  comme  retirée  et  effrayée;  tantôt  rouge  ,  gonflée  et  éga- 
rée ;  l'état  d'angoisse  est  extrême  :  quelques  malades  deman- 
dent qu'on  leur  ouvre  le  larynx  ,  d'autres  cherchent  un  cou- 
teau pour  se  débarrasser  de  ce  qui  les  suffoque ,  et  il  y  a  ,  chez 
la  plupart  ,  des  iiistans  de  fureur  qui  les  portent  à  attenter  à 
leurs  jours  ;  ils  frappent  avec  les  mains  sur  leur  lit ,  s'agitent 
excessivement ,  et  poussent  des  cris  de  désespoir  et  de  terreur. 
Dans  ces  violens  accès,  et  même  dans  des  accès  bien  plus  mo- 
dérés ,  le  pouls  devient  inégal  ,  irrégulier  ,  et  quelquefois 
plus  ou  moins  intermittent.  Quand  l'accès  est  passé  ,  la  res- 
piration redevient  assez  libre ,  mais  le  pouls  reste  parfois  ua 
peu  inégal  et  même  intermittent.  Souvent,  au  bout  d'un  temps 
fort  court,  de  nouveaux  accès  emportent  le  malade;  plus  or- 
dinairement la  mort  arrive  daiis  l'intervalle  des  accès,  au  mo- 
ment où  l'oa"  croirait  que  l'air,  pénétrant  aisément  dans  la 
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poilriiK^,   iloil    raiiiinor   la  vie,   <jui  paraissait  n'èlrc  pics  de 
s'el«Miulr«'  (.jiif  par  .suite  ilo  la  pêne  de  la  rcspiralioti. 

L'anç;iiio  laryiif^c'c  «rclt-nialriisi,'  csl  presnuc  constainrnnil 
niorlt'IUv  Avant  la  fin  ilc.  raiiiice  i^mS,  je  l'avais  obscivc'e  dix- 
sept  fois  dans  le  courl  iulervallc  de  six  atiiiees,  et  je  ne  IVivais 
vuequ'uue  foisseleruiinerpar  la  gue'rison.  Depuis celli!  époque 
^us(]u'au  moment  actuel  (mai  i8i5)  ,  je  l'ai  vue  hien  plus  ra- 
rement ,  mais  son  pronostic  ne  m'a  pas  paru  beaucoup  moins 
fâcheux. 

En  géne'ral ,  sa  dure'o  est  trcs-inde'termine'c  ;  il  est  des  ma- 
lades qui  succonibenteii  moins  ilc  licnte-six  heures^  quchiues- 
ims  de  ceux  dont  j'ai  recu<illi  rhisUiire  ,  sont  morts  du  troi- 
sième au  cinquième  jour.  D'aulrcs  ont  vécu  plus  d'un  mois  , 
<'t  ont  fini  par  succomI)er  ,  (juoiquc  les  premiers  accès  de. 
suflocatioii  eussent  ètè  Tort  légers  ,  et  quelquefois  èloigne's  de 
plus  de  huit  jours.  11  p;irait  ,  comme  on  le  verra  bientôt  ,  que 
divers  individus  meurent  dès  le  premieraccèsdccette  maladie. 

Lésions  ohscivces  à  iouveriiire  des  cadavres.  Ajant  fait 
l'ouverture  du  cadavre  de  tous  cc'ux  (pie  j'ai  vu  pe'rirde  l'œdème 
de  la  glotte,  je  crois  devoir  tracer  ici  la  description  des  lésions 
cadavériques  que  l'angine  laryngée  oedémateuse  laisse  après 
elle.  Dans  les  sujets  morts  do  cette  maladie  ,  on  voit  presque 
toujours  la  chaleur  persister  longtemps  ,  et  les  membres  con- 
server leur  souplesse.  Le  sang  contenu  dans  le  cœur  est  à  peine 
caillebollé,  chez  la  plupart  ,  plus  de  vingl-(juatre  heures  après 
la  mort  ,  et  lorscju'il  offre  des  concrétions  polvpiformes  ,  elles 
ont  en  général  peu  de  lénacilé.  Les  parties  musculaires  sont 
brunes  ou  rouges  ,  mais  elles  ne  ressi  mbleiit  jamais  à  celles 
des  sujets  morts  de  maladie  chronique.  Je  n'ai  trouvé  aucun 
engorgement  séreux  ni  sanguin  bien  remarquable  dans  le 
cerveau. 

Toujours,  dans  les  cadavres,  les  bords  de  la  glotte  sont 
gonllés  ,  épaissis  ,  ])iancs  et  comme  Iremblottans  j  ils  forment 
un  bourrelet  plus  ou  moins  saillant  et  liès-infillré  d'une  séro- 
sité (^u'il  est  très-diflicile  de  faire  écouler,  même  en  compri- 
mant entre  les  doigts  mie  portion  de  la  membrane  à  laquelle 
on  a  fait  plusieurs  incisions  tn  tissu  cellulaire  extrêmement 
dense  retient  le  liquide  dans  un  réseau  très-serré  ,  dont  il  ( 
seiTible  que  les  aréoles  ne  communiquent  point  ensemble. 
D'après  M.  Thuillier  (p.  8),  «  le  gonflement  œdémateuxréside 
en  partie  dans  la  surface  adhérente  (  de  la  membrane  mu- 
<iueusc),  mais  plus  particulièrement  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-jacent  ,  et  il  est  formé  par  une  matière  séro-purulente 
ou  seulement  séreuse  ,  déposée  ,  ou  plutôt  combinée  dans  les 
mailles  de  ce  tissu.  »  Les  bords^de  la  glotte,  infiltrés  et  gonflés 
sont  disposés  de  telle  manière  ,  que  loule  inq-'ulsicn  qui  vient 
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clu  pliarynx  les  renverse  dans  Touverlure  de  la  glolte 'qu'ils 
bouchenl  plus  ou  moins  complètement  ,  tandis  que  toute  im- 
pulsion qui  vient  de  la  tracliec-artcre  repousse  ces  bourrelets 
sur  les  côtes  de  l'ouverture  de  la  eçlolte  dont  l'orifice  devient 
très-libre.  Dans  le  larynx  ,  on  ne  vcrit  quelquefois  qu'un  gon- 
flemeut  œde'mateux,  léger  et  uniforme  •  d'autres  fois  on  y  aper- 
çoit des  taches  rouges  et  des  vaisseaux  rouges  et  injocle's  :  on  y  a 
aussi  découvert  une  altération  plus  ou  moins  étendue  ,  soit  sur 
les  cordes  vocales^  soit  dans  les  ventricules  ,  soit  à  la  base  du 
cartilage  cricoïde.  Chez  d'autres  sujets  ,  il  y  a  un  abcès  <lans 
le  larynx  ,  ou  tout  auprès  j  on  a  aussi  observé  la  carie  des 
carlilages  de  cet  organe. 

L'épiglotteest  rarementintacte^  souvent  elle  est  fort  gonflée 
à  ses  bords. 

Les  poumons  sont  ordinairement  bien  crépitans  et  flasques 
en  devant.  Ils  sont  un  peu  gorgés  de  sang  dans  leur  partie 
postérieure;  mais  cet  engorgementn'estpas  plus  considérable 
que  celui  qu'on  trouve  chez  les  individus  qui  ont  succombé 
à  toute  autre  maladie  en  conservant  jusqu'à  la  fin  la  liberté 
de  la  respiration. 

État  de  la  science  concernant  V œdème  de  la  glotte  en  1808 
et  en  i8i5.  On  ne  trouvait  rien  dans  les  auteurs  concernant 
les  symptômes  de  l'angine  laryngée  œdémateuse,  lorsque  je 
lus,  à  la  Société  de  l'école  de  médecine  de  Paris  ,  le  18  août 
1808  ,  un  Mémoire  sur  cette  maladie.  Je  reproduis  ici  la  doc- 
trine que  renferme  ce  Mémoire  imprimé  depuis  sept  ans,  quoi- 
qu'il n'ait  point  encore  vu  le  jour.  J'ai  cru  seulement  devoir 
abréger  quelques  détails,  et  omettre  les  observations  par- 
ticulières ,  qu'on  pourra  consulter  dans  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété de  la  faculté  ,  lorsijue  ce  volume  aura   été  publié. 

Si  les  symptômes  de  l'angine  laryngée  œdémateuse  n'étaient 
pas  décrits  dans  les  livres  de  l'art,  ses  effets  se  trouvaient  bien 
indiqués  dans  divers  ouvrages  ,  et  l'état  du  larynx  à  la  suite 
de  cette  maladie,  était  assez  bien  décrit  dans  Morgagnietdans 
Bicbal.  Ce  dernier  (  Anat.  descr'ipt. ,  tom.  n  ,  p.  5c)9)  décrit 
l'engorgement  séreux  de  la  membrane  du  larynx  ,  et  dit  que 
cette  alfection  suffoque  souvent  les  malades  en  très- peu  de 
temps.  11  croyait  que  les  symptômes  de  cette  angine  particu- 
lière avaient  été  indiqués  par  les  auteurs.  Il  parle  [ibid.  , 
p.  404  )  d'un  chien  qui  mourut  d'une  angine  séreuse  provo- 
quée artificiellement  ,  et  qui  était  parfaitement  arjalogue  à 
celle  qui  suffoque  tout-à-coup  les  malades. 

Morgagni  avait  bien  décrit  aussi  l'engorgement  séreux  de 
la  membrane  qui  revêt  les  cartilages  du  laiynx  ,  et  il  avait 
connu  toute  la  gravité  des  lésions  de  cet  organe  :  il  pensait 
que  ces  maladies  déterminaient  l'apoplexie,  parce  qu'il  rcgar'» 
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liait  roinmc  moi  ts  ir;ipo|)loxio  ceux  (|ui ,  avniil  cctlo  in.'iladie 
«lu  l;iivnx  ,  til.iirnl  morts  suhitcmoiil  tirs  lo  piomior  accès  de 
MilVocalioii  (/'oyez  cp.  iv  ,  art.  xxvii  ,  art.  xxiv  cl  xxvi  , 
t'p.  XXII  ,  ;ui.  XXIV  ol  xxv,  rlc.  ). 

Depuis  l'an  1808,  on  a  public  diverses  nbsorvalions  pnrli- 
culitTCs  relatives  à  l'angine  laryngée  œdcmalcusc.  Iliilin  , 
M.  Tluiillier  a  l'ait,  de  celle  maladie,  le  sujet  d'une  tlièsc 
inaiif^urale  cpiil  a  prcscnleo  et  soutenue  à  la  l'arulle  de  me'- 
dcriiie  de  Paris  ,  le  9.C>  mars  iSi')  :  on  trouve  dans  cet  essai, 
I".  (jualre  observations  particulières  ([ui  n'avaient  point  encore 
cte  publiées;  2".  le  sii^tw  pitlltoi^nonioniijnc  et  palpable  de 
celte  maladie  ;  5°.  divers  points  de  doctrine  fort  bit  n  disrute's  • 
en  particulier  celui  ({ui  est  relatifà  l'inlrodurlion  d'une  sonde 
dans  le  larjnx  ,  proposée,  en  i8i5  ,  par  M  I-onis-lienoîl  Finaz 
de  Scizel  (  Paris,   i8i5  ,  tlièse  lxxviii  ,  p.  i)  ,  observai,  m  ). 

Tniileiucnl.  Avant  d'indi(|uer  le  lrailem<'nt ,  je  crois  devoir 
rappeler  queUjues  considérations  importantes. 

La  mort ,  dans  l'angine  larvngc'c  adcmaleuse ,  paraît  sou- 
vent de'termine'c  par  la  cessation  des  fonctions  du  poumon, 
dont  l'état  spasmodiquc  re'pcte'  a  tellement  lèse'  rexercire,  que, 
lors  même  ([ue  l'air  y  rentre  avec  facilite  ,  il  ne  peut  plus  y 
subir  les  changemens  que  cet  organe  doit  lui  faire  e'prouver 
dans  la  respiration  ,  de  sorte  <jwe  cotte  fonction  vitale  ne 
s'exerce  plus  ,  quoique  les  mouvemcns  de  dilatation  et  de 
contraction  des  poumons  persistent.  On  ne  peut  douter  de  ce 
<}ue  j'avance  à  cet  e'gard  ,  lorsqu'on  se  rappelle  (jue  la  plupart 
desindividus  quisurcombent  à  cette  maladie  n'ontpas  l'ouver- 
ture de  la  glotte  tellement  re'Irecie  que  l'air  ne  puisse  plus 
y  pe'nc'trcr.  Aussi,  plusieurs  de  ces  malades  meurent-ils  dans 
l'intervalledesaccès,  c'est-à  dire  lorsque  la  respiration,  quoique 
gêne'e  ,  n'est  point  cependant  intercepte'e.  Je  crois  celle  re- 
marque très-importante  relativement  à  l'emploi  des  moyens 
curatifs.  Il  est  bon  de  remarquer  aussi  qu'à  l'ouverture  des 
cadavres,  on  ne  trouve,  pour  l'ordinaire  ,  dans  le  poumon  , 
aucun  engorgement  sanguin  notable,  de  sorte  que  ce  n'est 
pas  l'engorgement  du  poumon  qui  de'termine  la  mort. 

L'issue  presque  constamment  funeste  de  l'angine  larynge'e 
œde'mateuse  indique  assez  qu'il  n'est  presque  pas  de  maladie 
plus  dangereuse ,  surtout  lorsqu'elle  a  déjà  détermine'  un  accès 
de  suffocation.  Dans  ce  dernier  cas,  je  ne  connais  (jue  deux 
ou  trois  exemples  de  gue'rison.  J'insiste  sur  cette  observation  , 
parce  qu'après  l'emploi  des  moyens  re'vulsifs  ,  je  crois  qu'il 
ne  faut  pas  perdre  un  instant ,  et  cjue  si  tout  n'annonce  pas  la 
guérison  de  ta  maladie  ,  il  faut  recourir  à  l'introduction  d'une 
sonde  dans  le  larynx  ou  à  la  laryngotomie.  Si  on  diffère,  le 
pouraou  trop  affaibli  par  les  accès  de  suffocation  ,  et  devenu 
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sujet  à  une  affection  spnsmocli(|ue  dangereuse  ,  oo  pourra  ping 
reprendre  l'exercice  cojnplel  et  régulier  de  ses  Ibnctions  :  le 
malade  succombera  après  avoir  été  cpe're'.  Le  seul  moyen  qui 
pre'sente  quelques  chances  de  gue'rison ,  paraîtra  désormais 
inutile,  et  presque  tous  les  infortunés  ,  atteints  de  cctl^  redou- 
table maladie,  resteront  dévoue's  à  une  mort  certaine. 

Le  traitement  présente  des  probabilite's  de  succès  qui  dif- 
fèrent selon  l'espèce  ou  la  variété'  de  cette  angine. 

Quand  la  maladie  de'pend  d'une  phthisic  laryngée  compli- 
quée de  pbthisie  pulmonaire ,  je  crois  qu'on  ne  peut  tenter  que 
des  moyens  révulsifs  ,  ou  l'introduction  de  la  sonde  ,  parce  que 
le  malade  succombera  à  la  maladie  principale,  lors  même  qu'oa 
serait  parvenu  à  le  guérir  de  l'infiltration  des  bords  de  la  glotte. 

Mais,  dans  tous  les  autres  cas,  il  ne  faut  rien  négliger,  parce 
que ,  si  la  maladie  est  primitive ,  le  malade  peut  guérir,  pourvu 
que  la  suffocation  ne  l'enlève  pas  avant  la  terminaison  de 
Tirrilation  locale  qui  a  déterminé  l'œdème  des  bords  de  la 
glotte. 

Si  l'engorgement  de  la  glotte  a  été  provoqué  par  un  abcès  , 
la  maladie  sera  un  peu  plus  grave  que  si  elle  est  primitive; 
ruais  elle  pourra,  se  terminer  fréquemment  par  la  guérison  , 
surtout  s'il  n'y  a  aucune  carie  daus  les  cartilages.  Si  cette  carie 
existait ,  la  maladie  serait  à  la  vérité  plus  grave  ,  et  les  cbance»; 
de  guérison  moins  nombreuses  :  néanmoins  je  ne  pense  pas 
que  ,même  dans  cette  supposition,  la  maladie  fut  nécessaire- 
ment mortelle.  Ainsi,  dans  tous  ces  cas,  on  ne  saurait  prendre 
trop  de  soin  pour  la  prolongation  de  la  vie  du  malade. 

Les  moyens  qui  me  paraissentconvenablesdans  le  traitement 
de  l'angine  laryngée  œdémateuse,  sont  les  suivans  : 

1°.  La  saignée  chez  les  sujets  pléthoriques  ,  et  même  chez 
tous  les  sujets  ,  lorsqu'elle  n'est  pas  trop  fortement  contre-andi- 
quée  ;  les  sangsues  au  cou,  aux  environs  du  larynx,  à  l'anus,  etc.; 
2*'.  les  vomitifs  à  titre  de  révulsifs,  et  peut-être  même  à  titre 
d'antispasmodiques,  chez  tous  ceux  qui  sont  présumés  avoir 
assez  de  force  pour  les  supporter;  5".  de  larges  sinapismes  ou 
des  vésicatoires  sur  les  côtés  du  larynx  ,  à  la  nuque,  aux  bras, 
à  l'intérieur  des  cuisses,  aux  pieds,  etc.  ;  4°-  ^^s  lavcmens  irri- 
tans  ou  purgatifs  j  5".  les  antispasmodiques,  et  quelquefois  les 
diurétiques,  en  tisane  ,  en  potion  ,  en  Uniment ,  en  évaporation; 
6".  la  compression  exercée  de  temps  en  temps  avec  le  doigt  sur 
les  tumeurs  œdémateuses  (Thuillier  ,  p.  25  )j  'j^.  les  garga- 
risme» aslringens  ,  etc.  Mais  ,  comme  je  sais  que  ces  moyens  em- 
ployés seuls  n'ont  presque  jamais  été  suôlsans  pour  amener  la 
guérison  dans  les  cas  où  la  maladie  est  parfaitement  caracté- 
risée ,  et  les  accès  fréquens  et  violens,  je  pense  qu'on  n'en  re  - 
tirera  quelque  avantage  qu'autant  qu'on  se  hâtera  d'introduire 
j8.  55 
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iino  sondo  Jans  la  Irachdo  ,  ou  de  prati(|ucr  la  laryngotomie 
uni  oIlf-mc'iiiL'  est  inutile,  si  on  y  a  recoins  trop  lard. 

A  (jn(.'llo  eponuc  oonvicnl  il  de  recourir  à  l'inlroduclion  de 
]a  sondo  ou  à  l'ope'r.ilion  de  la  laijngoloniic  ?  Je  pense  que, 
tairl  qu'd  n'y  a  pas  eu  de  suKocalion  ,  ou  tant  que  les  accès  sont 
trés-eloigries  cl  Ibrl  lei;i'rs  ,  il  est  j)rudcn(,  de  s'en  tenir  aux 
iiiovens  (jnc  je  viens  d'indnpier,  surtout  si  la  respiration  est 
asso/.  libre  dans  l'intervalle  des  accès.  INlais  on  peut  établir 
comme  une  règle  générale  (ju'il  est  indispcnsaMe  de  recourir 
au  plus  tôt  à  rinlroductiori  de  la  sonde  ou  à  l'ope'ralion  ,  toutes 
les  fois  qu'il  esl  survenu  un  ou  plusieurs  violens  accès  d'orthop- 
nèe  chez  un  sujet  dont  la  maladie  est  parfaitement  caracteriNcfe 
cl  éteiulue  sur  tout  le  pourtour  de  la  glotte.  L'urgence  est 
d'autant  plus  grande,  que  la  respiration  est  plus  gênée  après 
les  accès  ,  et  les  récidives  d'orthopnce  plus  rapproche'es.  Je 
n'ai  vu  aucun  individu  ,  airectè  à  ce  degré' ,  qui  n'ait  succombe' 
an  bnuL  d'un  temps  (pieUiucfois  bien  court,  et  les  moyens  de 
provenir  le  retour  de  la  sufïocation  réussiront  d'autant  iDoins 
tju'ony  aura  recours  plus  tard.  Le  peu  de  gravité  que  parait 
ollrir  la  maladie,  chez  un  sujet  qui  se  lève  et  qui  n'a  pas 
perdu  l'appétit ,  ne  doit  pas  faire  illusion.  L'expérience  prouve 
d'une  matjière  trop  ciiu  lie  combiiii  il  est  dangereux  ,  dans 
celle  circonstance  ,  de  se  livrer  à  un  espoir  mal  fondé.  L'intro- 
duction d'une  sonde,  ou  plutôt  d'une  canule  de  gomme  élas- 
tique ,  ouverte  à  son  extrémité  inférieure  ,  et  qu'on  ferait 
pénétrer  de  l'arrière-bouclie  dans  la  trachée-artère  ,  a  été  for- 
tement conseillée  par  M.  Tliuillier  (pag.  24)  pour  remédier  à 
l'imminence  de  la  sutTocaliou  dans  l'angine  laryngée  œdéma- 
teuse. Ce  moyen  sur  lequel  on  trouve  dos  renseigncmens  si 
précieux  dans  les  OKuvres  chirurgicales  de  Dcsault  (lomc  2  , 
secl.  2  ,  art.  2)  ,  serait  bien  préférable  à  la  laryngotomie  ,  si 
l'expérience  vient  à  prouver  qu'il  prévient  les  accès  de  sufi'o- 
catioiij  et  il  faut  convenir  qne,  dans  les  cas  où  le  gonflement 
des  bords  de  la  glolle  ne  rendrait  pas  impossible  l'introduction 
de  la  sonde  dans  le  larynx,  il  esl  à  présumer  que  cet  inslru- 
inent,  en  rétablissant  la  facilité  de  la  respiration,  préviendrait 
la  récidive  de  l'orlliopnée.  11  est  évident  que,  dans  l'angine 
laryngée  inOammaloire ,  on  ne  pourrait  pas  introduire  avec 
succès  une  sonde  dans  le  larynx  afïecté  d'une  vive  inflammation, 
susceptible  de  s'accroître  encore  par  le  contact  du  corps  étran- 
ger le  plus  poli.  Mais  il  en  est  tout  autrement  de  l'état  du 
larynx  dans  l'angine  laryngée  œdémalcuse,  La  compression 
de  la  tumeur  est  plutôt  avantageuse  que  nuisible  dans  ces  cas, 
comme  l'a  très-bien  remarque  M.  Tliuillier.  Ainsi  l'introduction 
et  le  séjour  de  la  sonde  devraient  avoir  des  effets  avantageux; 
nous  pensons  qu'on  doit  recourir  à  ce  moyen  avant  de  pratiquer 
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la  laryngolomîe,  dont  les  suites  sont  bien  plus  graves.  Si  cepen- 
dant ou  n'avait  pas  re'ussi  à  pre'veiiir  les  re'cidives  d'ortliopne'e 
à  l'aide  de  l'introduction  de  la  sonde,  il  ne  faudrait  pas  hésiter 
à  faire  pratiquer  la  laryngotomie,  qui  serait  la  seule  ressource 
dans  un  cas  aussi  dësespe're'. 

Quoique  nous  ayons  conseille'  d'une  manière  très-positive 
l'introduction  de  la  sonde,  et  même  la  laryngotomie,  nou.-: 
croyons  devoir  déclarer  que  ,  parmi  le  très-petit  nombre  de 
malades  que  nous  avons  vu  guérir,  ou  que  d'autres  ont  traités 
avec  succès  de  cette  maladie,  il  n'en  est  aucun  qui  ait  dû.  sa 
guérison  à  l'introduction  de  la  sonde  ou  à  la  laryngotomie. 
Le  seul  inflividu,  chez  lequel  cette  opération  a  été  pratiquée, 
a  succombé  à  sa  maladie.  Mais  en  même  temps  nous  devons 
dire  que,  dans  ce  dernier  cas,  l'opération  fut  faite  trop  tard, 
et  qu'en  outre  ,  une  circonstance  particulière  ,  dont  ou  pourra 
lire  le  d^'tail  dans  la  iv^  observation  du  Mémoire  lu  à  la  Société 
de  l'Ecole,  a  diî  rendre  impossible  le  succès  de  l'opération. 
Chez  ceux  qui  ont  guéri,  la  maladie  était  à  la  vérité  assez  bien 
caractérisée,  mais  les  accès  de  suffocation  avaient  été  très- 
légers  ou  très-éloignés.  Ainsi,  dans  les  cas  oà  les  accès  d'or- 
thopnée  sont  violens  et  rapprochés,  les  malades  seront  con- 
damnés à  une  mort  inévitable,  tant  qu'on  ne  parviendra  nas 
à  faire  cesser  les  accès.  Or  la  sonde  ou  l'opération  nous 
paraissent  les  moyens  les  plus  convenables  pour  atteindre  ce 
but. 

Quand  on  aura  prévenu  la  récidive  des  accès  de  suiTocation 
à  l'aide  de  l'introduction  de  la  sonde  ou  de  la  laryngotomie  ,  r  a 
emploiera  les  autres  moyens  destinés  à  favoriser  la  résorption 
de  l'infiltration  et  les  causes  occasionnelles  de  cette  infiltration 
dans  les  cas  où  l'œdème  est  consécutif  Ces  moyens,  qui  sont 
très-variés ,  seront  appropriés  à  la  nature  de  la  maladie  pri- 
mitive j  comme  ils  sont  bien  connus ,  il  serait  inutile  de  les 
détailler  ici.  (EAXLr) 

GLOUTEPiON,  s.  m.,  GLETTEROX  ou  GL^iTERON  de  quelques 
autres  auteurs.  Noms  vulgaires  donnés  à  plusieurs  plante?  dif- 
férentes ,  à  cause  de  leurs  fruits  hérissés  de  pointes  recourbées 
et  accrochantes. 

gloutero>(gPiA>d).  Voyez  bardane. 

GLOUTERO>' (petit).  Voyei  LAMP0T:RD£.  (crERSEXT) 

GLUTEN,  s.  m.  Cette  substance,  que  tout  le  monde  s'ac- 
corde aujourd'hui  à  regarder  comme  un  des  matériaux  immé- 
diats des  végétaux  ,  a  été  découverte  par  Beccaria  ,  chimiste 
italien ,  il  y  a  environ  un  demi-siècle.  On  la  trouve  dans  plu- 
sieurs graines  céréales  ;  mais  on  ne  peut  l'extraire  en  masse, 
que  de  la  farine  du  froment,  qui  la  contient,  dans  la  pro- 
portion d'un  cinquième  à  un  tiers.  La  farine  qui  en  contient 
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le  j>!u>  ,  est  celle  qxi!  Oiil  1-  j>;iiii  le  plus  Mnnc  ,  le  pliîs  îcgpr  , 
le  iniciix  fornifiilv.  On  ne  la  trouve  jircs(iiio  plus  dans  K  s  l'a- 
iiiios  avarices.  Ce  rapport  est  si  exact  ,  <|u'il  peut  servir  de 
règle  pour  difleriniiier  la  «ju.ilile'  de  la  farine.  Les  semences 
Icculeules  ([ui  en  sont  tolal'emcnl  dépourvues,  telles  que  le 
liz  ,  le  millet ,  etc.  ,  ne  peuvent  servir  à  iiiire  du  pain  (^J Oyei 
ce  mot).  C'est  an  qlutcn  que  la  pàtc  doit  la  propriété  de  le- 
ver ,  par  son  mélange  avec  ^e  levain  ou  la  levure  :  mais  ce 
n'est  pas  lui  qui  forme  essenlicllonient  la  partie  nutritive  du 
blé.  Lorsqu'on  le  présente  seul  aux  animaux  ,  ils  le  rojellent , 
ou  en  sont  hicnlôl  dégoûtes. 

Pour  extraire  le  gluten  ,  on  forme  une  pâle  avec  la  farine 
de  Iromcnt;  on  malaxe  celle  pâle  dans  un  snc  de  toile,  ou 
simplement  entre  les  doigts  ,  sous  un  filet  d'eau  ,  qui  emporte 
la  p.irlie  amylacée.  A  mesure  qu'on  avance  dans  celle  opéra- 
lion  ,  la  masse  devient  plus  grise  ,  un  peu  transparente,  plus 
molle  ,  cl  cependant  plus  tenace  et  plus  visqueuse.  Lorsque 
l'eau  sort  claire  ,  l'extraclion  est  terminée.  Si,  au  lieu  de  for- 
mer une  pâle  épaisse  ,  on  délaie  la  farine  dans  une  grande 
quantité  d'eau  ,  le  gluten  disparaît,  ou  du  moins  on  ne  peut 
plus  l'isoler  de  la  fécule. 

Le  gluleit,  bien  séparé  de  la  partie  féculente,  est  un  corps 
grisâtre,  mou  ,  visqueux  ,  clasti(|uc ,  adhérant  aux  substances 
sèches,  susceptible  de  s'étendre  en  une  lame  mince,  et  pré- 
sente alors  l'aspect  d'une  membrane  animale.  Il  a  une  sa- 
veur fade  ,  et  une  odeur  semblable  à  celle  de  la  liqueur  sper- 
malique  humaine  ,  ou  des  os  râpés  ,  frottés  rudement. 

Etendu  en  couches  pou  épaisses  ,  et  exposé  à  un  air  très- 
sec  ,  le  gluten  se  dessèche  entièrement ,  prend  une  couleur 
brune  ,  et  se  couvre  d'une  pellicule  huileuse.  Il  est  alors  dur 
«t  fragile  ,  un  peu  transparent,  et  semblable  à  de  la  colle 
forte  •  il  a  une  cassure  vitreuse.  Réuni  on  masse,  et  exposé  à 
im  air  humide  ,  il  se  boursouile  et  se  pourrit ,  comme  une  ma- 
tière animale.  Lorsqu'il  n'est  pas  totalement  dépouillé  de  la 
parhe  amjlacée,  celle-ci  passant  à  la  fermentation  acide,  en 
relarde  la  putréfaction,  et  le  transforme  en  une  matière  qui  a 
beaucoup  d'analogie  ,  pour  l'odeur  et  pour  la  saveur  ,  avec  le 
IroiTjage  de  Hollande  ou  de  Gruyère.  lloucUe  le  jeune  est  le 
premier  chimiste  qui  ail  observé  celte  apparence  caséeuse. 
M.  Prousl  a  trouvé,  dans  le  gluten  ainsi  altéré,  de  l'ammo- 
ijiacjuc  et  de  l'acide  acétique  ,  comme  dans  le  fromage. 

Le  gluten  ,  soumis  à  l'action  d'un  feu  doux  ,  se  soulève  cl  se 
remplit  de  bulles  j  bientôt  il  se  dessèche,  sans  perdre  sa  cou- 
leur grise;  il  devient  cassant  et  imputrescible  ;  son  élasticité 
disparait.  Jeté'  sur  des  charbons  ardens  ,  il  s'agile  comme  la 
fibre  animale,  se   fond,    s'allume,    se  boursoufle,   et  brûle 
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comme  de  la  corne  ,  en  répandant  une  odeur  fe'lide.  En  le 
distillant  à  sec,  dans  une  cornue  ,  on  oblienl  un  peu  d'eau 
ammoniacale  ,  une  huile  c'paissc ,  brune,  fétide,  une  assez 
grande  quantité'  de  carbonate  ammoniacal  cristallisé  ,  un  peu 
de  prussiate  d'ammoniaque,  du  gnz  hydrogène  carboné.  Iiiii- 
leux.  11  reste  un  charbon  très-volumineux  ,  brillant,  diilicile 
à  incinérer  ,  et  contenant  du  phosphate  de  chaux  Tous  ces 
produits  ont  l'odeur  désagréable  de  ceux  qui  sont  fournis  par 
les  substances  animales. 

Suivant  l'observation  de  M.  C,  i  J  t  ,  le  gluten  ,  ahandonré 
dans  un  lieu  humide  ,  pendant  plusieurs  semaines  ,  passe  à  la 
fermentation  acide  ,  et  se  couvre  de  moisissure.  Bi-^n  fer- 
menté ,  il  a  quelque  analogie  avec  la  glu.  L'eau  dans  la(j^u  lie 
il  avait  fermente  a  converti  du  sucre  en  vinaigre  ,  sans  le  con- 
tact de  r^r  ,  et  sans  dégagement  de  g.iz. 

Le  glnten  ne  se  dissout  point  dans  l'eau  bouillante  j  iru  co:,- 
iraire,  il  y  perd  sa  viscosité  et  son  éiasiicilé  ,  et  se  transform'î 
en  une  masse  spongieuse  ,  peu  flexible  ,  et  facile  à  briser.  M^is 
i\  n'est  pas  absolument  itisolubîe  dans  l'eau  froide  ,  comme  on 
le  pensait  autrefois.  MM..  Fourcroy  et  Vauquelin  ont  observe 
que  cette  eau  ,  filtrée  ,  est  écumeuse  ;  soumise  ensuite  à  l'é- 
bullilion  ,  elle  donne  un  dépôt  lloconneux.  Si  Ion  prolonge  la 
rmcération  da  gluten,  jusqu'à  ce  qu'il  se  réduise  en  une  sorte 
de  bouillie  ^  il  devient  propre  à  coller  la  faïence  et  la  porce- 
laine. ' 

Le  gluten  fermenté  ,  forme  avec  la  chaux  un  lut  excellent  ^ 
qu'on  applique  comme  celui  qui  est  tait  avec  la  chaux  et  le 
blanc  d'œuf.  Mis  en  macération  dans  l'alcool,  il  s'y  dissout  , 
et  peut  en  être  précipité  par  l'eau.  Cette  dissolution  alcooli- 
que ,  conservée  pendant  quinze  mois  ,  dans  un  ilacon  ,  a  dé- 
posé une  substance  blanche  ,  élastique  ,  semblable  au  caout- 
chouc. La  liqueur  surnageante  ,  évaporée  en  consistance  de 
sirop  ,  forme  un  vernis  élastique,  qui  s'étend  très-bien  sur  le 
bois  et  sur  le  carton. 

Les  alcalis  purs  dissolvent  le  gluten  ,  à  l'aide  de  la  chaleur. 
La  dissolution  n'est  jamais  parfaitement  claire.  Le  gluten  est 
précipité  de  cette  dissolution  par  les  acid-es  j  mais  il  a  perdu 
toute  son  élasticité.  Les  alcalis  concentrés  le  transforment  en 
huile  et  forment  avec  lui  une  espèce  de  savon. 

Les  acides  les  pins  laibles,  mcrae  l'acide  acéteux,  ramol- 
lissent et  dissolvent  le  gluten  ,  qui  est  précipite  de  cette  disso- 
lution par  les  alcalis.  11  est  alors  privé  de  sa  ductilité.  L'acîde 
sulfuriquc  concentré  le  rend  violet  ,1e  noircit  et  le  charbonne  , 
en  dégage  du  gaz  hydrogène  ,  et  le  convertit,  partie  en  aci*^?» 
acéteux  ,  et  parlie.en  ammoniaque.  L'acide  nitrique  le  jau-t," 
et  en  dégage  du  jrnz  azote  ,   comme  de  toutes  les  substances 
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animales.  11  se  forme  de  l'acide  nialiqur  ,  de  l'acide  oxaliqiir  , 
et  des  (locoiis  graisseux  (iiii  iLigenl  dans  la  liquf^iir. 

L'acide  chloritjiie  (  imuialicjue  oxipciie)  ramollit  le  gluten  ;  il 
se  forme  des  (locuiis  I)laiics,  qui  Vfrdissciil  par  la  dcssiccalioîi. 
.letos  sur  des  charhons  ardeiis  ,  ces  llocons  fournissent  du  p.i/ 
.ncide  cldoriijuc;  ilsolfrcut  ensuilo  les  mêmes  phdiiomcncs  (|uc 
le  gluten. 

Ou  voit  que  le  gluten  diffère  beaucoup  des  autres  tnatc'riaux 
imme'diats  des  ve'gelaux  ,  cl  qu'il  se  rapproche  ,  par  ses  pro- 
pricles ,  des  matières  animales.  L'epongc  paraît  contenir  une 
♦grande  quantité'  de  gluten. 

GU'TllNATIF,  adj.  ,  qui  agglutine.  C'est  la  contraction 
<\\i!;f;littiniiiif.  Voyez  ce  mot. 

GI>LTI]\E[^X,  adj.,  «jui  appartient  au  gluten.  On  dit  un 
corps  ^^^/f///>/ef/.r  ,  une  matière  g-Z/z/meM^c.  Fourcroy  a  fait  du 
mot  glutineiix  un  substantif,  qu'il  a  substitue'  au  mot  gluten. 
(Système  des  connaissances  chimiques  ,  tom.  vu  ,  pag.  aç^i  ). 

Voyez  OLI'TEV.  (VAinv) 

GNAVEl.LE,  s.  f . ,  scleranthus  ,  d<fcandric  dig^'tiic  de 
Liiuie*,  famille  des  portulace'es  de  Jussieu.  Ce  genre  contient 
deux  espèces  :  la  gnavelle  vivace ,  scleranlhus  perennis ,  L.  , 
et  la  gnavelle  annuelle  ,  scleranthus  annuus  ,  L.  C'est  do 
la  première  seulement  qu'il  est  ici  question.  Celte  plante 
n'offre  d'inte'rêl,  que  parce  que  sa  racine  sert  d'habilacle  à  un 
insecte  hëmiptèrc  ,  rempli  d'un  su»  purpurin  ,  qui  est  une  es- 
pèce de  cochenille  ,  et  que  Liime'  désigne  sous  le  nom  de 
coccuS  polouicns  (Voyez  SjSiema  naturœ  ,  tom.  if  ,  p.  y/j-i  , 
n.  17).  On  employait  beaucoup  cet  insecte  autrefois  ,  dans  la 
teinture  ,  surtout  en  Prusse  et  en  Pologne  ,  avant  que  la  co- 
chenille du  Mexique  ,  coccus  cacti  ,  L. ,  fut  connue.  Il  l'est 
moins  aujourd'hui  ,  parce  qu'il  fournit  une  teinture  rouge  , 
moins  e'clatante  et  moins  solide  que  l'insecte  d'Amérique.  On 
n'a  point  encore  e'tudic  avec  soin  ses  propriète's  mc'dicinales  , 
et  il  ne  rae'rite  guère  sans  doute  que  les  praticiens  s'en  occu- 
pent. On  peut  cependant  l'employer  utilement  en  pharmacie  , 
pour  donner  une  couleur  d'un  beau  rouge  à  certaines  poudres, 
à  des  teintures  alcoholiques  ,  et  à  des  elcctuaires.  11  rempla- 
cerait la  cochenille  exotique  ,  dans  ces  préparations,  qui  n'en 
auraient  pasmoîns  de  valeur;  et  cette  substitution,  à  lave'rilc', 
d'une  le'gère  importance  dans  la  balance  du  commerce  euro- 
péen,  nous  aflVanchirait  pourtant  d'une  petite  portion  du  tri- 
but que  nous  payons  aux  étrangers.  (vaidy) 

GOBELET,  s.  m. ,  poculum  elpocilbmi ,  petit  gobelet.  Le 
/»0Cî/Zi«-v.  des  Latins  avait  une  acception  beaucoup  plus  étendue 
que  celte  de  gobelet.  Il  s'appliquait  non-seulement  à  toutes 
les  espèces  de  vases  qui-servaient  à  boire,  de  quelques  formes 
et  de  quelques  nialicrcs  qu'ils  fussent,  mais  même  à  la  naj^ire 
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du  breuvage  qu'ils  pouvaient  contenir.  Virgile  a  dit  dans  ses 
Georgiques ,  liv    ii  : 

Pocula  si  quando  sœvœ  infecem  novercœ. 

Le  mot  de  gobelet  est  plus  spe'cialement  re'sfrve  pour  de'si- 
gner  les  vases  à  boire ,  de  nie'làl  ou  de  bois,  dont  la  forme  cy- 
lindrique est  presijue  partout  d'un  diamètre  e'gal,  et  n'cit  pas 
arrondie  et  e'vase'e  en  forme  de  coupe  ou  de  (asse. 

La  capacité'  des  gobelets  e'iant  indéterminée  et  par  conse'- 
quent  très-variable,  puisqu'il  en  est  qui  conlionneiit  à  peine 
deux  onces  de  liquide  ,  et  d'autres  qui  peuvent  ,eii  contenir 
huit,  on  ne  se  sert  jamais  de  celte  mesure  dans  la  prescription 
des  médicamens  ,  à  moins  que  la  dose  n'eu  soit  jusqu'à  un  cer- 
tain point  indiffe'renle ,  comme  celle  d'une  tisane  peu  a  live  ; 
mais  ces  vases  ,  sous  d'autres  rapports,  doivent  i^e'anmoins 
fixer  l'attention  du  me'decin. 

L'usage  longtemps  répandu  ,  et  qui  se  retrouve  encore  en 
Espagne  ,  dans  plusieurs  contre'es  de  l'Allemagne  et  ailleurs, 
de  se  servir  du  même  gobelet  pour  boire  l'un  après  l'autre  , 
n'est  pas  sans  inconve'nient.  Ou  sait  que  plusieurs  maladies 
contagieuses  peuvent  facilement  se  communiquer  par  celle 
voie;  on  a  constate'  depuis  longtemps  quelles  ulcères  sipliili- 
tiques  de  la  bouche  se  transmetlaienl  assez  rre(|uemmcnt  par  le 
moyen  des  vases  à  boire.  Cotai  ,  dans  son  chapitre  De  lue  ve~ 
Tiered  ,  p.  4/2»  ^^  rapporte  un  exemple  remarquable,  et, 
depuis  lui ,  plusieurs  autres  praticiens  ont  eu  occa^ion  d'ob- 
server des  f.iits  analogues.  La  maladie  siphililique  du  Canada 
se  communique  assez  souvent  ,  au  rapport  des  voyageurs  ,  par 
le  moyen  des  vases  à  boire.  Les  aphtes  ,  les  coqueluches  ,  tt 
même  certaines  affections  catarrhales  se  transmettent  assez  or- 
dinairement de  la  même  manière  ,  surtout  chez  les  enfans. 

Il  est  dangereux  ,  comme  le  savent  tous  les  me'decins  ,  et 
comme  nous  l'avons  déjà  indique'  ailleurs  (  T^cyez  cuivre  , 
r.TAi>0  >  de  laisser  longtemps  dans  certains  gobelets  de  me'tal, 
des  liquides  qui  peuvefit  avoir  quelque  action  sur  ce  me'tal. 
Les  gobelets  d'ëtain  ,  surtout,  dont  on  fait  particulièrement 
usage  dans  les  campagnes,  sont  souvent  recouverts  d'un  oxide 
qui  est  très-soluble  dans  le  cidre  et  le  vin,  et  cet  oxide  est, 
comme  nous  l'avons  vu  ,  certainement  ve'nc'neux.  Il  en  faut,  à 
la  ve'rite'june  proportion conside'rable  pour  produire  quelques 
accidens  chez  l'homme  j  mais,  ne'anmoins,  il  parait  qu'une 
petite  quantité'  de  vin,  conservée  pendalit  vingt-quatre  heures 
seulement,  dans  un  gobelet  d'e'tain,  peut  dissoudre  assez  d'oxidc 
pour  produire  des  e'vacuations  alvines  ,  puisqu'on  se  sert  quel- 
quefois de  ce  moyen  dans  les  campagnes  ,  pour  combattre  les 
'crs  chez  les  enfans.  Vojez  étain. 
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Cet  usage  populaire  nVst  pcul-clfc  lui-môme  qu'une  simple 
imilalioii  d'un  procède  mis  ancioniieincnl  eu  pralicjuc  par  ccr- 
tauis  médecins  ;  ou  se,  servait  autrefois  de  golielels  medica- 
iDiMilcux,  de  diflerenle  nature,  soit  de  meta!  ,  soit  de  bois. 

conr.i.Kr  émé  rigti:,  /toculiun  emeticuniy  calix  voniitorius. 
Ou  faisait  foudre  du  rej^ule  d'aulimoine,  qu'où  coulait  daus 
des  moulcscti  forme  de  gobelet,  et  ou  conservait  peudaut  viugt- 
({uatre  heures  au  plus,  <laiis  ces  vases  déjà  eu  partie  oxides  , 
tlu  viu  ou  d'autres  liquides  qui  dissolvaient  une  portion  de  cet 
oxide.  Les  proportions  de  celte  solution  emeti(juo  elaiil  iic- 
cossairement  trcs-variablcs,  en  raison  de  l'oxidatiou  du  métal, 
<io  la  nature  des  liquides  ipi'on  employait,  et  de  la  dure«  du 
temps  pendant  lequel  on  le  lai-isail  dans  le  p;obclet  ;  il  en  résul- 
tait nc'ccssairement  des  eiïbts  très-diffcrcns.  Tantôt  l'action  de 
cet  dmelique  était  presque  nulle,  tantôt ,  au  contraire,  il  pro- 
duisait des  vomissemrns  considérables,  et  des  superpurgations 
<  ommc  dans  un  cas  d'empolsonemcnl.  Pour  prévenir  les  acci- 
«îenscausc's  par  les  gobelets  d'antimoine,  quchiues  praticiens, 
tels  que  Lemcry,  avaient  propose  d'ajouter  au  régule  d'anti- 
moine deux  à  trois  parties  d'elain  ;  mais  cet  alliage  ne  remé- 
diait pas  aux  inconveniens  qui  résultaient  de  l'incertitude  des 
ellcts  d'un  médicament  énergique,  dont  on  ne  pouvait  pas 
déterminer  la  dose.  Aussi  les  difl'erens  gobelets  émétique*  sont 
maintenant  entièrement  abandonnes. 

GOBELET  DE  QUAssi.\.  On  choisit  Ics  pIus  grosscs  bûchcs  de 
quassia  amer  [qitassia  amara ,  Lin.),  et  on  fait  tourner  avec 
«:t3  bois  ,  des  gobelets  de  la  capacité'  de  quatre  onces  environ. 
On  recherche  de  prëfe'rcncc  ,  pour  faire  ces  gobelets ,  le  bois 
qui  est  d'un  gris  verdùtre,  parce  qu'il  est  plus  dur  et  plus  amer. 

Les  propriétés  du  quassia  sont  dues  principalement,  i".  à 
un  principe  particulier  qui  est  d'une  amertume  extrême  et 
presque  indélébile,  quoique  très-soluble  dans  l'eau  et  l'alcool  ; 
2".  à  une  matière  végéto-animale  très-putrescible,  donnant 
Ijcaucoup  d'azote,  et  qui  est  unie  assez  intimement  au  prin- 
cipe amer  ,  pour  qu'il  soit  impossible  de  les  isoler  complète- 
ment^ 5°.  enfin  ,  à  du  nitrate  de  potasse,  qui  est  en  si  grande 
proportion  que  les  cendres  du  quassia  en  sont  toute  blanches, 
ot  que  ce  sel  n'est  pas  en  entier  décomposé  par  l'incinération. 
Ces  faits  m'ont  été  communiqués  par  M.  Planche,  pharma- 
cien distingué,  qui  s'occupe  d'un  travail  complet  sur  l'analyse 
du  quassia  amara. 

L'eau  ,  le  vin  et  les  autres  liquides  qu'on  laisse  infuser  quel- 
nnes  heures  seulement,  dans  les  gobelets  de  bois  de  quassia  , 
dissolvent  assez  promptement  une  partie  de  ses  principes.  lie 
principe  amer,  surtout,  est  si  abondant,  qu'un  de  ces  vases 
peut  sirvir  un  mois  et  même  qucIquciGis  deux  mois,  et  don- 
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rer  tous  les  jours  quatre  ou  huit  onces  d'une  infusion  qui  est 
encore  assez  chargée  même  à  la  fin.  Celte  infusion  ,  comme 
toutes  celles  qu'on  fait  avec  le  bois  de  quassia  ,  jouit  d'une 
propriété  ionique  et  astringente  assez  marfjue'e  ,  de  sorte  (|uc 
les  gobelets  de  quassia  sont  employe's  ,  même  encore  maiute- 
Dcnl  avec  succès.  Dans  tous  les  cas  ,  on  a  éprouve'  de  bons 
efiets  du  quassia  amer,  principalement  comme  fébrifuge  ,  et 
comme  un  bon  tonique  et  stomachique  dans  les  debilite's  d'es- 
tomac et  les  leucorrhe'es  qui  dépendent  d'un  aff;<iblissement 
gcne'ra!.  Ces  vases  sont  surtout  très- commodes  lorsqu'on 
voyage  dans  les  pavs  marécageux,  oii  les  fièvres  sont  fré- 
quentes ,  parce  qu'on  porte  avec  soi  le  médicamcut  et  le 
moyen  facile  de  s'en  servir  :  il  suffit  de  laisser  infuser  toute  la 
nuit  de  l'eau  ou  du  vin  dans  le  gobelet  amer.  Plusieurs  voya- 
geurs anglais,  à  ce  que  m'a  assuré  M.  Planche  ,  ont  cru  re- 
marquer que  le  vin  infusé  dans  le  gobelet  de  quassia  amer 
diminuait  le  mal  de-mer  ,  et  ils  en  font  u>age  ,  pour  cet  effet, 
dans  la  traversée  de  la  Manche.  Celte  action  de  l'infusion  vi- 
neuse de(juassia  est  d'autant  plus  vraisemblable,  que  les  amers 
en  général  ,  agissent  de  la  même  manière.  Voyez  ^  au  reste  , 
pour  les  détails  sur  les  propriétés  du  quassia  ,  l'article  quassia 
lui-même. 

GOiîELET  DE  T.AMARis.  Lcs  aucicns  attribuaient  au  tamaris  , 
îamarlx  gallica ,  Lin.  ,  des  propriétés  désobstruantes  Irès-ac- 
tives  et  très-merveilleuses.  Le  fait  est  que  l'écorce  de  cet  arbre 
jouit  d'un  principe  amer  et  astringent  ,  et  qu'on  a  trouvé  que 
les  tiges  contenaient  du  sulfate  de  soude  en  assez  grande  quan- 
tité. Néanmoins  le  bois  d^e  tamaris  est  inodore  et  presque  sans 
saveur.  Aussi ,  quoique  Dioscoride  ,  Pline ,  et ,  à  leur  exem])le, 
plusieurs  médecins  aient  recommandé  ,  dans  les  engorgemcns 
de  la  rate,  de  faire  infuser  du  vin  dans  des  gobelets  de  tamaris, 
ces  vases  sont  maintenant  entièrement  abandonnés  et  avec 
raison.  ^  (ccefsekt) 

GODROjNNE  ,  adj.  Ce  nom  a  été  donné  ,  par  François 
Petit  ,  à  un  espace  triangulaire,  situé  entre  le  corps  vitré  et 
le  corps  ciliaire,  et  qui  embrasse  toute  la  circonférence  du  cristal- 
lin. Le  canal  que  forme  cet  espace,  et  dont  les  parois  semblent 
être  eu  contact  immédiat  pendant  la  vie  ,  ou  au  moins  ne  ren- 
fermer que  quelques  gouttelettes  d"iine  humeur  limpide  , 
porte  assez  généralement  le  nom  de  canal  de  Petit  ,  canalis 
Petitianiis.  On  ne  peut  guère  Tapercevoir  après  la  mort,  qu'en 
l'insufflant,  ou  y  introduisant  avec  beaucoup  de  circonspec- 
tion un  fluide  extrêmement  ténu.  L'air  qu'on  y  pousse  par  une 
petite  ouverture  faite  à  J'un  des  points  de  sa  circonférence  , 
le  distend,  et  fait  que  sa  face  antérieure  présante  des  bosse- 
lures ou  moulures  en  relief,  semblables  en  quelque  sorte ,  à 
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celles  de  l'inlcslin  colon,  séparées  1rs  unes  des  «ulrcs  par  de» 
brides  membraneuses  assez  (cries  ,  cl  prc'seiilaiil  be.iuroup 
<ranal(>;;ie  avec  IVsjtèce  d'oriierneiil  (jiic  m'S  artisles  appellent 
fiulron  :  c'est  de  la,  en  ollet ,  qne  l'clil  a  tire  la  denninination 
<ju'il  lui  a  imposée.  Ce  canal  est  plus  lart;e  du  «  ôle  de  la 
tempe  (|iin  vers  le  nez.  Il  r<  ^nlte  fie  ^ados^cmenl  des  d<Mix 
lames  dans  les(|uclles  la  membrane  h^aloide  se  divise  denière 
le  corps  ciliaire  ,  pour  embrasser  étroitement  la  capsule  du 
cristallin.  C'est  à  ces  deux  lames  réunies  ,  et  non  au  canal 
qu'elles  interceptent  entre  elles,  comme  l'ont  dit  plusieurs  ana- 
tomistes  modernes  ,  que  le  nom  d»*  zone  ciliaire  a  été  impose 
par  Zinn  ,  et  celui  de  couronne  ciliaire,  par  Camper. 

(jocrkan) 

GOITRE,  3.  m.  ,  mot  (|ui  parait  forme'  par  corruption  du 
latin  i^iitlur  ,  la  f;or^e  ,  et  par  leijui  1  les  modernes  entendent 
le  genre  de  tumeur  produit  par  l'engorgement  du  corps  thy- 
roïde. 

I..e  goitre  a  rcru  ,  d'après  l'idde  vraie  ou  fausse  qu'on  en  a 
prise, dillcrens  noms.  Le  vulgaire  Vn\^\)^•\\c (grosse  gorge  ,  gros 
cou  Les  auteurs  grecs,  et ,  depuis  eux,  la  plupart  des  auteurs 
le  nomment  broncfiocèle ,  mot  dérive'  de  jSfcyxof,  bronche  ou 
trachée- art  ère  ,  et  de  yjKti  ,  hernie;  ce  qui  .signifierait,  c'iy- 
mologiquement  parlant  ,  la  hernie  de  la  trache'e-arière.  Les 
Latins  ont  nomme'  le  goitre,  hernia  gutlwis ,  gutliiralis.  Oti 
trouve  encore  cette  affection  désignée  par  plusieurs  autres 
noms  ,  moins  connus  ,  oublie's ,  ou  bien  <jui  ne  sont  pas  généra- 
lement adoptes  :  telles  sont,  en  effet  ,  les  expressions  àc  gon- 
grona  d'IIippocrate  {Epidémies  ,  liv.  vi  ,  sect.  5  ,  sent.  i4)  ; 
celles  (le  nata  ou  nacla  ;  stwinin;  holium  ou  hociuni  ,  qui  se 
trouvent  dans  Ambroise  Pare'  ,  Guy  de  Chauliac  ,  Forestus  ,  et 
les  noms  enfin  de  irachoocèle  ,  d'Heistcr  '.  Institut,  chirurgicœ, 
pag.  1.78)  ,  et  de  trachelophjma ,  employé  par  Sagar.  Remar- 
quons ,  au  reste  ,  que  plusieurs  de  ces  noms  ne  conviennent 
point  au  goitre  proprement  dit  ,  attendu  qu'ils  s'appliquent 
soit  à  des  affections  dont  l'existence  est  peut-être  contestable, 
soit  à  d'autres  qui  lui  sont  véritablement  étrangères  ,  et  avec 
lesquelles  on  l'avait  confondu,  faute  d'en  avoir  connu  la  nature. 
Le  goitre  ,  affection  locale  ,  (jui  ,  par  sa  situation  ,  frappe 
aussitôt  la  vue  ,  a  généralement  paru  da  domaine  de  la  chirur- 
gie j  aussi  les  traites  de  pathologie  externe  et  ceux  de  méde- 
cine opératoire,  sont- ils  ,  après  les  monographies  ,  presque 
les  seuls  ouvrages  de  l'art  qui  en  fassent  mention,  fous  Us 
nosologisles  n'ont  cependant  pas  également  négligé  le  goitre  ; 
tandis  ,  en  effet,  que  CuUen  ,  M.  le  professeur  Pinel  ,  et  plu- 
sieurs célèbres  nosographcs ,  passent  cette  affection  sous  si- 
lence, d'autres  en  font  une  mention  particulière.  DcSauvageî 
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{^Nosologia  metliodica  ,  t.  i ,  pag.  i  ^7  ,  in-4"'.  j  Amestelod.  , 
irGS  )  aclmet  ,  comme  on  voit,  cjuatre  espèces  de  goitres  ;  et  il 
en  forme  le  viiigt-huilième  genre  de  l'ordre  iv,  excrescenliœ, 
de  sa  première  classe  ,  vitia.  Le  goitre  et  le  gnngrone  appar- 
tiennent aux  genres  569  et  571  de  Vog^el  j  dixième  classe, 
vices  ,  ordre  11 ,  tumeurs.  S.»gar  le  range  dans  sa  première 
classe  ,  ordre  iv  ,  genre  55  j  et  M.  Baumes  (  Traite'  élémen- 
taire de  nosologie  ,  tom.  11  ,  pag.  2.^6  ,  in-S**.  ;  Paris  ,  i8o(J) 
en  fait  deux  sous-espèces,  le  goltte  cellulaire  et  le  goitre  thy- 
roïdien ,  qui  forment  son  21*^.  genre  ,  première  sous-classe, 
désoxigénèses ,  de  sa  deuxième  classe  ,  oxigénèses. 

^.  I.  f^aiiétés  et  différences  du  goitre.  Le  goitre  est  spora- 
dique  ou  accidentel  lorsqu'il  survient  isole'meut  sur  un  indi- 
vidu donne'  ;  cette  affection  est  au  contraire  endémique  ,  et  , 
dans  ce  cas  ,  le  plus  souvent  héréditaire ,  lorsqu'elle  atteint  nu 
grand  nombre  d'habitans  d'une  même  contre'e.  Le  goitre  est, 
d'après  son  ancienneté'  ,  récent ,  et  plus  ou  moins  chronique  ; 
il  est  d'ailleurs  5//?2/:)Zd  lorsqu'il  existe  seul  ,  et  compliqué  [o\i- 
qu'il  se  trouve  uni  avec  quelque  autre  maladie,  comme  le  cre'- 
tinismc  et  les  scrofules.  Ces  diverses  circonstances  induent 
beaucoup  sur  l'espoir  de  sa  guèrisoti.  Par  rapport  à  la  partie  du 
corps  thyroïde  que  le  goitre  envabit ,  il  est  total  ou  partiel ,  on  , 
en  d'autres  termes  ,  il  est  à  un  seul  lobe  ,  bilobe'  et  trilobé'.  Lo 
goitre  ,  qui  offre  une  tumeur  unique  ,  affectant  le  lobe  moyen 
ou  l'islbme  de  la  thyroïde  ,  est  ,  d'après  la  remarque  de  notre 
ce'lèbre  maître,  M.  le  professeur  Percy  ,  beaucoup  moins  facile 
à  gue'rir  que  celui  qui  affecte  les  parties  late'rales  du  même  corps. 
Mais  de  toutes  les  diffe'rences  du  goitre  ,  la  plus  importante 
est  celle  qui  lient  à  la  nature  de  celte  tumeur  ,  c'est-à-dire,  à 
l'espèce  particulière  de  lésion  ou  d'alte'ration  de  tissu  du  corps 
thyroïde  ,  qui  la  peut  former  et  qui  la  constitue  essenlielle- 
rnent.  Or  ,  les  différences  de  ce  genre  importent  assez  à  la 
connaissance  ,  au  pronostic,  et  au  traitement  du  goitre  ,  pour 
qu'il  ne  paraisse  pas  inutile,  à  une  époque  marquée  par  le  juste 
intérêt  qu'on  accorde  aTanatomie  patbologique  ,  d'entrer  à  ce 
sujet  dans  quelques  détails.  On  sait  d'ailleurs  que  la  plupart 
d,cs  auteurs  ont  laissé  sur  ce  point  une  lacune  à  remplir. 

Les  altérations  de  tissu  du  parenchyme  thyroïdien  qui 
constituent  le  goitre  ,  consistent  ,  1*^.  dans  le  simple  dévelop- 
meut  insolite  ,  ou  l'augmentation  de  nutrition  de  ce  corps  ; 
9.'^.  son  état  d'excitation  aigu  ou  chronique  d'où  résulte  la 
congestion  sanguine  de  la  thyroïde,  la  fonte  purulente  de  cette 
partie  ,  et  son  passage  à  l'étal  blanc  j  5''.  la  thyroïde  admet 
diverses  Iransformations  organiques  ;  et  4'*-  enfin  ,  ce  corps 
éprouve  encore  la  plupart  des  dégénérescences  du  même  nom. 

U accroissement  de  nuiriiion  du  corjys  thyroïde  constitue  le 
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plu5  cominuuement  le  goîlre  ,  et  forme  ce  que  quelques-uns 
ont  uoniini-  hronchocclc  sarcome  (  De  Souvngos  ,   loc  cit.  ,  et 
lliuicalli,  JMcdic.  Etiropœ,  p.  555).  Les  tiails  ilc  l'organisaliou 
thi  lissu  tout  particulier  qui  caractérise  ,   coniinc  on  sait ,  la 
tlijroitle  parmi  toutes  les  parties  de  l'e'conomie  ,  y  sont  alors 
et  plus  apparcns  et  plus  pronoticos.  Les  lobes  tijjroiilions  sont 
bosselés,  separe's  par  des  intervalles  profonds;  la  surface  ine'- 
gale  de  cliacun  d'eux  y  de'cclc  les  lobules  de  ce  corps.  La  con- 
.'.istance  du  tissu  propre  de  la  tli^roide  est  augmente'e  j  la  cou- 
îcur  dece  corps  est  aussi  plus  brune  ou  plus  fonce'i^   I^'liumcnr  à 
la  fois  visqueuse  et  comme  oléagineuse  qu'on  obtient  par  ex- 
pr>'Sî.ion  du  tissu  fhj'rnïdien  ,  et  i\\i\  y   parait  dans  l'état  ordi- 
naire  comme  infdtre'e  ,   vu  la  ténuité  des  granulations  qui  la 
contiennent,  est  ici  très- abondante  ,  et  se  trouve  de  plus  os- 
trnsiblcmcnt  renfcrme'e  dans  une  mulliludc  de  ve'sicules  mem- 
braneuses  arrondies  ,  demi-transparcnlcs  ,  ensevelies  dans  la 
masse  thyroïdionnc.  Ces  ve'sicules  ne  paraissent  que  les  granu- 
lations elles-mêmes  de  la  tlijroïde, devenues  plus  apparentes  par 
l'accroissement  de  toutes  les  parties  de  ce  corps.  Celte  manière 
de  voir,  que  nous  adoptons  avec  la  plupart  des  mc'dccins  ana- 
lomistcs  de  notre  e'poque,  paraît  n'avoir  pas   e'te'  étrangère  à 
Morgagni.  Cet  auteur  ,  après  avoir  décrit  un  goître  de  la  na- 
ture de  celui  que  nous  signalons  ,  dit  expressément  ,  en  effet , 
des  vésicules  dont  il  s'agit  :  Eœ  vesiciiUe  nalivi  ipsi  ghnduhti 
acini  esse  videbantur ,  remoranlis  hunioris  vi  in  eam  ma- 
gniiiidinem  dilatali  (Adi'ersaria   ofiatomica  ,   j,  page    35, 
in-4°.  ;  Patavii,*  ly^ç)).  On  sait  d'ailleurs  que,  dans  cette  va- 
riété du  goître,  les  éïémens  organiques  communs,  comme  les 
vaisseaux  sanguins  artériels  et  veineux  ,  les  vaisseaux  lympha- 
tiques ,  les  nerfs  ,  etc. ,  ont  un  volume  beaucoup  plus  considé- 
rable que  celui  qui  leur  est  ordinaire.  M.  Portai  {Cours  d'ana- 
iomie  me'dicale ,  t.  iir,  p.  i6o)  a  vu  tous  les  vaisseaux  en  par- 
ticulier très-dilatés;  et  nous-mêmes  {Recherches  et  observa- 
tions touchant  l'emploi  des  ope'rations  de  la  chirurgie  dans 
le  traitement  du  goitre  ;  collection  in-4'*-  des  thèses  de  la  fa- 
culté de  Médecine  de  Paris  ,  année  i8o8,  \\^ .   i  lo) ,  avons  ob- 
servé que  les  veines  et  les  artères  thvroidiennes  avaient  acquis , 
dans  un  cas  de  cette  espèce  ,  le  double  de  leur  volume  ordi- 
naire. 

Mais  la  turgescence  et  la  distension  humorale  des  granula- 
tions thyroïdiennes  ,  d'où  résulte  le  plus  ordinairement  le 
goitre  iarcome,  ne  se  rencontrent  pas  dans  tontes  les  tumeurs 
de  ce  genre.  M.  LuUier-Winslow  (  Observation  sur  un  goitre 
i>olinnineux  comprimant  la  trachée- ar te re ,  Bibliothèque  mé- 
dicale ,  cahier  de  février  i8i(),  tome  i.i ,  page  ao^)  a  récem- 
ment observe  un  goîlre  nui  pesait  une  livre ,  et  dont  le  lissu  ue 
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différait  en  rien  de  celui  de  la  tlijroïde  ,  dans  son  état  accou- 
tume'. Une  sorte  de  congestion  san_guine  simple  caracte'rise 
spe'cialement  encore  la  variété  du  goitre  qui  nous  occupe.  Telle 
est  celle  qui  survient  par  certaines  causes  d'irritation  locale  , 
et  probablement  encore  chez  les  femmes  ple'thoriques  en  par-» 
ticulier  ,  par  l'ame'norrhée  et  la  grossesse.  On  trouve  alors 
tout  le  système  sanguin  de  la  thyroïde  très-développé  j  les 
veines  thyroïdiennes  sont  agrandies  et  variqueuses  ,  et  les 
capillaires  de  la  thyroïde,  gorge's  de  sang,  laissent  e'chap- 
per  ce  fluide  en  abondance  par  les  sections  qu'on  fait  dans 
î'inte'ricur  du  goitre.  M.  Fode're  (Voyez  Traité  du  goitre  et 
du  cre'tinisme y  page 35,  in-S",  Paris,  an  viii)  a  trouve',  dans 
le  fond  de  l'un  des  goitres  qu'il  a  disséque's,  une  collection  de 
sang  e'paissi;  et  MM.  Jules  Cloquet  et  Be'clard,  chef  des  tra- 
vaux anatomiques  de  la  Faculté  de  me'decine  de  Paris  ,  ont 
rencontre'  deux  fois  ,  dans  leurs  recherches  sur  les  maladies 
de  la  thyroïde  ,  la  disposition  que  nous  indiquons  et  qu'ils 
ont  bien  voulu  nous  communiquer.  M.  Tardiveau  (/)/.y^er/«- 
tion  inaugurale  sur  les  maladies  de  la  glande  thyroïde ,  col- 
lection in-S".  des  thèses  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  , 
année  i8o5)  nous  paraît  avoir  donné,  avec  raison,  le  nom  de 
goitre  sanguin  à  la  variété  qui  nous  occupe. 

L'irrilalion  latente  et  plus  ou  moins  chronique  qui  change  le 
volume  ou  la  forme  de  la  thyroïde,  et  dont  les  effets  se  marquent 
par  l'activité  apportée  dans  la  nutrition  et  dans  la  circulation 
de  ce  corps,  s'étend  encore  ,  quoique  fort  rarement  à  la  vérité, 
à  son  inflammation  réelle  et  à  la  fonte  suppuratoire  qui  eu 
résulte,  J.  L.  F  eût  (^  Traite'  des  maladies  chirurgicales  et  des 
opérations  qui  leurconviennent, t.  i,p.2i  i, in-12, Paris  ,  1774) 
fournit  trois  exerïiples  de  ce  genre  de  goîlre  qui  se  sont  terminés 
par  suppuration.  Hevin  (Co«r5  de  pathologie  et  de  thérapeu- 
tique chirurgicales,  pag.  229,  in-8°,  Paris,  1780)  dit  en  propres 
termes  avoir  vu  une  tumeur  de  cette  espèce,  qui  suppura  spon- 
tanément et  se  dissipa  totalement,  parce  qu  il  se  fit  une  fonte 
completie  de  toute  la  substance  qui  la  formait.  Marc-Aurèle- 
Severin  (  De  reconditd  abscessuum  naturâ,  in-4°.  Francf.  , 
1643)  fait  mention  d'une  guérison  de  bronchocèle  qui  vint  à 
suppuration.  Bonnet  enfin  (  Sepulchretuin  ,  tom.  n ,  De  tum. , 
p.  n.,  lib.  4.  sect.  ir,  p.  262)  a  également  trouvé  une  matièro 
purulente  ,  dans  un  goitre  ,  sur  une  jeune  personne  qui ,  d'ai!- 
"îeurs  ,  avait  succombé  à  la  phthisie  pulmonaire. 

Nous  sera-t-il  permis  de  remarquer  que  le  nom  de  goitre 
phlegmoneux,  imposé  par  quelques-uns  à  cette  variété  (M.  Tar- 
diveau,  diss.  cit.)  ne  lui  convient  guère,  si  l'on  lait  attention 
f|ue  l'abcès  qui  survient  ici  paraît  constamment  avoir  le  carac- 
t.^re  des  abcès  froids  ou  de  ceux  que  produit  rinflarîi.mati3s> 
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chronique.  I/iin  de  nos  rondisciplps  ,  iM.  Ip  dorloiir  Rcqucm  , 
a  louli'loi^  oljscrvo  ,  «n  1807,  à  l'iiùpiljl  Siiiiit- Aiiloliic  tle 
p. iris ,  un  poilii'  fiill.imnu'  d'unt'  ni.'Uiict c  aif^nu  ,  inais  (|ui  suf- 
fo«]iia  le  m.iladt;  p;ir  son  volume,  av;iiit  i|ui;  la  su|tpiiralion  eût 
|)u  .s'^'  clablir. 

I/allcration  hlanrlio  traspcct  lardact',  sorte  de  producliou 
diUerrnte  du  canoer,  et  qui  résulte  !»i  IVecjuemmriil ,  comme 
ou  sait,  d'un  grand  nombre  d'irrilations  (hroniqurs,  afTcctc 
i"rc'(|iH'mmont  «nrore  le  lissu  llijroïdc  en  cnlier,  ou  bien  isold- 
nuMit  ,  dans  qutlijues-nns  de  ces  points,  où  elle  forme  des 
plaques  et  dos  nodosilc's  denses  et  tîbro-cclluleuses.  (Ict  état, 
ordniairement  slalionnairc  ,  prnait  tontelois  capable  de  re'so- 
lution,  lorsque  (juel(|ues  causes  accidentelles,  ou  les  moyens 
employés  par  la  médecine  (^scions,  re'sohilifs  et  caustiiiues  ) , 
y  viennent  réveiller  l'aclion  de  la  vie.  L'iiiliammalion  ai!:;ii(,' 
qui  s'en  empare  et  la  suppuration  qui  la  suit  devicuucnt  quel- 
quefois alors  cnralii's. 

Parmi  les  traiisfornuittons  organiijues  qui  afleclent  In  tbj- 
roido ,  une  des  plus  remarquables  et  des  plus  ordinaires  est 
celle  qui  con.slilue  le  goitre  cjstique  (  bronchocf.le  aquosa  , 
Montaldi  ,  synopsis  ;  de  Satjvages  ,  loc.  cit.  ;  goUre  séreux  , 
Baumes,  omr.  ci(e')  ,  ou  qui  consiste  en  une  ou  plusieurs  ca- 
vités ,  formées  par  autant  de  kystes  simples  ou  partages  en 
plusieurs  loges  par  des  cloisons  inlcrme'diaires  ,  et  de'veloppes 
dans  le  corps  thyroïde.  Une  humeur  lymphatique  ,  très-va- 
riable dans  ses  qualite's,  remplit  ces  kystes  ,  et  prend  alors  la 
plus  grande  part  au  volume  du  goitre.  Cette  varic'te,  frc'qucm- 
ment  observe'e  par  une  foule  de  modernes,  n'était  pas  inconnue 
aux  anciens,  et  c'est  d'elle  sans  doute  que  Celse  {De  le  inedicu, 
]ib.  vn ,  cap.  iv,  sect.  i),  après  avoir  parle  de  quelques-uns 
des  états  sous  lesquels  se  montre  le  bronchoccle,  a  dit  en  effet: 
Modij  hwnor  oli(juis  melli ,  nqiiœve  sitnilis  ,  includitur.  L'hu- 
meur qui  remplit  les  kystes  simples  ou  multiples  du  goitre  cys- 
tiquc,  est  claire,  limpide,  aqueuse  ou  se'reuse,  mais  plus  fre'- 
quemment  épaisse  ,  visqueuse  et  oléo-gelatineuse.  (>e  liquide 
devient  souvent  opaque  par  l'action  de  la  chaleur.  Notre  ancien 
collaborateur  et  notre  ami  Marandel  ,  trop  pre'malurement  en- 
levé à  la  me'decine,  après  avoir  soigneusement  examine'  plusieurs 
lumeurs  enkyste'es  de  la  thyroïde  ,  avait  observe'  qu'elles  con- 
tenaient diverses  matières,  et  notamment  pour  quelques-unes, 
du  pliosphate  de  chaux  tenu  à  Ve'tat  lifjuidc  par  un  dissolvant* 
particulier  qu'il  a  laisse'  à  déterminer.  Tous  ces  faits  et  plu- 
sieurs autres  analogues  qui  se  rapportent  aux  le'sions  du  corps 
ihyroidien  ont  e'ie'  soumis  à  la  Société  anatomique  de  Paris  , 
comme  on  peut  le  voir  par  l'expose  des  travaux  de  cette  so- 
ciété' pendant  l'an  xu  et  l'an  xin  (opuscule  in-8° ,  publié  par 
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C.  J.  Pelit ,  secrétaire  ,  Paris ,  1807),  auquel  nous  renvoyons. 
Indépendamment  de  l'espèce  de  Irausformation  se'reuse  ou 
cyslique  qu'offre  le  goitre,  on  y  trouve  encore,  soit  isole'ment, 
soit  réunies  entre  elles  et  avec  quelques-unes  des  autres  variete's 
pre'ce'dentes,  les  transformations  fibreuses,  fibro-carlilogiijcuses 
et  osseuses.  Ces  tissus  de  l'e'conomie,  accidentclJemonl  dëve- 
loppe's  dans  la  thyroïde,  n'y  paraissent  d'ailleurs  ,  ainsi  (ju'on 
l'observe  si  commune'meut  en  anatomie  pathologique,  que  les 
diffërens  degre's  d'une  seule  et  même  transformation ,  qui  est 
l'osseuse.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  fibro-cartilages,  ces  cartilages 
ou  ces  vrais  os,  se  montrent  à  l'inte'rieur  de  ce  corps  sous  forme 
de  noyaux  ou  de  points  irre'guliers,oubien  ils  offrent  b  l'extérieur 
des  plaques  résistantes  plus  ou  moins  étendues.  Il  n'est  même 
pas  rare  que  ces  concrétions  forment  alors  à  toute  la  thyroïde, 
ouseulementaukystequ'ellepeutcontenir ,  une  sorte  de  coque 
ou  d'envelo|)pe  générale.  Nous  avons  plusieurs  fois  rencontré 
cette  disposition  sur  le  goitre  de  cadavres  très-avancés  en  âge, 
et  M.  J.  Cloquet  a  vu  dernièrement  encore  ,  sur  une  vieille 
femme,  décédée  à  l'hospice  de  Mont-Rouge  de  Paris,  des 
plaques  de  ce  genre,  que  séparaient  de  faibles  intervalles, 
recouvrir  presque  en  entier  uu  goitre  sarcome  ,  qui  avait  la 
grosseur  du  poing. 

Observons,'  au  reste,  que  l'on  trouve  plusieurs  exemples  de 
l'état  osseux  du  goitre  ,  dans  Janus-Plancus  (De  monstris 
ac  vionstrosis  quibusdam^;  Morgagni  ( /^o^^ez  particulière- 
ment, jE/j/^/oZ.  anat.  ix*.  ,  in  Valsalva  oper.  ,  in-4''.  ,  Vene^ 
tiis,  1740);  et  dans  Haller(£'/e77z.  phjsiologiœ,  lib.  ix,  sect.  i, 
lom.  III,  p.  1^0  0,  in-4"- ,  Lausanne,  1766). 

Les  variétés  du  goitre  s'étendent  enfin  aux  degénéradons 
organiques  qui  surviennent  spontanément  dans  la  thyroïde  , 
ou  qu'y  produit  une  thérapeutique  mal  entendue.  Le  squirre, 
si  communément  admis,  n'y  est  cependant  pas,  à  beaucoup 
près,  aussi  fréquent  qu'on  pourrait  le  penser,  d'après  les  au- 
teurs, qui  ont  le  plus  souvent  confondu  sous  le  même  nom  le 
vrai  squirre,  enfance  du*cancer,  avec  les  états  fibreux  ,  fibro- 
celluleux  et  cartilagineux  du  corps  thyroïde.  On  peut  voir  en 
particulier,  au  sujet  des  tissus  d'apparence  squirreuse,  le  Mé- 
moire de  Bayle  ,  qui  a  pour  titre  :  Remarques  sur  l'induration 
blanche  des  organes  (Journal  de  médecine  de  MM.  Corvisart , 
Boyer  et  Leroux  ,    t.  ix  ).  Haller  (  loco  cit.  ) ,  a  vu  ,  comme  ou 

sait,  une  partie  de  la  thyroïde  semblable  a  du  vieux  lard;  vidi f 

pariem  glandulœ  in  pinguis  lardi  specieni  dégénèrent.  La  dé- 
générescence carcinomateuse  et  cancéreuse  du  goitre  est  encore 
universellement  admise  ,  mais  elle  est  probablement  assez 
rare,  car  peu  d'auteurs  eu  citent  des  observations  particulières, 
et  jaruaij   nous  ne  l'avons  rencontrée,  scit  dans  les  hôpitaux. 


8uil  dati'i  l'V>  arnplutlie'âtrcs  d'aiiatnniic.  Liculaud  ( /'/v.W.v  dû 
itu-drciiiti pratiijne,  loni.  ii.pag.  7/1S  ,  in-8".  ,  l'.iris  .  l'j'j'j)  t 
(iilà  ce  sujet  qu'il  ost  Iros-^arc  iju»;  lo  poîlrc  devioiinc  cancé- 
reux ,  lorsuu'^jii  n'y  touche  pas  ;  et  l'ot»  sait  (jue  le  dc'vclop- 
i)cmcnl  «.lu  vrai  cancer  est  oriliuaircment  spontaiit-. 

Le  poîlrc  renferme  quelquefois  ,  ctifiii .  <les  produits  fort 
sin:;ulicrs  ,  tels  i|ue  du  sable  ,  saùuliim  efjusimi  ,  comme  l'a 
vu  ilallcr (/oca  cit.  )  ,  des  concrétions  pierreuses,  ol  même  , 
suivant  Mnrc;agni  ,  une  vraie  dégénérescence  du  même  pmrc 
de  la  lliyruiJe  elle-même.  Ce  médecin  ccli-brc  dit,  en  eliel , 
en  parlant  des  diOérens  e'taîs  de  celle  partie  ,  ohserve's  par 
les  auteurs  ;  nonniimcjuiirv  //^vr//?/ (ihyrooid.eam)  ossenni  fiic- 
tnm  ,  aut  lapulescenieni.  (  De  sedihus  et  caiisis  morbunnn  , 
epistol.  \ ,  n".  55,  lib.  iv ,  t.  m  ,  p.  5^,    in-4'*.  ,   Ebroduniy 

Le  coî''"e  résulte  encore  ,  quoique  rarement  sans  doute  ,  du 
4e'vcloppement  d7yY/a//t/<^i  dans  le  corps  thyroïdien. M. Danmcs 
(ouvrage  cite  ,  tom.  i  ,  p.  112),  admet  à  ce  sujet  un  goùre 
Jiydati(juc .,  dont  il  fait  la  septième  sorte  de  son  genre  //«?/- 
minthèse.  Il  renvoie  ,  d'ailleurs  ,  à  ce  sujet ,  à  de  llaen  (^Raiio 
med. ,  t.  m  ,  p.  5^2  ,  §.  iv).  Nous  avons  nous-mêmes  traite'  et 
vu  gue'rir  un  goitre  de  cette  nature  ,  qui  nous  causa  beaucoup 
d'ëlonncment.  Ce  goitre  ,  d'une  e'tcndue  médiocre  ,  était  sur- 
venu chez  une  jeune  dame  qui  le  portail  depuis  deux  ans.  II 
occupait  l'isthme  de  la  thyroïde.  11  devint  douloureux  tout  à 
coup,  rougit  et  ne  tarda  pas  à  se  ramollir.  Nous  l'ouvrhTies  ,  à 
l'aide  du  l)istouri ,  lorsque  la  fluctuation  nous  eut  paru  trcs- 
sensihle;  il  ne  sortit, cependantpar  l'incision,  qu'une  très-petite 
quantité  de  sérosité ,  un  peu  visqueuse  et  légèrement  san- 
guinolente. Mais  quelque  temps  après  ,  en  pressant  les  cô- 
tés de  la  tumeur,  nous  produisîmes  l'engagement  dans  le  fond 
de  la  plaie  ,  d'un  petit  corps  blanc  obrond  que  nous  saisîmes, 
mais  qui  se  rompit  avec  facilité,  et  qui  s'écrasa  sous  la  pince. 
Nous  le  primes  d'abord  pour  un  llocon  albumineux;  mais  nous 
reconnûmes  bientôt  dans  cette  production  le  cadavre  de  Vhj^da- 
tide  globulaire.  Nous  parvînmes,  par  de  simples  moyens  mé- 
caniques, à  vider  le  goitre  du  grand  nombre  de  ces  animaux 
qu'il  contenait,  et  c'est  à  l'aide  de  cette  extraction,  qui  fut  suc- 
cessive et  prolongée,  que  la  tumeur  s'affaissa  complètement  , 
et  Unit  par  guérir  ,  après  avoir  présenté  ,  pendant  quelques 
mois  ,  un  petit  ulcère  iistulcux  d'où  suintait  un  peu  de  sérosité. 
Six  ans  se  sont  écoulés  depuis  cette  gucrison,  qui  se  trouve  dès 
lors  bien  confirmée. 

C'est  à  dessein  qu'au  nombre  des  variétés  du  goitre  nous 
avons  omis  de  faire  mention  de  celle  qui  résulterait  de  l'infil- 
tration gazeuse  du  corps  ibyroule.  Ce  goitre  ,  quoique  admi 
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par^De  Sauv»gps  (Joe.  cil.),  el  RoncaUi  (o«v.  cit.,  p.  loo) 
sous  le  nom  de  bronchocele  veiiiosa  ,  et  par  Plaler,  sous  celui 
de  herniacolliemphysematica  ,  ne  nous  paraît  pas  «exister.  Ea 
lisant  L.a\oueHe  (Mémoires de  mathématiques  etde phrsique, 
présentés  à  l'académie  roj aie  des  sciences,  t.  i,p.  iCJ8),il  est 
facile  de  se  convaincre  que  l'expe'rieuce  sur  laquelle  ce  savant  se 
fonde,  à  cet  égard,  ne  prouve  en  rien  que  l'air  violemment  chassé 
par  les  poumons,  puisse  pe'ne'trer  dans  le  tissu  qui  nous  oc- 
cupe. On  sait,  d'ailleurs,  à  ce  sujet,  que  l'admission  de  celte 
sorte  de  goitre  repose  en  grande  partie  sur  l'hjpothèse,  aujour- 
d'hui bien  appre'ciëe  par  tous  les  anatomistes  ,  des  prétendus 
conduits  thyroido- trachéaux .  Bordeu  {Recherches  analomi- 
ques  sur  la  position  des  glandes  et  sur  leur  action,  §.  xliv, 
pag.  i5),  in-12,  Paris,  an  viii)  parle,  toutefois  ^  dans  une 
observation  qu'il  donne  sur  une  tumeur  particulière  de  la  t"hv- 
roide,  d'un  gonflement  e'norme ,  que  cette  partie,  ordinaire- 
ment fort  grosse  ,  acque'rait  dans  certains  accès  de  vapeurs  , 
auxquels  la  femme  qui  portait  ce  goitre  était  sujette.  Mais 
Bordeu,  lui-même,  quoique  tout  rempli  de  l'idéç  des  con- 
duits thyroïdo-trache'aux,  ne  de'cide  pas  si  ce  gonflement  ex- 
traordinaire venait  de  l'air  ,  qui  aurait  alors  été  rcten?i_t1ans  le 
corps  thyroïde  :  il  note  même  que  le  toucher  ne  faisait  rien 
distinguer  dans  la  tumeur.  Or,  personne  n'ignore  que  ce  ca- 
ractère est  de'cide'menl  ue'gatif  de  VejnphysèjJie .  JSom  pensons 
donc  que  le  gonflement  subit  du  cou  qu'amènent  plusieurs 
causes,  ne  tient  pas  au  passage  de  l'air  dans  le  corps  tliyroïde 
et  qu'il  de'pend  toujours  soit  de  la  dilatabilité'  active  des  or- 
ganes de  cette  re'gion  ,  soit  de  l'emphysème  simple  du  tissu 
cellulaire  voisin  de  la  thyroïde. 

Avant  d'abandonner  ce  sujet  ,  nous  devons  nous  demander 
enfin  ce  qu'il  faut  penser  de  l'état  particulier  auquel  (pielques- 
uns,  et  notamment  M.  Fode're'  (ouv.  cit. ,  p.  G8)  ont  donne'  le 
nom  àe goitre  en  dedans .  Cet  auteur  fournit  à  l'appui  d'une  sem- 
blable distinction  ,  l'exennple  d'un  homme  chez  qui  la  voix  c'tait 
rauquè  et  la  respiraîion  gênée,  sans  cause  manifeste.  Cet 
homme  mourut  suffoqué,  et  M.  Fodérc,  qui  le  disséqua,  fait 
mention  de  l'engorgement  considérable  des  glandes  amygdales 
arythenoides  et  épiglotfique  ,  ainsi  que  des  ventricules  du  la- 
rynx. Mais  un  semblable  résultat  montre-t-il  autre  chose 
sinon  que  le  malade  a  succombé  à  l'angine  chronique,  ton- 
sillaire  et  laryngée.  M.  Fodérénedit  rien  de  l'état  dans  lequel 
il  trouva  le  corps  thyroïde  ,  qui  probablement  était  sain  •  car 
ce  savant  n'eût  pas  manqué  d'en  faire  mention,  s'il  était  entré 
pour  quelque  chose  dans  la  production  de  ce  prétendu  goitre. 
Pour  nous  ,  nous  pensons  que  s'il  convient  d'établir  cette  va- 
riété'du  goitre,  c'est  uniquement  à  l'état  particulier  de  l'eu- 
l8.  54 
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£;orpeiueMt  tliyroi(îi«n  lui-même,  qui  se  nropap;('  plutôt  à  llii- 
tciicur  iiu'au  dv'luds,  «ju'il  cniivieul  cJc  rappiiijiHr.  lMusi^ll^^ 
"oitrcs  devenus  ])r»'stjue  tous  ogaltmciil  runcslfs  ,  conslalcnl 
de  reste  le  dcveloppinicnl  eu  dedans  du  corps  lli^ioïdirn  : 
tels  sont,  en  particulier,  ceux  qui  déterminent  la  dyspliagie  , 
en  re'tre'cissaul  l'œsophage,  «jui  amènent  l'c'lat  soporeux  ,  «1 
même  l'apoplexie,  en  tombant  sur  lesvcines  jugulaires  (  llallrr, 
IhntiC.  jMitli.  ,  obs.  G)  ;  et  tous  ceux,  eiilin,  cjui  produisent  la 
cène  de  la  respiration  et  même  la  sud'ocation,  en  comprimant  la 
tracliec-arlt-re  (A'o/e:  1. alouette  ,  mr'm.  cite).  Morfiaj^ni  {op. 
cit.  ,  cpisl.  l.  n'".  37  )  ,  rapporte  encore  ,  entre  autres  exemples , 
d'après  Kcrkriiigius  {Se/>ulc/iritm  ,  observ,  9  ,  ^.  i  )  un. cas  de 
cette  dernière  espèce  ,  dans  lec)ucl  le  passage  de  l'air  (ut  tout- 
à-lait  intercepte.  La  tumeur  appliquait  la  trachèc-artèrc  sur  les 
vertèbres  du  cou. 

M.  LuUicr-W'insloAV  [Voyez  observation  citée)  a  trouve  , 
dans  le  cas  d'aspli^yxie  due  au  goitre  ,  (ju'il  rapporte,  la  tia- 
chècartère  comme  enchatonnee  dans  la  tumeur,  et  aplatit; 
latéralement  eu  miinière  de  gaine  de  sabre  ,  dans  une  étendue 
d'un  pouce  et  demi  :  la  compression  donnait  à  ce  conduit  la 
forme  de  deux  entonnoirs,  qui  se  trouvaient  reunis  par  leur 
sommet  dans  la  partie  mo;)'cnne  du  re'lre'cissement.  On  voyait 
à  l'intérieur  une  fente  ,  alonge'e  d'avant  en  arrière,  qui 
correspondait  à  cet  endroit,  et  qui  n'avait  qu'une  ligne  de 
largeur  dans  le  premier  sens,  et  seulement  une  ligne  et  demie 
dans  le  sccotid.  MM.  Be'clard  et  J.  Cloquet  ont  rencontre  quel- 
que chose  de  semblable  sur  le  cadavre  d'une  vieille  femme 
goitreuse ,  dont  la  face  injecte'e  pouvait  faire  penser  qu'elle 
avail  été  sulVo(|uéc.  La  Iracliée-arlère  ,  fortement  comprimée 
latéralement  ,  conservait  tout  au  plus  la  moitié  de  sa  lumière. 
Devenue  en  quelque  sorte  triangulaire  ,  elle  présentait  en 
avant  et  sur  sa  partie  moyenne  un  angle  saillant  très-aigu  j  or,  no 
résulte-t-il  pas  de  ces  laits  que,  si  l'on  veut  admettre  un  goitre 
en  dedans,  on  le  doit  bien  plutôt  entendre  de  la  proéminence 
spéciale  de  l'engorgement  thyroïdien  vers  les  organes  inté- 
rieurs qui  lui  sont  contigus  ,  ([ue  de  tout  antre  état  anato- 
mitjue  qui  n'a  point  été  jusqu'ici  suflisammeiit  déterminé  par 
l'observation  ? 

S.  II  Causes  du  guttie.  On  ignore  entièrement  quelle  est 
la  causa  imviédiate  ou  prochaine  du  goitre.  Un  voile  impéné- 
trable couvre  le  principe  de  l'aberration  qui  survient  alors  dans  la 
nutrition  du  corps  ih^roide,  et  par  suite  dans  sa  composition 
organique.  C'est  donc  une  vaine  hypothèse  de  faire  cons'isler 
cette  affection  ,  tantôt  dans  l'engorgement  ou  l'oblitération  des  t 
conduifs.sécrétoires,  que  quelques- ims  se  plaisent  encore  à  sup-  1 
poserdans  lathyroïde,  taniôtdanslastase  du  sangqu'y  répr  rcu-  ? 
lerait  chez  la  femme  en  particulier  la  grossesse  ou  la  suppres- 
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sion  des  menstrues.  Quelques-uns  assignent  encore  pour  cause 
à  certains  goitres,  mais  avec  aussi  peu  de  foiidempiit ,  l'usage 
des  eaux  crues,  sélënileuses  ,  chargées  de  sels  calcaires,  qui 
déposeraient  sur  la    thjroide  les  concrétions   analogues    que 
présente  qu(^lquefois  l'engorgement  de  celte  partie.  11  en   est 
de  même  enfin  du  prét^ulu  passage  de  l'air   qui  aurait  lieu 
par  certains  canaux,  de  la  trachée-artère  dans  le  parenchyme 
thyroïdien  ,  à  la  suite  des  cris  et  des  efforts  violens.  Aucune 
de  ces  causes  ne  sputicnt  le  plus  lég^r  examen  ,  et  toutes  ré- 
pugnent plus  ou  moins  aux  lumières  de  la  sain.?  anatomie  ou 
de  la  physiologie.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire  à  ce  sujet  ,  c'est. 
que  les  forces  vitales  organiques  et  surtout  l'afïiTiité  vitale  ,  qui 
président  aux  fonctions  assimilatrices  et  sécrétoircs ,  éprouvent: 
alors  une  modification  morbide  f  à  laquelle  se  rattachent   la 
série  de  phénomènes  du  même  ordre  observés  dans  la  com- 
position et  dans  la  manière  d'être  du  corps  thyroïde. 

^es  causes  éloignées  ou  prédisposantes  du  goitre  sont  donc 
les  seules  qui  méritent  notre  attention  ;  assez  nombreuses  et 
déduites  d'une  ol)servation  rigoureuse  et  plus  ou  njoins  répé- 
tée ,  ces  causes j  que  nous  examinerons  simultanément  ou  sans 
établir  de  distinctions  entre  elles  ,  paraissent  toutefois  géné- 
rales, se  rapportent  en  communà  toutes  les  variétés  du  goitre, 
ou  bien  elles  sont  plus  particulièrement  propres  au  goitre  en- 
démitjue  ou  héréditaire. 

Le  goitre  est  plus  fréquent  chez  la  femme  que  rhez  l'homme. 
Il  survient  de  préférence  chez  les  personnes  d'un  tempéra- 
ment lymphatique,  d'une  constitution  lâche,  et  qui  ont  la  peau 
très-blanche.  11  affecte  plutôt  les  individus  faibles  que  les  per- 
sonnes fortes.  Cette  affection  survient  à  tout  âge  •  elle  est 
néanmoins  pins  commune  chez  les  enfans,  ce  qui  paraît  tenir 
à  la  constitution  de  leur  âge,  à  leur  faiblesse,  et  peut-être 
encore  à  ce  qu'ils  o<it ,  suivant  la  remarque  de  Sœmmerring 
{De  corporis  humani Jabricd ,  tom.  iv,  pag.  40  ,  ^.  liv,  in-8'', 
Trajecù  ad  Mœmini;  1801  ) ,  la  thyroïde  pâle  ,  plus  volumi- 
neuse, à  proportion  de  leur  cou  ,  et  moins  consistante  que  les 
afultes. 

Plusieurs  circonstances  phj-siologiques  concourent  à  pro- 
duire le  goitre.  Tels  sont  les  mouvemens  généraux  qui  com- 
portent de  grands  efforts,  comme  ceux  auxquels  se  livre  la 
femme  dans  le  travail  de  l'enfantement;  le  transport  de  far- 
deaux Irès-pesans  ,  notamment  sur  la  tête;  l'extension  violente 
et  forcée  de  la  tète  sur  le  cou  ("VVinkler,  Journal  de  méde- 
cine et  de  cJilrurgie  pratif/ues, -par  Hufeland ,  publié  eu  alle- 
mand ,  tom.  vin,  pag.  184);  le  renvers(;ment  en  arrière, 
renouvelé  et  longtemps  pi'olongé  de  la  même  partie,  si  frc- 
quemment  oftcrt  par  la  position  que  la  plupart  des  nourrice» 
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dnimcnl  à  rciif.mt  lorsqu'elles  le  tiennent  sur  leurs  genoux 
{M.  Aiulrv  ,  ('///u'/n'cAc,  ])ag.  io<),  4.>t  •15rouzel  ,  Easai  sur 
r<'i/iicaiiuu  nu'diciiuilc  dt-s  enjinia,  loin,  ii  ,  p.ig.  276,  iii-i?.  ; 
Paris.  1754)5  les  cris  violciis,  les  chants  forces  (  \V  i<  luiiatm  , 
Jdc'es  sur  le  diiif;nuseic  ,  lom.  i  ,y-  1  »5  ,  ouvrat;e  alloniaiid)  ;  I& 
rire  (Kiedliii,  Lin.  nicd.  ,  pac;.  jGG;  i(ii^()J;  plusieurs  aliVc- 
tions  morales,  et  iiotaiiiminl  les  pa.'fsioiis  véhémentes  et  lis 
chagrins  prolonges  (M.  Foilere,  ouvrage  cite'))  et,  chez  la 
leninie  en  particulier,  la  grossesse  qui  souvent  détermine  le 
goitre  ,  et  qui  l'augmente  presque  toujours  lorsqu'il  existe  avant 
elle. 

Diverses  causes  hygiéniques  ^  ou  qui  se  rapportent  au  re'gime 
envisage  dans  sa  ge'ueralile,  ont  faussement  paru  a  qu<ihjues-uns 
disposer  au  goitre  ,  m.iis  pli^ioiu  s  autres  ilonucnt  veritable- 
meiil  lieu, à  cette  atreclion.  Au  nombre  des  premières,  on  avait 
place  les  eaux  potables,  auxquelles  on  attrdnia.  lonf>lemps  le 
goi're  ciide;iii<jne  ,  soit  à  cause  de  la  limpcratiire  froide  qu'elles 
devaient  à  la  fonte  des  neiges  ou  desglacca  (|ui  en  sont  la  source  , 
soit  en  raison  de  leurs  sels  et  de  leurs  elemcns  chimi(jues  do 
crudité.  C.irtholin  [De  usu  nivis  viedico  ,  etc.,  cap.  xxxiv)  , 
Bruni  {Qiicvstiones  (/ua-dam  cardinales  ;  Mouspc].  ,  1618  j  , 
Bore;ella  (^Journal  de  Satile' ,  par  Capelle,  t.  11),  et  plusieurs 
autres  encore ,  ont  particulièrement  fait  mention  de  ce  genre  de 
cause  ;  mais  les  observations  de  Saussure  { P'oj-age  dans  les 
j^lpes ,  chap.  des  crétins  et  des  albinos,  t.  iv,  p.  591  et  suiv.  ; 
les  remarques  de  Cul I en  {Matière  médicale ,  tom.  i ,  ch.  3  , 
p.  4i3  ,  trad.  de  l'anglais  ,  in-8°;  Paris.  1789),  et  surtout  les 
prc  uves  accumulées  par  M.  Fode'rè  [Ployez  ouvrage  cite' ,  p.  85 
cl  88  inclus.  ),  ont  clairement  établi  que  l'opinion  adoptée  par 
les  auteurs  à  ce  sujet  était  fausse,  et  devait  cire  abandonnée. 
Quant  aux  alimcns  grossiers  et  de  mauvaise  nature,  à  l'abus  du 
vin  ,  à  l'habitude  de  l'ivresse,  au  défaut  de  soins  de  sa  personne,  à 
l'incurie  et  à  la  malpropreté,  regardés  encore  par  les  auteurs 
comme  causes,  soit  du  goitre  seul,  soit  du  goitre  uni  au  cré- 
tinismc,  nous  renvoyons  de  mcrric  à  la  réfuta tiou  aussi  complelle 
que  salis.'aisanle  qu'en  9  donnée  (pag.  88  et  195)  M.Fodért^, 
qui  a  vu,  en  elfet,  chacune  de  ces  circonstances  en  particulier 
tellement  étrangère  à  l'effet  qu'on  lui  attribue  ,  que  sa  fré- 
quence en  dirterens  lieux  s'y  trouve  souvent  en  raison  inverse 
du  nombre  des  goitreux. 

Le  goitre  est  connu  partout;  mais  certaines  contrées  sont  si 
favorables  à  sa  production,  qu'il  esl  rare  d'j  rencontrer  quel- 
qu'un qui  n'en  soit  plus  ou  moins  affecté.  Celte  difformité  se 
voit  dans  les  grandes  chaînes  des  montagnes  ,  telles  que  les 
Al|)es  ,  les  Pyrénées  ,  les  Cordilières  ,  et  principalement  , 
comme  on  sait,  dans  plusieurs  pcys  montagneux.  Elle  qs\ 
conimunç  en  Espagne,  dans  la  Bavière,  la  Suisse,  la  Savoie, 
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et  surtout,  suivant  Ilcister  (Inst.  chir.  ,  pag.  678),  parmi 
les  habitans  duTvrol.  Le  goitre  (fst  eu  France  communément 
re'pandu  dans  les  CeVennes  ,  le  Rouergue  ,  les  Vosges  ,  le  Sois- 
sonnais  ,  etc. 

Les  faits  qui  s'accordent  le  mieux  avec  la  probabilité'  des 
conjectures  qu'on  peut  se  former  touchant  les  causes  eloii^ne'es 
du  goitre  ,  et  spécialement  du  goitre  endémique  ,  se  rapportent 
à  l'influence  des  qualités  de  l'atmosphère  dans  laquelle  on  vit. 
C'est  en  effet  à  l'air  environnant  que  Saussure  ,  M.  Fodére' 
(ouvrages  cites)  et  tout  le  monde  aujourd'liui  attribuent  l'^n- 
dëmicite'  du  goitre.  L'observation  la  plus  exacte  et  la  plus  mul- 
tiplie'e  ,  et  les  expe'riences hygrométriques  et  thermométriques 
ont  constate'  sans  exception  l'extrême  fre'qucnce  du  goitre  , 
sous  l'influence  d'un  air  à  la  fois  humide  c-t  chaud  ,  ainsi  que  la 
priorité'  marque'e  qu'ont  pour  la  production  de  celte  affection  , 
tous  les  pays  et  fous  les  lieux  qui  re'unissent  le  mieux  ces  deux 
conditions.  M.  Fode're'  (loc.  cit. ,  pag.  17^)  a  constate'  dans  la 
Maurienoe  que  le  degré'  d'humidité'  le  plus  favorable  au  goitre 
était  place  entre  le  terme  de  5o  à  54"  de  l'hygromètre  parti- 
culier qui  lui  servait.  Cette  qualité'  de  l'air,  qui  doit  être  cons- 
tante, n'est  d'ailleurs  jamais  efllcace  que  lorsqu'elle  est  supe'- 
rieure  à  10".  Mais  l'air  humide  seul  ne  suflit  pas  pour  causer 
le  goitre  ,  il  faut  encore  non-seulement  qu'il  cesse  d'être  froid  , 
mais  de  plus  que  sa  tempe'rature  ,  plus  ou  mt/ins  e'ieve'e  ,  rende 
son  effet,  en  quelque  sorte  semblable  à  celui  d'un  bain  de  va- 
peur. C'est  donc  dans  les  lieux  abrite's ,  expose's  au  midi,  ga- 
rantis de  l'influence  des  vents  du  nord  ,  comme  les  gorges  des 
montagnes  et  les  bocages  e'pais ,  qui  s'ojjposent  au  renouvelle- 
ment de  l'air,  et  qu'èchauiTent  d'ailleurs  les  rayons  directs  du 
soleil  et  ceux  que  rc'fle'chissent  les  rochers  qui  leur  servent 
d'enceinte,  qu'il  arrive  plus  spe'cialement  de  rencontrer  le 
goitre  endémique.  On  sait  encore  que,  dans  une  telle  dispo- 
sition des  lieux,  le  printemps,  l'automne  et  les  vents  qui  ren- 
dent à  la  fois  l'atmosphère  humide  et  chaude,  augmentent  la 
maladie,  tandis  que  l'été,  les  vents  du  nord,  et  surtout  Thi- 
ver,  lorsqu'il  est  sec  et  froid ,  la  guérissent  ou  la  diminuent  Irës- 
scnsiblement. 

Parmi  lés  applicata  (/^oye^ hygiène,  matière  de  l'),  la  négli- 
gence des  couvertures,  l'absence  des  vêtemens,  et  notamment 
de  ceux  du  cou  ,  en  nuisant  à  la  transpiralion  insensible  ,  et  en 
laissant  le  co.'-ps  plus  immédiatement  exposé  à  l'action  de  l'air 
ambiant  ,  rentrent  encore  dans  les  causes  du  goitre.  La  nudité 
du  cou  ,  habituelle  aux  femmes  ,  a  paru  à  Valentin  {Disserlaiia 
mcd.  cJiifurg.  de  strumâ ,  bronc/ioceîe  dicln  ,  etc  ;  Nanci  , 
1787  ),  une  de»  circonstances  qui  concourent  à  rendre  chez  elles 
le  goitre  très-fréquent ,  et  M.  Godelle  (  l'ues  générales  sur  la 
topographie  de  l'anfondlssemeni  dû  Soissor^ ,  Bibliolhcqae 
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modicalc,  t.  xxxix  ,  p.  Il),  eu  j)arl.int  flu  poîlrc  on  quoique 
sorte  cndcmiqu»'  qui  dc'parc  si  (rtMjiicniiiuTil  les  femmes  de 
SoiN<;oiis  ,  remarque  judicieuscineiil  d'.iilli  iirs  (|ue  l'usafre  des 
cravalo"»  ,  en  parjiiiliss.'iiil  le  rou  chez  les  liommes  de  l'imprcs- 
siot»  Iial)iluclle  et  peiielninlc  de  l'air  liuniidc,  les  préserve 
le  plus  communément  do  cotte  afTeclion. 

Diverses  circons/uncrs  nialatlh'cs  ou  juiiliologitiues  enfin, 
produisent  encore  le  pr.ilre.  l>e  ce  noini)rc  sont  les  scrofules  , 
trop  lontï-temps  r.onlondus  avec  le  goitre,  ni:ii';  (]ui  en  pa- 
raissent vraiment  {piehpieiois  le  principe;  la  difiiculle  de  la 
menstrualion  (Jean-Louis  Petit,  ous'nige  cite,  ton)e  i  , 
page  i5/|);  l'amenorrliee  ,  on  IVnlièrc  suppression  des  règles. 
M.  Brun  (  nisscrtdtion  inaugurale  sur  le  goitre  ,  Col- 
lectior»  des  thèses  in-4''-  >  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  j  année  i8i5,  n".  /j2  ) ,  rapporte,  entre  antres,  uu  cas 
de  celle  espèce  ,  datis  lequel  le  goitre  ,  dont  l'accroissement 
successif  reconnaissait  celte  cause,  fut  guéri  ,  après  cinq  mois, 
par  le  seul  emploi  des  moyens  propres  à  rétablir  la  menstrua- 
tion. On  sait  encore,  ainsi  que  VVicbman  en  particulier  (/oco 
cildlo  )  ,  on  fait  mention  ,  que  la  toux  violente  et  convulsive  , 
ainsi  (juo  le  vomissement  ,  peuvent  devenir  causes  du  goitre. 
W.  T.irdiveau  (Dissert.  cil.  ,  page  3,4  )  >  p^rle  d'un  goitre  qui 
survint  chez  une  femme  attaquée  de  la  grippe  ,  et  (jui  ne  céda 
qu'en  partie  seulement  aux  résolutifs  ,  avec  lesquels  on  le  com- 
I)at!it  dès  le  principe.  Diverses  affections  spasmodi(pies  et  con- 
vulsives  donnent  encore  lieu  à  l'allération  (pn  nous  occupe. 
Le  goilre  ,  enfin  ,  produit  lui-même  le  goilre  ,  par  la  trans- 
mission liéréditaire  fju'on  observe  assez  constamment ,  des 
pères  aux  enfans  ,  dans  les  lieux  où  celte  affection  est  endé- 
mique. M  Fodéré  (^ouvrage  cite',  page  i56),  a  toutefois 
remar(jnc  à  ce  sujet  ,  1".  que  rhérédilé  est  ine/Ficace  lorsque 
le  goitre  des  parons  n'est  qu'accidentel  ,  et  qu'il  n'affecte  que 
le  père  ou  la  mère  isolément  j  2°.  que  les  enfans  deviennent 
goitreux  ,  si  le  père  et  la  mère,  nés  d'ailleurs  de  parens  goi- 
treux ,  le  sont  eux-mêmes  tous  les  deux  à  la  fois;  j".  qu'à  la 
troisième  génération  ,  le  goitre  reproduit,  non-seulement  le 
goitre  ,  mais  encore  le  crétinisme  ;  4"-  qu'on  voit  enfin  le  demi- 
crétinisme,  uni  à  la  faiblesse  et  au  rachitisme  de  la  part  du  père, 
occasionner  le  goitre  chez  lez  enfans  dès  la  première  généra- 
tion ,  si  la  mère  seulement  est  encore  goitreuse.  Bien  que  dans 
nos  contrées  le  goilre  soit  regardé  comme  une  maladie  pure- 
ment accidentelle  ,  il  n'est  pas  toutefois  sans  exemple  qu'il  se 
propage  du  père  ou  de  la  mère  aux  enfans.  Nous  connaissons  à 
ÏParis  deux  familles,  dans  chacune  desquelles  l'état  goitreux 
du  père  a  suiU  seul  pour  déterminer  celui  de  plusieurs  des 
enfans. 

§.  irr.  Symptômes  du  goitre  et  développement  de  cette 
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iijfeciîon.  Le  goître,  produit  par  les  causes  assez  nombreuses 
que  nous  venons  d'indi([uer,  commence  à  tout  âge.  M.  Fodéré 
l'a  observe'  cioquanle-cinq  jours  après  la  naissance  •  mais  il  se 
montre  plus  ordinairement  pendant  la  seconde  enfance  et  dans 
l'âge  adulte  j  souvent  il  ne  survient  chez  les  femmes  qu'après  le 
mariage  ,  et  durant  la  première  grossesse  ou  l'accouchement. 
Mais  ,  quelle  que  soit  l'époque  à  laquelle  le  goitre  commence  , 
il  se  forme  d'ordinaire  avec  beaucoup  de  lenteur,  et  quelque- 
fois cependant  d'une  manière  brusque  ,  quoique  cela  soit  fort 
rare  ,  sans  doute  ,  pour  le  bronchocèle  thyroïdien,  ou  le  ve'ri- 
itable  goitre.  Quoiqu'il  en  soit,  rien  n'est  plus  ostensible  que  la 
tumeur  qui  nous  occupe  :  molle,  globulaire  ,  ou  assez  syme'- 
triquemcnt  arrondie  en  forme  de  croissant  ,  elle  se  monire  à 
la  partie  antérieure  et  moyenne  du  cou.  Le  goitre  affecte  ua 
volume  très-variable  j  il  est  d'ordinaire  mou  et  pâteux  au  tou- 
cher ,  indolent ,  sans  chaleur  et  sans  changement  de  couleur  à 
la  peau  ,  à  laquelle  il  adhère  très-làchement.  Celte  tumeur  , 
peu  mobile  à  sa  partie  moyenne  ,  l'est  ordinairement  davan- 
tage vers  ses  lobes  latéraux.  ;  toute  sa  masse  partage  où  suit  e'vi- 
demment  les  mouvemens  géne'raux  du  larynx  ,  qui  se  trouvent 
ainsi  lie's  à  la  de'glutition,  et  à  la  production  desdifferens/o^5  de 
l'échelle  harmonique  du  son  vocal.  Celte  dernière  remarque  est, 
au  reste,  plus  facile  à  faire  lorscjue  le  goîlre  commence  ou  qu'il 
est  d'un  petit  volume.  Les  phénomènes  du  goitre  sont  locaux 
toutes  les  fois  que  cette  afieclion  est  accidentelle  ,  sporadique  , 
ou  que  dans  son  étal  endémique  elle  ne  se  trouve  pas  liée  au 
crétinisme;  mais ,  dans  ce  cas,  qui  estsiordinairedans  les  pays  à 
goitre,  la  maladie  paraît  générale  ;  lesenfansde  sept,  huit  ou  dix 
ans  qu'elle  atteint  d'ordinaire,  changent  alors  à  vue  d'œil  ;  ils 
étaient  jusqu'alors  bien  porlans,  brillans  de  couleurs  ,  agiles  et 
.spirituels  ,  et  ils  perdent,  en  peu  de  temps  ,  tous  ces  avantages  ; 
leur  teint  s'obscurcit  ,  devient  blafard  ,  ou  d'un  blanc  mat  ; 
leursyeux  sont  ternes,  le  visage  se  bouffit,  l'entendement  s'obs- 
curcit ou  s'arrête  au  milieu  de  son  développement  ,  et  si  rien 
n'empêche  l'accroissement  du  goitre,  le  corps  ffétri  et  basaune' 
se  rabougrit ,  et  il  semble  que  le  cou  et  les  épaules  profitent 
seuls  de  la  nourriture.  Les  malheureux  goitreux  ,  ainsi  devenus 
crétins  au  premier  degré  ,  respirent  et  parlent  difficilement  , 
et  ne  prononcent  les  consonnes  qu'avec  peine.  Mais  ai  le  goitre 
ne  se  montre  qu'à  l'époque  où  le  corps  et  l'entendement  sont 
entièrement  formés,  ceux-ci  restent  ce  qu'ils  étaient,  et  le 
goitre  endémi(jue  ,  ainsi  que  le  goitre  accidentel  ou  propre  à 
tous  pays  ,  n'est  lui-même  qu'une  affection  purement  locale. 
(  Voyez  M.  Fodéré  ,  ouvrage  cité,  page  60  %t  suiv.  ). 

Le  goitre,  envisagé  comme  affection  simplement  locale  ,  gène 
plus  ou  moins,  par  sa  présence  ,  les  fonctions  des  organes  qui 
lui  sont  couligus.  C'est  ainsi  qu'il  altère  la  voix,  qu'il  rend 
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souvent  très-grave  et  même  rauque.  BorJcu  (7otf.  cit.  ,  p.  i56) 
pn'tciul  <'xpli(ju»'r  ce  fait  soil  pnr  raç;raticli.sseniciil  de  la 
f;U)ltc  qu'opc'rcrail  rcloigncineiit  rcciproquc  des  cartilages  cri- 
coide  et  thyroïde  ,  comprimes  par  la  tumeur  ,  soit  encore 
par  la  sécheresse  produite  dans  le  larj'nx  par  le  défaut  d'écou- 
lement de  riiumcur  de  la  ihvroide.  Mais  ces  deux  raisons 
sont  également  mauvaises  :  on  ne  saurait  pliysiologiquement 
comprendre  ce  que  dit  Bordeu  de  la  première  ,  cl  la  seconde 
repose  sur  une  erreur  d'analomic.  Pour  nous  ,  nous  pensons 
que  si  l'on  se  rappelle  que  chez  la  plupart  des  goitreux  ,  la  sé- 
crétion muqueuse  de  l'arrière-bouche  est  augmentée  ,  et  qu'uri 
très-  grand  nombre  d'entre  eux  sont  pituiteux  ,  moucheurs  it 
grands  crac  heurs  ,  comme  l'avoue  M.  Fodèrè  lui-même  {loc. 
cit. ,  p.  I  o())  ,  quoiiju'il  ail  d'ailleurs  adopte'  celle  des  deux  ex- 
plications de  Bordeu  ,  contradictoire  à  ce  fait  ;  nous  pensons  , 
disons-nous  ,   qu'il  paraîtra   sans   {k>ute   beaucoup   plus   rap- 

!)rochè  de  la  vérité  d'attribuer  l'enrouement  des  goitreux  à 
'irritation  chronique  comme  nécessaire  qu'attire  sur  le  larynx 
sa  proximité  de  la  lumcur,  ainsi  ()u'à  l'augmentation  réelle 
qui  s'ensuit  dans  les  produits  sécrétoircs  de  la  membrane  in- 
terne de  cet  organe.  Mais  c'est  trop  nous  arrêter  sur  cet  objet. 
I.e  goitre  gêne  d'ordinaire  un  peu  la  respiration,  surtout 
dans  les  diverses  circonstances,  comme  la  inarche  forcée,  la 
course  ,  etc. ,  qui  accélèrent  les  mouvemens  de  cette  fonction  ; 
et  cette  gêne  ,  assez  constante ,  augmente  d'ailleurs  encore  chez 
quelques  goitreux  ,  lorsque  le  temps  est  hun)ide  (M.  Brun  , 
Dissen.  citée  ,  page  1 1  ).  Le  goitre,  un  peu  volumineux  ,  gêne 
les  malades  par  sa  présence,  et  nuità  la  liberté  des  mouvemens 
de  leur  cou  :  il  rend  la  déglutition  moins  libre  et  moins  sûre, 
♦Jt  il  expose  aux  éblouissemcns  et  aux  verli,':;es.  Jusqu'à  quel 
point  le  goitre  influc-t-il  sur  la  toux  habituelle  qui  fatigue, 
quelques  malades  ,  et  sur  les  affections  chroniques  du  pou- 
iTion  ,  qu'ils  contractent  quelquefois  ?  Il  est  impossible  ,  dans 
l'état  actuel  de  la  science  ,  d'apercevoir  la  corélation  de  ces 
deux  maladies,  et  d'y  remarquer,  dès  -  lors  ,  autre  chose 
qu'une  simple  coïncidence  fâcheuse  de  l'une  avec  l'autre.  Notre 
célèbre  maitrc  ,  M.  le  professeur  Boyer  (  Cours  oral  de  patho- 
logie externe.,  an  x)  adoptant  celte  opinion,  refusa  d'entrc- 
jirendre  l%traitemeat  d'un  goitre  compli(jué  d'une  maladie  de 
poitrine  ,  qu'on  avait  prétendu  dépendre  de  cette  tumeur;  et 
ce  praticien  nous  raconta  ,  à  ce  sujet  ,  qu'il  eut  même  beau- 
coup de  peine  à  dissuader  la  malade  du  singulier  conseil 
qu'on  lui  avait  donné,  de  faire  extirper  son  goitre  pour  guérir 
sa  poitrine.  • 

Le  goitre,  une  fois  développé,  se  comporte  différemment 
lorsqu'on  l'abandonne  à  lui-même;  or,  voici  quelle  est  la 
marcite  de  ctllc  aifcctiou  el  les  diûerentes  terminais  pris  *pon- 
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lane'es  dont  elle  est  susceptible.  Le  goitre  ,  p1uj  ou  moins 
récent  ,  et  qui  n'a  accjuis  qu'un  volume  peu  considérable  ,  se 
dissipe  assez  ordinairement  par  une  sorte  de  résolution  lente 
€t  successive;  l'on  observe  très-fréquemment  cette  issue  dési- 
rable dans  le  goitre  endémique  qui  atteint  les  jeunes  gens , 
par  le  simple  fait  du  changement  de  pavs.  M.  Fodéré  ,  lui- 
même,  aliecté  de  goitre  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans,  s'en  est 
trouve'  débarrassé, à  l'aide  de  ce  moyen  simple  :  mais  on  voit  en- 
core celte  même  variété  du  goitre  sensiblement  améliorée  par 
l'eflet  d'un  voyage,  el  par  l'action  de  la  sécheresse  eî  du  froid 
de  la  saison,  s'accroître  de  nouveau  par  le  retour -dans  le  lieu 
natal ,  et  par  l'influence  des  temps  humides  et  chauds  :  et  ce 
n'est  souvent  qu'après  une  sorte  d'oscillation  dans  sa  marche  , 
et  plusieurs  amendemens  successifs,  que  cette  affection  dispa- 
rait entièrement.  La  résolution  spontané^  du  goitre  sporadique 
est  beaucoup  moins  fréquente;  elle  survient  néanmoins  dans  les 
cas  où  la  cause  connue  du  mal  dépend  de  quelque  circonstance 
e'phémère  ou  peu  fixe,  que  le  temps  et  le  seul  régime  peuvent 
détruire;  comme  les  chagrins  ,  par  exemple  ,  les  retards  dans 
la  menstruation  ,  la  nudité  du  cou  ,  etc.  etc.  On  trouve  quel- 
ques exemples  très-curieux  delaguérison  spontanée  du  goitre; 
telle  est,  sans  doute  ,  celte  observation  dont  parlç  notre  cé- 
lèbre collaborateur  M.  Alibert  {^Nouveaux  éle'niens  de  théra- 
peutique et  de  matière  médicale ,  in-S". ,  5^.  édition  ,  Paris  , 
i8i4-)>  et  dans  laquelle  ce  savant  rapporte  ,  qu'un  violent 
chagrin  étant  venu  accabler  une  dame,  pendant  le  régime  de 
la  terreur,  un  goitre  considérable  qu'elle  portait  et  qui  l'afTli- 
geait  beaucoup  ,  se  dissipa  spontanément  avec  une  grande  célé- 
rité. M.  Brun  (Dissertation  a te'e  ,  p#ge  7)  rapporte  encore 
le  fait ,  non  moins  remarquable  ,  d'une  dame  qui  portait  depuis 
longtemps  un  goitre  du  volume  d'une  pomme  de  reinette  ,  et 
chez  laquelle  cette  difformité  guérit  par  suite  de  raffecliou 
cancéreuse  de  l'un  et  de  l'autre  sein.  A  fur  et  mesure  que  le 
cancer  fit  des  progrès,^ on  vit  le  goitre  diminuer;  de  sorte, 
qu'à  la  mort  de  la  malade,  dit  l'auteur  de  cette  observation  » 
il  fallait  l'avoir  connue  pour  être  persuadé  qu'elle  avait  été' 
goitreuse. 

Le  goitre  qui  a  résisté  au  temps,  et  qui  a  acquis  un  cer- 
tain volume,  prend  ordinairement  un  état  stationnaire  et  fixe, 
qui  n'est  plus  guère  susceptible  ni  d'augmentation  ni  de  dimi- 
nution. Aucun  chanf^emcnl  ne  survient  également  ,  d'ail- 
leurs ,  dans  les  autres  phénomènes  de  cfîle  affection;  elle 
subsiste  ainsi  pendant  toute  la  vie  ,  et  les  malades  qui  s'y 
sont  habitues,  finissent  par  n'y  plus  donner  qu'une  légère  atten- 
tion. Mais  les  diftérouces  apportées  dans  la  composition  ou 
dans  la  nature  du  goitre  ( /^o^f^s  §.  11.  ) ,  en  fout  varier  les 
phe'nomcncs  el  la  terminaison.  Lorsque  la  thyroïde  perle  e« 
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ollr,  nu  conlrnrlc  nrcidcnlolloiiHMit  le  |iriticipe  d'une  irn'l.-»- 
tion  pius  ou  moius  ("orlo,  elle  ac()iii<'rf ,  d'une  inaniôrr  le  plus 
.souvrnl  lente,  el  (piclciudois  (rès-r.ipide  ,  les  «nraetères  d'une 
lunjeur  inll;imni;iloiro  douloureuse,  rou£»e  et  fondue.  Cet  e'iat 
peut  inniK-dialenu'nt  causer  la  mort  ,  par  la  rompression 
«prexnce  la  lumrnrsur  la  trarhce-artère  ( /'ov^2  l*'  !•''•'  ''«Ilri- 
liiM-'à  i\I.  Iletjueni ,  pai»cr)7(i)  ,  ce  qui  coïncide  avec  tous  les 
jdii'nomènes  de  la  suH'oralion  et  de  l'asphyxie  ;  il  peut  se  dissi- 
per par  resolution,  et  alors  la  tumeur  revient  dans  sa  première 
silualion  ,  ou  bien,  enfin,  et  celle  marche  est  la  ))lus  fre'- 
quente,  la  Jumeur  se  fon<l  et  se  convertit  eu  un  ve'rilahle  ah- 
ccs  f  r'o)-('3  pag.  'jJ.f).  Celui-ci  présente  prescjnc  toujours  les 
«aracItMCs  d'un  ahi  es  ("roid  ,  sa  formation  et  sa  rupture  se  font 
très-Joiiî^tcmps  attendre,  mais,  enfin,  la  tumeur  ramollie  et 
llucluante  ,  s'ouvre  c\^c  vide  à  l'exteVieur,  par  un  ou  plusieurs 
points  de  la  peau  ,  préalablement  amincis  et  altères.  Nous  ne 
connaissons  point  d'observations  qui  constatent  la  rupture  du 
goitre  suppure  ,  dans  l'œsopha^je  on  dans  la  trache'e-arlère  ;  ce 
iait ,  ne'aiimoius  possible  ,  suflocjuerait  sans  doute  les  malados  , 
ou  les  exposerait  au  moins  à  un  très-grand  pe'iil.  Apres  l'ou- 
verture de  l'abcès  thvroidien  ,  la  tumeur  s'aflaissc,  diminue 
de  volume,  et  disparait  enfin  d'uïie  manière  plus  ou  moins 
complelte,  par  suite  de  la  coalition  qui  survient  entre  les  pa- 
rois du  foyer  (jui  renfermait  le  pus  :  cependant,  lorsque  cette 
réunion  n'arrive  pas  ou  (|u'elle  n'est  que  parliclle  ,  il  peut 
rester  une  ou  plusieurs  lislules.  Ce  sont  sans  doute  des  abcès 
formes  dans  le  corps  thyroïde  ,  et  ouverts  spontanément  à 
l'extérieur,  qui  auront  laisse'  subsister  ces  fistules  de  la  thy- 
roïde ,  lencontrées  plusieurs  fois  par  M.  Sabatier  (De  la  mé- 
decine opératoire  ,  tom  i  ,  p.  207  ,  2*.  èdit.  ,  in-B".  ,  Paris, 
iSoç))  ,  et  pour  lesquelles  ce  célèbre  chirurgien  n'a  cru  devoir 
rien  conseiller  ,  attendu  le  peu  d'incommodité  (jue  ce  léger 
désordre  causait  aux  malades. 

Si,  comme  le  remarcjuc  M.  Tardivean  (Dis':,  inaiig.  cice'e , 
p.  i<))  ,  la  tumeur  s'est  accrue  par  suite  de  la  suppression  de 
<[uclque  écoulement  sanguin  ,  et  qu'elle  puisse  paraître  due  à 
la  slagiiaiion  du  sang  dans  le  corps  thvroidien  ,  elle  se  montre 
alors  tendue  avec  rougeur.,  goulhment  très- marqué  de  la 
face  ,  saillie  des  veines  du  cou  ,  injection  et  protubérance  des 
yeux.  IMais  ,  il  faut  l'avouer,  cette  issue  n'est  pas  commune. 

Le  go1.lre  cj'Stique  ou  enkysté,  qui  provient  le  pins  souvent 
de  l'accroissement  exclusif  (pie  prennent  une  ou  plusieurs  des 
vésicules  obrondes  de  la  thyroïde,  devient  remarquable  parla 
mollesse  successive  de  la  tumeur,  son  état  lisse  ,  la  fluctua- 
tion obscure  qu'elle  présente  ,  et  sa  parfaite  indolence.  C-elte 
variété  du  goitre,  ahandonnée  à  elle-même,  reste  sans  chan- 
gement.   Mais  excitée  par  diverses  applicslions  stimulantes , 
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elle  s'ecliaufie ,  s'enflamme  et  se  comporte  en  grai)de  partie 
comme  dans  le  cas  de  suppuration  pre'ce'demmeuf  examine'. 

Lorsqu'en  acque'rant  de  l'ancienneté  ,  le  tissu  du  goitre  subit 
les  transformations  organiques  fibreuse,  cartilagineuse  et  os- 
seuse,ou  pierreuse  {T'qy.^.  627),  ce  genre  de  travail  se  passant 
dans  le  silence  ,  et  le  plus  souvent  dans  quekpjes  points  ou 
noyaux  intérieurs  de  la  tumeur,  il  n'existe  aucun  signe  qui  le 
]niisse  faire  cotinaîlre.  Mais  la  tumeur  très-dure  ,  re'nitente  , 
cHVe  des  inégalités  très-sensibles,  et  indique  bien  au  contraire 
ce  même  genre  de  lésion  ,  lorsqu'il  s'est  développe'  à  la  surface 
du  goitre,  et  du  côte'  qui  correspond  aux  te'gumens. 

Si  le  goitre  est  dur ,  inégal,  bosselé  .  avec  douleurs  lanci- 
nantes, revenant  à  certains  intervalles,  et  augmentant  de  plus 
en  plus ,  de  même  que  le  volume  et  la  dureté  de  la  tumeur  que 
recouvre  d'ailleurs  un  lacis  de  veines  variqueuses  ,  on  doit 
craindre  qu'elle  ne  soit  carcinomateuse  ,  et  cette  dégénéralion 
deviendra  presque  une  certitude,  si  l'abus  de  remèdes  irritaris 
et  catliéréliques  a  précédé  le  développement  de  cette  série  de 
phénomènes  et  a  produit  quelque  ulcération  de  mauvais  aspect. 

Le  goitre  ,  enfin  ,  sans  changer  ni  de  nature  ni  de  consis- 
tance ,  devient  quelquefois  si  énorme  ,  principalement  chez  les 
personnes  d'un  tempérament  lymphatique  et  d'une  constitu- 
tion molle,  parle  seul  fait  de  son  ancienneté  ,  qu'il  obstrue  la 
totalité  du  cou  ,  s'étend  d'un  angle  de  la  mâchoire  à  l'autre,  et 
du  menton  au  sternum  ,  et  peut  devenir  si  considérable,  qu'au- 
cun vêtement  ne  saurait  le  cacher  j  on  l'a  vu  s'étendre  quel- 
quefois jusqu'à  l'ombilic,  et  même,  suivant  Mitte1maver(Z}/^- 
serialio  de  stnnnis  ei  scrophulis,  Erf,,  1725),  descendre  jus- 
qu'aux genoux  On  sent  assez  que  dans  ce  genre  d'accroissement, 
une  pareille  tumenr  ajoute  des  dangers  réels  à  la  singulière 
diiformité  qu'elle  produit,  €t  qu'il  est  rare  que  le  goitre  par- 
vienne à  cet  extrême  développement  sans  gêner  la  circulation 
cérébrale,  en  comprimant  les  veines  jugulaires  et  les  artères 
carotides  ,  ce  qui  rend  la  face  rouge  ,  profondément  injectée 
et  livide,  cause  des  éblouisscmens  ,  des  vertiges  fréquens,  et 
•conduit  à  l'apoplexie  ;  d'autres  fois  ,  c'est  la  gêne  extrêiae  ,  et 
même  l'entière  impossibilité  de  la  déglutition,  on  bien  la  dif- 
iîculté  de  respirer,  la  sulTocation  et  l'asphyxie  véritable,  qui 
résultent  enfin  de  l'extension  progressive  du  goitre  ,  dont  rien 
ne  peut  arrêter  les  progrès.  Tous  ces  accidens  redoutables  , 
dont  nous  avons  déjà  cité  plusieurs  exemples ,  terminent  enfin 
la  série  des  symptômes 'qui  appartiennent  aux  diiîérens  états 
sous  lesquels  le  goitre  se  peut  montrer. 

§.  IV.  Diagnostic  du  goitre.  La  réunion  des  symptômes  of- 
ferts par  le  goitre,  la  connaissance  des  causes  et  de  la  marche 
de  cette  afiVclion  ,  suffisent  presque  toujours  pour  offrir  une 
base  assurée  à  sou    dia^jnostic  :  néanmoins  il  n'est  pas  très.- 
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rare  que  le  goîlro  ail  ctc'  confondu  avec  d'autres  tumeurs  qui, 
s.ms  avoir  reellcnienl  le  même  siège,  ont  pour  ainsi  dire  la 
môme  situation,  et  descjnellcs  il  importe  de  le  distinguer.  Ou 
doit  porticulièrcmenl  ranger  parmi  ces  dernières  le  /iruncho- 
lèlc  proprement  dit,  ou  envisage  dans  le  sens  étymologique 
de  ce  nom  ;  les  loupes  ou  tumeurs  enk^'slees,  développées  dans 
le  tissu  cellulaire  voisin  dé  la  thyroïde;  l'engorgement  scro- 
iuleux  des  glandes  Ivmpliatiques  du  cou  ,  et  celui  des  glandes 
sous-maxillaires,  l'emplijsème ,  l'obesite'  profonde  du  tissu 
cellulaire  sous-cutane  de  la  région  antérieure  du  cou  ,  et  enfin 
us  abcès  froids  qui  surviennent  aux  environs  de   la  llijToide. 

La  connaissance  aujourd'hui  si  exacte  de  l'étal  analoniique 
du  goitre  porte  d'abord  à  regarder  l'admission  du  bronchocèlc 
ou  de  la  hernie  de  la  trachc'e-artère ,  comme  gratuite  ou  sans 
fondement  ;  cependant  ,  d'après  les  observations  de  Muys 
{Decur.  i  i«,  obserw  ^),  et  une  note  de  Manget  sur  Barbette 
{Anatomia  practica  ;  Remarques  sur  le  chajiilre  x),  il  fau- 
drait reconnaître  la  re'alite  de  cette  espèce  de  tumeur.  Celle-' 
ci,  survenue  à  la  suite  de  grands  cirorls,  consisterait  dans  une 
cavité  formée  aux  de'pcns  de  la  membrane  interne  de  la  tra- 
chec-artère  ,  qni  se  serait  dilatée  ,  en  s'engageant  entre  les 
rtnneaux  cartilagineux  de  ce  conduit.  On  distinguerait  d'ail- 
leurs ce  bronchocMe  ,  si  tant  est  qu'il  existe,  du  véritable  goitre 
par  la  mollesse  ,  l'élasticité'  et  la  forme  de  la  tumeur  ,  aussi  i)iea 
«juc  par  son  extension  constante  et  sa  re'nitcnce,  toutes  les  fois 
que  le  malade  retiendrait  son  haleine.  Cette  afTcction  ,  fort  rare  , 
€t  qui  nuit,  dit-on,  beaucoup  à  Ta  voix  et  à  la  respiration  ,  pro- 
duirait probablement  encore  ces  accidens  à  un  plus  haut  point 
que  ne  le  ferait  un  goitre  qui  serait  d'une  semblable  dimension. 

Les  loupes,  ou  les  diverses  tumeurs  enkyste'es,  développées 
à  la  partie  antérieure  et  moyenne  du  cou,  près  ou  même  entre 
les  diverses  parties  du  corps  thyroïdien ,  sont  faciles  à  con- 
fondre avec  le  goitre,  et  l'on  commet  sans  doute  encore  plus 
volontiers  celte  erreur  s'il  s'agit  du  goitre  cyslique  ou  enkyste' 
et  du  me'Iice'ris.  Cependant  l'attention  donne'c  à  la  forme,  au 
mode,  au  lieu  précis  du  développement  des  loupes  du  cou  * 
l'état  lisse  et  pâteux  du  lipome,  la  fluctuation  du  mélicéris 
également  sensible  dans  loiis  les  points  de  la  tumeur  de  cette 
espèce  et  à  toutes  les  époques  de  son  accroissement,  pourront 
servir  à  faire  distinguer  le  goitre  des  loupes.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  ces  signes  distinclifs,  on  sait  néanmoins  que  quelques  au- 
teurs n'ont  point  évité  la  .méprise  ,  et  qu'ils  onl  faussement 
n^mmé  goiirs  ou  brondiocèle  mélicérique  et  ste'aloinntique , 
des  tumeurs  de  celle  espèce.  M.  le  professeur  Dupuytren  pré- 
vient même  à  ce  sujet  dans  ses  cours,  au  rapport  de  M.  Brun 
(Dissert,  inaug.  ,  citée  p.  17)  ,  qu'il  faut  quelijuefois  un  très- 
graud  soin  pour  éviter  l'erreur  ,  et  que  d'ailleurs  il  lui  paraît 
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très  -  probable  que  ce  sont  à  des  me'prîscs  de  ce  genre  qu'il 
convient  d'attribuer  une  f:5rande  partie  des  observations  de 
prétendus  succès  d'extirpation  du  goîlre  ,  qu'on  lit  dans  quel- 
ques auteurs. 

\^ anevrisme  de   l'artère  carotide  primitive   se  distingue  de 
l'engorgemeut  thyroïdien,  parce  que,  toujours  deVeloppé  d'ua 
seul  côte'  de   la  tracbe'e-artère  ,  ce  qui  est  assez  rare  pour  le 
goitre ,  il  pre'sente  d'ailleurs   des  baftemens  ,   non-seulement 
propres  à  soulever  la   tumeur  par  un  mouvement  de   masse 
ou  de  locomotion  géne'rale  ,  comme  cela  arrive  pour  le  goitre 
])lace'  au  devant  de  l'artère    carotide  ,   mais  encore  parce  que 
les  mouvemens  auxquels  il  participe  e'cartent   et  rapprochent 
îiltcrnativement  ses  parois  de  son  centre,  dans  tous  les  points 
de  sa  surface.  On  voit  encore  l'anèvrysme  plus  ou  moins  e'tran- 
ger  aux  mouvemens  directs  d'c'le'vation  et  d'abaissement  dans 
la  ligne  verticale,    qu'e'prouve   si  fréquemment  le  larynx  et 
auxquels  le  goitre  est  toujours  essentiellement  associé.  Cepen- 
dant ,  malgré  ces  signes  différentiels  ,  il  n'est  pas  toujours  fa- 
cile de  distinguer  entre  elles  ces  deux  maladies  ;  et  nous  avons 
maintenant  sous  les  yeux,  dans  ime  des  salles  de  l'hospice  cli- 
nique do  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ,  une  femme  âgée  , 
qui  porte  ,  à  la  partie  latérale  ,  moyenne  et  un  peu  inférieure 
gauche  du  cou ,  une  tumeur  oblongue  ,  molle ,  et  battant  l'ané- 
vrysme  d'une  manière  assez  obscure.  Nous  pensons  bien  que 
cette  tumeur  n'est  autre  chose  qu'un  petit  goitre  partiel,  quoi- 
qu'elle ait  été  généralement  envisagée  cotUmeanévrysmatique. 
Ce  fait  nous  en  rappelle  un  autre  du  même  genre,  puistju'il  S'agit 
d'une  tumeur  des  ganglions  lymphatiques  du'  cou,  qui  était  sur- 
venue à  un  créole,  et  qui  avait  été  prise  en  Amérique,  à  Londres 
et  même  à  Paris  ,  par  de  célèbres  chirurgiens  ,  pour  un  ané- 
^rysme  de  l'artère  carotide  primitive.    Mais  M.  le  professeur 
Boyer  (Cours  de  leçons  déjà  cité) ,  et  quelques  autres  maîtres 
de  l'art  parvinrent  à  en  découvrir   la  nature  :  ils  s'assurèrent  , 
çn  effet  ,  que  cette  tumeur  n'était  point  auévrysmale  ,  parce 
qu'ayflnl  fait  incliner  la  tète  du  malade  en  avant  et  un  peu  du 
côté  de  la  tumeur  ,  ce  mouvement  éloigna  suftisamment  celle- 
ci    de    l'artère  carotide  primitive,    pour    que 'les  battemens 
qu'elle  recevait  uniquement  de  cette  artère  cessassent  aussitôt 
de  s'y  faire  ressentir.    Ce  moyen  pourrait   sans  doute   encore 
servir  à  distinguer  ,  dans  quelques  cas  ,  le  goitre  lui-même  de 
l'anévrysme. 

L'engorgement  de  celles  des  glandes  lymphatiques  du  cou, 
qui  suivent  le  trajet  des  veines  jugulaires,  simule  encore  assez 
Lien  le  goitre,  lorsqu'il  existe  à  la  fois  en  volume  à  peu  près 
égal  des  deux  côtés  de  la  trachée-artère  ,  et  il  est  dès-lors  assez 
facile  ,  au  premier  aperçu  ,  de  confondre  ensemble  ces  deux 
maladies.    I\L  Fodéré  {ouvrage  cité  y  p.  74)  prévient  que  l'on 
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peut  rncoro  proïKlro  ])Oiir  h;  goitre  ,  surtout  po\:r  rp  lui  (jui  est 
àpccialiTurtit  forme  parla  Imnclaclioii  laolcc  <les  deux  C()rnes 
de  la  lli^roile  ,  reiigoi{;i;moiil  scrofuleux  des  deux  pl.Tudcs 
maxillaires,  avec  lt;i(|uc!les  le  j^oilre  a,  en  cllel,  alors  heaucoup 
de  ressemblance.  Mais,  dans  ces  dill'erens  cas,  le  diapiioslic 
dérive  Mirloiit  de  rallèiiliori  parliculièrc  qu'on  donne  aux  ca- 
r-Ktères  i)ui  distinguent  les  scioiulej( /'orc^  écuodkm.e  et  scr.o- 
ille).  Quaul  .lux  scroluK's  eux-mènies  ,  nous  drvoiis  remar- 
quer que  si  plusieurs  analogies  les  rapprochent  du  goitre,  il 
existe  d'ailleurs  d'assez  grandes  dillereiices  entre  ces  di-ux  ma- 
ladies, pourqu'il  ijarais-jc  qu'on  les  doive  soigmusement  «listin- 
cner  l'une  de  l'itutre.  Mais  il  convient  d'entrer  à  ce  sujet  dans 
quelques  détails. 

On  sait  qu'une  foule  d'auteurs,  parmi  lesquels  nous  citerons 
parliculièremenl  Ambroise  Fare  ,  Uiolan  ,  Forcstus  ,  Aslrur, 
Brouzet,  Morgagni  ,  lleistcr,  llaller,  VVh^tt,  Russel  ,  Mitlel- 
iTiayer  ,  I.ieulaud  ,  Read  ,  Valenlin  ,  Callisen  ,  et  re'eemment 
encore  M.  Ploucquet  { Liltefalura  medica  digesia ,  Tubing.  , 
i8oc) ,  in-/t°y  ont  contoridu  le  goitre  et  les  scrofules  j  tandis  (jue 
Wilmcr  ,  Prosscr  ,  Wiclimann  ,  et  spécialement  encore  M.  Ko-* 
déré  ,  regard/'nt  ces  maladies  comnie  réellement  distinctes  , 
et  ne  considèrent  que  comme  une  hinqile  complication  la  réu- 
nion ,  à  la  vérité'  assez  fréquente,  (|u'cii  peuvent  présenter 
les  mêmes  individus. 

Les  partisans  de  celte  dernière  opinion,  et  notamment 
^1.  Foderé  {ouvrai^e  cité ,  p.  74),  tout  en  reconnaissant  que 
plusieurs  analogies  rapprochent  le  goitre  ,  et  surtout  celui  qui 
est  endémique  ,  des  scrofules  ,  comme  d'affecter  à  la  fois  les 
mêmes  personnes,  de  survenir  pendant  l'eijfance  ,  et  de  pré- 
férence sur  les  femmes  et  les  individus  d'un  tempérament  lyni- 
phatique,  de  reconnaître  pour  cause  l'hérédité',  l'humiditéS 
atmosphérique  et  l'état  endémique  des  lieux,  établissent  néan- 
moins entre  elles  des  difierences  notables  ,  et  qui  reposent 
sur  un  plus  grand  nombrjL'  de  c:iractorcs  dislinclifs.  j°.  Le 
goitre  ,  nioladie  locale,  aflCecte  exclusivement  le  corps  iKyroï- 
dien  ;  les  scrofules,  afiection  générale  ,  ont  leur  siège,  non- 
seulement  daus'ics  ganglions  lym|)haliqu'js  du  cou,  mais  encore 
dans  l'ensemble  du  système  lympliatKjue  ,  et  s'étendent  à  la 
iilupart  des  tissus  de  l'économie,  comme  les  ligamens  ,  les 
synoviales  articulaires,  les  cartilages,  et  les  os  qu'ils  ramol- 
lissent ,  qu'ils  gonllcnt  et  qu'ils  caiient.  2".  Le  goitre,  simple 
incommodité ,  n'occasionne  par  lui-même  aucun  danger;  les 
scrofules,  au  contraire,  changent  de  caractère ,  tendent  à  la 
coUiquation  purulente  et  à  la  lièvre  hectique,  et  ont  fréquem- 
luenl  alors  une  issue  plus  ou  moins  fâcheuse.  5".  Les  serolules 
accroissent  communément  l'intelligence  des  cnfans  ;  le  goitre 
est  sans  ellct  à  ce  sujet,  ou  bien,  s'il  conduit  au  crélinisme,  il 
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mène  rapidement  à  l'oblileiation  de  la  pense'e  ,  et  même 
du  ve'ritable  idiotisme.  4°-  Les  eulans ,  disposés  aux  scrofules, 
sont  remarquables  par  la  saillie  et  l'épaisseur  de  leur  lèvre 
supérieure,  et  l'on  n'observe  pas  ce  caractère  chez  les  goitreux. 
5°.  Le  développement  des  scrofules  se  fait  dans  un  temps  assez 
généralement  limité  à  la  première  enfance.  Le  goitre  com- 
mence aussi  rarement  plus  tôt,  mais  l'aptitude  à-  le  coniracUr 
s'étend  beaucoup  davantage  ,  puisqu'il  survient  à  tous  les  âges, 
si  l'on  viiiit  habiter  les  lieux  dans  lesquels  il  est  cndémioue. 
6^'.  L'effet  de  l'hérédité  est  constant  dans  les  scrofules.  Il  est 
moins  fixe  dans  le  goitre  qui  ne  survient  jamais,  comme  on  sait, 
si  l'on  éloigne  de  bonne  heure  les  enfans  des  pavs  à  goitre. 
7°.  L'endémicité,  commune  aux  deux  maladies,  n'agit  pm^  sans 
doute  p.ir  le  même  mode  d'inliuence.  On  observe, en  eilèt, très- 
peu  de  goitres  dans  lespajs  à  scrofules,  et  M.  Fodéré  a  vu,  par 
exemple,  à  Gènes  ,  un  bôpilal  rempli  de  sept  cents  scrofuleux, 
parmi  lesquels  il  n'y  avait  pas  un  seul  goitre  ;  taudis  que ,  dans 
la  Maurienne,  oîi  peu  de  personnes  sont  tout-à-foit  exemples 
du  goitre,  ou  ne  rencontre  t[ue  très-rarement  l'état  scrofuleux. 
On  observe  d'ailleurs  que  les  écrouelles  se  guérissent  le  plus 
souvent  d'elles-mêmes  ,  par  la  seule  révolution  de  la  puberlc, 
•sans  qu'il  soit  besoin  de  cljanger  de  lieu  ,  tandis  (jue  la  cure 
du  goitre  n'est  jamais  solide  sans  cette  condition.  Le  change- 
ment de  pays  n'a  pas,  à  beaucoup  près  encore,  une  influence 
aussi  heureuse  sur  la  guérison  des  écrouelles,  que  sur  celle  du 
goitre.  8°.  M.  Fodéré  a  remarqué  enfin  que  les  remèdes  nom- 
més fondans  ont  une  action  beaucoup  plus  marquée  sur  le 
goitre  que  sur  les  écrouelles.    • 

On  ne  confondra  point  non  plus  avec  le  gotire  l'intumes- 
cence cellulaire  du  cou  ,  fugace  et  crépitante  de  l'empby- 
sème  ,  non  plus  que  celle  qui  est  molle,  unilbrme,  pâteuse  et 
largement  étendue,  que  produit  souvent  encore  l'obésité  pro- 
fonde et  locale  de  cette  région  {goitre  adipeux  ^  de  quel- 
ques-uns). 

La  counaissance  des  caractères  qui  appartiennent,  soit  au 
.phlegmon,   soit  à   l'abcès   froid,   ne  permettra  pas  également 
enfin  que    l'on  puisse  prendre  ces  affections  pour  le  véritable 
goitre. 

§.  V.  Pronostic  du  goitre.  La  tumeur  formée  par  le  corps 
thyroïde  est  ordinairement  plutôt  envisagé  comme  une  très- 
légère  affection,  une  simple  difformité,  que  comme  une  vraie 
maladie.  L'innocuité  et  surtout  la  fréquence  du  goitre  dans 
certaines  parties  do  la  Suisse  et  duTyrol,  dans  lesquelles 
il  est  rare  de  rencontrer  quelqu'un  qui  en  soit  parfaitement 
exempt ,  va  même,  à  ce  qu'on  prétend  ,  jusqu'à  le  faire  con- 
sidérer comme  un  agrément.  Rappelons  toutefois  qu'il  ré- 
sulte de  ce  que  nous  avons  pre'cédemmcnt  exposé  touchant  les 
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dillor^nccs ,  la  naliire  et  le  mode  de  lenninaisoii  du  goUre  , 
autant  de  circonstances  qui  sont  loulcs  plus  ou  moins  propres 
:t  influer  sur  îe  jupinncnl  cju'il  convient  de  porter  de  ce  ponre 
de  tumeur.  Le  qoilre  (jui  Icuil  à  la  résolution,  au  raniollisse- 
ment  et  à  la  suppuration  ,  est  moins  (àclieux  <pic  celui  qui 
«lurcit  et  change  de  nature.  Kncore  ,  dans  ce  cas  ,  n'est-il  guère 
que  la  degenel-escence  cancéreuse  ,  heureusement  fort  rare  ,  et 
<nn  ne  survient  peul-êlrc  pas  spontanément  (  Liculaud,  /.  cil.  )  y 
qui  soit  à  craindre.  Les  transformatioi^  fibreuses,  cartilagi- 
neuses et  osseuses  ,  n'ollrent  non  plus,  comme  on  sait,  par  leur 
nature ,  aucun  danger.  Ce  sont  donc  les  accidensqui  tiennent  au 
volume  considérable  acquis  par  le  goitre,  à  son  développement 
au  dedans  ,  et  surtout  à  la  rapidité  de  son  accroissement  ,  le- 
quel ne  laisse  pas  alors  aux  organes  voisins  le  lenips  de  s'y 
habituer  ,  ou  de  s'y  façonner  ,  qui  constituent  les  vrais  dangers 
de  ce  genre  de  tumeur.  Les  faits  que  nous  avons  rapporte's  plus 
liaul  ,  «'t  auxquels  il  latit  joindre  deux  autres  exrnq^lcs  d'apo- 
plexies mortelles,  dues  au  goitre,  comniuni(|ués  par  M.  Ile- 
brcard  ,  à  la  Sccicte  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  ,  eu 
l'an  ibuS,  prouvent  incontestablement,  en  elfet ,  que  les  ma- 
lades ont  tout  à  craindre  de  l'asphyxie  ,  par  la  diminution  ou 
Tiîcme  l'entière  privation  d'air  )  de  l'apoplexie  ,  par  la  slaso 
du  sang  dans  le  système  veineux  cérébral ,  et  de  l'impossibilité' 
de  se  nourrir,  par  la  dilllcullë  ou  l'obstacle  apporte'  dans  la  de'- 
glutilion  des  alimcns.  Les  complications  du  goîlrc  ,  soit  avec 
les  scrofules  ,  soit  avec  le  cre'tinisme  ,  en  rendent  sans  contredit 
encore  le  pronostic  plus  fâcheux. 

§.  VI.  Indicalions  curaiives  ei  traîteinent  du  gaUre.  Re'- 
soudre  le  goitre  ,  ou  en  prévenir  et  en  modérer  l'accroisse- 
ment ,  présente  l'indication  générale  de  celle  affection  3  favo- 
riser spécialement  quelques  autres  de  ses  terminaisons  ,  comme 
la  li(]uéfaction  et  la  suppuration  ;  obvier,  dans  d'autres  cas, 
à  quelque  cause  spéciale  du  goitre ,  aux  lésions  graves  que 
cette  tumeur  occasionne  dans  les  fonctions  des  organes  qui 
importent  à  la  vie,  et,  alors,  détruire,  extirper  ce  mal  ,  ou 
bien  en  pallier  les  dangers,  rentrent  dans  les  indicalions  parti- 
culières qu'il  peut  offrir  dans  certaines  circonstances  de  sa  pro- 
duction. Le  régime  de  vie  ouïe  traitement  hygiéni(juc ,  et  di- 
vers médicamens,  tant  internes  qu'externes,  regardés  comme 
fondans  ou  résolutifs  ,  sont  les  moyens  qui  peuvent  remplir  la 
première  de  ces  indications.  Une  médication  révulsive  on  dé- 
rivalivc  énergique  ,  et  une  série  de  moyens  locaux  tirés  de  la 
petite  et  de  la  grande  chirurgie,  tendent  à  ren\pîir  la  seconde. 
Il  convient  toutefois  de  faire  remarquer  que  le  plus  souvent 
la  réunion  du  plus  grand  nombre  de  ces  secours  ,  échoue  ou 
demeure  sans  eificacité  réelle  pour  la  guérison  du  goitre  : 
1°,  Traitement  gênerai  du  goitre .  a.  La,  moyenshygieniques , 
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les  plus  simples  (Hc  tous  ceux  qu'on  puisse  opposer  au  poUre,  et 
qui  sont  d'ailleurs  ne'cessairement  associe's  aux  autres  rfssourres  • 
de  la  the'rapeutique  ,  sont  souvent  aussi  les  plus  utiles  ;  ot  , 
dans  le  goUre  endémique  ,  ils  re'unissent  à  l'avantagée  très- 
ordinaire  de  combattre  efficacement  cette  alî'ectiou ,  c'iui  d'en 
pouvoir  pre'venir  le  développement  ;  ce  qui  le  reJRd  alors  tour 
à  totfr  prophylactique  ,  palliatif  et  radical. 

On  sait  que  le  goitre  ende'miquo  qui  est  en  grande  partie  pro- 
duit et  de'veloppe'  sous  l'influence  des  conditions  atmosphe'- 
riques  ,  comprises  par  notre  ce'lèbre   raaitre  M.  le   pro»"esseur 
Halle',  sous  la  de'oomination  de  circunifusa^V^oyez  HVGiiiNK), 
diminue  d'abord ,  et  gue'rit  tout  à  fait  par  les  voyages  et  par 
l'habitation  dans  un  pays  ouvert,  dans  lequel  l'air  est  salubre  , 
sec  et  renouvelle'.  On  prévient  alors,   encore,  le  de'veloppe- 
ment  du  goitre  de  cette  espèce  chez  les  jennes  enfans  ,    lors- 
qu'on les  change  d'air  à  une  e'poque  convenable  ,  et  qu'on  les 
tient  e'ioigne's  du  lieu  natal  pendant  un  temps  sulUsnnt ,  et  qui 
s'étend   généralement  jusqu'à  l'âge   de    puberté,  M.  Fodéré 
{ouvrage  cité,  pag.  ?,02  ,  chapitre  intitulé  :  des  moyens  phy- 
siques et  moraux  à  employer  pour  prévenir  le  goitre  et  li:  cre- 
tinisme  )  ,  veut  encore  indépendamment  des  voya.':;es,  dont  il 
fait  un  précepte  ,  et  par  lesquels  il  s'est ,  en  grande  partie  ,  guéri 
lui-même  d'ungoilre  endémiquequ'ilavait contracté,  que  l'al- 
laitement des  enfans  nés  dans  les  vallées  soit  fait  en  montagne, 
par  une  nourrice  étrangère  ,  et  que  les  enfans  ne  rentrent  chez 
eux  qu'après  l'âge  de  sept  à  huit  ans.  Cet  auteur,  qui  reproche 
à  Saussure  d'avoir  envisagé  les  plantations  d'arbres  autour  des 
habitations,  comme  propres  à  l'assainissement  de  l'air,  veut,  au 
contraire  ,  pour  afieindre  ce  résultat  ,  qu'on  abalte  soigneuse- 
ment tous  ceux  qui  sont  dans   le  voisinage  des  habitations  ,  et 
particulièrement  les   arbres  fruitiers ,  vu   qu'ils   entretiennent 
l'humidité  en  formant  d'épais  bocages.  M.  Fodéré  étend  en- 
coresesvuesàl'établissement  d'un  système  d'irrigations  propres 
à  prévenir  la  stagnation    des  eaux    et  à  favoriser  leur  écoule- 
ment ;  il   prescrit    d'ouvrir   les   chemins  ,   d'élever    les    ter- 
rains,   de  donner  une  bonne  exposition  aux  habitations,  d'y 
pratiquer  des  ouvertures  au  nord  ,    de   chauffer   les    apparte- 
mens ,  et  surtout  ,   enfin  ,  de  fortifier  le  corps  contre  les  im- 
pressions nuisibles  de   l'atmosphère.  Or,    on   doit  placer  au 
nombre  des  moyens  qui  remplissent  celte  indication  ,  les  soins  ■ 
de  propreté,  les  bains  froids,  l'exercice  journalier,  les  frictions 
sèches  ,  toniques  et  excitantes  sur  la  peau  ,  une  bonne  alimenta- 
tion, les  vêteinens  les  plus  propres  à  défendre  de  toute  espèce^ 
d'humidité,  et  parmi  ceux-ci ,  l'application  constante  de  ceux 
.qui  doivent  particulièrement  protéger  le  cou  {^p^oyez  Valen- 
tin  et  M.  Godclie  {ouvrages  cités).  M.  Fodéré  défend  le  ma- 
i3.  'jj 
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r\nç,c  nv.iiil  rà£;c  viril,  cl,  dans  la  vue  d'olcitiJrp  le  ^oîlro  ,  îl 
•l'mtrrdil  int'ine  iMilrc  poilroux  ,  à  un  ccrl.iiri  tlrprc'  •  il  veut 
crailloui--.  (jui-  Ii'S  mai  iapcs  soient  bii-ii  assortis  ,  ri  il  conseille 
«l.ins  colle  union  de  croiser  les  races.  (^)uanl  à  l'eilui  alion  mo- 
rale {  fu'irtf>t<i}  ,  nous  renvoyons  à  l'ouvrapo  même  de  M.  Fo- 
d«-re  ,  «lui  y  •Dusaric  (  pa^;.  7/ji  et  suivantes)  un  article  s[)e'- 
tial.  nroUitcl(  ^(y  rc  ouvrage  cite,  lom.  11,  jiag.  277),  qtii  a 
specialcnienl  considère  rhjgicnc  propli^lacli(jue  du  goîtrc  , 
p.ir  rapport  à  l'enfaucc  ,  veut,  à  ce  sujet,  qu'aussitôt  qu'uu 
«•nfant  peut  être  menace  du  goitre  ,  on  c'viln  autant  (jue  pos- 
sililc  qu'il  pousse  de  grands  cris,  et  qu'on  IV-loignc  de  l'cxcr- 
cire  du  chant.  On  le  doit  encore  empêcher  ,  suivant  IJrouzet  , 
do  souiller  avc';  force  dans  une  de  pour  la  déboucher  ,  d'eler- 
nucr  avec  violence  ,  de  soulever  des  fardeaux  ,  cl  de  se  mou- 
voir avec  force  et  précipitation. 

J'ous  les  auteurs  conseillent  ,  d'ailleurs,   louchant  l'hygiène 
du  goitre,    celle  série  de  movcns  de  régime  connus,  qu'on 
oppose   pcncralemi  tit  avec  succès,  dans   tous  les   lieux,  à  la 
faiblesse  universelle  de  l'économie,   à  la  conslilution  lympha- 
liijue,  et  surtout  aux  scrofules.  Mais  on  sait  que  le  plus  souvent 
les  moyens  de  l'hygiène  ne  sont  pour  le  goilrc  cndèmicpie,  dans 
leijuel  on  ncpeut  employer  l'eloignement  du  pays,  cl  plus  encore 
pour  le  goilre  accidentel  ,  que  de  simples  auxiliaires,  de  ceux 
i|uc  la  thérapeutique  emprunte  à  la  matière  me'dicale,  et  qui 
rentrent  dans  laclasse  des  topiques  et  des  mc'dicamens  internes. 
B.  Les  méilicamens  internes  <ju'on  oppose  au  goitre  sont 
ceux  (ju'on  a  décores  des  noms  ù'hicisi/s ,  de  fondans  et  d'rtZ»- 
sorbans.    U'rponge   ?narinc  (  spon^ia  o/)lcinalis  ,    li.  )  qu'on 
brûle  et  qu'on  administre  sous  plusieurs  formes,  a  spe'cialement 
ete'prc'conisèf,  dans  le  traitement  du  goilre  ,  depuis  qu'Arnaud 
de  Villeneuve  a  imagine'  de  la  donner  à  Tmlèrieur  contre  les 
scrofules;  maisl'elUcacilè  de  ce  remède  parait  aujourd'hui  tel- 
lement rèvofjue'e  en  doule  (  T-^oyez  le  mot  éponge,  du  à  notre 
savant  collaborateur  M.  le  docteur  Chaumelon  ;  et  Giliberl  , 
adversaria  praclica  ,  pr.  ,  p.  lxv)  ,  que  nos  traite's  re'cens  de 
matière  me'dicale  n'en  font  même  pas  mention.  Cependant  ce 
me'dicamcnt ,  qui   consiste,  suivant  Fourcroy  (Système  des 
connaissances  chimiques,  lom.  v,  p.  6*54,  in-.4°,  Paris,  an  ix), 
dans  un  charbon   dense  ,  uni  à  une  assez  grande  quantité'  de 
muriale  de  soude  et  de  phosphate  de  chaux  ,  ne   saurait  sans 
doute  être  envisage,  sans  erreur,  comme  d'un  cllet  absolument 
nul.  Voici,  au  reste  ,  ce  (ju'cn  rapportent  les  auteurs,  et  no- 
tamment ceux-là  même  qui  assurent  eu  avoir  constate'  l'eflica- 
cile',  principalement  dans  les  pays  à  goitre. 

On  conseille  donc  l'e'ponge  brùle'e  et  rc'duilc  en  cendres  ou   . 
biea  en  poudre  impalpable  après  sa  simple  carbonisation ,  et  on 
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l*administre  seule  ,  ou,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  on  l'unit 
avec  l'e'carlate  et  les  coijuillesd'œufs  ëgalcmentbrùle'cset  torre- 
fie'es.  Quelques-uns  délaicnl  cette  poudre  dans  un  peu  d'eau, et 
l'administrent  ainsi.  Mais  le  plus  souvent -on  en  forme  un  élec- 
tuaire,  des  bois  ou  des  pastilles,  en  l'unissant  au  miel  et  avec  quel- 
ques substances  amères  et  aromatiques.  M.  Fodëré  préconise 
singulièrement  le  mélange  à  parties  e'gales  ,  de  Fe'ponge  seule- 
ment à  demi-brûle'e,avec  leniiel  et  la  cannelle  en  poudre  ;  il  en 
prescrit ,  trois  fois  par  jour  ,  la  grosseur  d'une  noisette  chaque 
fois  ,  et  le  plus  souvent  les  goitres  endémiques  récens  ont  cédé 
avec  une  grande  promptitude, c'est- à-dire  dans  l'espace  de  quinze 
à  vingt  jours, à  l'emploi  de  ce  moyen.  M.  Fodéré,que  ces  tablettes 
ont  contribué  à  guérir  lui-même  ,  ajoute  à  leur  effet ,  outre  les 
moyens  hygiéniques,  l'usage  de  quelques  purgations  données  à 
l'avance  et  répétées  de  huit  jours  en  huit  jours.  Herrenschwand, 
médecin  de  Berne,  préfère  la  simple  décoction  d'épongé  à  l'é- 
ponge en  nature  brûlée  ou  seulement  demi-calcinée.  Ce  médi- 
cament lui  parait  alors  moins  fatigant  pour  l'estomac,  et  exposer 
moins  fréquemment  d'ailleurs  les  femmes  qui  en  font  usage  aux 
flueurs  blanches  qui ,  d'ordinaire  ,  compliquent  chez  elles  la, 
djspepsie. 

L'éponge  demi-brùlée  et  seulement  carbonisée  fait  encore 
la  base  da  remède  de  Planque  (  Chirurgie  complette  ,  in- 12 
Paris,  1744)9  lequel  consiste,  en  effet,  dans  des  pilules  qu'oa 
forme  avec  un  sirop  de  sauge  au  miel,  amalgamé  avec  cette 
substance  préalablement  réduite  en  poudre.  On  prend,  le  soir 
en  se  couchant,  un  drachme  de  cet  électuaire. 

On  lit  enfin  dans  le  Formulaire  magistral,  publié  par  M.  Ca- 
det de  Gassicourt  (Paris,  in-i6,5^.  édition)  ,  une  compositioa 
de  pastilles  eu  vogue  contre  le  goitre  ,  dues  à  notre  célèbre 
maître  ,  M.  le  professeur  Dubois,  et  dont  l'éponge  brûlée  ,  le 
crabonate  de  soude  et  la  poudre  decannelle  forment  la  base. 

Fondés  sur  l'observation,  la  plupart  des  auteurs,  Her- 
renschwand ,  Mead  ,  ^raPAhilla  (Règlement ,  etc.),  Lane 
{Mem.  of  the  médical  soc.  of  London ,  vol.  1,  n.  14),  attri- 
buent beaucoup  d'avantages  à  la  prolongation  du  séjour  de 
l'éponge  ,  administrée  sous  forme  de  tablettes  ou  d'électuaire 
dans  la  bouche.  Tous  conseillent  donc  d'en  retarder  longtemps 
la  déglutition.  Cette  précaution  ,  qui  nous  paraît  favoriser 
l'action  des  glandes  salivaires,  et  augmenter  sympathiquement 
toutes  les  sécrétions  de  l'isthme  du  gosier  et  du  pharvtjx,  con- 
tribue-t-elle  de  la  sorte  à  diminuer  la  fluxion  humorale  qui 
cause  le  goitre?  Il  est  difficile  de  rien  affirmer  à  ce  sujet;  mais 
cette  explication  peut  paraître  préférable  à  celle  que  fournit 
M.  Fodéré  {ouvrage  cité ,  p.  112),  qui  attribue  à  l'absorption 
immédiate  de  l'éponge  elle-même  ,  et  à  son  transport  direct 
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sur  le  corps  ihyronlicii ,  pnr  les  vn'nrs  Ij'mpli.ifiqiirs  de  l'ar- 
riorc-lH>ii';lio  ,  In  tiuciisoii  ou  la  dinHimlioii  iiolaMi"  de  la  lii- 
n;t  iir  ,  qu'on  ohliciil  alors.  On  seul  iroj»  sans  doute  (jiie  J.i 
connaissance  des  plienomèues  et  des  lois  de  i'alisorplion  n'est 
pas  rompaliMc  avec  l'admission  d'un  pareil  mode  d'action. 

Divers  auteurs  et  M.  I"\)tierc  en  particulier  assurent  encore 
avoir  obtenu  des  succès  assez  dcfeidcs  de  l'usape  des  pilules 
savoneuses,  ou  hi(?n  de  l'adminisIr.Ttion  de  l'iiydro-suilure  do 
potasse  ,  boisson  formée  de  la  dissolution  de  trente  praius  de 
iulfure  de  potasse,  dans  deux  livres  d'eau  ordiuain-.  On  fait 
jircndro  ,  pendant  un  c(  rtain  temps,  deux  ou  trois  verres  de 
cette  ean  chaipie  jour.  On  a  cniploye'  encore  ,  contre  le  t^oitre, 
les  apo/.èmes  nommes  apcritifs,  dans  lescjucls  on  fait  dissoudre 
tjntli[ue  peu  de  tartrate  antimotiie  de  potasse  ,  et  (ju'<mi  fait 
prendre,  pendant  un  mois,  à  la  dose  de  quatre  verres  par  jour. 

M.  Brun  [dissertai,  cilée  ,\>.  i5)  assure  qu'on  rrlire  souvent 
beaucoup  d'avantage, dans  celles  des  contrées  de  l'Auvergne  où 
le  goitre  existe  le  plus  communément,  d'un  opiat  assez  com- 
pose, et  dans  le({ucl  entrent  le  safran  de  mars  apéritif,  l'èlliiops 
minerai,  la  rhubarbe,  le  jalap,  la  gomme  ammoniaque  et  la 
poudre  des  cin({  racines  ape'rilivcs.  Les  malades  boivent,  après 
en  avoir  fait  nsage,  un  verre  de  tisane  composée  avec  le  chien- 
dent,  la  rariue  de  bardaue  et  le  niire  purilie'. 

Oue  fuit-il  penser  de  l'usage  des  coquilles  d'œufs  calcinées, 
prises  à  la  dose  d'un  ou  deux  gros  par  jour  et  pendant  long- 
temps, remède  prc'conisc  par  Ho'vin  {ouvrage  cite',  p.  264), 
et  dont  on  rapporte  ,  suivant  ce  ])ralicien  ,  des  succès  singu- 
liers? Il  ferait  rendre  ,  suivant  Hcvin  ,  un  flux  abondant  d'u- 
rines blanches  et  bourbeuses,  et  il  exciterait  même  quelquefois 
un  neu  de  salivation. 

Quelques  mèdicamens,  regarde's  comme  anliscrofuleux  ,  et 
pro'conisès  dans  le  traitement  du  goitre,  à  cause  des  analogies 
admises  entre  les  deux  maladies,  paraissent  aujourd'hui  à  peu 
près  lombes  en  de'sue'tude.  De  ce  nombre  se  trouveut  spécia- 
lement, comme  on  sait,  l'antimoine  et  quelques-unes  de  ses 
préparations,  comme  son  oxide  hvdro-siilfure'  brun  ,  le  sulfure 
rouge  de  mercure,  les  muriales  d'ammoniaque,  de  soude  et  de 
baryte,  la  pierre-ponce,  et  plusieurs  autres  encore,  qu'il  se- 
rait trop  long  d'éiumiérer  ,  et  aux((uels  on  attribuait  la  vertu 
de  fondre  et  de  diviser  la  lymphe  épaissie  coagulée  et  retenue 
dans  le  corps  thyroïde.  Mais  on  sent  ass^z  sans  qu'il  soit  bcsom 
de  le  dire,  combien  une  pareille  hypothèse  doit  paraître  gratuite. 

Nous  passerions  volontiers  sous  silence  ces  compositions 
plus  ou  moins  mçnstrueuses  ou  compliquées,  pour  la  plupart 
tenues  secrètes  par  leurs  auteurs  ,  et  qui  résultent  ordinaire- 
ment de  quelque  combinaison  des  mèdicamens  précédens  , 
aJU-ndu  que  le  plus  soviveiit  la  pro'^iriété  anti-goilrcusc  et  5^><^~ 
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cifiqnc,  attribuée  à  ces  bnnmes,  ces  eaux,  ces  e'iixirs,  ces  es- 
sences, etc.,  ne  repose  p,uère  ,  en  tilet ,  que  sur  la  crédulité 
àe-i  malades  et  sur  l'inlérêt  de  ceux  qui  les  composent,  leç 
vendent  ou  les  préconisent.  ]\'ous  ferons,  loutofuis ,  à  ce  sujet, 
nue  exceplion  que'notre  célèbre  maître  ,  M.  le  profes-sour 
Percy  ,  juge  toul-à-fait  méritée,  en  faveur  d'une  eau  particu- 
lière, toujours  innocente  dans  ses  effets,  que  l'on  donne  à  la 
dose  de  quf^iqucs  cuillerées  par  jour,  et  par  la({ui.IIe  ce  savant 
a  vu  guérir,  en  différcns  pays,  et  notamment  dans  les  Vosges, 
des  mil!ier5  de  goitreux.  Il  y  a  peu  de  temps  encore  que 
M.  Percy  a  reconnu  ici  même  l'cfficucité  de  cette  ea«  ,  sur  une 
réunion  de  jeunes  personnes  qui  furent  all<intes  en  commun 
du  goî'.re,  dans  un  pensionnat  peu  éloigné  de  Paris,  et  qui 
guérirent  toutes  en  peu  de  temps  ,  par  l'usage  exclusif  qu'elles 
firent  de  cette  composition  ,  que  leur  conseilla  M.  Percr. 
Cette  eau,  longtemps  préparée  à  Slrasîourg  ,  oii  elle  a  joui 
d'une  vogue  méritée,  parait  avoir  été  transmise  à  M.*I3alail!e, 
pharmacien  de  Paris,  chez  lequel  on  doit  probablement  se  la 
pouvoir  procurer. 

C.  Medicameiis  externes^  Les  applicat^ns  extérieures 
agissant  sur  le  goitre,  par  l'elïet  d'une  contiguité  fort  rappro- 
chée, paraissent  à  plusieurs  praticiens,  et  notamment  à  M,  le 
professeur  Boyer  {coiws  cité),  plus  efficaces  que  les  divers  mé- 
dicamens  internes  précédemment  examinés.  Mais  ,  quoi  (ju'il 
puisse  être  de  cette  opinion  ,  les  topiijues  servent  utilement 
dans  la  cure  du  goitre  ,  soit  comme  auxiliaires  des  moyens 
administrés  à  rinféricur,  soit  exclusivement  et  par  eux-mêmes, 
comme  cola  arrive  dans  lescas  ([ui  contre-indiquent  l'usage  des 
médicami  ns  internes.  Or,  onsaitqne  l'étatnerveuxou vaporeux 
des  goitreux  ,  celui  de  dyspepsie  habituelle  ,  la  grossesse  cl  les 
flucurs  blanches  chez  les  femmes  ,  l'extrême  répugnance, 
l'indocilité  parmi  les  eufans  ,  etc.  ,  empêchent  que  l'on  puisse 
rien  donner  à  l'intérieur,  et  n'admeltent  dès-lor»  qu'un  traite- 
ment purement  extérieur  et  local.  Celui  ci,  qui  est  ordinai- 
rement plus  prolongé  que  le  traitement  interne,  parait  toute- 
fois d'une  utilité  universellement  reconnue. 

Les  sachets  de  matières  différentes  ,  mais  qui  réunissent  à  la 
propriété  physique  absorbante  de  l'humidité  qu'ils  ont  en  par- 
tage,  celle  d'être  d'ailleurs  plus  ou  moins  excitans  des  forces 
vitales  organiques  du  solide  vivant,  sont  d'un  emploi  fort  ordi- 
naire et  assez  souvent  heureux  ;  on  les  forme  demuriate  d'ammo- 
niaque ,  de  folle-fleur  de  tan  ,  de  chaux  éteinte,  de  muriate  de 
soude  décrépité,  de  phosphate  de  chaux,  de  cendre  de  bois  neuf 
ou  de  sarmens  et  d'autres  substances  analogues,  réunies  deux 
à  deux  ou  trois  à  trois.  Le  sachet,  pour  être  tlScace  ,  doit  être 
porté  nuit  et  jouf,  placé  sur  la  tumeur,  dans  une  coaptatiofj 
intime,  et,  de  plus,  conlinué  pendant  fort  longtemps.  M.  \._> 
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proro>srur  Fs-^vor  a  souvent  irm.ircjue  que  ce  nV(ait  qu'après 
six  mois ,  rt  li-  plus  souvent  même  après  un  an  ,  que  ce  inoyoïi 
commrnrail  à  produire  (jucUjuc  dimiinilion  dans  le  volume  du 
goitrr.  Il  faut  donc  insisti-r  pour  que  les  malades  l'cmploirnt 
avec  beaucoup  de  constance.  On  peut  voir,  dans  le  Formulaire 
<U'jà  cite,  riTueilli  par  M.  Cadet  de  Oassicourl,  la  formule 
d'une  composition  désignée  sous  le  nom  de  collier  de  Afuratid 
contre  le  f^oilre ,  latjucllo  donne  au  sachet  dont  nous  parlons 
une  forme  très-propre  à  en  faciliter  l'usage. 

Indépendamment  des  sachets,  ou  concurremment  avec  ce 
moyen  ,  mi  fait  des  frictions  sur  le  goitre  ,  avec  de  l'huile  cam- 
phrée, comme  le  prescrit  Underwood ,  avec  de  l'huile  ammo- 
iiiaccc  et  savonneuse  ;  on  en  pratique  encore  qu'on  fait  à  l'aide 
d'une  flanelle  sèche  et  chaude,  ou  mieux  encore  d'une  laine  im- 
liibe'e  de  la  vapeur  d'encens  et  de  celle  de  macis.  M.  t'odcre'  a 
vu  ce  dernier  mojen,emplojc  seul, bien  guérir  de  petits  chiens 
epagneuis  aficctcs  du  goitre ,  maladie  à  laquelle  les  animaux  de 
cette  espèce  sont  fort  sujets  dans  la  Maurieune.  Bell  (^Chirurgie, 
t.  V,  p.  5oi  ,  trad.  franc,  par  Bosquillon  ,  in-8",  Paris)  assure 
nvoir  retire  de  jjons  effets  des  frictions  mcrcurielles  dans  le  com- 
mencement du  goitre.  Ce  praticien  dit  encore  avoir  retarde'  une 
i'ois  les  progrès  d'un  goitre  à  l'aide  des  ve'sicatoires  rcite're's  ; 
iTiais  le  malade  ayant  e'te  contraint  de  s'éloigner  et  de  négliger 
le  remède,  la  tumeur  acquit  ensuite  un  volume  plus  consiJe'- 
rable.  Les  emplâtres  fondans  ,  comme  celui  de  diabolanum  , 
rigarde'  par  Dionis  {ouvrage  cite' ,  t.  ir ,  p.  640)  comme  un  ex- 
cellent moyen  ,  celui  de  Vigo  indique'  par  plusieurs  ,  et  notam- 
ment par  Brouzct  {ouvrage  cité),  sont  ge'ncralement  rejete's 
par  les  praticiens  de  nos  jours  ,  parce  qu'ils  excitent  l'eruptioa 
de  petits  boutons  sur  la  tumeur,  et  qu'ils  la  ramollissent  sans 
en  o])e'rer  la  re'solulion. 

Les  applications  locales  astringentes  et  sljptiques ,  conseil- 
Ic'es  par  quelques  praticiens,  sont  peu  en  usage,  et  c'est  avec 
d'autant  plus  de  raison  qu'au  rapport  de  M.  Godelle  {Me'rn.  et 
recueil  cite's,  pag.  11  )  ,  ces  applications  ont  souvent  de'termine' 
la  re'tropulsion  de  la  tumeur,  et  e'toufïë  promptement  ceux 
«;ui  ont  eu  l'imprudence  d'emplojer  contre  elle  un  moyen 
aussi  dangereux. 

Quelques  personnes  ont  parle'  de  la  compression  me'tho- 
dique  et  insensible  que  l'on  pourrait  exercer  graduellement 
sur  le  goitre,  à  l'aide  d'une  plaque  métallique  attache'e  à  une 
courroie  élastique.  M.  Fodére  avance,  à  ce  sujet,  que  ce 
moyen  associe'  aux  frictions  pourrait  être  oppose'  avec  avantage 
au  gf)ilre  qui  survient  pendant  la  grossesse  :  mais  nous  pensons 
qu'un  pareil  proce'de  d'action  purement  me'canique  doit  être, 
dans  tous  Icscas,  banni  de  la  chirurgie  ;  car  ,  loin  d'être  efficace  , 
n'est- il  pas  à  craindre  qu'en  empêchant  la  tumeur  de  s'accroître 
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en  avant, il  nuîse  beaucoup ,  soit  en  favorisant  l'inclura|,ion  de  la 
thyroïde,  soiten'déterminant  son  expansion  en  arrière,  ce  qui 
augmenterait  la  di/Ticulte  de  respirer?  On  sait  d'ailleurs  que 
plusieurs  personnes  ne  peuvent  supporter  autour  de  leur  cou 
une  cravate  uu  peu  serre'e.  Que  serait-  ce  donc,  comme  le 
remarque  judicieusement  M.  Brun  {ouvrage  cité,  p.  14)  >  si 
leur  goitre  e'tait  comprimé  avec  une  plaque  métallique  ? 

Tel  est  le  traitement  ordinaire  du  goitre,  ou  celui  t]ui  tejid 
à  remplir  l'indication  curative  ge'ne'rale  de  cette  ad'ection  ; 
mais  plusieurs  circonstances  de'duites  des  causes  du  goitre ,  de 
quelques-unes  de  ses  terminaisons  et  de  sa  nature,  exigent 
encore  l'emploi  de  moyens  particuliers ,  dont  les  principaux 
émanent  des  grandes  ressources  de  la  chirurgie  ,  et  que  nous 
devons  maintenant  exposer. 

2".  Traitement  particulier  du  goitre.  Ce  traitement  devient 
radical  ,  ou  bien  seulement  palliatif. 

A.  Les  moyens  qui  rentrent  dans  la  cure  radicale  du  goitre, 
se  de'duisent  quelquefois  des  causes  particulières  de  la  ma- 
ladie. On  oppose  donc  les  voyages ,  les  distractions  de  l'esprit 
et  les  amusemens  ,  à  celui  qu'entretiennent  quelques  ne'vroses, 
et  les  affections  morales  comme  les  chagrins  prolonge'sj  les 
remèdes  varie's  ,  propres  à  favoriser  l'e'tablissement  des  règles, 
ou  bien  à  combattre  l'ame'norrhe'e  ,  au  goitre  qui  lient  à  ce 
genre  de  causes  (J.-L.  Petit  et  M.  Brun  ,  ouvrages  cités).  Si  le 
goitre  est  re'cent,  survenu  par  un  effort  violent,  et  notamment 
pendant  le  travail  de  l'enfantement ,  on  le  gue'rit  souvent  à 
l'aide  des  re'solulifs  qu'on  applique  aussitôt  sur  la  tumeur,  sous 
forme  de  fomentations.  Cette  application  le  diminue  d'autant 
plus  vite,  que  l'emphysème  celluleux  qui  le  complique  souvent 
alors,  entre  pour  une  plus  grande  part  dans  la  production  de 
la  tumeur  du  cou.  Lorsque  le  goitre  est  uni  aux  scrofules, 
comme  on  le  voit  assez  souvent  dans  celui  qui  est  sporadique, 
le  traitement  se  combine  ,  et  admet  une  partie  de  celui  qui 
convient  aux  scrofules.  J^oyez  à  ce  sujet  ce  qui  est  dit  aux  mots 
ecrouelle  et  scrofule. 

Lorsque  le  goitre  tend  à  la  fusion,  qu'il  se  ramollit,  et  qu'il 
se  transforme  insensiblement  en  une  sorte  de  poche  ou  de 
cavité  simple ,  ou  à  cloisons  intermédiaires  ,  mais  à  parois 
molles  ,  et  que  remplit  un  fluide  séreux  ou  muqueux  j  ou  bien, 
lorsqu'il  tombe  dans  une  vraie  suppuration  qui  offre  tous  les 
caractères  d'un  abcès  froid,  on  doit,  à  l'exemple  de  Petit 
{ouvrage  cite"),  qui  a  traité  et  guéri,  avec  sa  propre  fomme, 
deux  malades,  chez  lesquelles  le  goitre  avait  pris  celte  issue, 
ramollir  suffisamment  ces  tumeurs  à  l'aide  des  cataplasmes 
émoUiens  longtemps  continués,  puis  des  maturalifs,  et,  lorsque 
la  fluctuation  y  est  devenue  fort  sensible ,  en  faire  fouverturc. 
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On  sniv'xn  ,  do  prcTrrfnrc  ,  ;i  c  Mij<M  l'oxcniplo  (î(«  Priif,  qui 
omploy**  '•'  P'^iilioii  ,  p.irri'  ihi\mi  Iniiiiinil  ifti  coup  <lr  troi.s- 
nii.trt!)  (liiiK  I.»  •iiii'ii'iir,  on  sr  menace  f-iicore  In  rossonrrr  ilc 
jioiiVdir  injociiT  par  la  carinle  do  ni  iiisIniincDl  (pirlipic 
li.|U('iir  rx' itaiilc  ,  telle,  pur  rncfDpIc  ,  ipic  i'iilcdol  étendu 
d'i'.m  .  oii  l>ii  11  une  f'adïlr  dissoliilion  de  potasse  coiierclr  , 
d  iiK  !•'  I)iit  di'  «lelnyer  el  <roiilr.mRr  l'Iuiineiir  du  kjste  , 
et  d'i'xcit' I'  uu  dcpre  d'irritation  d»-  .ses  parois,  propre  à  on 
produire  la  suppurafior)  el  radli(fNion  ;  ou  ftvnrise  d'ailleurs 
couseciilivemeiit  ccl  eflif  à  l'aido  d'uuo  rompiession  légère  et 
méllinditpie.  IntUs  in<;p(^rgenda  atUtrentia  linuinentisiiue  iiL 
curauilnin  est,  et  itvteris  pus  moveniihiis  ,  comme  Cclsc 
(De  re  nicdictt  y  lil>.  vu,  rnp.  iv,  sort,  i  ,  pag.  /joj,  in- 12, 
P.uii,  177-)  ff>  av  lit  déjà  donne    !o  conseil. 

On  a  encore  immedialemciil  np|)li(|ue  liscdiist/ipic;,  comme 
la  pierre  à  cautère  ot  d'autres  caflidreficpies ,  nu  linilemont  du 
goitre  suppure.  Mar'-  Aurèle  Severin  .'  Ue  jvcotulit.  abscf^ss. 
jutlnr.  ,  /oc.  cit.  ) ,  dit  ,  à  ce  sujet  ,  avoir  pue'ri  par  les  callie- 
rèlitpios  el  les  détersifs  un  hroncliocèlo  que  portait  un  jeune 
liommc,  cL  qui  vint  à  suppuration.  Il  nous  parait,  à  ce  sujet, 
que  ,  lorsque  le.«  progrès  du  goitre  al)ce'dc  ou  ccuxdu  goitre  cjs- 
tique  perlent  à  en  opérer  la  cure  radicale,  on  peut  recourir  aux 
diifeVens  moyens  de  ce  genre.  La  pierre  à  cautère  qui  serait 
applique'e  sur  la  partie  la  plus  déclive  el  la  plus  ramollie  du 
goitre,  aurailalorsle  double  avantage  et  d'en  vider  le  foyer  sé- 
reux ,  mu<;u 'u\  ou  purulent,  et  de  porier  sur  les  parois  de  ce- 
lui-ci  le  principe  d'une  irritation  aiguë  plus  ou  moins  salutaire. 

Mais  .si  les  caustiques  piuvent  paraître  utiles  dans  les  cas 
précédons,  et  si  Ton  peut  niênn-  penser  qu'ils  I)alancent  peut- 
être  alors  les  avanl.ngcs  de  la  ponclinn  ou  de  l'incision  ,  faut- 
il  ,  à  l'exemple  d'ilcislcr  (oper.  cit.  ,  p.  11  ,  secl.  m  ,  cap.  civ, 
png.  68?.),  prendre  à  la  lettre  le  conseil  de  Celse  ,  et  vanter 
l'application  des  ctustiques  et  même  du  feu,  sur  toute  espèce 
de  goilre,  sans  distinction  de  nature,  et  pourvu,  comme  le 
veut  encore  Brouzct  (o«e;-.  cite,  tora^  i ,  page  iH5),  qu'il  ne 
soil  pas  trop  invétéré  et  qu'il  n'adhère  pas  trop  fortement  aux 
grosses  veines  du  cou?  On  répondra  négativement  sans  doute 
à  celte  question  toutes  les  fois  qu'il  s'ar:ira  du  goitre  dur, 
fibreux,  cartilagineux,  osseux,  et,  à  plus  forte  raison,  de  ce- 
lui que  l'on  peut  craindre  de  voir  passer  .f»  l'état  de  s((uirre  ou 
de  carcinome.  Mais  nous  pensons,  avec  ^I.  le  professeur  Boyer, 
que  l'exclusion  des  caustiques  doit  s'étendre  encore  au  goitre 
sarcome,  quoiqu'il  puisic  paraître  mou  et  pâteux.  Le  tissu 
thyroïdien  offre  alors,  en  eliet,  une  masse  organisée  ,  vascu- 
laire ,  cellulaire  et  nerveu.îc  considérable,  et  qui  prédomine 
sur  la  masse  humorale  de  la  tumeur;  il  faudrait  donc,  en  at- 
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tafjnant  ce  mal  pai*  les  cnnsticjiies ,  revenir  à  plusieurs  reprises 
à  cctto  application  toujours  cruolle,  et  qui  ne  ptul  dëtruir--  la 
tumeur  qu'en  dc'toi!.  Un  pareil  traitement  serait  par  conse'quent 
très-l'>n};  pour  peu  que  lej:;oilre  lût  e'tciiclu,el  il  e\poserait  en- 
core, indc'penilnmmcnt  de  la  crainte  fondée  do  faire  prendre  un 
mauvais  caractère  à  un  mal  si  long-temps  irrite,  au  danger  de 
pouvoiraltirer  des  he'morragies  inquie'tant.^s,  lorsque  l'escarre 
s'étendrait  à  quelques  vaisseaux  imporfans.  Il  arrive  de  plus , 
dans  ce  mode  de  trait-^men',  que  si ,  après  avoir  heureusement 
détruit  à  l'aide  du  caustique  uni-  partif  de  la  glande,  on  s'en  tient 
là,  que  l'irre'j^ularite  de  la  cicatrice  qui  s'ensuit,  ajoute  singu- 
lièrement eîîcore  à  la  ditlformitè  naturelle  causeV  pnr  la  tumeur. 

Le  goitre  hvdatique  (]ui  viendrait  à  suppuration  ,  comme 
celui  que  nous  avons  rencontre'  (T'oyez  page  328),  exigerait, 
après  riMci-«ion  de  la  tumeur  dans  sa  partie  {luctuante  et  de'- 
clive ,  l'extraction  successive  de  ces  animaux,  et  peut-être 
nfême  l'injection  de  quelqups  dissolutions  amères  ou  salines, 
spécialement  propres  à  les  de'truire.  L'espè'^e  d'hydatide  qui 
pourrait  simuler  un  kjste  plus  ou  moins  volumineux,  unique 
et  purement  se'rcux  ,  n'exigerait  d'autres  soins  que  ceux  qu'on 
oppose  au  goitre  cv -.tique  ordinaire. 

Opérations  de  la  chirurgie.  Les  proce'de's  de  la  chirurgie 
qu'on  oppose  au  goitre  sont  le  se'ton  et  l'excision  ,  ou  l'ablation 
entière  ou  partielle  du  corps  thjroidieu  dans  la  le'sion  duquel 
consiste  la  maladie. 

Le  se'ton  a  e'te'  mis  en  usage  par  plusieurs  praticiens,  avec 
un  succès  plus  ou  moins  marque' _,  c'est-à-dire  que  non-seule- 
ment il  pre'vient  l'augmentation  de  la  tumeur,  mais  que  le 
plus  souvent  il  en  détermine  la  grande  diminution,  et  même 
l'entière  disparition.  Le  selon  convient  particulièrement  à  l'es- 
pèce de  goitre  dans  lequel  ta  tumeur  est  humorale  ou  formée 
en  tout  ou  en  partie  de  kystes  simples  ou  mu'tiloculaires,  qui 
renferment  une  humeur  plus  ou  moins  visqueuse.  Ces  tumeurs, 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs ,  sont  ordinairement  molles, 
présentent  une  fluctuation  marquée  ,  et  ont  quelquefois  même 
un  peu  de  transparence.  Lors  donc  que  les  remèdes  précé- 
demment indiqués  auront  échoué  dans  le  traitement  d'un 
goitre  de  cette  espèce,  on  devra  recourir  au  séton.  On  traverse 
à  cet  effet  la  partie  la  plus  saillante  de  la  tumeur,  et  celle  qui 
présente  la  fluctuation  la  plus  sensible,  à  l'aide  d'une  aiguille 
à  sétoa  que  Ton  dirige  de  haut  en  bas,  ou  un  peu  obliquement 
dans  le  même  sens,  afin  d'être  plus  sur  d'éviter  les  vaisseaux 
impcrlans  contigus  aux  parties  latérales  du  goitre  ,  et  l'on, 
place  ainsi  à  demeure  une  ou  plusieurs  mèches  auxquelles  on 
imprime  chaque  jour  quelque  mouvement,  et  qui  servent  en- 
feore  ,  si  besoin  est,  à  porter  dans  le  trajet  fistuleux  et  élans 
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riiilciicurdulvvsto  les  diverses  prrpnratiori'îfxrîfanlPS  cl  medî- 
canicnlousrs  dont  on  ])eiit  1rs  ciuhiiro.  M.  Fodcre  (o/n-r.  aW') 
a  rccnimu  plusieurs  l'ois  l'oiTicacilc  du  selon.  M.  le  professeur 
Pcrcj'  l'a  vu  employer  rre'(|uemmeut  avec  avantage  dans  les 
Vosges  eldans  ses  iiomhreux  et  ulilesvoyages.  Récemment  en- 
core, lo  selon  a  produit  une  demi-guerisoii  entre  les  mains  de 
M.  le  professeur  Dupu^iren  ,  sur  unjcune  homme  (jui  portait 
un  goitre  Ircs-volumineux  (  Thèse  cilce  de  M.  liruu  ,  p.  i8). 

l'ar  ce  procède  ,  (jui  se  rapproche  assez  dans  sa  manière 
d'agir  de  la  ponction  ,  dont  nous  avons  fait  mention  plus  liant , 
le  fluide  contenu  dans  le  kyste  simple  ou  multiple  (jui  forme 
la  tumeur,  s'e'coulc  insensiblement  j)ar  les  ouvertures  faites  , 
et  l'irritation  que  la  permanence  du  selon  détermine  sur  les 
parois  de  ces  cavités  en  amène  l'inflammation,  et  par  suite 
i'adhcsion,  On  peut  d'ailleurs  favoriser  celle  dernière  par  une 
trcs-lègère  compression  méthodique. 

Excision  ou  ahlqtion  du  f^oUrc.  Mais  dans  les  cas  nombre'ux 
d'engorgement  de  la  thyroïde,  auxquels  le  selon  ne  saurait  con- 
venir, et  qui  ont  d'ailleurs  rc'siste',  sans  présenter  aucun  amen- 
dement,  à  tous  les  moyens  de  Irailemcnt  pre'ce'demmcnlindi- 
que's  ,  lorsqu'en  un  mol,  l'accroissement  indéfini  du  goitre, 
son  état  d'irritation  inflammatoire  aigu  ou  chroni(|ue,  sa  de'- 
ge'ne'resconcc  blanche  ,  squirreuse  et  cancéreuse  ,  la  dysphagie 
insurmontable  qui  résulte  de  la  compression  qu'il  exerce,  et 
surtout  l'miminencc  de  l'apoplexie  ou  celle  de  l'asphyxie  par 
suffocation  ,  ne  laissent  plus  aucun  espoir  de  guérison  et  même 
de  soulagement ,  on  a  pensé  dans  tous  ces  cas  ,  disons-nous  , 
que  l'on  pourrait  peut-clrc  arracher  les  malades  à  la  mort 
prochaine  qui  les  attend  en  enlevant,  à  l'aide  de  l'excision, 
la  tumeur  qui  est  tout  à  la  fois  cl  le  siège  du  mal  et  la  cause 
uni(jue  du  danger. 

Mais  il  n'est  pas  facile,  dans  l'élat  actuel  de  la  science,  de 
déterminer  le  parti  qu'il  faut  prendre  j  car  si  ,  d'une  part ,  le 
pressant  danger  que  court  le  malade  ,  lorsqu'on  l'iibandonne 
à  lui-même,  semble  le  plus  fortement  militer  en  faveur  de  la 
nécessité  de  l'excision  ,  pour  laquelle  on  invoque  alors  avec 
raison  l'adage  connu  meliiis  est  retnedium  anceps  ,  quam 
nullinn  ;  <\ti  l'autre,  les  dangers  trop  réels  attachés  à  cette 
opération  ,  ont  paru  de  nature  à  devoir  toujours  arrêter  la 
main  du  chirurgien.  C'est  dans  le  but  parli'^nlier  d'éclairer 
celte  question  débattue  entre  des  autorités  également  respec- 
tables,'(pie  nous  croyons  nécessaire,  i"  d'exposer  ce  que  nos 
recherches  nous  ont  appris  louchant  les  faits  connus  d'excision 
du  goitre  •  2".  les  opinions  diverses  émises  par  les  auteurs 
sur  celte  opération  ;  5".  enfin  ,  la  vraie  doctrine  de  cette 
partie  de  la  thérapeutique  ,  naturellement  déduite  du  rappro- 
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cbèmcnt  ou  âe  la  comparaison   des   faits   avec  les  opinions. 

A.  Faits  qui  se  rapportent  à  l'excision  du  goitre.  M.  Fo- 
dere'  assure  que  l'extirpation  de  la  glande  llij'roïde  a  souvent 
re'iissi ,  même  entre  des  mains  te'méraires  et  ignorantes.  S'il 
faut  en  croire  ce  que  rapporte  ce  savant,  on  a  vu,  en  effet, 
des  individus  attaques  d'un  goîLre  embarrassant,  se  le  couper 
impune'mcut  dans  l'ivresse  5  d'autres,  chez  qui  cette  tumeur 
avait  e'ie'  emporte'e  sans  danger  par  un  coup  de  sabre  ou  de 
couteau.  Ou  apprend  encore,  au  rapport  de  Paradin ,  dans  sa 
chronique  de  Savoie,  qu'un  barbier  emporta  très-heureuse- 
ment à  sa  femme  un  goitre  e'norme  qui  la  de'figurait.  M.  Fo- 
de're'  rapporte  e'galeraent  qu'un  operateur  hardi  et  souvent 
heureux  de  Marseille  ,  nomme'  Giraudy ,  a  extirpe'  deux  goitres 
avec  le  plus  grand  succès.  Ces  divers  exemples  fournissent  au 
même  auteur  cette  reflexion  bien  naturelle:  c'est  que,  si  de 
pareils  moyens  ont  obtenu  d'heureux  succès  ,  on  a  droit  d'en 
attendre  de  nouveaux,  et  de  devenir  plus  confiant  lorsque l'oa 
pourra  s'entourer  de  toutes  les  lumières  de  l'art. 

Il  faut  cependant  avouer  que  tous  ces  faits  sont  raconte's 
d'une  manière  trop  peu  pre'cise ,  je  dirais  même  beaucoup 
trop  vague  ,  pour  que  nous  puissions  les  regarder  comme  des 
exemples  bien  ave're's  d'excision  du  goitre  ^  mais  nous  arrivons 
à  deux  autres  plus  concluans,  ce  sont  ceux  qu'a  transmis 
Gooch  {Cases  in  surgery ,  appendix  ,  pag.  i54),  chirurgien 
anglais.  Voici  les  propres  paroles  de  cet  .auteur,  dont,  à 
l'exemple  de  M.  le  professeur  Lassus  {^Pathologie  chirurgi- 
cale,  tom.  1',  pag.  4'0;  in-S" ,  Paris),  nous  prc'senterons  la 
traduction  litte'rale. 

«  J'assistai,  dit-il ,  à  une  ope'!*alion  par  laquelle  on  se  pro- 
posait d'exciser  la  glande  thyroïde  devenue  très-volumineuse  j 
ope'ration  qui  avait  e'te'  décidée  dans  une  nombreuse  consulta- 
tion. Je  manifestai  autant  que  je  le  pus  mes  craintes  sur  î'e've'- 
nement,  et  je  de'clarai  jque  je  ne  ferais  point  à  un  de  mes  ma- 
lades une  semblable  ope'ration  ,  vu  le  danger  qui  devait  en  ré- 
isulter.  Celui  qui  s'en  était  chargé  était  un  habile  et  intrépide 
chirurgien j  mais  lors({ue  son  opération  fut  à  moitié  faite,  il 
survint  une  hémorragie  considérable  qui  l'empêcha  de  conti- 
nuer. D'après  l'avis  desconsuUans,  il  fit  tout  ce  qu'il  put  poui* 
suspendre  l'efïusion  du  sang,  dans  la  crainte  que  la  malade  ne 
mouriàt  entre  ses  mains.  Elle  vécut  encore  huit  jours,  pendant 
lesquels  on  ne  put  jamais  arrêter  complètement  l'hémorragie  »  . 

«  Je  me  rappi  Ile,  ajoute-t-il ,  une  autre  opération  pour 
laquelle  on  demanda  mon  avis  :  elle  fut  faite  malgré  moi  par 
un  des  plus  habiles  chirurgiens  de  Londres.  L'hémorragie 
manqua  d'être  mortelle.  On  ne  vint  à  bout  de  sauver  la  vie  de 
la  malade  ,  que  parce  que  plusieurs  personnes  firent  sans  inter- 
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riiplion  ,  pendant  une  srniainr  niticro,  jour  pf  nuil,  nnf  rom- 
|in:>sion -avrc  louis  «loi^ls  .ippuyci.  sur  la  plaie.  La  ligaluic  des 
vaissinux  n'avait  point  rcussi.  » 

DfSitult  pratiqua,  comme  on  sait,  l'excision  de  la  lIi;yroïdc, 
et  on  lil  (it/'Àn'/cs  chirurgicales  de  Désunit,  lom.  ii,  pap.  30)8, 
in  «S",  1*  odilion  ,  Paris,  1801)  une  obsorsalion  recueilli»»  par 
Giraud  ([ui  atteste  l'h^'ureux  succès  dont  celte  opération  fut 
suivie.  «Obseï vous  ncannioins  «]uc  d;fns  les  ri.marqiM,'s  qui 
suivi  rit  celle  ope'rjlion  ,  te  lait  est  présente  conmie  un 
exemple  d'extirpation  r<irnpl«"lte  d(;  la  llij'rcjide  ,  tandis  (pie 
l'opération  nr  fui,  'U  ell«  l  ,  pri.liipicr  que  sur  la  partie  droite 
de  eelli-  f;landc  :  celle  porlicii  ;uissi  hien  elait  smle  altérée  : 
circonscrite  et  d'un  volume  médiocre  ,  elle  oflrait  les  carac- 
tères d'unr  tumeur  s(Juirr^■u^e  ,  Maurlie  cl  lardacée,  tpn  con- 
tenait u\i  no^jau  o^snix  5  elle  avait  environ  cinq  pouces  de 
circniiifrmee.  ^)n  n'éprouva  ,  d'ailleurs  ,  durant  et  après 
l'opéraiioti,  auccuie  menace  d'hémorragie.  IMais  dans  un  autre 
cas,  qui  est  à  la  connaissance  de  beaucoup  de  personnes, 
Di'saull  lui-môme  ne  fut  pas  aussi  heureux.  Pourquoi  re- 
cheri  he-l-on  en  vain  l'oliscrvation  de  ce  Oiil  dans  les  écrils  qui 
*oi)t  fait  connai're  les  travaux  de  cet  homme  célèbre?  Rien 
dans  un  art  dont  les  lumier<'s  importent  à  la  vie  des  homines, 
ne  saurait  demeurer  caché.  Les  revers  doivent  être  publiés  de 
même  que  les  succès  :  ne  sont  ils  pas  ,  en  effpt  ,  pour  les  pra- 
ticiens à  venir,  placés  comme  des  signaux  propres  à  leur  faire 
évîler  les  écueils  coulrc  lesc^ucis  ieur  inexpérience  viendrait  se 
briser. 

Nous  croyons  pouvoir  ici  réparer  cette  omission,  et  nous 
consultons  pour  cela  les  notre  (pie  nous  recufillunes  au  cours 
de  pathologie  chinirgicale  ,  déjà  cité  ,  de  M.  le  professeur 
Boyer.  Ce  grand  chirurgien  ,  après  nous  avoir  entretenu  des 
dangers  que  présente  l'excision  du  goitre,  ajouta  que  Dcsault, 
dont  la  hardiesse  était  extrême,  eiitrepnl  cette  opération  sur 
une  femme,  mais  (jue  lorsqu'il  eut  commencé  à  dissé(juer  la 
tumeur,  le  sang  donna  avec  une  telle  violence,  qu'il  eu  fut  ef- 
frayé; en  sorte  qu'il  fui  obligé  de  renoncer  à  poursuivre  sou 
dessein.  Il  prit  le  parti  do  lier  la  portion  de  la  thyroïde  qui 
flvait  été  inci-ée,  par  plusieurs  fils  passés  dans  son  épaisseur, 
mais  il  survint  un  état  de  spasme  si  grand  ,  que  la  malade 
mourut. 

Tliedcn  {N.  Bewer^.iin{^en  n  ,  pag.  i^S)  j  Vogel  (OZ'j'e/v, 
quœdam  chirurgicœ ,  Kil.  1771,4-)  «"t  Freytag  {Epistola  de 
glandulœ  dn  reoidœœ  partim  osseam ,  pariim  meliceridis 
specieni  referentis  extirpatione  ,  Lips. ,  177H),  rapportent  en- 
core (lue  l'exciîion  du  goilrc  a  été  suivie  d'heureux  succès  j 
mais,  eu  réfiéchissaut  à   tous  ces  faits,  ou  conviendra  sans 
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doute  qu'à  l'exception  de  celui  publie'  par  Giraud  ,  aucun  ne 
fouroil  d'exemple,  dans  lequel  cette  operntion  ait  étc'  en  rien 
pre'seute'e  sous  le  point  de  vue  des  diffionlle'setdcs  eciiciU  qu'a 
pu  offrir  le  proce'dc  opératoire.  Il  en  est  de  luèine  da  pre'cau- 
tions  qui  ont  dùèlre  apportées -pour  les  éviter.  Il  nous  parait 
en  un  mot  qq'on  manquait  encore  d'un  exemple  dans  lequel 
on  put  retrouver  au  besoin  une  règle  de  conduit"  à  suivre  ,  s'il 
arrivait  ([u'on  fiit  tente' de  pratiquer  ^tte  excision  sur  la  tota- 
lité' d'un  goitre  volumineux. 

Tidie  est  une  des  raisons  qui  nous  engagea  dans  les  temps 
{T^oj-ez  notre  Essai  déjà  cite'  dans  la  dissortaliou  qui  a  pour 
titre  Recherches  et  obseivationssm-<j!ie!i/ues  points  de  me'de' 
cins  et  d:i  chirurgie;  collection  indii|u.!i-  )  à  publi^^r  l'obser- 
vation suivante  ,  et  que  nous  rpproduisons  ici  parce  qu'il 
serait  aujourd'hui  Irès-dilFicile  de  la  retrouver.  L'excision  <ic  la 
Ihvroï  le,  dont  elle  offre  l'histoire,  a  e'të  pratiquée  par  notre 
célèbre  maître  ,  M.  le  professeur  Dupuytren,  chirur^îen  en 
chef  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  et  il  nous  parait  que  ce  fait  , 
quand  on  ne  le  conside'rerait  que  sous  le  seul  point  de  vue  de 
la  perfection  apporte'e  dans  le  procède'  ope'ratoire  ,  doit  être 
place'  à  côté  de  ceux  qui  contribuent  le  plus  à  l'honneur  de  la 
chiruPEçie  française. 

La  femme  qui  en  fait  le  sujet,  âgée  de  vingt-huit  ans,  e'tait 
d'un  tempérament  bilieux  et  sanguin;  adonnée  à  la  culture 
des  champs,  elle  avait  toujours  joui,  au  milieu  de  ses  occupa- 
lions,  d'une  santé  florissante. 

Il  y  avait  huit  ans  qu'à  la  suite  d'une  gale  répercute'e  par 
l'actiou  du  froid  ,  cette  fille  s' e'tait  aperçue  qu'elle  portait  à  la 
partie  antérieure  et  moyenne  du  cou  une  petite  tiiineur  du 
volume  d'une  noisette.  Cette  tumeur  s'accrut  constamment  de- 
puis cette  époque,  mais  son  accroissement  qui  fut  lent  et 
gradué  dans  les  premiers  temps,  devint  très-rapide  dans  le 
courant  de  la  septième  année  :  alors  elle  fit  des  pro^frès 
énormes  ,  couvrit  toute  la  partie  ante'riçure  du  cou  ,  et  pré- 
senta, comme  la  glande  thyroïde,  dont  elle  n'était  que  l'ex- 
pansion ,  trois  lobes  distincts ,  un  moyen  et  deux  late'raux  : 
mais  le  premier  seul  devint  choquant  ,  il  retombait  au  devant 
du  sternum,  et  offrait  une  tumeur  d'environ  quatrepouces  de 
diamètre. 

A  cette  époque,  un  chirurgien  de  Paris  se  détermina  ,  à  la 
sollicitation  de  cette  fille  ,  à  exciser  ce  lobe  moyen  ,  et  il  y 
parvint  après  avoir  fait  une  incision  transversale  aux  tégu- 
mcns.  Il  ne  survint  ni  hémorragie  ,  ni  aucun  autre  accident  , 
et  la  plaie  qui  résulta  de  celte  opération  fut  cicatrisée  au  bout 
d'un  mois. 

Cependant ,  six  mois  environ  après  cette  ope'ration  ,  les 
deux   parties    latérales    de    ce    goitre    acquirent    un   volume 
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ciioimo  ,  le  c<rilrc  lui-mcnie  repullula,  et  l'onscmlilc  forma 
une  Itiiiu'ui'  lellcaieul  dlciuluc  ,  que  la  rcspir.-ilioii  devint  pii- 
iiihio.  (Ici  fiai  de  gêne  auginciitail  surloul  vers  le  soir,  et  datis 
le  do(  uhilus  sur  le  dos  ;  la  dcglulitioii  était  aussi  dilUcilc  , 
lors(jue  les  alinicns  n'avaient  j>as  ete  lics-bicti  niâtlies.  A  ces 
deraiif^eiiitiis  nolahles  dans  l«!s  fonctions,  se  )oip;uait  un  état 
de  dillorniite  si  considc'rable  ,  que  celle  femme,  jeune  encore, 
el  (juc  la  nature  avait  doiie'e  d'une  figure  agréable  et  d'une 
taille  avantageuse  ,  elait^esolce  de  n'être  plus,  pour  tout  ce 
qui  l'entourait  ,  qu'un  objet  d'eloignemcnt  et  de  dégoût. 

C'est  dans  celle  circonstance  ({ue  celte  malade  se  pre'scnla 
à  la  consullalion  publique  de  rilùlcl-Dieu  :  clic  voulait  être 
débarrassée  de  sa  tumeur,  et  elle  assura  que  quels  que  fussent 
les  dangers  cl  l(;s  douleurs  auxquels  elle  pouvait  cire  expose'e, 
elle  e'tail  enlicromenl  déterminée  à  s'y  soumettre.  Elle  reçut 
cependant ,  maigre'  sa  re'solnlion  ,  une  réponse  négative,  et 
elle  fut  rcnvovce  par  MM.  Pellelan  et  Diq)njlrcn  ,  qui  lui 
dirent,  très- positivement ,  qu'ils  ne  jugonienl  pas  la  devoir 
npe'rer.  Néanmoins  elle  revint  (juebjues  jours  après,  dans 
les  mêmes  vues  (jui  l'avaient  conduite  la  première  fois  ,  mais 
elle  reçut  la  même  réponse  ,  et  on  lui  peignit,  sous  les  couleurs 
les  plus  vives,  tous  les  dangers  qu'il  y  aurait  à  ce  qu'on  l'opé- 
rât-  On  lui  donna  d'ailleurs  des  conseils  propres  à  apporter 
du  soulagement  aux  accidcns  assez  nombreux  dont  elle  se 
plaignait. 

Cependant  rien  ne  fut  capable  de  persuader  c<>t(e  pauvre 
fille;  elle  s'en  retourna  mécontente  cl  désespérée  :  ni  la  crainte 
de  la  doulcjir,  ni  celle  des  dangers  aux(iucls  on  n'avait  cessé  de 
lui  dire  qu'elle  s'exposait,  ni  les  refus  formels  qu'elle  avait  déjà 
essujés ,  ne  purent  rien  sur  son  esprit  ,  et  elle  ne  tarda  pas  à 
se  présenter  à  l'Hôtel- Dieu  ,  pour  la  troisième  fois.  Tant  de 
persévérance  vainquit  enfin  la  répugnance  qu'on  avait  apportée 
jusqu'ici  à  la  recevoir,  et  elle  entra  dans  cet  hôpital  le  !"■. 
janvier  1808. 

Sans  projet  fixe  alors  sur  ce  qu'on  pourrait  se  déterminer  à 
lui  faire  ,  les  chirurgiens  de  cette  maison  remirent  à  un  exa- 
men sérieux  et  approfondi  la  décision  de  ce  qu'il  paraîtrait 
possible  de  tenter  en  faveur  de  celle  jeune  femme. 

Voici  l'élat  dans  lecjuel  elle  se  présenta  pour  lors  à  notre 
observation.  Elle  portait  sur  toute  l'étendue  des  régions  anté- 
rieure et  latérales  du  cou  une  tumeur  étendue  de  haut  en  bas  , 
depuis  la  base  de  l'os  maxillaire  inférieur  ,  jusqu'au  sternum 
et  aux  clavicules  ,  et  d'un  côté  à  l'autre  ,  d'un  des  angles 
maxillaires  à  celui  du  côté  opposé.  Cette  tumeur  avait  sept 
pouces  dans  le  premier  de  ces  deux  sens  ,  et  un  peu  davan- 
tage dans  le  second  ;  on  y  voyait,  comme  dans  l'élat  ordinaire 
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de  la  thyroïde  ,  deux  lobes  late'raux  distincts  ,  unis  entre  eux 
par  un  lobe  moyen  ,  qui  offrait  moins  de  saillie  et  do  hauteur 
que  chacun  d'eux.  Tous  trois,  au  reste,  e'taient  inef^alcment  bos- 
sele's  et  mous  au  toucher.  Leur  molnlite'  était  difTérentc  ;  le 
lol)e  moyen  était  très-adhérent  au  larynx  ,  et  ne  se  mouvait 
qu'avec  lui,  tandis  que  les  deux  lobes  latéraux,  lâchement 
unis  aux  parties  voisines,  étaient  faciles  à  eiitraincr  dans  tous 
les  sens.  Les  tégumens  jouissaient  d'une  grande  laxilé  sur 
toutes  les  parties  de  la  tumeur  qu'ils  recouvraient. 

Les  veines  jugulaires  et  leurs  ramifications  étaient  très-dila- 
tées  ;  les  battemens  des  artères  thyroidiennc%  supérieures  se 
faisaient  fortement  sentir  ,  un  peu  audcssusde  la  partie  moyenne 
de  la  tumeur.  Ceux  des  artères  carotides  prin^itives  étaient  de 
même  très-faciles  à  apprécier,  mais  il  fallait  les  rechercher  en 
arrière  et  en  dehors  de  la  tumeur,  lieu  où  ces  artères  avaient 
été  déjetées. 

Jamais  cette  tumeur  n'était  devenue  douloureuse  par  elle- 
même  ^  mais  elle  gênait  la  respiration  d'une  manière  bien  sen- 
sible, nuisait  à  la  déglutition,  et  d.Tus  un  grand  nombre  de  cas, 
notamment  dans  toutes  les  émotions  vives  ,  elle  devenait  une 
cause  d'embarras  pour  la  circulation  du  cerveau;  la  malade 
avait  ,  alors  ,  pour  quelques  instans  ,  la  face  d'un  rouge  foncé, 
et  elle  éprouvait  des  éblouissemens  et  des  vertiges.  Pour  ce  qui 
est  de  toutes  les  autres  fonctions,  elles  s'exerçaient  avec 
intégrité. 

Telle  était  cette  affection  ,  à  laquelle  on  ne  pouvait  don- 
ner une  attention  trop  sérieuse  ;  les  progrès  qu'elle  avait 
faits,  depuis  quelque  temps,  ceux  qu'elle  présentait  encore 
chaque  jour;  la  suffocation  imminente  où  par  fois  elle  jetait 
la  malade,  ne  permettaient  pas  de  douter  qu'elle  n'eût  bientôt 
une  issue  funeste.  Mais,  si,  d'autre  part,  on  considérait  la 
situation  ,  le  volume  et  les  rapports  de  cette  tumeur  ,  on  n'en- 
trevoyait pas,  sans  des  craintes  bien  fondées,  l'opératioa 
hardie  par  laquelle  on  pouvait  ,  à  la  rigueur  ,  en  débarrasser 
la  malade.  Cependant  les  dangers  balançant  trop  les  avan- 
tages qu'on  pouvait  attendre  de  l'opération  ,  on  s'était  déter- 
miné à  ne  rien  faire  ;  mais  alors  un  sombre  désespoir  s'empara 
de  la  malheureuse  malade  ,  sa  profonde  mélancolie  s'accrut 
encore  ,  et  elle  prit  la  résolution  de  se  laisser  mourir  d'inani- 
tion. Elle  refusa  ,  en  effet,  toute  espèce  d'alimens.  L'écoule- 
ment menstruel  qui,  pour  lors,  avait  lieu  ,  fut  supprimé,  et , 
peu  après  cette  suppression  ,  un  état  tie  spasme  violent  ,  une 
suffocation  extrême  cl  des  mouvemens  convulsifs  vinrent  ajou- 
ter encore  aux  tourmens  et  à  l'horreur  d'une  semblable 
situation. 

Celte  circonstaucç  bien  supérieure  ne  perœit  plus  de  ba- 
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laiiror  ;  la  mnlado  pi'rissail  iiirainil>l<'mcnt ,  cl  l'on  ronscrvall 
(jnrl(|in'  CMpoiMiK  r  ilo  la  sauver  si  <>ii  ro|M  rail.  Oii  le  lui  ino- 
inil  iloiii-  ,  rt  l(>  calino  ri-viot  dans  son  ps|>iil. 

La  l)flle  saille  ,  la  force  ,  la  jcum'ssodc  trilc  (îilc,  lo  dcsir 
oxlrt'nie  citrclle  avait  d'ôlrc  opiirc'c;  d'autre  part  ,  la  grande 
nioliilile  ac  la  fumeur,  la  laxite  do  «on  union  avec  les  leRu- 
nioiis ,  el,  eulin,  la  conuai^isnnce  do  ce  ijui  avait  etc  déjà  im- 
punément eiït  iluc  sur  une  de.  ses  parties  ,  olIVirent  à  M.  I)u- 
piivlrou  dos  inolils  d'esporaurc  ,  (pii  le  dclcrmiucrent  cnlin  à 
tontpr  ios  hasards  do  celle  opc'ralion. 

A Oii  i  comment  celle-ci  ,  à  lacpielle  nous  assistâmes,  fut 
praliipio'c  en  pre'sence  de  M.  Pellelan  ,  de  plusieurs  cliirur- 
tjiens  de  Paris  ,  et  d'un  iinii  oiise  concours  d'élèves. 

On  «ouicva  les  te'i^umens  de  la  partie  antérieure  cl  movenne 
du  cou  ,  do  manicro  à  on  former  un  pli  transversal  d'une 
j;raijdc  l.irgcur.  Ce  ])li  fut  incise  perpendiculairement  sur  .sa 
partie  movenne  juscju'à  sa  hase  j  on  agrandit  ensuite  l'incision 
en  la  prolongeant  sujie'rieuroment  jusqu'à  la  svmph^sc  du 
menton  ,  et  inft-rieurcmeni  jnscpi'au  hord  supérieur  du  ster- 
num. On  dclacha  alors  le  hord  g.iuchc  de  la  division  ,  en 
détruisant  les  adhérences  celluleuses  qu'il  cnlreleuail  avec  la 
partie  correspondanle  de  la  tumeur,  puis  on  continua  la  dis- 
section da  même  côte  ,  en  soulevant  les  tegumens  et  on  les 
écartant  de  la  tumeur.  On  p;uvinf  de  la  sorte  jusqu'à  la  partie 
gauche  do  celle-ci  ;  on  rencontra,  dans  ce  trajet,  deux  plans 
de  veines  ,  dont  l'un  e'Iait  colle  sur  la  tumeur,  et  don!  l'autre 
était  souscutane.  La  plupart  de  ces  veines  furent  e'viteos  ,  et 
quant  à  celles  qu'on  tut  oblige'  de  couper  ,  aucune  ne  le  fut 
avant  qu'on  eût  jele'  sur  elle  deux  ligatures,  l'une  du  côte  du 
cœur,  et  l'aulre  du  côte  de  la  tumeur.  Cependant,  lorsqu'on 
fut  parvenu  au  côte'  gauche  et  en  arrière  de  celte  partie,  on 
rencontra  quatre  arlèrcs  ihvroïdiennes;  elles  parurent  toutes 
fort  dilatées  ;  elles  furent  reconnues  avec  facilite',  et  on  em- 
plova,  pour  les  lier,  les  mêmes  précautions  suivies  à  l'égard 
des  veines ,  c'est-à-dire  qu'après  Jes  avoir  préalablement  mises 
à  nu  ,  on  passa  autour  de  chacune  deux  ligatures,  et  qu'on  les 
coupa  dans  l'inlervalie  de  ces  dernières. 

Ici  ,  comme  dans  tout  le  reste  de  l'opération  ,  on  eut  cons- 
tamment rallenlion  do  placer  la  première  ligature  du  côlé 
correspondant  au  cerveau  ,  afin  d'é\iter  la  prolongation  de  la 
douleur  qu'eût  entraînée  ,  sans  cette  précaution  ,  la  seconde 
ligature.  On  mit ,  de  même  ,  rme  telle  attention  dans  la  dis- 
section,  que  presque  jamais  les  artères- ne  furent  ouvertes 
qu'après  avoir  été'  liées,  et  toujours  d'une  manière  aussi  sûre, 
quel  que  fût  leur  volume. 

On  acheva  de  la  sorte  de  de'lacber  le  lobe  gauche  de  la  lu- 
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meur  ,  sans  autre  accident  pour  la  malade,  que  la  douleur 
inévitable  dans  une  dissection  trop  attentive  pour  ne  pas  deve- 
nir, par  là  même  ,  un  peu  longue.  On  allaijua  aussitôt  après 
lajQartie  droite  de  la  tumeur,  et  elle  fut  se'jjare'e  de  tout  ce 
qui  l'entourait,  avec  les  mêmes  pre'cauliorjs  et  avec  un  égal 
succès.  Dans  toute  cptte  partie  de  l'ope'ratiûu  on  ne  rencontra 
aucune  adhe'rence  intime  à  de'truire  ;  les  doigts  et  le  dos  du 
bistouri  sufilrent  presque  toujours.  Ou  put  f.?.ciiemf;nt  yussi 
éviter  les  veines  jugulaires  internes,  les  artères  carotides  pri- 
mitives et  les  nerts  pneumo-gastriques.  Vingt  fois  on  aperçut 
toutes  ces  parties,  mais  elles  lurent  toujours  de'jetées  en  de- 
hors ,  et  de  cette  manière  mises  sans  peine  hors  de  dauger. 

Ce  fut  après  cette  partie  de  rope''.alion  que  M.  Oupuvlrea 
vit  la  possibilité'  de  re'aliser  l'espoir  «lu'il  avait  conçu  d'empor- 
ter la  totalité  de  la  maladie.  Pour  pan'enir  à  ce  but  .  on  ra- 
nr^na  ,  è  travers  l'incision  des  tégiuntns ,  les  deux  lobes  laté- 
raux de  la  tumeur  qui  venaient  o'èlre  .successivemi-nt  isolés  : 
on  les  maintint  en  1er,  soulevant ,  et  en  les  portant  un  peu  tn, 
av;int ,  afi'i  de  tendre  ,  dans  ce  sens  ,  la  partie  moyenne  de  la 
tumeur  qm  adhérait  ioti.aieaient  au  larjnx  et  a  la  trachée- 
artère  :  ou  parvint,  de  cf'lte  manière,  à  disséquer  cette  partie, 
mais  ce  ne  fut  qu'en  portant  l'instrument  sur  l.<  subsîance 
même  de  la  thyroïde  ,  à  la  vérité  extrêmement  près  du  larynx 
et  de  la  trachée-artère  ,  tant  était  serré  le  tissu  cellulaire  qui 
établissait  l'union  de  ces  parties.  Le  larynx  et  la  trachée-artère 
parurent  alors  à  nu.  C^lte  dernière  présentait,  en  avant,  ua 
aplatissement  très-marqué ,  indice  de  l'état  prolongé  de  com- 
pression qu'elle  avait  éprouvé  de  la  part  de  la  tumeur. 

La  malade  supporta,  avec  un  courage  étonnant ,  cette  ope'- 
tion  ,  qui  (ut  longue  ,  et  qui  exigea,  pendant  une  dissectioa 
faite  au  milieu  de  parties  qu'il  importait  tant  d'éviter,  une  at- 
tention délicate  et  soutenue,  tant  de  la  part  du  chirurgien  que 
de  celle  de  ses  aides.  Jamais ,  cependant ,  on  n'éprouva  ,  aucun 
instant  ,  la  crainte  d'une  hëmi^Tagie ,  et  la  malade  ne  perdit 
au  plus  que  quelques  cuillere'es  de  sang '^  mais  elle  fut  plu- 
sieurs fois  menacée  de  syncope  ,  et  elle  eut  également  quel- 
ques nausées. 

On  pansa  la  plaie  très-mollement ,  on  plaça  un  peu  de 
charpie  dans  son  fond  ,  et  on  en  rapprocha  médiocrement  les 
bords  j  le  faisceau,  formé  par  les  fils  des  ligatures ,  fut  ran^ené 
dans  son  angle  inférieur. 

Après  l'opération  ,  la  face  de  la  malade  était  très-pale  et 
profondément  altérée  j  tous  les  genres  de  forces  étaient  abat- 
tus ;  le  pouls  était  fréquent,  petit  et  concentré;  la  respiration 
laborieuse  et  frétjuenle  ,  la  peau  presque  généralement  froide; 
il  y  avait  cardialgie  et  des  nausées  coulinuelles.  Cette  mal- 
18  3t» 
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hriirciKO  IVmmc  iiousparul,  t'ii  un  mot,  ilanpprciiscmonl  frap- 
pi'«',  ri  comme  nllt'io'o  par  le  coup  iiu'nu' tic  ropcr.'ilion. 

I  ,'iti>litatii>ii  1.1  plus  prcssaiilc  à  remplir,  parut  alors  de  re- 
lever et  <le  soutenir  le  peu  de  lorces  ipii  restaient  à  la  malade. 
l,cs  eortliaiu  lui  liireiil  ailminislres  ,  mais  avt;c  beaucoup  ac 
dilluulle,  caria  degltililiou  elait  (oi  I  gènee,  »t  on  ne  diminuait 
les  d.ingers  de  la  suHocaliou  (pii  se  mainleslail  ,  lursipie  la 
malade  prenait  une  ruilleree  de  lit|uide  ,  tju'en  lui  laisanL 
prendre  ,  dans  son  lit,  une  situation  pros(ju(;  verticale. 

Ce|)endant  dès  le  même  soir  ce  rà(  lieux  elal  parut  s'améliorer: 
à  la  prostration  su(  céda  une  reactiou  assez  mari|ue'e  ,  le  pouls 
devint  fre'cjuenl  c'  elevo'Ja  respiration  s'éloigna  moinsdc  l'èlat 
naturel  ,  la  ligure  se  colora  ,  la  peau  était  sèche  <  t  cliaude,  et 
quelques  cuillerées  de  liquide  furent  inlroduùes  sans  exciter  de 
nausées  ni  de  vomissement.  Mais  les  cspe'ranccs  que  permit  de 
concevoir  cet  amendement,  dînèrent  bien  peu  ,  et  des  le  com- 
mencement de  la  nuit  ,  la  respiration  devint  pénible  ,  sterlo- 
reusc  même  ,  le  pouls  misèral^le  ,  la  peau  sans  chaleur  •  en 
un  mol  ,  les  phénomènes  de  l'agonie  commencèrent,  et  la 
malade  expira  le  lendemain  ,  trente-ciiKj  heures  après  l'opc- 
ralion. 

Spécialement  charges  de  l'examen  analoinicjne  ,  voici  ce  que 
nous  observâmes  dans  la  tumeur  ,  la  plaie  du  cou  cl  sur  le 
reste  du  cadavre. 

La  tumeur  qui  avait  forme'  le  goitre  e'fait  oblonguc  ,  bosse~ 
Ic'e,  d'un  volume  aussi  considérable  que  celui  des  poumons  d'un 
jeune  enfant.  Elle  présentait  deux  lobes  conoïdes  ,  renùés  su- 
périeurement. Ces  lobes  e'taient  réunis  ensemble  par  une 
masse  transverse  ,  située  à  leur  partie  inférieure  et  moyenne. 
Une  toile  celluleusc  recouvrait  toute  la  surface  de  cette  tu- 
meur et  lui  adhérait  intimement. 

Cette  tumeur  avait  une  densité  (jui  ne  parut  pas  supe'rleure 
à  celle  qui  est  ordinaire  à  la  thvroide  ;  son  poids ,  au  moment  de 
l'extirpation,  était  de  mille  deuj^  cent  deux  grammes,  ou'dcux 
livres  treize  onces  environ  ;  sa  couleur  était  rouge  àtrc, et  son  tissu 
ne  différait  guère  intérieurement  de  celui  de  la  thjroide,  dans  son 
ctat  liabituel  :  seulement  l'organisation  de  cette  partie  dev<nait 
plus  évidente  au  moyen  de  l'arcroissement  considérable  de  nu- 
trition qu'elle  avait  éprouvé.  On  y  apercevait  une  multitude  de 
petits  kystes  vésiculaircs  ,  remplis  d'un  fluide  jaunâtre  et  vis- 
queux ;  mais ,  de  plus  ,  on  voyait  aussi  ça  et  là ,  quelques  points 
blanchâtres  et  endurcis  qui  parurent  comme  sijuirreux.  Les  ar- 
tères lliy roïdiennes  supérieures  et  inférieures,  ainsi  que  les 
veines  thyroïdiennes  avaient  un  diamètre  double  de  celui  qui 
leur  est  ordinaire.  On  voit  le  modèle  en  cire  de  celle  pièce 
dans  le  muséum  anatomique  de  la  Faculté  de  Medecint; ,  où 
M.  Dupnylrcn  l'a  dépose. 
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Quant  à  la  plaie  du  cou,  elle  pre'sentait  une  e'norme  cavité 
que  bornaient  en  dehors  les  muscles  slerno-mastoïdiens  ,  eu 
haut  la  base  de  l'os  maxill  'ire  infe'rieur  ,  et  en  bas  i'extre'milé 
supérieure  du  sternum  Deux  lambeaux  conside'rables  de  te'£;u- 
mens  la  fermaient  en  avant.  Le  larynx  et  la  trachée-artère  se 
voyaient  dans  sa  partie  moyenne  et  profonde  ,  et  la  séparaient, 
dans  ce  sens  ,  en  deux  parties  d'une  même  étendue  ,  mais  qui 
offrirent  quelques  diirérences  d'un  côté  à  l'autre  •  ainsi,  du 
côte'  dtoit,  les  muscles  sterno  et  omoplat- hyoi  liens  ,  et  sternc- 
Ihyroïdiens  avaient  été  coupés,  el  tous  ces  muscler,  à  l'excep- 
tion du  dernier,  étaient  demeurés  intacts  du  côté  gauche, 
seulement  ils  avaient  été.  décollés  et  soulevés.  Le  nerf  récur- 
rent-laryngé avait  été  coupé  et  lié  à  droite  ,  et  il  en  était  de 
même"  de  la  grande  branche  d'anastomose  du  nerf  grand- hy- 
poglosse avec  les  paires  cervicales.'  A  gauche  ,  le  premier  de 
ces  nerfs  n'avait  point  éprouvé  de  solution  de  continuité  , 
mais  il  était  putréfié  et  livide  dans  sa  partie  supérieure.  Les 
artères  thyroïdiennes  droites  étaient  liées  et  coupées  à  un  de- 
mi-pouce de  leur  entrée  dans  la  glande  ;  l'inférieure  naissait; 
du  tronc  brachio-céphalique^  et  elle  se  divisait  en  trois  bran- 
ches ,  ce  qui  avait  fait  croire  ,  pendant  l'opération,  qu'il  exis- 
tait de  ce  côté  quatre  artères  thyroïdiennes. 

Les  artères  carotides  primitives,  les  nerfs  pneunio-gastriques 
et  les  veines  jugulaires  internes  et  externes  étaient  demeurés 
des  deux  côtés  dans  leur  position  naturelle  et  parfaitement  in- 
tacts ;  seulement  plusieurs  branches  de  ces  dernières  avaient 
été  coupées  et  liées. 

Le  tissu  cellulaire  qui  entourait  la  trachée-artère  et  l'œso- 
phage ,  ainsi  que  celui  d'une  étendue  assez  considérable  des 
médiastins,  donnait  des  marques  évidentes  d'un  état  d'inflam- 
mation ;  ces  parties  e'taient  couvertes  d'une  couche  de  vrai  pus, 
lié  et  verdâtre.  Le  reste  de  la  plaie  était  au  contraire  rouge  et 
sec  ,  c'est-à-dire,  dans  un  état  qui  nous  parut  être  plus  ana- 
logue'au  temps  qu'avaitparcouru  l'inflammation  qui  s'en  était: 
emparée. 

Le  larynx  ,  le  pharynx  et  la  trache'e- artère ,  examinés  at- 
tentivement, ne  présentaient  aucune  altération  :  la  membrane 
muqueuse  du  commencement  des  bronches  nous  parut  cepen- 
dant un  peu  rouge. 

Les  poumons ,  le  cœur  ,  le  cerveau  étaient  sains.  Il  existait, 
toutefois,  beaucoup  de  sang  dans  les  vaisseaux  capillaires  du 
derniers  de  ces  organes.  Rien  ,  d'ailleurs  ,  n'oûrait  dans  le  ca- 
davre les  moindres  traces  d'altération.  ^ 

Tel  fut  le  résultat  malheureux  d'une  opération  ,  sans  douté 
indispensable  ,  mais  qui  laissa  cependant  à  M.  Dupuytren  des 
regrets  de  l'avoir  ealreprise  :  ce  graud  chirurgien  ,  néanmoins 
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aussi  s^ipc'rieur  par  TrU^vatiou  de  son  carartèrc  que  par  son 
rare  talent  ,  voulut  hirii  piinirllre  ,  dans  les  temps,  que  nous 
iissions  roiinaitre  ce  lait  dans  tous  ses  détails  j  ot  nous  devons 
ci'auluiit  plus  nous  en  applau<lir,  (jue  cette  opération  impor- 
tante, e!  tjui  olFrirait  un  modèle  parLiil  du  procède  opératoire 
<pie  l'on  pourrait  tle'sirer  ,  est  d'ailleurs  peuL-èlre  encore  la  seule 
tjui  ait  pu  fixer  toutes  les  incertitudes  qui  oiitre'gné  sur  la  véri- 
table doctrine  de  l'extirpation  du  f^oitre. 

On  trouve  un  nouveau  l'ail  d'excision  du  goîtr'c  dans  la  Thèse 
de  INI.  Brun.  Ce  médecin  dit  ,  en  e/î'et  (p.  i(i),  (jue  Bonnet  > 
cliirurgien  fameux  de  Cicrmont-Kerrand  ,  avait  également  pra- 
tiqué celte  opération  ,  mais  qu'il  fut  assez  malheureux  pour 
mw.  sa  uialade  péril  d'hémorragie. 

Aux  (ails  précédens  (jui  peuvent  ofTrir  comme  les  élémens 
on  la  base  de  la  doctrine  qu'il  s'agit  d'établir  ,  nous  en  ajou- 
terons un  dernier  que  nous  devons  à  la  bienveillante  com- 
munication que  nous  en  a  faite  M.  le  professeur  Perry.  Co  sa- 
vant ,  <|ui  était  alors  chirurgien  militaire  ,  vit  à  Slrasbonig 
IVI.  le  marcjuis  d'A***  ,  capitaine  d'un  régiment  en  ganii-.on 
dans  cette  ville.  (>et  olUcicr  portait  uu  goitre  sarcome  volu- 
mineux qui  ne  l'incommodait  en  rien,  mais  qui  lui  déplaisait 
souverainement  depuis  surtout  (pie  cette  difformité  avait  attiré 
sur  lui,  pendant  une  revue,  l'attention  do  son  colonel.  Un 
chirurgien  de  son  corps  ,  auquel  il  s'adressa  ,  lui  fit  entrevoir 
]a  possibilité  d'extirper  celte  tumeur.  Le  malade  vint  dès-lors 
à  Paris ,  pour  prendre  conseil  à  ce  sujet ,  cl  Desault  qui  eîit  lui- 
même  entrepris  celte  opération  ,  n'hésita  pas  à  la  conseiller.  Ce 
périlleux  avis  fut  donc  mis  à' exécution  malgré  l'opinion  con- 
traire de  M.  le  professeur  Pcrcy  et  du  célèbre  Louis.  Le  chirur*» 
gic'n,  sans  doule  Irop  peu  exercé  ettrop  confiant  dans  ses  aides  , 
se  rendit  chez  le  malade  ,  seulement  accompagné  des  dcuj  pre- 
jnières  personnes  qu'il  se.procura  ,  et  sans  s'être  rendu  compte 
de  l'étendue  et  de  l'importance  des  secours  «ju'il  en  pouvait 
tirer.  Mais  cet  imprudent  vil  le  malade  mourir  à  l'instant  d'une 
hémorragie  foudroj'antc  ,  et  cela  soussesyeux  ,  entre  ses  mains  , 
et  sous  le  couteau  même  qui  devait  être  l'iustrument  de  sa 
f^uérison. 

B.  Opinions  des  auteurs  touchant  V excision  du  goitre. 
Celse  conseille  celle  opération,  et  il  la  préfère  même  à  l'usage 
du  feu  dans  le  traitement  du  bionchocèle  ;  car,  après  avoir  dit 
de  cette  affection  ,  Poiesi  adurentibus  medicamentis  curari , 
ii , ajoute  bientôt ,  sed scalpelli  curatio  brevior  est.  Medio  tu- 
more  una  hnea  inciditur  usque  ad  tunicam  :  deinde  vitlosus 
sinus  ab  iniegro  corpore  digilo  separalur,  totusquecum  ve- 
lamenfo  suo  eximiliir.  (^De  re  tncdica  ,  loc.  cit.) 

C'est  probablement  d'après  l'autorilé  même  de  Celse  que 
Dionis  [Quyra^'e  did,  tom.  ii.  pag.  6'jo)  a  décrit  l'opéralioa 
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qui  nous  occupe.  ILen  parle,  en  efitt,  comme  d'un  procédé 
ordinaire  et  fat  île,  auquel  on  recourt  dès  qu'on  peut  craindre 
que  le  goilre  prenne  un  grand  volume.  Il  ajoute  que  le  malade 
s'y  peut  aisément  résoudre  ,  car  elle  n'est  pas  si  douloureuse 
qu'on  pourrait  se  l'imaginer.  Mais  (jn  se  convainct  facileroent , 
en  lisant  le  procédé  opératoire  décrit  par  cet  auteur,  qu'ainsi 
que  Celse,  Dionis  n'a  propablemcnt  point  en  vu«  le  vrai  goitre, 
ou  celui  qui  consiste  dans  l'énorme  développement  du  corps 
thyroïde,  mais  bien  plutôt  quelque  poche,  ou  cavité  eiikystée  , 
que  seule  ,  en  effet^on  pourrait  conseiller  d'enlever  en  totalité. 
Il  assure  d'ailleurs  que  les  vaisseaux  qui  arrosent  la  tumeur  sont 
très-petits,  et  que  son  peu  de  sensibilité  témoigne  qu'elle  ne 
reçoit  aucuns  nerfs  considérâmes.  N'n-t-on  pas  lieu  de  s'étonner 
que  La  Paye,  qui  a  d'ailleurs  si  utilement  commenté  Dionis  , 
ne  modifie  cette  doctrine  par  aucune  remarque  ?  Brouzet  (^ou- 
vrage ci'ee,  tom.  ii,  pag.  281  ),  dit  encore  à  ce  sujet,  après 
avoir  exposé  le  traitement  médicinal  du  goitre,  que  la  tumeur 
qu'il  forme  devient  quelquefois  si  grosse  et  si  difforme,  qu'on 
est  obligé  de  l'enlever.  Il  veut  toutefois  qu'on  n'ait  recours  à 
l'excision  que  lorsque  la  tumeur  est  mobile;  il  lui  paraît  trop 
dangereux,  à  cause  de  l'hémorragie,  de  vouloir  extirper  le 
goitre  qui  serait  trop  adhérent.  Brouzet  suit  d'ailleurs  Csise  . 
et  surtout  Dionis  ,  dans  l'indication  qu'il  donne  du  procédé 
opératoire  qu'il  faudraifsuivre. 

Desault,  ({uelques  chirurgiens  de  son  école,  M.  Fodéré  et 
tous  ceux  enfin  qui  ont  osé  toucher  au  goitre  ,  crojent  à  l'uti- 
lité de  l'excision  de  cette  tumeur,  et  se  prononcent  dès-lors  en 
sa  faveur  d'une  manière  ouverte.  Ptécemment  ,  M.  Léveillo 
{Nouvelle  doctrine  chinirgicale)\)7iTâ\i  également  s'être  déclaré 
pour  celte  opération  qu'il  a,  en  effet,  décrite,  et  cela,  commeou 
sait ,  d'après  le  procédé  même  employé  par  M.  Dupuytren  ,  et 
que  nous  avions  déjà  fait  connaître  dans  le  mémoire  cité,  fai- 
sant partie  de  notre  Dissertation  inaugurale. 

Mais  ,  d'autre  part-,  presque  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur 
l'objet  qui  nous  occupe,  fondés  sur  une  seule  crainte,  qui  est 
celle  de  l'hémorragie,  proscriront  entièrement  l'excision  de  la 
glande  thyroïde j  ou  bien,  à  l'exemple  àe  WaWer  (^Opiisciil. 
pathologie. ,  jobs.  citée  ,  pag.  18  J ,  ils  émettent  seulement  des 
doutes  sur  la  possibilité  de  cette  opération.  Voici  comment  ce 
grand  homme  motive  les  siens  à  cet  égard  : 

An  verb  in  tanta  mole  vasorum  quce  cum  îpsa  glandula 
crescit ,  in  tanta  vicinia  jugularis  internœ  vence,  et  arterite 
carotidis ,  in  tanta  frequentia  cotnniunicantium ,  arteriarum 
thyroïde tinim  snperionim  et  inferiorum  ,  amputatio  inter 
f^obabiles  operationes  sit ,  ego  quidem  vehenienter  duhito. 

Ce  sentiment  est  aussi  celui  de  Lassus  [ouvrace ciié ^\ovs\.  t, 
pag,  4»4)  >  ^t  cet  auteur  ajoute  que  ;  dans  le  wkàç.  squirre  de- 
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la  ll)jroi(lp,  qui  srrnil  lo  seul  pour  Icquel«il  ponsr  qu'on  pnîssft 
font;<  r  à  l'cxcisioM  dv  ce  corps  ,  la  Innirnr  culrolit  ni  uwr  \vi 
pnrlu'S  voisines  tirs  atllicrciucs  trop  intimes  pour  qu'on  puisse 
jamais  espérer  de  les  pouvoir  détruire.  Alburasii  ( /^/•rtV</^.  , 
p.  I  )  regarde  l'excision  «Je  la  lliyrcmle  comme  liinesle  :  il  en 
donne  j)i)ur  motif  l'ouverture  des  artèrrs  ;  in/tiusia  ,  dit-il ,  en 
cflef,  o//  pcrsatssds  ar/erifis  {p  2,c.  xiji  —  xi,iv  j.  Paul  d'Kc;inc 
donne  le  précepte  de  respecter  le  gniire  autant  (ju'un  ane'- 
vrysme  Paliyn  et  ÎNlarc- Aurèle-Severin  doTendent  également 
d'y  loucher,  et  citent  ,  à  l'appui  de  leur  opinion  ,  des  personne» 
mortes  dans  le  cours  de  l'opération.  On  a  vu  plus  haut,  parce 
que  nous  avons  dit  ,  quelle  était  l'opinion  de  Gooch,  et  l'on 
se  rappelle  les  deux  exemples  o^xcision  presqu'aussi  malheu- 
reux l'un  que  l'autre  ,  <jui  ont  motive  le  sentiment  de  ce  chi- 
rurgien sur  cette  opération. 

IK'vin  {oiivrc^^c  cité,  pag.  3,'o)  est  moins  exclusif,  mais  il 
r'admel  la  possibilité  d'extirper  le  goitre  (|uc  lorsqu'il  est  d'un 
petit  volume,  et  que  sa  base  est  étroite  et  sans  de  fortes 
adhérences  ;  «  car  si  le  goitre  est  fort  volumineux  ,  ajoute  cet 
auteur ,  que  sa  base  soit  large  et  e'tendue,  et  qu'il  soit  immobile 
et  lixe,  outre  la  cruauté' de  l'opération,  elle  serait  trop  dange- 
reuse à  cause  de  la  proximité  des  nerfs  et  de  l'hémorragie  pres- 
que insurmontable  f|ui  pourrait  arriver  si  la  tumeur  se  trouvait 
pe'nélre'e  ou  traversée  de  branches  d'artères  conside'rables,  » 

Pctit-Radel  {Encyclopédie  niéihod.^  article  bronchocèle  ; 
Dictionnaire  dechiiurgie  ,  tom.i,  pag.  i5i),  M.  le  professeur 
Pclletan  [Clinique  chirurgicale)  ,  et  presque  tous  les  mem- 
bres de  l'ancienne  acade'mie  rojalede  chirurgie,  Desault  peut- 
être  seul  excepté,  repoussent  jusqu'à  l'idée  de  cette  opéra- 
tion :  aussi  les  deux  célèbres  membres  de  cette  compagnie, 
Sabatier  et  Lassus,  à  qui  nous  sommes  redevables  de  nos  meil- 
leurs traités  d'opérations  chirurgicales,  n'en  ont-ils  pas  même 
fait  mention  dans  ces  ouvrages.  Tous  les  auteurs  qui  forment 
cette  masse  imposante  d'autorités,  fondent  au  reste  leur  opinion 
sur  ce  que,  dans  le  goitre  ,  qui  est  presque  toujours  produit  par 
un  grand  accroissement  de  laquasse  thyroïdienne,  les  causes 
d'hémorragie  sont  insurmontables, ainsi  que  le  paraissent  prou- 
ver le  nombre  prodigieux  de  vaisseaux  sanguins  artériels  et 
veineux  qui  pénètrent  le  goitre;  les  anastomoses  multipliées 
de  ces  vaisseaux  entre  eux  ;  le  dévelopemenl  auquel  ils  par- 
viennent suivant  l'état  pathologique  de  la  tumeur;  comme  aussi 
la  position  de  celte  dernière  qui  adhère  intimement  à  la  tra- 
chée-artère dans  sa  partie  moyenne,  et  qui ,  de  chaque  côté, 
s'enfonce  profondément  entre  ce  conduit,  les  artères  carotides 
primitives  et  les  veines  jugulaires  internes  et  externes.  '^ 

C.  Rapprochement  des  faits  et  des  opinions  touchant  l'ev- 
cision  du  go'i^.  Nul  doute  que  les  dernières  raisons  que  nous 
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venons  <3e  rapporter,  fondëts  sur  la  connaissnnce  irrécusable 
et  positive  delà  structure  du  goitre  et  des  rnpporls  anatoiiii- 
ques  de^la  thyroïde,  et  trop  justifiées  d'ailleurs  par  les  deux 
exemples  rapportés  par  Gooch  ,  par  le  cas  malheureux  de 
Desault,  ainsi  que  par  celui  que  nous  avons  fait  cotinaitre  d'a- 
près M.  le  professeur  Percy ,  nul  doute  ,  disons-nous  ,  que  ces 
raisons  ne  soient  propres  à  justifier  l'opinion  universelle  ,  et, 
pour  ainsi  dire,  le  cri  général  élevé  parmi  les  auteurs,  tou- 
chant l'imminence  des  dangers  de  Vhemorragie  dans  l'ablation 
du  goitre. 

Mais,  d'autre  part,  on  doit  néanmoins  convenir  qu'il  existe 
aussi  dans  les  au4res  faits  que  nous  avons  rassemblés,  quelques 
motils  propres  à  diminuer  les  craintes  qu'il  faut  concevoir  du  seul 
accident  qui  ait  été  si  universellement  redoutéjc'est  ainsi, en  effet, 
■que  même  ,  sans  faire  valoir  cp  qu'on  trouve  de  trop  vaguement 
raconté  pour  mériter  notre  confiance, comme  les  succès  attribués 
à  Giraudy  ,  et  les  accidens  qui  auraient  pu  guérir  sans  hémor- 
ragie et  d'une  manière  inespérée  certains  malades,  indépen- 
damment, disons-nous  ,  de  ces  histoires  qui  n'oCTrent  pas  assez 
d'authenticité,  nous  trouvons  encore  dans  l'observation  heu- 
reuse de  la  pratique  de  Desault,  et  surtout  dans  l'opcraîioa 
si  remarquable  de  M.  Dupnytren  ,  et§|ui  ne  laisse  rien  à  dési- 
rer pour  ses  moindres  détails,  deux  exemples  bien  avérés  qui 
prouvent  incontestablement,  contre  l'opinion  générale,  que 
les  dangers  de  l'hémorragie  dans  l'excision  du  goitre  ne  sont 
pas  tellement  insurmontables  qu'ils  ne  puissent  être  entière- 
rement  prévenus. 

Mais  si  les  deux  faits  dont  il  s'agit  prouvent  qu'entre  de? 
mains  éminemment  habiles,  et  au  milieu  de  tous  les  secours 
désirables  ,  on  peut  rigoureusement,  quel  que  soit  le  volume 
de  la  tumeur,  prévenir  l'hémoiTogie  dans  l'excision  du  goitre,. 
on  n'endoitpoint  inférer  pour  cela  qu'il  soit  en  rien  permis  de 
tenter  les  hasards  de  cette  opération;  car  rien  ne  saurait  prémunir 
les  malades  contre  les-dangers  des  autres  accidens  des  grandes 
plaies,  auxquels  ,  d'ailleurs,  celte  opération  les  expose  encore. 
Ne  devons-nous  pas  nous  étonner,  à  ce  sujet,  que  le  spasme, 
l'irritation  ,  la  prolongation  nécessaire  d'une  grande  douleur, 
l'inflammation  consécutive  d'une  telle  plaie,  etc.,  n'aient,  en 
aucune  manière,  fixé  l'allentiou  spéciale  des  auteurs,  quoique 
ces  accidens  ,  aussi  redoutables  que  l'hémorragie  ,  soient  de 
la  nature  de  ceux  contre  lesquels  ne  peuvent  rien  ni  le  grand 
talent,  ni  la  sûreté  ,  apportés  dans  le  procédé  opératoire ,  et 
le  plus  souvent  encore  tous  les  secours  géne'raux  de  la  méde- 
cine et  de  la  chirurgie? 

On  sait  en  effet  qu'on  meurt  parle  seul  fait  d'une  opération  très- 
douloureuse  qui  a  été  longtemps  prolongée.  Nous  avons  va 
nous-mêmes,  deux  fois  après  l'opération  de  la  taille, d'ailleius 
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birii  r.iilr,  lc<;malailos  snrlir  monr.itis  ilcsniniiis  ilc  rope'rairnr," 
ils  cxpii  riftit  ,  Hnns  !«•  cours  mémo  de  In  jounier,  tli;  l'olal  'le 
pio<>li»lu>ii ,  d'alVaissonimt  j^cik-i.tI  cl  de  spasnic,  où  les  avait 
ii'i.s  u"  Mul  corp  tlo  l'opcralK'U.  I  ,;•  malade,  «[ni  porLiit  le 
j:oiUt'  fti  liahilrinriit  enUvo  |Kir  M.  le  piolessoiir  l)ii|)i)vlr«-ii  ,  et 
tloiil  irons  avons  prcccdiiiinicul  rapjiorl("  rohstrvalioii ,  nous 
i»ari;t  èlrc  dans  vu  •■tal  analogue  ,  et  on  en  concevra  la'ile- 
ïmiil  la  raison  ,  si  li.n  rcllccliil  coinhien  dut  être  cruelle  à 
supporter  une  dissection  si  delicarle  ,  si  allentive  ,  el  par-la 
jiicme  ncccssairemeplsi  prolonpe'e  ,  faite  à  travers  une  (ouïe 
<rrrj;a».Pî!  1res  -  irnportaus  ,  de  v.iissejux  et  de  nerfs  non  moins 
CSs.  niieîs  et  qu'il  laul  tous  également  menacer. 

INlùis,  en  supposant  qup  ,  sous  le  rapport  des  arcidens  pri- 
jiiilus  <{nc  fait  justement  cruiiidre  l'excision  de  la  tlijroide,  on 
scil  plus  heureux  que  ne  l'ont  etc'  Dcsault  ,  dans  le  cas  jus-' 
<ju';lors  inédit  que  nous  avons  rapporte' ,  el  M.  Dupuytren,  dans 
celui  qui  fait  l'objet  de  l'observation  que  nous  avons  donnée, 
par  toin'u'(  ti  de  chances  malheureuses  les  mahides  n'auraient-ils 
p.?»  rnccre  à  jiassrr  avant  d'avoir  cchnp])i;  aux  autres  daiif^ers 
qui  les  menacent  ?  Ainsi  rinflaminalion  d'une  large  surface 
traumalique,  celle  du  larynx,  de  la  trachee-arlère  et  du  pha- 
rynx et  les  fusées  de  pusWans  la  poitrine  à  travers  le  tissu  cellu- 
laire du  mediaslin,  sont  sans  doute  autant  d'étals  qui,  quoiqu'ils 
aient  e'chappc'  à  l'altentiou  de  tous  les  auteurs ,  ne  nous  parais- 
senî  Cl  p- ndant  pas  moins  dignes  d'exciter  toute  la  sollicitude 
<3cs  praticiens. 

En  nous  arrêtant  iri  ,  nous  croyons  pouvoir  conclure  de 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  touchant  Vexlirpation  de  la 
tumeur,  dans  le  traitement  du  goitre  : 

i".  Que  le  vague ,  l'inccrlilude  et  le  de'faut  d'authenticité 
«jui  régnant  dans  la  plupart  des  observations  qui  semblent 
c^nslaier  l'heureux  succès  de  la  re'section  du  goîlre,  rendent 
plus  que  probable  que  si  cette  opération  a  jamais  re'ussi,  ce 
n'est  qu'autant  qu'elle  aura  e'te'  pralique'c  sur  quelque  portion 
de  la  thjroide  isole'ment  tume'fiee,  à  base  e'troite,  et  lâchement 
■unie  aux  parties  voisines.  Ce  n'est  donc  que  dans  les  cas  de 
cette  espèce,  et  lorsque  la  tumeur,  par  sa  mauvaise  nature ,  les 
"ulcères  sanieux  dont  elle  est  le  siège  ,  et  surtout  les  accidcns 
graves  qu'elle  produit ,  menace  les  jours  du  malade,  <[u'il  sera 
permis,  et  cela  seulement  encore  aux  plus  habiles  chirurgiens 
parmi  les  maîtres  de  l'art ,  de  recourir  à  l'excision  du  goitre. 
Le  goitre,  forme'  d'un  kyste  simple  ou  multiple  ,  offrir»  ,  d'ail- 
leurs ,  pour  cette  ope'ralion  ,  moins  de  danger  à  courir  et  plus 
d'espoir  de  succès. 

?.".  Que  s'il  s'agit,  comme  cela  est  si  fre'quent,  delà  tumeur 
de  la  totalité  du  corps  thyroïde  ,  qui  consiste  dans  l'accrois- 
sement morbide  de  nutrition  de  celle  partie  ,  rien  ne  sau- 
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rait  autoriser  jamais  l'ablation  du  goitre  ,  attendu  qu'une  pa- 
reille opération  tue  infailliblement  le  malade.  Ce  fâcbeux: 
résultat,  si  contraire  au  but  de  l'art,  dépend,  au  reste,  sans 
contredit, moins  nécessairement  de  Vhemonagi'e  tant  accusée, 
mais  que  des  mains  très-habiles  pourraient  rigoureusement 
prévenir  ou  maîtriser  ,  comme  le  prouve,  sans  réplique,  le  beau 
fait  de  M.  Dupuytren  ,  que  des  autres  accidens  inséparables 
d'une  aussi  cruelle  opération  ,  tels  que  rirrilation ,  le  spasme  et 
la  douleur. 

B.  Cure  palliative  du  golire.  Le  goitre  qui  a  re'sisté  au  temps 
et  aux  remèdes ,  et  qu'il  est  dès-lors  bien  reconnu  qu'on  ne 
saurait  guérir,  exige  encore  quelques  précautions  particulières 
tirées  du  régime  et  des  médicamens  ,  et  qui  ont  pour  but  d'en 
prévenir  l'accroissement  ou  d'en  diminuer  les  plus  fâcheux 
accidens.  Les  personnes  donc  qui  portent  un  goitre  réduit 
à  cet  état  d'incurabilité,  se  tiendront  le  cou  chaud  et  bien 
vêtu,  éviteront  autant  que  possible  de  séjourner  dans  une  at- 
mosphère humide  ,  s'éloigneront  des  travaux  rudes  qui  exigent 
des  efforts  violens  ,  et  elles  s'abstiendront  de  chants  forcés  et 
de  cris  violens.  La  liaison  intime  du  roitre  avec  le  sys- 
tème utérin,  fera  veiller  chez  les  femmes  à  assurer  la  régu- 
larité des  menstrues  j  et  si  le  goitre  est  menaçant  par  sa  gros- 
seur ,  il  sera  sans  doute  prudent  dç  défendre  le  mariage  et  de 
prévenir  la  grossesse  ,  par  le  seul  fait  de  laquelle  ou  sait  assez 
que  le  goitre  augmente  constamment  de  volume.  Lorsqu  une 
congestion  sanguine  ,  ou  quelque  irritation  aiguë ,  en  gon- 
flant subitement  le  goitre,  vient  à  entraîner  quelques-uns  des 
redoutables  accidens  qui  font  craindre  pour  la  vie  des  malades , 
et  dontnous  avons  traité  ailleurs,  l'application  répétée  des  sang- 
sues autour  de  la  tumeur  ,  celle  des  ventouses  scarifiées  ,  puis 
des  émolli'îns,  peuvent  servir  à  ramener  le  calme.  ]\L  Piequem 
obtint  de  l'emploi  de  ces  moyen?  un  soulagement  très-marqué, 
mais  trop  peu  durable,  comme  on  sait,  dans  l'exemple  que 
nous  avons  rappor4é  plus  haut. 

Mai^  le  plus  ordinairement,  c'est  l'engorgement  humoral , 
ou  l'afflux  en  quelque  sorte  passif  des  fluides  blancs  qui  gonfle 
de  plus  en  plus  la  tlivrcide^  eu  contribuant  à  sou  accrois- 
sement illimité  dénutrition.  Or,  que  peuvent  contre  les  pro- 
grès de  cette  véritable  irritation  nutritive, les  décoctions amères 
et  astringentes  de  quinquina  ,  de  tanin  ,  d'alun  ,  de  sulfate  àc 
zinc  et  autres  qni  ont  été  conseillées?  On  ne  saurait  guère  eu 
attendre  d'efîicacilé,  mais  il  est  peut-être  mieux  fondé  d'ac- 
corder quelque  confiance  à  l'effet  des  fluxions  révulsives  ,  plus 
ou  moins  énersiques  et  répétées,  que  l'on  cherche  à  établir  à 
l'aide  d'excitations  variées,  comme  les  purgatifs,  les  rnbéfians 
de  la  pean  et  les  vésicaloires  appliques  sur  les  membres  infé- 
rieurs. Néanmoins  ce  que  nous  avons  déjà  rapporté  des  termi- 
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naisons  niclicniiPs  qu'afforic  If>  p;oîlir  ,  lorsqu'il  comprime  par 
Irop  et  au  clcrMicr  j)oiiil  l.t  liarhec-arlcro  ,  les  vencs  juf^iil  aires  et 
l'œsophage,  ne  laisse,  il  faut  l'avouer ,  guère  dV'-ijioir  <i'oloi- 
gner  le  danper  que  d'uti'-'  manière  précaire  vl  toul-à-(ait  mo- 
menlane'e.  Cependant  si  la  tunirur  s'aciroîl.avec  beaucoup  do 
lenteur,  et  que  les  ac:idftis  détermines  par  la  compression 
qu'elle  exerce  ne  menacent  d'abord  (pi'a  nn  faible  degré',  on 
pourra,  à  l'aide  des  moyens  precedens  ,  espérer  de  prévenir, 
ou  au  moinsd'e'loigner  pour  un  temps  plus  ou  nioins  prolonge 
la  catastrophe  à  laquelle  les  malades  sont  exposes.  C/esl ,  sans 
doute,  d'après  cette  idée,  qu'ainii  que  nous  l'apprend  Mor- 
gagni  (Joco.  cit.),  Kerkringius  se  crut  en  droit,  dans  un  cas  sem- 
blable et  qui  sulToijua  la  inalade,  d'accuser  la  conduite  qui 
avait  e'tc  tenue  par  Içs  médecins.  Qui  wiranda  fœinitice  suffo" 
catione perniotus  ,A\i  en  elTct  Morgaqni , /y?;>/v?//6'//(///  inedicos 
qui  hiiinornm  iniminulione  et  diversione  operani  dare  omi- 
serant  ut  (tinior  Icntus  saliem  cresceret.   • 

En  même  temps  (jue  l'on  s'efforcera  de  pre'venir  l'accroisse- 
ment ultérieur  du  goître,  on  remédiera  d'ailleurs  autant  que  pos- 
sible et  immédiatement  aux  accidens  mcnaçans  qu'il  pourra 
produire.  On  opposera  donc  l'application  des  sangsues  à  la 
nuque  et  aux  tempes,  et  des  lotions  froides  sur  la  tête,  auK 
vertiges  et  à  l'apoplexie  ;  nn  air  frais  et  renouvelé' ,  et  peut-être 
inême  dans  les  cas  qui  pourraient  laisser  la  trai  he'e-artère  ac- 
cessible ,  la  Iracbe'otomie,  aux  menaces  d'élouffement  et  d'as- 
phyxie. Qcant  aux  effets' moins  menarans ,  mais  cependant 
non  moins  fâcheux  de  la  dysphagie,  on  devra  buir  opposer 
l'usage  des  alimens  et  des  boissons  analeptiques  les  plus  faciles 
à  avaler;  on  pourrait  peut-être  encore  recourir  à  l'injr-ction 
des  substances  alimentaires  dans  l'œsophage  à  l'aide  d'une 
sonde  de  gomme  ëlaslif{ue  que  l'on  introduirait  dans  ce  con- 
duit par  léproce'de' de  Desault,  perfectionne'  par  M.  le  professeur 
Bo}'er.Mais  cela  exigerait  toutefois  ({ue  le  séjour  de  la  sonde  pût 
paraître  compatible  avec  la  liberté' de  la  respiration.  On  sait, 
enfin ,  que  si  le  goître  est  cancéreux  ou  carcinomntcux ,  on  le 
combattra  par  les  narcoticjues  et  par  tous  les  moyens  géné- 
raux et  locaux  qui  conviennent  aux  tumeurs  de  cette  nature. 
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r.OMMK  ,  S.  (.  ,  s;itninii.  La  ponunc  est  un  (Io5  prinripcs 
iniincilial-;  des  vci^claiix.  V'csl  la  inalicrc  la  plus  nmvirscllc- 
inrtU  r«'paii(Iiic  dans  les  piaules.  Il  scrnMc  (juc  le  |)riiicipe 
i;oininnix  soit  crltii  (juc  la  nainri*  prr'|)arc  avec  Ir  plus  cJo  fa- 
tilile  ,  on  l)i(Mi  roliii  ([ui  se  prête  le  mieux  à  tontes  les  niodill- 
ralions  nllcneurcs  <|uc  raction  ve'f^etalivc  delerinine  dans  la 
c«nistitulion  intime  des  corps  ve'gctans  ;  car  dans  les  jeunes 
plantes  aninicUcs  ou  vivaces,dans  les  turions  ou  pousses  priti- 
latniièrcs  des  arbres  cl  des  arbrisseaux  ;  enfin  dans  toutes  le» 
«hanches  vec;c'lanlos  ,  on  trouve  toujours  nue  coniposition 
chimi(juc  ç;onimcus'>  ou  inucilac,incnse.  I^a  e;oinme  existe  entre 
l'erorce  cl  le  corps  lii^ncux  de  beanconp  d'espèces  d'arbres. 
Kllc  sort  par  exsudation  de  nos  pruniers  ,  de  nos  cerisiers,  clc. 
Kilo  est  tres-abondantc  dans  la  semence  du  Im,  dans  celle  du 
coignassier  ,  etc.' l'aile  domine  dans  la  conslilnlion  intime  des 
plant'S  de  la  famille  des  molvacces  ,  de  celle  d(\s  borraj^inces  , 
des  bulbes  des  liliacees.  \.c,  principe  gommcux  se  trouve  aussi 
dans  la  plupart  des  fruits  on  il  est  associe  au  sucre,  à  des  acides 
végétaux,  cl  à  un  arôme  particulier. 

Ce  que  l'on  nomme  plus  particulièrement  gomme  ,  est  un 
mucilage  épaissi  ,  inodore,  insipide,  ou  d'tme  saveur  fade  , 
insoluble  dans  l'alcool  ,  dans  l'clher  et  dans  les  huiles  ,  solubic 
dans  l'eau  à  laquelle  il  donne  de  la  viscosité  :  la  chaleur  aide 
beaucoup  l'action  dissolvante  de  l'eau.  Si  la  gomme  se  trouve 
unie  à  ce  liquide  pour  une  proportion  très-forle  ,  le  me'Iange 
devient  c|)ais  jou  le  nomme  gelée.  La  dissolution  de  la  gomme 
dans  l'eau  est  peu  altérable  :  on  peut  garder  ce  compose  long- 
temps sans  qu'il  éprouve  aucun  changement  intestin  ,  sans  que 
ses  élc'mens  reagissent  les  uns  sur  les  autres  ,  sans  qu'il  tendar 
à  se  dénaturer.  L'alcool  verse  dans  une  eau  gommcuse  en 
se'pare  la  gomme  sous  forme  de  Uocons. 

Lorsque  l'on  traite  la  gomme  arabique  par  les  alcalis  e'ten- 
dus  d'eau  ,  ce  principe  vége'tal  prend  d'abord  l'aspect  du  lait 
caille',  pour  se  dissoudre  ensuite.  L'action  des  acides  sur  la 
gomme  me'rite  aussi  d'être  rcmarque'e  :  l'acide  sulfUrique 
noircit  ce  principe  :  l'acide  muriatitjue  produit  le  même  effet , 
lorsqu'il  est  concentre'  et  qu'il  esl  aide'  de  la  chaleur  ;  mais 
l'acide  nitrique  pre'sente  un  phe'nomène  plus  singulier.  Lors- 
que l'on  met  en  contact  deux  parties  d'acide  nitrique  et  une 
de  gomme  ,  et  que  l'on  fait  le'gèrcment  chauffer  ce  me'Iange  , 
il  se  de'gage  un  peu  de  gaz  nitreux  et  d'acide  carbonique  j 
puis  il  se  pre'cipite  une  poudre  blanche  ,  d'une  saveur  faible- 
ment acide  :  c'est  une  matièree  particulière  que  l'on  nomme 
acide  mncùjue. 

La  gomme  peut  êlrc  considerc'e  comme  une  substance  ali- 


GO  M  {Ï75 

mentaire  et  •omme  une  substance  médicinale,  t'obsorvation 
prouve  que  ce  principe  ve'gétal  est  susceptible  d'être  dige're'  et 
couverti  en  cbj'le  j  mais  en  même  temps  elle  prouve  que  la 
digestion  de  ce  corps  visqueux  est  difficile  ,  et  que  les  forces 
gastriques  n'en  retirent  qu'une  faible  proportion  d'e'iëmens 
re'parateurs.  On  rendrait  l'e'laboration  digestive  de  la  gomme 
plus  facile  en  la  divisant  avec  le  sucre  ,  ou  en  y  ajoutant  une 
substance  aromatique  et  stimulante.  Une  nourriture  qui  aurait 
la  gomme  pour  base,  ne  restaurerait'qu'imparfaitement  les 
tumeurs  et  les  tissus  vivans ,  et  mettrait,  en  peu  de  temps,  le 
système  vivant  dans  un  e'tat  de  pre'disposilion  aux  maladies 
par  faiblesse. 

La  qualité'  me'dicinale  de  la  gomme  ne  peut  lui  être  contes- 
te'e.  Le  caractère  même  de  l'activité'  qu'elle  possède  et  qu'elle 
fnet  en  jeu  sur  l'e'conomie  animale,  n'est  pas  e'quivoque.  Celte 
substance  relâcbe  les  tissus  vivans;  elle  affaiblit  l'e'nergic  des  mou- 
vemens  organiques  :  elle  agit,  en  un  mot,  comme  un  e'mollient 
puissant.  Vojez  emollient.  On  se  sert  avec  avantage  d'une 
•dissolution  aqueuse  de  gomme  ,  Irès-e'tendue  et  sucre'e  ,  dans 
la  fièvre  inflammatoire,  dans  les  phlegmasies,  dans  les  he'- 
mornagies ,  contre  toutes  les  affections  mtSrbifiques  dans  les- 
quelles on  remarque  de  la  tension  ,  de  la  chaleur  ,  de  l'irrita- 
lion.  Ce  moyen  pharmacologique  serait  contraire  dans  les 
maladies  entretenues  parla  de'bilite',  dans  les  flux  sanguins 
ou  humoraux  chroniques  ,  dans  les  cachexies ,  etc. 

GOMME  ADRAGANTE  ,  gummi  irogacanlhcv.  La  gomme  adra- 
gante  est  une  substance  gommcuse  que  l'on  retire  de  plusieurs 
espèces  d'arbrisseaux  ,  du  genre  astragalus  ,  famille  des  le'gu- 
mineuses.  Les  espèces  A.  creticus  ,  gutnmijer ,  venis  ,  en 
fournissent  le  plus.  Ces  arbrisseaux  croissent  dans  l'Italie, daRs 
l#Sicile ,  dans  l'île  de  Candie  et  dans  d'autres  îles  du  Levant. 
En  Europe,  ils  fournissent  peu  de  gomme  ;  mais  dans  l'Orient 
leur  suc  est  plus  abondant  ',  il  exsude  par  tous  les  pores  de  ces 
corps  ve'gelaux. 

Dans  le  mois  de  juin  et  les  mois  suivans  ,  la  gomme  adra- 
gante  de'coule  naturellement  de  l'e'corce  des  arbrisseaux  que 
nous  venons  de  citer.  On  aide  souvent  la  sortie  de  ce  prin- 
cipe gommeux  pr.r  des  incisions  pratique'es  sur  les  troncs  et 
les  branches  de  ces  asîragales.  Ce  principe  se  présente  d'abord 
sous  l'aspect  d'un  suc  mou  j  il  se  durcit  bientôt  à  l'air.  On 
trouve  dans  le  coanmerce  la  gomme  adraganle  en  filets  ou  en 
petites  bandes  roule'es  et  replie'es  ,  ou  en  grumeaux.  Cette 
substance  est  d'un  blanc  grisâtre  ,  un  peu  ductile  et  très-dif- 
ficile à  re'duire  en  poudre  :  on  est  oblige'  ,  quand  on  veut  la 
fmlvëriser  ,  de  faire  chauffer  le'gèrement  le  mortier ,  pour  que 
a  division  delà  gomme  devienne  plus  facile.  La  gomme  adrîiT 
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gaule  n'a  au^tic  odeur;  elle  ne  donne  qu'une  saveur  fade  ou 
visqueuse. 

Comme  tous  les  corps  «^ommeux  ,  la  gomme  adrnganle  n'est 
pas  solublc  dans  l'acoul  ni  dans  le>  huiles  ;  mais  elle  se  dis- 
sout avec  une  grande  facilite  dans  l'eau  :  elle  epais>it  ce  li- 
(}uide  cl  lui  donne  de  la  consistance.  Il  ne  Tiut ,  pour  produire 
cet  etl'et  ,  (ju'unc  proportion  très  -  légère  de  gomme  adra- 
gante.  Il  scniMe  (jue  les  principes  gommeux  soient  concentres 
et  rapproches  dans  celle  substance  ,  et  qu'ils  rejirennent  leur 
liberté  et  loules  leurs  propriétés  en  se  di>solvanl  dans  l'eau. 
On  a  expémnenlé  (|nc  huit  scrupules  de  gomme  adraganle 
suillsaiont  pour  donner  à  deux  livres  d'eau  une  consistance 
birupeusc.  Il  est  remarquable  que  ,  pour  obtenir  le  même  ré- 
sultat avec  la  gomme  arabique  ,  il  faudrait  huit  onces  de  celle 
matière. 

Au  reste  ,  ces  deux  substances  n'ont  point  une  nature  iden- 
tique. Dans  les  expe'riences  que  fit  M.  Vauqueliu  sur  la  gomme 
adraganle  ,  il  en  obtint  les  00,5  de  cendres.  Ce  résidu  se  dis- 
solvait dans  l'acide  murialiquc  avec  tircrvescence  ,  et  déve- 
loppait une  odeur  sensible  d'hydrogène  sulfure'  :  il  se  com- 
posait principalement  de  carbonate  de  chaux  ,  d'une  nctite 
quaulité  de  for  et  de  phosphate  de  cliaux.  Ces  expe'ricnces  , 
selon  M.  Thomson  ,  prouvent  que  la  gomme  adraganle  con- 
tient plus  d'azote  et  de  chaux  que  la  gomme  arabicjue,  et 
peut-être  plus  d'oxigène  et  moins  de  carbone.  M.  Buchols  a 
donne'  une  analyse  de  la  gomme  adraganle  ,  d'après  laquelle 
cette  substance  se  composerait  dans  loo  parties  de  0,57  d'une 
matière  semblablo  à  la  gomme  arabique  ,  Irès-soluble  dans 
l'eau  froide  ,  et  de  0,4^^  ,  d'un  principe  particulier  insoluble 
dans  ce  liquide  à  une  basse  température  ,  mais  susceptible  de 
se  gonfler  alors  et  de  ]irésenter  une  gélatine  épaisse.  {Joiirn. 
de  phann. ,  février  1  8  -  5). 

On  administre  rarement  la  gomme  adraganle  seule  comme 
un  agent  médicinal.  Celte  substance  possède  cependant  une 
activité  réelle;  elle  a  la  propriété  commune  à  tous  les  agens 
cmolliens  ,  celle  de  relâcher  les  tissus  vivans ,  d'aflaiblir  leur 
tonicité  ,  de  diminuer  la  force  des  mouvemens  organiques  , 
quand  un  élat  morbifiijue  les  a  élevés  au  delà  du  degré  qui  leur 
est  ordmaire  et  naturel.  On  se  servirait  avec  avantage  d'une 
solution  très- légère  de  gomme  adraganle  dans  l'eau  contre  les 
maladies  inflammatoires  ,  dans  les  irritations,  les  phlegmasies 
essentielles,  les  he'morragies  actives,  etc.  Çfuelques  praticiens 
la  conseillentavec  raison  dans  la  dysenterie,  dans  la  diarrhée, 
dans  la  strangurie  ,  etc.  ,  etc. 

C'est  avec  la  gomme  adraganle  que  l'on  prépare  les  muci- 
lages  qui  servent  dans  les  pharmacies  à  la  confection  des  pas- 
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tilles  ,  des  tablettes  :  on  s'^i  sert  aussi  pour  faire  prendre 
aux  substances  pulve'rulintes  la  forme  de  pilules  :  la  gomme 
adragante  mise  pour  une  proportion  assez  forte  dans  un  com- 
pose' dcv:.endrait  le  correctif  des  iun;re'diens  acres  ou  irritans 
qu'il  contiendrafl  ;  elle  préviendrait  la  trop  vive  et  trop  pro- 
fonde impression  que  pourraient  causer  ces  derniers.  C'est  aussi 
la  gomme  adragante  que  l'on  emploie  pour  rendre  l'huile  mis- 
cible aux  vëliicuJes  aqueux  dans  les  loocbs. 

GOMME  ATATAO^i AqyE  ,  giimmi  animoniacum.  Cette  substance 
appartient  à  la  classe  des  gotnraes-re'sines.  Ou  a  longtemps 
ignore'  de  quel  vége'tal  sortait  cette  substance.  Willdenownous 
a  appris  qu'elle  provenait  d'une  espèce  d'heracleura  ,  qu'il  a 
Tiommée  heiacleuiji  gumniryeritm,  famille  des  ombelliîeres. 
La  gomme  ammoniaque  nous  vient  de  l'Egvpte  et  des  Indes- 
Orientales.  Il  parait  ij.u'on  la  retirait  d'abord  d'une  contre'e 
de  l'Egjpte  où  Jupiter  Ammon  avait  un  temple,  et  que  c'est 
de  là  que  lui  vient  le  nom  d'ammoniaque.  Cette  substance  est 
solide,  en  masses  ou  en  larmes  j  elle  a  une  couleur  jaune-pâle, 
roussâfre  au  dehors  :  on  trouve  dans  son  inte'rieur  des  mor- 
ceaux de  la  grosseur  d'une  amande,  qui  sont  plus  blancs  et 
plus  purs. 

La  gomme  ammoniaque  a  une  saveur  le'gèrement  amère  et 
nause^abonde,  une  odeur  faible  et  de'sagre'able.  Cette  subs- 
tance se  dissout  en  partie  dans  l'eau  et  eu  partie  dans  l'alcool. 
La  dissolution  aqueuse  est  laiteuse  d'abord  ,  elle  dépose  peu  à 
peu  une  portion  résineuse.  L!alcool  en  dissout  o,5o.  La  liqueur 
est  très-limpide  ,  et  ne  laisse  rien  précipiter  par  le  repos. 
Lorsque  l'on  distille  la  gomme  ammoniaque  avec  l'alcool  ou 
avec  Peau  ,  il  ne  passe  aucun  principe  de  cette  gomme  dans 
le  produit  de  la  distillation.  La  gomme  ammoniaque  se  dis- 
sout aussi  dans  le  vinaigre  et  dans  les  alcalis,  selon  M.  Hat- 
cliett.  L'analyse  chimicjue  de  100  parties  de  gomme  ammo- 
l)iaque  a  fourni  ce  résultat  :  gomme  ,  i8,4  >  résine,  yo, 
matière  glutiniforme  4)4'  eau,  6,  perte,  1,2.  Braconnol, 
jinnal.  de  chimie,  torfi.  68. 

La  gomme  ammoniaque  exerce  sur  nos  organes  une  impres- 
sion stimulante  ;  par  son  action  immédiate  elle  appartient  à 
la  classe  des  reédicamens  excitans  (/^'tyez excitant  ;.  Donnée 
à  la  dose  de  quinze  à  vingt  grains  et  audessus  ,  la  gomme  am- 
moniaque cause  des  nausées,  de  la  soif,  un  sentiment  de  cha- 
leur à  la  région  épigastrique ,  quelquefois  elle  excite  des  éva- 
cuations alvines.Tous  ces  effets  tiennent  à  l'impression  directe 
que  cette  substance  exerce  sur  la  surface  gastro-intestinale  j 
ces  effets  ne  durent  pas,  ils  cessent  après  trois  ou  quatre  prises 
de  gomme  ammoniaque;  ils  sont,  en  quelque  manière,  in- 
dépcndans  des  changemens  ultérieurs  cjue  la  vertu  excitante 
de  cette  substance  médicinale  suscite  dans  toutesles  parties.  La 


soif,  les  nnu^ofts  ,  les  déjccliotis  ilcrivrnl  <lo  rirritation  que  le 
«rciiiiiT  coiitacl  cl(^  la  gomnio  aiiiinoiiiaipie  occasionne  sur  la 
.vnrlarc  inlorno  <lo  la  gor^c  ,  de  l'csloniac  cl  des  inloslins  j  mais 
bienlôl  celle  suri'acc  .s'habitue  à  l'impression  de  cel  ac;tnl  ,  ces 
ctlVtsou  ers  acoidens  u'oi'lpli's  lieu,cL  la  gonflnc  amiiioiiia(|ue 
n'eiidevelopi'e  que  mieux  sa  puissance  excilanle,  «jui  d»;rive  <'c 
l'absorption  de  se*  molt-rulcs  cl  dr  leur  action  sur  l'économie 
;tnimaie.  ICIlc  acci-'lère  la  ciriulalion  du  sang,  élève  la  tempéra- 
ture vitale  ,  cause  une  excilalion  de  tous  les  appareils  orga- 
niques ,  donne  lieu  ,  en  un  mof,  à  une  médication  générale  j 
or,  c'est  aux  principes  de  la  gomme  ammonij(jue  ,  inipoitc's 
par  rabsorption  dans  le  torrent  circulatoire  ,  qu'il  faut  attribuer 
ces  cbangemcus  organi(jues. 

Les  ellets  imme'diuts  de  la  gomme  ammonia([uo  serviront,  ù 
expliquer  les  avantages  que  Ton  oblienl  de  son  emploi.  On  a 
vanté  cette  substance  comme  un  puissant  expectorant;  en  edct, 
îors(iuc  des  mucosités  toujours  renaissantes  semblent  reuiplir 
les  bronches,  comme  dans  les  catarrli'js  chroniques,  les  toux 
humides,  dans  les  péripneumonies  fausses,  etc.,  et  que  le 
système  pulmonaire  par.iit  dans  l'inertie  ,  que  son  action  cx- 
pultrice  est  affaiblie ,  la  gomme  ammoniaque  se  montre  un 
moyen  très-efllcace  pour  rétablir  l'expecloralion.  L'impression 
stimulante  qu'elle  exerce  sur  la  surface  gastrique,  et  (jui ,  par 
sympathie,  se  transmet  aux  poumons,  l'action  immédiate  que 
les  molécules  de  celte  substance  portent  sur  le  tissu  ])u!mo- 
naire,  si  l'on  prend  une  dose  assoz  forte  de  gomme  amtDo- 
niaquc  pour  <|ue  le  produit  de  l'absorption  de  ses  molécules 
doive  être  compté ,  voilà  des  causps  qui  expliqueront  bien  les 
changemens  que  l'on  remarque  dans  l'appareil  pulmonaire, 
après  l'emploi  de  l'ag^^nt  médicinal  dont  nous  nous  occupons. 
On  donne  tous  les  jours,  avec  succès,  comme  médicament 
expectorant ,  un  loocli  fr.it  avec  la  gomme  ammoniaque  dis- 
soute dans  l'eau  d'hysopc  ,  de  menthe  ou  de  roses  ,  unie  à 
l'oximel  scillilique  ou  au  sirop  de  lierre  terrestre. 

La  gomme  amuioniaque  a  aussi  la  réputation  d'un  bon  cm- 
ménagoguc.  Ou  coucoit  facilement  que  l'influence  stimulante 
que  met  en  jeu  cette  substance  sur  tout  le  système  .loiaial  , 
peut,  (juand  elle  s'exerce  sur  l'appareil  ulcriii ,  aider  l'elablis- 
semout  de  la  congestion  sanguine  qui  précède  et  amène  l'écou- 
lement mensîrucl.  Il  est  évident,  par  suite  de  ce  preinier 
principe  ,  que  daiis  les  cas  oii  les  règles  sont  retenues  par  un 
défaut  d'activité  de  l'utérus  ,  ou  par  une  débilité  qui  embrasse 
tout  le  corps,  comme  cela  s?  rencontre  souvent  dans  les  jeunes 
filles,  la  gomme  ammoniaque  sera  un  moyen  Irès-rrcom- 
inandable. 

Oii  donne  aussi,  dans  les  auteurs  de  matière  médicale  ,  la 
gomme  ap.imoniaque  comuie  un  fondant  héroïque.  Mais  avant 
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de  chercher  d'où  peut  procéder  cette  vertu  ,  il  faudrait  se  pé- 
nétrer de  la  nature  des  lésions  orcaniques  que  l'on  vent  com- 
battre quand  on  a  recours  aux  fundans.  Car  rieu  n'est  plus 
vague  que  la  signification  de  ce  litre  eii  me'decine  ,  et  la  patho- 
logie ,  qui  doit  toujours  srrvir  de  «uide  à  la  matière  me'dicale, 
a  tellement  changé  la  doctrine  des  ob>truclions,  que  les  fondaus 
ont  perdu  tout  leur  crédit.  Si  la  gemme  ammoniaque  s'est 
montrée  utile  dans  quelque  empâtement  de  viscère,  par  suite 
d'atonie,  c'est  encore  de  sou  action  stimulante  qu'il  faut  faire 
dériver  ces  avantages.  Dans  ces  occa>ioiis  ou  uuil  la  gomme 
ammoniaque  avec  le  savon  médicinal ,  avec  l'extrait  de  pis- 
senlit, de  ménjanthe  ou  autre. 

On  fait  aussi  usage,  pour  des  applications  topiques,  de  la 
matière  gommo- résineuse  qui  nous  occupe  ;  et  c'est  encore 
sa  vertu  excitante  qui  fut  alors  tout  son  mérite.  On  applicjue 
cette  substance  sur  des  tumeurs  indolentes  ,  pour  en  déter- 
miner ou  la  résolution  on  la  suppuration.  Son  action  excitante 
explique  également  ces  deux  résultats.  En  augmentant  la  vita- 
lité dans  la  tumeur  que  recouvre  le  topique,  on  y  provoque 
un  travail  intestin  qui  doit  avoir  pour  produit,  ou  de  l'aire  ren- 
trer dans  la  masse  circulatoire  les  hunjturs  accumulées  dans 
ce  point  ,  ou  de  déterminer  le  travail  de  la  suppuratittn.  La 
gomme  ammoniaque  entre  dans  la  composiuon  des  emplâtres 
londans,  diachjlum  gommé  ,  de  cipue,  etc. 

A  l'intérieur  ,  on  administre  la  gomme  ammoniaque  à  la 
dose  de  quatre  à  six  grains,  réitères  deux  à  trois  fois  dans  la 
journée  j  alors  on  continue  l'emploi  de  cette  substance  pendant 
un  certain  temps.  On  peut  aussi  la  donner  à  p'us  haute  dose  , 
à  9j  >  p3i'  exemple;  on  n'a  ordinairement  recours  à  la  gomme 
ammoniaque  que  pour  en  obtenir  un  effet  momentané,  quaud 
on  l'emploie  à  cette  dose. 

GOMME  A?iiMÉE  ,  gurumî  anime.  Cette  substance,  impropre- 
ment nommée  gomme,  est  une  résine  qui  nous  vient  de  l'Amé- 
rique méridionale.  Ou  la  relire  d'un  arbre  dont  on  a  formé  , 
en  botanique,  un  genre  que  Linné  a  élégamment  tionjme  hj- 
menœa  ,  parce  que  l'espèce  connue,  hjnienœa  courbaril,  a  les 
pétioles  des  feuilles  garnies  de  deux  folioles  toujours  r;ippro- 
chées.  Cet  arbre  appartient  à  la  famille  des  légumineuses.  Di- 
verses relations  annoncent  que  la  résine  animée  sobticnt  par 
des  incisior  s  faites  à  l'écorce  et  même  au  tiisu  ligneux,  soit 
des  branches  ,  soit  du  tronc  de  ce  végétal. 

Cette  gomme  ,  ou  plutôt  cette  résine  nous  arrive  sous  la 
forme  de  morceaux  oblongs ,  inégaux,  de  la  grosseur  d'une 
aveline  ou  au-delà  ;  cette  substance  est  d'un  jaune  de  soufre  , 
transparente  à  l'intérieur,  et  recouverte  à  sa  surface  d'une  sorte 
defarinej  elle  est  friable;  elle  exhale  une  odeur  aromatique 
i8.  ^'7 
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el  resiiicu^p  ,  quî  sr  r.Tpj-vr  odic  un  pou  Je  celle  des  Laies  de 
genièvre,  lille  n'a  aucune  >aveur;  mise  sur  des  cliarl)ons  ai- 
drns,  elle  se  consunie  en  répandant  une  odeur  agre'ahle;  elle 
se  dissout  dans  Talcool  et  dans  les  liuilcs  essetilielles  ,  elle 
coinninnitjue  à  ces  d<  rnieres  une  leiiite  loncc'e.  l/<'au  a  très- 
peu  d'action  sur  celte  substancej  ce  li(|uide  en  dissout,  selon 
jNeuman  ,  les  o,o()"i.  Cependant,  dislilk-e  avec  l'eau,  on  ob- 
tient un  produit  aromatique  el  une  petite-  quantitc  d'huile 
volalde. 

On  se  sert  rarement  de  la  gnmmc  animée  à  l'inte'riciir.  On 
rapporte  que  les  Indiens  la  rnàclient  pour  se  {^ue'rir  des  co- 
liques, et  pour  chasser  les  vents  intestinaux^  ils  en  font  aussi 
des  fumipalions ,  qu'ils  emploient  cotitre  les  adections  rhuma- 
tismales, les  foulures,  etc.  Il  est  constant  que  celte  sulislauce 
agit  à  la  manière  des  me'dicamens  excilans,  el  (|ue  dans  toules 
les  maladies  où  ces  derniers  sont  reclame's  comme  secours 
therapeuliijues ,  on  pourrait  avoir  recours  à  la  substance  aro- 
m3li([uc  cpii  nous  occupe.  La  proprit^le  «  xcitante  qu'elle  recèle 
juslillcrail  les  éloges  «jue  quchjues  médecins  lui  ont  donnes  , 
pour  les  bons  effets  qu'elle  produit  dans  les  adections  catar- 
rhales,  l'aslhme  ,  etc.  On  se  sert  de  la  f;ommc  anime'e  pour 
la  préparation  des  vernis. 

GOMME  ARAEic^LK ,  gummi  firabicuni.  La  gomme  arabique 
est  une  substance  de  nature  gommeuse  qui  provient  de  l'arbre 
que  les  anciens  nommaient  acacia  vera  ,  et  que  Liimc  a  de- 
signe  sous  le  nom  de  mimosa  nântica  ;  plusieurs  autres  espèces 
du  mmie  genre  en  fournissent  aussi.  Ces  arbres,  de  la  famille 
des  le'gumincu-.es,  sont  très-abondans  en  Egypte,  sur  les  bords 
du  Nil,  dans  les  de'serls  de  la  Libye,  dans  l'Arabie,  dans  l'in- 
térieur de  l'Afrique.  La  gomme  arabique  découle  deces  arbres 
spontanément;  on  augmente  ce  produit  excrété,  par  des  inci- 
sions que  l'on  fait  au  tronc  de  ces  végétaux.  Celte  exsudation 
csl  très-abondante  :  c'est  d'abord  un  suc  licpnde  et  vis(jueux  : 
mais  au  corilact  de  l'air,  il  se  durcit.  On  le  trouve  ,  dans  le 
commerce  ,  en  masses  arrondies  ou  hémisphériques  ,  souvent 
creuses  d'un  cùlé  ,  de  la  grosseur  d'une  noisette  et  plus.  Cette 
substance  est  d'une  couleur  blanchâtre  ;  sa  cassure  paraît  vi- 
treuse; elle  est  inodore  ,  et  donne  une  saveur  fade  ou  vis(jueuse. 

La  gomme  arabique  se  dissout  en  totalité  dans  l'eau;  elle 
donne  à  ce  liquide  de  la  viscosité.  Huit  onces  de  gomme  ara- 
bique portent  deux  livres  d'eau  à  la  consistance  des  sirops. 
L'alcool  n'a  aucune  action  sur  la  gomme  arabique  :  il  en  est 
de  même  de  l'huile  :  cependant  lorsque  l'on  triture  la  gomme 
en  poudre  avec  l'huile  ,  cette  dernière  devient  miscible  à 
l'eau.  Si  l'on  verse  de  l'alcool  dans  une  solution  aqueuse  de 
gnmmp,  celle-ci  se  précipite  en  flocons  blancs  ,  mous  et  o|)a- 
qut's  ;  l'eau  s'unit  alors  à  l'alcool   avec  lequel  elle  a  beaucoup 
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cVâffinilc,  et  elle  nuandcune  la  g(  mme.  La  gommo  arabiijue 
contient  toujours  quelques  parcelles  salines.  M.  yoiu]uelin  , 
en  brûlant  cent  parties  de  cette  substance  ,  obtint  trois  parîies 
d'une  cendre  formée  de  carbonate  de  chaux  et  d'un  peu  de 
phosphate  de  chaux  et  de  fer. 

La  gomme  arabique  a  une  qualité'  alimentaire  ^  elle  est  sus- 
cesptible  d'être  digérée  et  convertie  en  clijle.  11  serait  facile 
d'accumuler  les  faits  en  faveur  de  la  propriété' 'nourrissante 
de  la  gomme  arabique.  Ilasselquist ,  dans  riiistoirc  de  son 
Voyage  du  Levant  ,  rapporte  qu'une  caravanne  qui  allait 
d'Ethiopie  en  Egypte,  ayant  consomme'  toutes  ses  provi- 
sions ,  ne  subsista  pendant  deux  mois  que  de  gomme  ara- 
bique dissoute  dans  l'eau;  cette  substance  se  trouvait  Iieu- 
reusement  parmi  les  marchandises  qu'elle  portait.  Lind 
ajoute  «jue  la  gomme  nourrit  des  villes  entières  de  nègres  > 
quand  il  survient  une  disette  ,  et  que  les  Arabes"  qui  ,  deux 
fois  l'an,  ramassent  cette  gomme  dans  les  forêts  de  l'in- 
térieur du  pays,  n'ont  pas  d'autres  alimens  pendant  deus 
mois  {Malad.  des  Europ.  dans  les  pajs  chauds).  Cependant 
M.  Magendie  vient  d'élever  des  doutes  sur  la  qualité  nutri- 
tive de  la  gomme.  11  a  vu  que  des  cliiens  ,  nourris  seulement 
avec  cette  substance,  maigrissaient  dès  la  deuxième  semaine, 
«prouvaient  bientôt  une  faiblesse  considérable  ,  et  périssaient 
dans  le  marasme  le  plus  complet. 

La  gomme  arabique  jouit  d'une  propriété  médicinale  qui 
mérite  aussi  de  nous  occuper.  Cette  substance  est  un  puissant 
emoUient.  Son  impression  sur  les  tissus  vivans  tend  à  produire 
un  relâchement  des  fibres  qui  les  constituent.  Cet  elfet  sera 
surtout  marqué  ,  si  un  état  raorbifique  tient  trop  élevé  le  ton, 
l'énergie  vitale  des  organes;  Une  légère  solution  de  gomme 
dans  l'eau  ,  prise  comme  boisson  habituelle,  est  un  secours  utile 
dans  la  fièvre  inflammatoire ,  dans  le  début  des  phlegmasies 
muqueuses,  cutanées  ,  etc.  ,  comme  la  dysenterie,  la  diarrhée^ 
la  gonorrhée  ,  l'entérite^  la  pe'ripneumonie,  la  plr;urésie,  etc. 
On  s'en  sert  aussi  avec  succès  dans  les  irritations  des  voies  uri- 
naires.  Les  pâtes  de  guimauve,  de  jujubes  et  autres,  si  sou- 
vent employées  contre  les  rhumes ,  la  toux  ,  etc.  ,  doivent 
toutes  leurs  vertus  à  la  gomme  arabique.  Cette  substance  con- 
vient aussi  dans  les  hémorragies  qui  ont  un  caractère  actif. 
La  puissance  émolliente,  adoucissante  ,  qu'exerce  sur  le  sjs- 
lème  animal  la  gomme  arabique  dissoute  dans  l'eau  ,  explique 
suffisamment  les  succès  qu'elle  procure  dans  le  traitement  des 
hémorragies  actives  et  des  diarrhées  ;  il  est  inutile  ,  sans 
doute,  d'y  chercher  une  vertu  astringente  pour  concevoir  ces 
avantages.  Nous  nous  garderons  bien  surtout  d'assigner  un 
rôle  aux  molécules  ferrugineuses  dont  on  a  signalé  l'existence 
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dniis  ccllo  siil)sfancr;  il  sor.iit  trop  plai^nnt  frt'rÎ£i;rr  en  cauîO 
«l'iMif  ar  tioti  llu''rapouli(jU(>  ,  qi)cl(|u<-s  parlù  nies  do  ter  tou- 
juuis  iiiappidciablcs  dans  la  dose  à  laquelle  on  donne  la  gomme 
arahiijue. 

Celte  gomme  fait  la  hase  des  julrps ,  si  usi(e's  dans  les  hôpi- 
taux ,  pour  calmer  la  loux  ,  pour  adoucir  rirritation  des  voies 
aériennes.  Klle  devient  un  excellent  correctif  des  ingrediens 
qui  entrent  dans  la  composition  des  pilules.  Dans  les  arts,  on 
s'en  sert  pour  donner  de  la  consistance  et  du  lustre  aux  tissus 
légers  ,  aux  rubans,  au  talfelas  j  enfin  ,  on  met  de  la  gomme 
arahicjue  dans  l'encre  ,  dans  le  cirage  pour  les  souliers  ,  les 
bottes  ,  etc. 

GOMME  cARANiVE  ,  giiminl  C(tratma.  La  gomme  caranne  ap- 
partient ,  par  sa  constitution  cliimitjue,  aux  gommes  résines. 
Kllc  jirovienl  d'une  espèce  de  ]ialmier  j  elle  sort  de  son  ecorce 
ou  spontanément ,  ou  par  des  incisions  ;  elle  nous  est  apporle'e 
de  la  JNouvelle-Espagne  et  des  autres  rc'gions  de  l'Ame'rique, 
fn  fragmens  comme  granules  j  on  la  trouve  aussi  en  morceaux 
1)lus  gros.  Celte  gomme  résine  est  fragile  ,  d'une  odeur  aro- 
inati({ue  assez  forte  :  elle  a  une  saveur  faiblement  résineuse. 
Ij'alcool  dissout  les  Irois-quaits  de  celle  matière,  lorsqu'on  la 
soumet  à  son  action.  Le  résidu  est  soluble  dans  l'eau. 

On  ne  se  sert  pas  de  la  gomme  caranne  à  l'intérieur.  Son 
usage  médical  est  borné  à  des  applications  exlériourcs.  On  la 
met  sur  les  tumeurs  froides  ,  pour  y  déterminer  le  travail  de 
Ja  suppuration  ou  de  la  résolution. 

GOMME  copAL  ,  gummi  copal.  Cette  substance  est  mal  à  pro- 
pos nommée  t;omme  ;  elle  est  d'une  nature  résineuse.  Elle 
découle  du  rhus  copalliniun  qui  croît  dans  l'Américjue  sep- 
tentrionale. La  gomme  copal  est  solide,  fragile,  d'un  blanc 
tirant  sur  le  brun  ,  quelquefois  transparente  ;  par  le  frottement, 
elle  répand  une  légère  odeur  balsamique  ;  elle  n'a  pres(jue 
point  de  saveur.  Celle  matière  résineuse  vient  en  morceaux 
de  forme  irrégulière.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau;  elle  ne  se 
dissout  dans  l'alcool  qu'avec  quelque  dinicullé  et  seulement 
en  partie.  La  résine  copal  ne  change  point  par  son  contact 
avec  une  huile  fixe  ;  mais  si  on  la  fait  d'abord  liquéfier  ,  et 
qu'on  la  prive  par  là  de  son  huile  volatile ,  elle  devient  soluble 
dans  les  huiles  grasses  et  dans  les  huiles  essentielles.  La  résine 
copal  n'est  point  usitée  en  médecine  ;  mais  elle  sert  à  préparer 
diiTérens  vernis  très-estimés  dans  les  arts. 

GOMME  ÉLÉMi  ,  Qumwi  eleiiii.  Cette  substance  est  encore 
une  résine  que  l'on  retire  d'un  arbre  nommé  par  les  botanistes 
amyris  eleniifera  ,  de  la  famille  des  férébinlhacées.  Cet  arbre 
croit  dans  le  Canada  et  dans  l'Américjue  espagnole.  On  ob- 
tient la  gomme  élémi  par  des  incisions  que  l'on  fait,  dans  les 
temps  secs,  sur  Técorce  de  cet  arbre.  Le  suc  résineux  cou.'â 
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bientôt  au  dehors  Pt  se  durcit  au  s^leil.  On  prctpnd  que  quel- 
ques arbres  d'Arabie  et  d'Klliiopie  ,  que  les  botîiciistes  n'ont 
pas  encore  bien  détermines  ,  en  fournissent  aussi.  Celle  ré- 
sJKe  est  apporle'e  en  Européen  gâteaux  arrondis,  enveloppe's 
dans  des  feuilles  d'iris. 

La  gomme  élémi  est  d'une  couleur  jaune-pâle,  drmi-trans- 
parenle  j  elle  est  souvent  comme  marbrée  de  grain»  blancs  et 
j'iunes;  elle  a  une  odeur  forte  et  suave,  une  saveur  aracre. 
Keuman  trouva  que  l'ulcool  dissolvait  0,94  de  cette  substance  j 
le  re'sidu  consistait  priccipalement  dans  des  impurcle's  et  se 
dissolvait  en  partie  dans  l'eau. 

La  résine  e'ie'mi  doit  avoir  une  proprie'te'  excitante.  Peu  era- 
ploje'e  par  les  me'decins  ,  on  a  mal  détermine'  cl  sa  manière 
d'agir  et  les  avantages  que  la  thérapeutique  peut  en  retirer.  A 
quoi  servirait  aujourd'hui  de  re'pe'tcr  ,  d'après  les  auteurs,  que 
celle  substance  est  vulnéraire,  fondante,   antispptujue. 

GOMME  nz  GAiAC  ,  gunimi  guaïaci.  Celte  substance  se  rap- 
proche des  résines  ;  cependant  Thomson  a  cru  devoir  la 
considérer  comme  une  production  particulière,  parce  qu'elle 
a  une  nature  chimique  qui  lui  est  propre.  La  gomme  ou 
résine  de  gaïac  se  retire  d'un  arbre  de  l'Américjue  méri- 
dionale que  l'on  nomme  guaïacuni  officinale,  de  la  famille 
des  rutacées.  On  obtient  cette  résine  par  l'incision  de  l'écorce; 
on  en  ramasse  aussi  une  portion  qui  se  trouve  en  efîlorescence 
sur  ce  végétal,  L'art  a  trouvé  le  moyen  d'augmenter  beaucoup 
ce  produit  :  on  coupe  l'arbre  gaiac  en  bûches  j  on  chauffe 
celles-ci  à  une  de  leurs  extrémités ,  après  les  avoir  préalable- 
ment percées  dans  leur  longueur  :  la  résine,  fondue  par  l'ac- 
tion du  calorique  ,  se  rend  à  travers  le  trou  qui  traverse  ces 
bûches  à  l'extrémité  opposée  où  on  la  reçoit. 

La  réaine  de  gaïac  est  pesante  ,  friable  ,  d'un  ronge-brun  ;  sa 
cassure  csl  luisante.  Lorsqu'on  la  pulvérise,  elle  répand  une 
odeur  balsamique  assez  agréable.  L'eau  dissoul  une  partie  de 
celte  substance  ,  dont  la  nature  parait  se  rapprocher  du  prin- 
cipe végétal  que  les  chimistes  avaient  nommé  extrsctif:  cette 
partie  forme  environ  les  0,09  de  la  gomme  de  gaïac.  L'aleool 
dissout  facilement  toute  la  partie  résineuse.  La  dissolution  est 
d'un  brun  foncé.  L'eau  rend  laiteuse  la  solution  alcoolique , 
parce  qu'elle  eu  sépare  la  résine. 

On  emploie  en  médecine  celte  solution  alcoolique  ;  elle 
exerce  une  influence  slin^ulanle,  lorsqu'on  la  donne  à  l'inté- 
rieur. On  l'administre  avec  succè;  dans  les  affections  rhuma- 
tismales et  goutteuses,  pour  en  éloigner  les  accès.  On  la  donne 
même  dans  les  paroxiïmes  ,  lorsque  l'état  inflammatoire  est 
très-léger.  En  imprimant  une  secousse  au  système  vivant  ,  oa 
détermine  souveiit  une  solution  plus  prochaine  de  la  maladie. 
Administre'e  daas  une  douleur  de  scialique  à  la  dose  d'uu* 
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«uillerrV  à  bfincbc  ,  le  malni,  ;i  mi<^i  et  le  soir,  la  teinture  Je 
resiiu*  de  pni.Tc  suscita  une  criiplioii  culanc'c  (jni  soulagea 
proniptenuMit  le  mal.i<le.  B.Trllu'z  (loiinc  clos  clnges  à  rcfte  pre'- 
p^ralion  plinrinaceutique  dans  le  traitement  des  maladies  qui 
nous  occupcMil.  On  emploie  aussi  la  solution  alcoolicjuc  de  la 
gomme  de  gaiac  pour  rallV-rmir  le  tissu  des  gencives  :  alors  on 
l'e'lcnd  avec  de  l'eau  ,  et  on  met  un  peu  de  ce  mélange  dans  la 
bouche  ;  on  le  garde  un  instant,  avant  de  le  rejeter,  pour  que 
la  partie  résineuse  ail  le  temps  de  lairc  une  impression  exci- 
tante sur  les  parties  rolàcliees. 

r.OMME  DE  OÉNÉVRIFR.   f'^OyCZ  SANDAR AQUE. 

r.oMiMr.-ot'TTE ,  piinimi  giiN(V.  I.a  gomme- gulle  est  une 
matière  végétale  qui  appartient  à  l'ordre  des  gommesrdsines. 
On  emploie  cette  substance  en  médecine  comme  un  puissant 
juirgalil";  on  s'en  sert  aussi  dans  la  peinture  , 'pour  faire  une 
couleur  jaune-dore'e. 

La  comme-gulte  se  retire  du  pnrcinia  cambogia  ,  et  aussi, 
selon  liermann,  âui^arcinia  fno relia  (Dccandolle,  fessai  sur  les 
propr.  des  pi.) ,  de  la  famille  des  gultifères.  11  est  remarquable 
i|ue  toutes  les  espèces  de  celle  famille  sont  remplies  d'un  suc 
j^ommo-rc'sincux  ordinairement  jaune,  acre  ou  amer.  A  Siam, 
on  obtient  la  gomme-gtille  en  goulles  par  des  incisions  faites  aux 
jeunes  branches.  ACf^lan,  elle  exsude  d'entailles  pratiqne'es  sur 
j'écorce  ,  au  moment  où  les  fleurs  doivent  paraître  :  on  aug- 
mente le  produit,  en  frappant  sur  l'ecorcc  de  l'arbre:  cette 
percussion  rend  l'excre'tion  plus  abondante.  Le  suc  gommo- 
re'sineux  dont  nous  nous  occupons  se  moïitrc  il'abord  liquide, 
t;l  ressemble  à  un  lait  jaunâtre.  On  le  fait  c'paissir,  et  on  le 
re'duit  en  masses  un  peu  arrondies  et  alongc'es.  C'est  ainsi  qu'il 
arrive  en  Europe. 

La  gomme-gutte  n'a  prtint  d'odeur  :  elle  fait  d'abord  per- 
cevoir très-peu  de  saveur,  lorsqu'on  la  met  dans  la  bouche  ;  elle 
s'attaclic  aux  dents ,  alors  elle  se  dissout  un  peu  ,  et  elle  im- 
^>rime  au  gosier  une  certaine  sensation  d'àcrele' et  desc'cheresse. 
Cette  substance  forme,  avec  l'eau,  par  la  friturr.tionou  la  simple 
iigilaiion  ,  une  solution  laiteuse,  t.'aloool  la  dissont  presque 
complètement  :  la  liqueur  e^t  d'un  j.iunc  d'or.  La  gomme- 
gutte  se  fond  ,  et  se  délaie  très-bien  dans  les  huiles  fixes  et 
volatiles.  D'après  ?,L  Braconnot ,  celte  substance  est  compose'e 
lie  vingt  parties  de  gomme  et  de  quatre-vingts  pnrfie^de  re'sine. 

La  gommc-gutte,  prise  interienrem<'nt  à  la  dose  de  deux, 
«juatre  à  six  grains,  établit,  sur  la  surficc  gastro-inleslinale , 
"ime  vive  irritation.  Son  impression  suscite  un  développement 
.«oudain  des  propricîe's  vitales  sur  la  membrane  muqueuse  qui 
lapisse  intérieurement  les  voies  alimentaires  ;  le  re'seau  ca- 
pillaire (pii  la  recouvre  se  gorge  d.;  sruîg;  l'exhalation,  qui  se 
iàit  h'-ibiitiellcment  sur  ccUe  partie  ,,J<.nicnl  tellement  ahon" 
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daute,  que  souvent  \\  en  résulte  des  déjections  aqueuses  ,  ce 
qui  a  fait  donner  à  la  f;oin[ne-guttc  le  titre  à'hjrdragogue.  La 
sécrétion  des  crv|)tcs  muqueux  qui  s'y  trouvent  répandus  de- 
vient aussi  très-activc  j  de  là  ,  les  mucosités  qu'elle  fait  rendre. 
Son  action  irritante  occasionne  des  contractions  auoma'.es  des 
fibres  musculaires  intestinales;  ce  qui  explique  les  douleurs  de 
colique  qui  suivent  son  usage.  I,e»  vomisseinens  qu'elle  pro- 
voque quelquefois  dépendent  de  l'impression  qu'elle  exerce  sur 
l'estomac  Ces  effets  qui  caractérisent  nne  purgalion ,  prennent 
plus  d'intensité,  si  la  dose  de  gomme- gutte  est  forte,  ou  si 
l'individu,  soumis  à  sa  puissance,  est  très-sensihle  et  très- 
irritable  ,  et  alors  ils  deviennent  des  acciden»  morbifiques  que 
l'on  a  désignés  sous  le  nom  de  svpcgfitrgation.  Foj'ez  ce  mot. 
La  qualité  irritante  de  la  f;oinme-gutte  est  constatée  par  une 
foule  d'observations.  Les  expériences  récentes  du  docteur  Or- 
fila  suffiraient  pour  la  metire  hors  de  doute.  Cet  infatigable 
observateur  a  vu  les  intestins  toujours  frappés  d'inJlammation 
sur  les  animaux  qui  avaient  pris  une  forte  dose  de  gomme- 
gutte  ,  lorsqu'ils  n'avaient  pu  s'en  débarrasser  par  le  vomisse- 
ment. Sa  faculté  presque  corrosive  se  manifeste  sur  tous  les 
endroits  du  corps  avec  lesquels  on  met  en  contact  celte  subs- 
tance. On  fit  une  blessure  à  la  cuisse  d'un  chien  j  on  la  sau- 
poudra de  gomme-gulte.  Cette  application  topique  détermina 
l'inflammation  qui  s'étendit  jusqu'à  l'abdomen  ,  et  entraîna  la 
mort  de  l'animal. 

Les  médecins  ont  cherché,  par  difTcrens  y)rocédés,  à  alHii- 
b'ir  la  trop  grande  activité  de  la  gomme-gulte.  Les  uns  la 
délayaient  dans  des  liquides,  comme  le  vinaigre,  le  suc  de 
citron  ,  qui  devaient  modérer  l'effet  irritant  de  ceitc  sub- 
stance ;  les  autres  ,  en  la  soumettant  à  une  chaleur  forte 
et  longtemps  continuée,  tendaient  à  modifier  la  roraposili^u 
intime  de  la  gomme-gutte  .  à  rlianger  ses  qualités  naturelles. 
On  peut,  dans  son  administration  thérapeutique,  se  borner  à 
la  mélanger  avec  une^  grande  proportion  d'une  poudre  adoi;- 
cissanle  ou  tempérante,  comme  la  racine  de  guimauve,  celle 
de  régli>se  pulvérisée,  la  crème  de  lartrc  ,  la  gomme  arabi- 
que, etc.  ,  afin  que  ,  teuant  écartées  les  ur^es  des  autres  les  mo- 
lécules de  la  gomme-gulle  ,  ces  ingrcdions  correctifs  pré- 
viennent une  impression  trop  vive  ou  trop  profonde. 

On  cite  des  observations  qui  prouvent  «jue  la  gommc-gntte 
a  été  un  moyen  eilicace  dans  l'hydropisie.  Dans  les  maladies 
où  la  sensibihté  et  la  conlractiiité  des  intestins  s<int  émoussécs, 
on  a  pu  la  donner  à  des  doses  très-fortes  ,  comme  de  dix  grains 
et  au-delà.  L'ébranlement  ,  imprimé  à  toute  !a  machine  pai 
l'action  qu'exerce  celte  substance  sur  une  surface  éminemment 
vivante  ,  peut  ,  sans  doute  ,  dans  des  circonstances  favorables  , 
réveiller  l'aclion  éteinte  du  svsîème  absorbynî,  et  détermincv 
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la  rt'Sorplion  ilc«;  fluides  stamians  dans  1»^  ti^sn  rflltilairc  1  .c* 
c'vacii. liions  se'rtMisns  que  pidvotjuo  la  pnnimi'-puMc  ,  p<'uv«Mit 
ëgalt'inenf  devniir  utilos.  Mais  s'il  est  pi-rniis  do  t'-uler  la  çwé- 
risou  de  l'iiydropisie  avec  la  ^ommo-piilli',  ou  doit  au-.«i  tou- 
jours se  rappeler  (jue  l'aclioii  therapouliquc  de  ce  remède 
dérive  d'une  impression  première  <pii  peut  devenir  dan;;e- 
reuse,  et  (pi'il  no  faut  pas  insisttîr  trop  loni»temp,s  sur  son  em- 
ploi. Quruul  les  pren)iore-;  do^es  ne  sont  pas  suivies  de  quelque 
am«'lior.Uiou  ,  il  est  sai^e  do  s'arrêter  et  de  ne  pas  Inller  contre 
la  nature,  (juand  elle  s'ohstine  à  refuser  de  siiiire  la  voie  (|nc 
le  mc'doein  cliercliait  à  lui  tracer.  Je  prdfe'rerais  alors,  comme 
plus  raisonnable,  la  méthode  île  (>iillen  ,  qui,  tontes  le^  trois 
heures  ,  faisait  prendre  ay  malade  trois  a  quatre  j^riins  de 
gomme-£;iille  Irituro's  avec  le  sucre.  Ce  moveii,  en  provotpiant 
l'évacuation  d'une  grande  cpiantile  d'eau  par  les  seMi;»  et  par 
les  urines,  a  souvent  améliore  l'e'tat  des  malades,  et  pre'pare' 
leur  guerison.  Les  pilules  hydragogues  de  Bontius  et  celles 
purgatives  d'IIelve'lius  ,  qui  ont  joui  d'un  grand  cre'dit  pour 
les  succès  que  leur  emploi  a  procure's  dans  les  infiltrations  cel- 
lulaires, dans  la  leucophlcgmatie ,  ont  la  gomme-gulle  pour 
principal  ingrédient. 

Ou  a  vante'  la  gomme  -  gutte  comme  un  secours  utile 
pour  la  gue'rison  des  fièvres  intermiMenfes.  Il  est  évident  que 
c'est  de  son  action  purgative  (|u'il  faut  faire  sortir  les  avantages 
que  procure  l'emploi  de  cette  substance  dans  les  maladies  dont 
nous  parlons.  La  gommc-gntte  peut  aussi  devenir  utile  dans 
l'asthme,  par  suite  de  l'irritation  ({u'cMe  suscite  sur  'a  surface 
inteslifiale.  On  a  enfin  préconise  ses  bons  effets  contre  le  ténia 
ou  le  ver  solitaire.  Dos  faits  nombreux  attestent  que  l'on  peut, 
avec  confiance  ,  s'adresser  à  la  gomme-résine  qui  nous  occupe, 
pour  se  de'livrer  de  cet  hôte  incommode  et  dangereux. 

GoniME  DE  RiNO ,  gwnmi  klno.  Celte  substauce  est  remar- 
quable par  sa  composition  chimique.  Elle  est  forme'e  presque 
entièrement  de  tannin,  selon  M.  Vauquelin  ;  elle  contient  aussi 
im  peud'extractif.  La  gomme- kino  provient  du /iaur/c^  gambir 
delLuiler,  de  la  famille  des  rubiacees,  où  cette  plante  se  trouve 
avec  les  quinquinas.  On  en  lire  encore  de  différentes  espèces 
à'eucalfptus  ,  et  surtout  du  resiniftira  ou  arbre  à  gomme- re'- 
suje  de  Botani-Bay.  On  avait  aussi  confondu  avec  la  gomme- 
kino  le  suc  styptit|ue  du  coccoJoba  vesinifera^  de  la  famille  des 
polygono'es  (  Decandollc.  o^M'rag^e  c//e').  La  gomme-kino  nous 
vient  principalement  de  la  Jamaïque  :  on  nous  l'apporte  sous 
la  forme  de  masses  dures  ,  opaques,  très-fragiles  ,  dont  la  cas- 
sure est  brillante.  Cette  substance  a  une  couleur  d'un  rouge- 
iioir  ;  elle  devient  d'un  rouge-brun  ,  quand  on  la  réduit  en 
iioussièrc, 

La  gomme-kino  a  une  saveur  styptiquc  ,  suivie  d'un  goût 
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âouceâlre.  L'fiau  chaude  la  disàout  facilement,  mais  l'eau  froide 
a  peu  d' iclion  sur  ellf.  Ct^tte  substance  n'est  [las  soluble  en 
entier  dans  l'eau.  Si  oti  ajoute  à  la  solution  a(jiieuse  de  gomme- 
kino  de  la  gcliUne  dissoute  dans  l'eau  ,  on  obtient  un  pre'cipité 
qui  de'cèle  la  pre'sence  du  tannin  dans  celte  gomme.  Il  n'est  pas 
prouve'  qu'elle  contienne  de  l'acide  £;allique.  Cette  substance, 
si  mal  nomme'o  gomme  kino  ,  se  dis>)(>ut  aussi  dans  l'alcool  , 
auquel  elle  donne  une  couleur  d'un  beau  cramoisi,  quand  la 
teinture  est  sullisamment  e'tendue. 

La  substance  médicinale  dont  nous  parlons  a  une  vertu  to- 
nique ;  el'e  fait  sur  les  tissus  vivans  une  impression  astringente 
qui  de'termine  un  resserrement  de  leurs  filtres,  qui  re'veilje 
leur  tonicité' ,  et  qui  est  très-propre  à  corriger  un  relâchement, 
une  atonie,  lorsque  cette  disposition  morbifi(jue  existe  dans  une 
partie  vivante.  Cet  effet  imme'diat  explique  bien  comment  la 
gomme-kino  se  rend  utile  dans  les  flux  chroniques  des  mem- 
branes muqueuses  ,  dans  les  diarrhe'es  par  relâchement  du 
canal  alimentaire  ,  dans  les  leucorrhe'es  anciennes  ,  dans  les 
pertes  de  sang  ,  etc.  Murray  a  vu  l'usage  iournalier  de  celte 
substance  être  favorable  à  un  jeune  homme  tourmente'  d'une 
incontinence  d'urine.  On  a  pu  aussi  se  servir  avec  avantage  de 
la  gomme-kino  dans  les  fièvres  intermittentes.  Sa  vertu  tonique 
doit,  dans  ce  cas,  devenir  une  vertu  fébrifuge;  et  les  faits  de 
pratique  ,  qui  prouvent  que  celte  substance  a  gue'ri  des  fièvres 
tierces  ou  des  fièvres  quotidiennes  ,  viennent  seulement  con- 
firmer la  solidité'  de  la  doctrine  pharraacologique  que  nous 
avons  adopte'e. 

M.  Alibert  dit  qu'aux  Etats-Unis  on  mêle  la  gomme-kino 
au  quinquina  ,  lorsque  ce  dernier  passe  par  les  selles.  La 
gomme-kino,  en  retenant  la  poudre  fébrifuge  sur  la  surface 
intestinale,  favorise  l'absorption  de  ses  molécules;  et  si  elle 
n'aide  pas  llnfluence  thérapeutique  du  quinquina  ,  au  moins  ea 
pre'venant  son  ejcpulsion ,  elle  assure  son  efficacité. 

On  donne  la  gomme-kino  à  la  dose  de  douze  grains  jusqu'à 
un  gros.  La  solution  alcoolique  de  cette  substance  s'administre 
par  gouttes. 

GOMME-LAQUE  ,  gummi  lacca.  Cette  substance  est  une  résine 
rougeâtre ,  dure,  fragile,  un  peu  diaphane;  elle  est  déposée 
par  un  insecte  ,  coccus  lacca ,  sur  plusieurs  espèces  d'arbres 
des  Indes  orientales.  Cette  substance  n'a  ni  odeur  ni  saveur; 
elle  ne  se  dissout  ni  dans  l'eau  ni  dans  les  huiles  ,  mais  elle  est 
soluble  dans  l'alcool.  La  gomme-laque  n'est  employée  que  dans 
les  arts;  sa  partie  colorante  communique  à  la  laine  une  couleur 
pourprée  ;  elle  sert  aussi  à  composer  la  cire  à  cacheter,  à  former 
des  vernis. 

C;OMr.IE  DE  LIERRE.    VoyeZ  LIERRE. 

coMiiEEu  PAYS ,  giiiiiminostras.  On  nomme  ainsi  la  gomme 
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<|uc  l'on  rocnciUe  sur  les  pruniers,  les  cerisiers ,  les  abricolierj, 
les  amandiers  ,  qui  rroissenl  dans  nos  repions.  Souvent,  au 
commencement  do  l'ele,  (»n  voit  ,  sur  le  tronc  cl  les  branches 
de  CCS  arbres ,  des  exsudations  pommeuses  qui  forment  des 
masses  plus  ou  moins  volumnicuses  ;  c'est  là  ce  <juc  l'on  de'- 
sipne  sous  le  nom  de  f^onitnc  dit  pnj'S.  Cette  dcnnèrc  est  pluS 
molle  et  plus  soluble  dans  l'eau  (jue  la  gomme  arabi(|ue  ;  ell<; 
est  moins  jpurc  que  cette  dernière,  elle  a  assez,  ordinain ment 
une  couleur  brune  on  rcupcâtre.  Celle  gomme  indigène  a  les 
mêmes  propriétés  médicinales  que  la  gomme  arabique:  cepen- 
dant ou  emploie  du  préférence  cette  dernière  pour  les  usages 
the'rapeulic[ucs.  On  se  sert,  dans  les  arts,  de  la  gomme  du 
pays,  pour  donner  du  brillant  aux  couleurs  j  on  la  met  aussi 
dans  l'encre. 

Go:wME-nFMNE.  Cc  Hom  semblerait  annoncer  que  les  matières 
auxquelles  il  a  c'tc  impose  ollVeut  un  ordre  particulier  de  com- 
position ,  dans  laquelle  se  trouvent  seulement  la  gomme  et  la 
re'sine  pour  des  proportions  déterminées;  mais  on  aurait  alors 
tnic  idée  bien  inexacte  des  mato'rianx  imme'diats  de  la  ve'gé- 
talion  dont  nous  nous  occupons  j  car  la  cliimio  démontre ,  dans 
les  gommes-résines,  la  présence  de  l'cxlraclif ,  de  l'huile  essen- 
tielle avec  les  principes  gommcux  cl  résineux. 

Les  gommes- résines  se  forment  dans  les  filières  des  végé- 
taux ;  c'est  un  produit  sécrété  ou  exhalé  par  la  surface  inté- 
rieure des  ulricules,  sorte  d'appareil  organique  que  possèdent 
un  grand  nombre  de  plantes.  On  obtient  souvent  les  gommes- 
résines  en  pratiquantdes  incisions  à  l'écoice  ou  au  tissu  ligneux 
des  végétaux  qui  les  recèlent  :  c'est  qu'alors  on  ouvre  les  vais- 
seaux propres  où  sonjt  déposés  les  sucs  gommo-résineux  ;  on 
met  ces  derniers  en  contact  avec  l'air  atmosphérique  ;  l'humi- 
ditc  et  la  chaleur  que  recèle  ce  dernier,  augmentant  le  volume 
de  ces  sucs  ,   provoque  leur  éruption  au  dehors. 

La  plupart  des  gommes-résines  ont  une  odeur  forte  et  une 
saveur  acre.  L'eau  eu  dissout  une  partie  ,  et  l'alcool  dissout 
l'.iutre.  Les  solutions  aqueuses  ne  deviennent  que  dillicilemeut 
iransparentPs.  Lorsque  l'on  verse  de  l'eau  dans  une  solution 
iilcooliquc  de  gomme-résine ,  le  principe  résineux  devient 
libre  ;  et,  comme  il  se  trouve  alors  dans  un  état  de  division 
extrême ,  il  donne  à  la  liqueur  une  couleur  laiteuse.  Le  vin  et 
le  vinaigre  dissolvent  en  partie  les  gommes- résines  ;  ces 
.«olulivjns  sont  opaques  ou  laiteuses.  Les  gommes-résines  de- 
viennent solnbles  dans  les  alcalis,  lorsque  l'on  s'aide  de  la 
chaleur.  L'acide  su!furi(jue  agit  fortement  sur  les  gommes-ré- 
sines; il  les  convertit  en  charbon  et  en  tannin  artificiel.  Sou- 
mises à  la  distillation  à  feu  nu,  les  gommes-résines  fournissent 
toutes  une  portion  d'ammoniaque;  ce  qui  prouve  qu'elles  ccn- 
liennent  de  l'azote. 
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Les  gommes-re'sines  jouissent  d'une  propriété  stimulante  ; 
leur  impression  sur  les  tissus  vivans  produit  toujours  à  un  degré 
plus  ou  moins  marque'  un  développement  des  propae'te's  vi- 
tales ,  une  augmentation  de  mouvemens  organiques.  Cette 
faculté'  stimulante  est  bien  marque'?  dans  la  gomme-ammo- 
niaque, la  mjrrhe,  le  galbanum  :  elle  se  retrouve  encore  dans 
l'aloës,  quoique  des  eflfets  particuliers  éloignent  cette  substance 
de  celles  que  nous  venons  de  citer.  Il  est  des  gommes-re'sines, 
comme  la  gomme-gutte,  qui  se  font  remarquer  par  une  acti- 
vité bien  diife'rente.  Il  est  donc  vrai  que,  pour  leurs  vertus 
me'dicinales  ,  comme  pour  leur  composition  cbimique  ,  les 
gommes-resines  se  refusent  à  être  rapprocbe'es  dans  un  lien 
commun,  et  que,  sous  le  titre  qui  nous  occupe,  on  confoncl 
des  productions  très-dissemblables. 

GOMME  DU  SÉNÉGAL.  Elle  nous  cst  apportc'c  de  l'ile  de  ce 
nom  sur  la  côte  d'Afrique  ;  elle  de'coule  du  mimosa  senega- 
lensis.  Les  nègres  la  recueillent  pendant  le  mois  de  novembre. 
C'est  une  variété'  de  gomme  arabique  employe'e  principalement 
dans  les  arts  )  on  la  trouve  en  masses  aussi  grosses  que  des 
noix.  La  gomme  du  Se'ne'gal  a  les  proprie'te's  chimiques  ,  ali- 
mentaires et  me'dicinales  de  la  gomme  arabique.  (barrier) 

GOMME  ÉLASTIQUE.  Cette  substaucc,  qu'on  devrait  plutôt  nom- 
mer résine  élastique ,  a  e'te'  traile'e,  avec  tous  les  de'veloppe- 
mens  dont  elle  est  susceptible  ,  à  l'article  caoutchouc.  Voyez 
ec  mot.  (vaidt) 

GOMME  ,  gummi ,  apostemata  ,  gummosa  (  Nicolas  Massa  ). 
On  a  donne'  ce  nom  à  une  espèce  de  tumeur  syphilitique  qui 
se  forme  dans  le  voisinage  des  os  ,  et  qui  contient  une  matière 
à  laquelle  on  a  trouve'  de  la  ressemblance  avec  le  mucilage 
demi-liquide  de  la  gomme  arabique.  Le  langage  me'dical  ne 
j»eut  plus  admettre  une  expression  aussi  impropre;  et  dans  ua 
ouvrage  de  la  nature  du  Dicfionaire  des  sciences  me'dicales  , 
il  ne  doit  y  avoir  que  des  termes  dont  la  signification  soit  exacte 
et  pre'cisc.  Les  tumeurs  dont  il  est  question  ,  sont  des  abcès 
dans  lesquels  les  caractères  inflammatoires  sont  peu  marque's, 
parce  qu'ils  ont  lieu  dans  des  parties  dont  les  proprie'te's  vitales 
sont  peu  actives. 

Ces  abcès  paraissent  avoir  leur  sie'ge  dans  le  pe'rioste  et  dans 
le  tissu  cellulaire  (jui  l'unit  aux  os  ;  le  tissu  cellulaire  sous-cutané 
n'en  est  cependnnt  pas  exempt  •  on  remarque  assez  souvent  des 
tumeurs  de  même  n.ilure  on  div'erscs  parties  du  corps  e'ioignc'cs 
des  es  :  mais  on  les  observe  plus  particulièrement  auprès  des  os 
superficiels  ,  tels  que  le  tibia,  le  cubitus  ,  le  radius,  les  côtes, 
les  clavicules  ,  et  surtout  les  os  du  crâne. 

Ces  tumcur^^nt  pre'ce'dces  do  douleurs  sourdes  dans  le  lieu 
oii  elles  se  développent.  Aux  douleurs  succèdent  un  ou  plu- 
sieurs tubercules  durs ,  adhcreus  ,  f|ui  grossissent  lentement 
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et  arqiiièrcnt  peu  à  pru  lo  volume  (l'uno  noix ,  d'un  pelil  œnf. 
l)iirf>  1 1  rciiiliiilcs  d'ahoril  ,  prfxjiic  iiuh^linli^s  ,  co  <jui  an- 
nonce u,iic  inil  'niinnlioii  prn  inlrnso  ,  cfs  fiinu'urs  se  ramol- 
lissent par  siiiu- ;  le  pusse  ramasse  en  tin  seul  lover  j  In  peau 
s'amincil  ,  sVnlianimc;  <|  ,  lorxju'ou  lt.s  f>uvre  ,  nu  lorstpic, 
livrcc>  à  elles  nièni'S,  elles  abreJt  ni  spoM'ancment ,  il  t^n  >ort 
une  mali'.MO  lanlôt  j.'iui:àtre  ilen)i-ooai^ulcp ,  Iranspareiilc  , 
laiilôt  uu  licpiiile  rouf;iûlr<'  ,  fi'.anl  ,  vis(]n(ux  ;  queUpnlViis  une 
sul)><(.iiire  1^  mplialu|ue  blaiicliàlre,  grunn'lee,  .'iNsez  consistante. 

l^i's  punîmes  sont  toujours  un  svmpiome  de  svji!  i'is  rons- 
titntiounelle  déjà  avanric:  en  «Jlel,  lorsi|;i(;  le  vnus  >;;yplnlil'(|ue 
a!la(|ue  los  On  et  1rs  li>sin  blanes  ,  il  a  j.  lé  de  profondes  r.'irines 
dans  i'econ<.mie.  E'lc"<  sont  .lu^■)i  lonjivursaecompat^neesd'aulres 
sia;nes  di'  la  maladie  ;  aiiiM  .  (  ll(  s  connMitent  avec  des  pustules 
cutanées  de  diverses  f-^peii  s  ,  des  uUères  ron^eans  à  la  peau, 
des  exoslo>es  ,  des  ent;iirgemo!is  varies  ;  les  malades  son»; 
niaii;res  ,  allaibli^;  les  fom  lions  sont  dclériore'cs  ;  le  feint  est 
pâle  et  plom!)e  :  tout  l'individu   est  dans  un  e'tal  do  souHrance. 

(.irillo  dit  ([lie  les  tumeurs  de  c  tte  nature  sont  plus  fré- 
quentes après  le-  linbons  ipii  ont  ma!  -up|inrc  ,  après  les  ulcères 
douloureux  de  la  gcrpe ,  bs  pi'siules  ,  rt  plus  particulièrement 
chez  1(  s  suj'  ts  amaif^ris  par  l'abus  ou  l'emploi  ineonsiièie  du 
m»  rcure  ;  mais  elles  peuvent  être  la  suite  de  toute  espèce  de 
s_yinplôme  primitif  ne'glif^e  ou  mal  traite. 

Il  est  facile  de  distinguer  ces  tumeurs  de  celles  qui  ont  leur 
sie'gc  dans  les  glandes  lymphatiques  ;  la  différence  du  siège 
des  unes  et  des  autres  est  uu  signe  sufiisanl  ;  les  tumeurs  glan- 
dulaires ou  bubons  sont  ,  d'ailUnrs,  uu  symptôme  plus  fre'- 
qucnt  et  d'une  infection  plus  récente. 

JNous  avons  dit  (pje  les  carai  tères  inflammatoires  sont  peu 
marques  dans  les  abcès  appelés  S[oninie;  par  consècpient  ,  i^ 
f.iut  beaucoup  plus  de  temps  pour  les  guérir  :  leur  traitement 
est  ordinairement  fort  long.  Du  reste  ,  ils  n'odrent  ;n'cun  danger 
jiar  eux-mêmes;  ils  ne  sont  graN'es  (pie  parce  qu'ils  sont  joints 
à  des  symptômes  t[uiiiidiqueiu<pie  la  syj)bilis  est  très-invètcre'e. 

Le  traitement  général  est  celui  des  maladies  de  ce  genre  , 
mais  il  doit  être  fait  avec  prudence  j  l'étal  général  du  malade 
exige  des  moyens  (pie  le  iTiédecin  exercé  sait  employer  à  propos  , 
mais  qui  ne  peuvent  être  soumis  à  aucune  règle.  La  base  de 
ce  traitement  est  toujours  le  mercure  ,  soit  pris  intérieurement , 
soit  appli(pié  extéricur'-ment.  Les  accessoires  ne  doivent  point 
être  négligés  ,  surtout  les  préparations  des  bois  dits  sudorifiques, 
du  daphné  mézéréon  ,  et  d'autres  végétaux  que  l'expérience  a 
reconnus  être  utiles  dans  ces  cas.  L'opium  convient  lorsque 
les  douleurs  coïneidcntes  sont  violentes  ,  et  nc^issent  point  de 
repos  au  malade.  Ce  médicament  est  regarde  depuis  long- 
temps comme  un   moyeu  précieux  dons  le  traitemeat  de  la 


GOM  589 

syphilis.  Il  a  rendu  de  si  grands  services ,  que  des  auteurs  n'ont 
pas  he'^ite'  à  le  placer  au  rang  d'-s  aiili-.y]^hiliLiques  les  plus 
puissans.  Granl,  Michaelis,  Tode  ,  Frank,  etc.  ont  même 
pensé  qu'il  pouvait  guérir  seul  la  syphilis,  opinion  qui,  du 
reste,  ne  s'est  point  confirme'e. 

Quant  au  traitement  local  ,  plusieurs  auteur?,  Aslruc  ,  Ci- 
rillo  ,  etc.  ,  conseillent  d'inciser  les  gommes  de  bonne  heure 
pour  en  e'vacuer  la  matière  ;  c'est  une  mauvaise  pratique  :  trop 
souvent  l'érosion  ,  la  carie  de  l'os  sur  lequel  rrposc  la  tumeur,' 
suivent  son  ouverture.  Il  vaut  mieux  administrer  le  mercure 
d'abord  :  ce  remède  parvient  quelquefois  à  vaiivre  !a  c mse  , 
à  arrêter  les  progrès  du  mal,  et  à  opérer  la  résolution  des 
tumeurs.  On  fait  faire  en  même  temps  des  tricfions  mercu- 
rielles  locales;  on  applique  des  emplâtres  mercnnels  ,  ou  des 
vésicatoires  volans.  Cir\',lo  désapprouve  ce  dernier  moVcn  ;  il 
prétend  que  les  vésicatoires  augmentent  la  maladif»;  nous  avons 
eu  souvent  à  nous  louer  de  leur  emploi.  Si,  au  lieu  d'être  ab- 
sorbée, la  matière  qui  remplit  les  tumeurs  se  ramol'it  ,  si  la 
peau  perd  son  épaisseur  ,  on  peut  l'inciser  et  donner  issue  au 
pus.  Ou  l'os  est  dénudé  et  carié,  ou  il  est  intact;  dans  le  pre- 
mier cas,  on  se  comporte  comme  dans  les  caries  et  nécroses 
syphilitiîjues  (  /^o  1  ez  ces  mots  )  ;  dans  le  second  cas  ,  comme 
la  vie  est  peu  active  dans  les  tumeurs ,  ou  emploie  des  lotions 
excitantes,  des  onguens  stimulans,  pour  animer  le  foyer  et 
solliciter  la  fonte  de  l'engorgement  afin  d'obtenir  la  détersioa 
de  l'ulcère,  et  une  cicatrice  solide.  (ccllerier) 

GOMPHOSE,  s.  f. ,  gomphosis  ,  clavatio  ,  cardinamen-m 
tum  ,  coagmentatio  ,  yoy.<Sf(à7ii  ,  df>s  Grecs  ;  sorte  de  synar- 
tlirose  ,  ou  d'articulation  sans  mouvement,  (}ui  consiste  en  ce 
qu'un  os  entre  et  pénètre  dans  une  cavité  d'un  autre  os,  et  y 
e^t  contenu  à  peu  près  comme  un  arbre  l'est  daas  la  terre  par 
ses  racines,  ou  comme  un  clou  l'est  dans  une  pièce  de  bois.» 
Ce  genre  d'articulation  est  fort  rare  dans  l'économie  animale* 
On  n'en  connait  qu'un  seul  exemple  chez  l'homme  et  tous  les 
mammifères  ;  c'est  celui  de  l'insertion  des  dents  dans  les  ca- 
vités alvéolaires  des  deux  mâchoires.  (jockûan) 


FIN   DU    DIX-HUITIEME    VOLUME. 


,3V 


560 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


BioMed 


